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Au  début  de  ce  fascicule  et  de  cette  année,  nous  devons 
adresser  un  salut  douloureux  et  plein  de  regrets  à  notre 
cher  éditeur,  M.  Paul-Edouard  PRIVAT,,  enlevé  brusque- 
ment, en  deux  jours,  dans  sa  cinquante-septième  année,  à 
l'affection  des  siens. 

Toute  la  presse  toulousaine  a  déploré  cette  mort  préma- 
turée, a  dit  les  qualités  excellentes  du  déjunt,  l'œuvre  consi- 
dérable qu'il  a  su  mener  à  bien  pour  l'honneur  de  notre  pro- 
vince, pour  le  progrès  des  lettrés,  des  sciences,  des  arts. 
D'une  sérieuse  culture,  d'une  urbanité  parfaite,  M.  Paul- 
Edouard  PRIVAT  ne  fut  pas  seulement  le  chef  d'une  grande 
maison  de  librairie,  mais,  continuant  à  merveille  les  tradi- 
tions paternelles,  il  fut,  pour  tous  les  érudits  de  notre 
région,  un  conseiller  et  un  ami. 

Faut-il  rappeler  à  nos  lecteurs  tant  de  remarquables  tra- 
vaux, depuis  la  fameuse  Histoire  de  Lang-uedoc  jusqu'à  cette 
Revue  des  Pyrénées  elle-même,  en  passant  par  les  Annales 
du  Midi?  Non  seulement  renseignement  classique  et  rensei- 
gnement primaire ,  mais  le  droit,  les  sciences  positives,  l'apo- 
logétique ont  fait  travailler  ses  presses;  et  surtout  notre 
histoire  méridionale  lui  doit  un  véritable  trésor  de  docu- 
ments... Il  demeura  victorieusement  fdèle  à  sa  petite  patrie; 
il  travailla  avec  grand  succès  à  la  faire  connaître  et  aimer, 
à  développer  ses  tendances  naturelles  :  la  Bibliothèque 
d'éditions  espagnoles,  la  Bibliothèque  méridionale,  /'Album 
des  monuments  de  l'Art  ancien  du  Sud-Ouest  sont  sortis  de 
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cette  volonté.  Et  plus  récemment  c'est  de  chez  lai  que  sont 
partis  ces  deux  essais  de  rénovation  pédagogique  d'intérêt 
non  plus  local,  mais  géné/yil,  et  qui  d'ailleurs  ont  été  si  bien 
accueillis  /)ar  l'enseignement  tout  <^utier,  le  Cours  de  latin 
simple  et  complet  et  la  Bibliothèque  des  parents  et  des  maî- 
tres. 

Sa  maison,  transformée  et  embellie,  transportée  de  la 
sombre  rue  des  Tourneurs  en  face  de  la  silhouette  colorée  de 
la  vieille  tour  des  Augustins,  qu'elle  a  choisie  comme  firme, 
—  sa  mcason,  pourrait-on  dire,  est  devenue  la  succursale 
de  l'Université  et  de  l'hôtel  d^Assésat.  Là,  dans  le  culte  des 
idées  et  l'amour  du  travad ,  toutes  les  opinions  les  plus 
diverses  se  sont  rencontrées  sans  se  heurter,  bientôt  rap- 
pj^ochées  par  le  sourire  accueillant  du  maître  du  logis. 

Dans  le  deuil  d'aujourd'hui  toutefois,  une  chose  nous 
console  :  l'œuvre,  entreprise  par  l'aïeul  et  continuée  par  le 
père,  sera  poursuivie  dans  le  même  sens  et  avec  la  même 
ardeur  par  le  fis  :  M.  Edouard  PRIVAT  est,  lui  aussi, 
le  familier  et  le  précieujc  auxiliaire  de  nos  Sociétés  savantes 
et  de  l'Enseignement  public.  Sous  sa  direction  active  et 
avisée,  la  vieille  maison  Privât  ne  faillira  point  à  sa  tâche; 
il  semblera  qu'elle  n'a  point  changé  de  chef,  mais  simple- 
ment que  notre  cher  éditeur,  toujours  présent  à  nos  ijeiix 
comme  à  notre  mémoire,  n'a  fait  que  rajeunir. 

La  Rédaction. 


G.  DESDEVISES  DU  DEZERT. 


LA  PEINTURE  CATALANE  PRIMITIVE 

D'APRÈS  QUELQUES  LIVRES  RÉGENTS 


Fière  de  sa  renaissance  intellectuelle  et  économique  et  très 
curieuse  de  ses  gloires,  la  Catalogne  s'est  mise  à  la  recherche 
de  son  vieil  art  national,  et,  grâce  au  conservatisme  des  mœurs 
catalanes,  a  réussi  à  en  retrouver  de  nombreux  vestiges.  Dès 
1834,  Barcelone  commençait  à  réunir  les  éléments  d'un  Musée 
archéologique,  transféré  en  1879  dans  Tancienne  chapelle  du 
palais  comtal.  En  1867  eut  lieu  à  Barcelone  une  première  exposi- 
tion d'art  rétrospectif,  Tannée  suivante,  un  album  en  donna  les 
plus  curieuses  pièces.  En  1868,  nouvelle  exposition  à  Vich;  en 
1872,  à  Barcelone.  Un  prélat  intelligent  et  volontaire.  M»""  Mor- 
gades,  a  fondé  à  Vich,  en  1891,  un  Musée  épiscopal  qui  ren- 
ferme une  magnifique  collection  archéologique.  Mossén  Joseph 
Gudiol,  directeur  du  musée  de  Vich,  a  publié  en  1902  un 
Manuel  d'archéologie  catalane.  Barcelone  a  installé  un  Musée 
des  Beaux-arts  dans  un  des  palais  de  son  exposition  universelle 
de  1886,  et  est  en  train  d'aménager  ses  collections  dans  le 
palais  royal,  restauré,  il  y  a  quelques  vingt  ans,  pour  recevoir 
le  roi  Alphonse  XII,  qui  avait  eu  un  instant  l'idée  vraiment 
noble  de  faire  de   longs    séjours  à   Barcelone'.    Des  musées 


1.  Le  Musée  de  Barcelone,  que  nous  avons  eu  la  ]:)onne  fortune  de 
visiter  en  compagnie  du  directeur,  M.  Cliarles  de  Bofarull,  et  de 
M.  Casellas,  le  critique  d'Mrt  bien  connu,  sera,  dans  peu  d'années,  vrai- 
ment digne  de  la  magnifique  cité  catalane.  De  belles  galeries,  de  vastes 
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analogues  se  constituent  à  Manresa,  Lérida,  Soisona,  Villa- 
nueva  y  Geltru.  Beaucoup  d'églises  gardent  encore  des  reta- 
bles anciens.  Des  collections  particulières  renferment  des  pan- 
neaux isolés,  dont  la  provenance  peut  parfois  être  établie.  Les 
archives  de  la  Couronne  d'Aragon,  les  archives  municipales  de 
Barcelone  et  des  villes  catalanes  renferment  des  renseigne- 
ments de  tout  genre  sur  l'histoire  de  l'art  catalan. 

Dès  1893,  un  érudit  catalan,  M.  Ga'sellas,  faisait  à  l'Athénée 
de  Barcelone  une  série  de  conférences  sur  la  peinture  gothique 
catalane  nu  quinzième  siècle'.  En  1902,  une  exposition  d'art 
ancien  s'ouvrait  à  Barcelone.  Elle  eut  le  malheur  de  coïncider 
avec  l'exposition  de  Bruges,  et  n'attira  pas  autant  de  visiteurs 
qu'on  se  l'était  promis;  elle  révéla  cependant  une  telle  richesse 
artistique  que  la  Commission  municipale  des  Beaux-arts  ouvrit 
un  concours  pour  l'élude  de  l'art  primitif  catalan.  Le  mémoire 
présenté  par  M.  Salvador  Sanpere  y  Miquel  sur  les  Quatro- 
centistes  catalans  obtint  le  prix.  Cette  étude,  remaniée,  aug- 
mentée, complétée  et  corrigée,  a  été  publiée  en  1906  par  la 
librairie  rAvenç^.  Elle  est  enrichie  de  385  photogravures,  qui 
ne  sont  pas  toutes  d'une  exécution  irréprochable,  mais  qui  per- 
mettent, à  tout  le  moins,  de  se  faire  une  idée  de  l'école  cata- 
lane du  quinzième  siècle. 

L'ouvrage  de  M.  Sanpere  y  Miquel  atteste  chez  son  auteur 
une  prodigieuse  activité.  Il  a  voulu  voir  toutes  les  œuvres  dont 
il  parle  et  a  parcouru  à  plusieurs  reprises  toute  la  Catalogne. 
Il  a  poussé  ses  investigations  à   travers  toute  l'Espagne  :  à 

salles  ornées  dans  le  goût  somptueux  qui  caractérise  l'art  catalan  mo- 
derne, quatre  grandes  cours  vitrées,  de  longues  galeries  neuves  à  éclai- 
rage zénithal  abriteront  les  collections  municipales,  qui  permettent  de 
suivre  l'histoire  de  l'art  et  de  la  civilisation  catalanes,  depuis  les  plus 
lointaines  origines  ibériques  jusqu'à  la  période  contemporaine. 

1.  La  pinlura  gùtica  calalana  en  el  siglo  XV.  Conférences  faites  à 
l'Athénée  barcelonais  et  publiées  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Eslado  de  la 
cullura  espanola  y  parLlcularrnenle  de  la  calalana  en  el  siglo  XV. 
Barcelona,  18ij3. 

■i.  S.  Sanpere  y  Miquel,  Los  cualrocentislas  calalanes.  Hisloria  de 
la  pinlura  en  Calalana  en  el  siglo  XV.  Barcelona,  libreria  l'Avenç, 
1906,  3  vol.  en  S»  ;  vii-3iy  y  284-xcx  fo»  ;  180  y  205  fotograbados. 
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Saragosse,  à  Madrid,  à  Cordoue,  à  Sévi  lie.  à  Valence.  Il  est 
allé  à  Aix,  à  Avignon,  a  Paris.  Sa  bi])liographie  est  ample,  et 
l'on  trouve,  en  somme,  dans  son  livre  à  pen  près  tout  ce  qui 
devait  y  être.  On  y  trouve  aussi,  par  malheur,  bien  d'autres 
choses.  11  est  fâcheux  que  M.  S.  ait  dû  se  hâter  au  point  de 
rédiger  son  livre  en  six  semaines;  s'il  se  lût  un  peu  moins 
pressé,  il  eût  retranché  sans  doute  plus  d'une  digression,  mal 
rattachée  au  corps  de  l'ouvrage,  et  n'eût  pas  laissé  passer  tant 
d'erreurs  de  détail,  tant  de  coquilles,  tant  de  témérités  ou  de 
bizarreries. 

Le  grand  tort  de  M.  S.  y  M.  est  d'avoir  vouiu  considérer  le 
quinzième  siècle  catalan  comme  un  ensemble  indépendant,  et 
de  n'avoir  pas  su  montrer  par  où  il  se  rattache  aux  époques 
précédentes,  ni  en  quoi  il  a  été  influencé  par  les  écoles  voi- 
sines. 

L'histoire  de  l'art  catalan  commence,  en  somme,  avec  l'indé- 
pendance même  du  pays,  et  procède,,  comme  l'art  français  et 
comme  l'art  allemand,  de  la  Renaissance  carolingienne.  Dans 
le  roman  catalan,  comme  dans  le  roman  français  ou  germani- 
({ue.  se  fondent  les  éléments  hellénistiques,  byzantins,  nordi- 
ques et  orientaux,  dont  on  constate  l'existence  en  Aquitaine,  en 
Auvergne,  en  Normandie  et  sur  les  bords  du  Rhin. 

A  mesure  que  le  pays  catalan  s'enrichit  et  prend  conscience 
de  sa  force,  son  art  se  développe  et  se  précise.  Dès  le  onzième 
ou  le  douzième  siècle,  la  Catalogne  possède  une  école  de  pein- 
ture, dont  les  «  tablas  romanicas  »  du  Musée  de  Vich  '  révè- 


1.  Catdlogo  del  Museo  arqneolùgico  arlistico  episcopal  de  Vidi,  1893, 
Pinturas,  siglos  X  al  XIL  Ces  curieuses  peintures  ont  été  trouvées  dans 
des  églises  de  la  montagne  catalane,  trop  pauvres  pour  renouveler  leur 
décoration.  Elles  présentent  presque  toutes  la  même  disposition.  Au 
centre  :  nimbe  elliptique  renfermant  l'image  du  Christ  ou  de  la  Vierge; 
dans  les  écoinçons,  les  symboles  des  quatre  èvangélistes.  A  droite  et  à 
gauche  du  motif  central,  deux  panneaux  divisés  à  leur  tour  en  deux 
compartiments  par  une  ligne  horizontale.  Souvent,  le  nimbe,  le  compar- 
timent central  et  les  quatre  compartiments  latéraux  sont  cernés  d'un 
large  galon  d'or  gaufré;  la  composition  tout  entière  est  entourée  d'une 
bordure  peinte  représentant  des  rinceaux  ou  des  entrelacs.  Les  couleurs 
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lent  la  barbare  physionomie.  Au  treizième  siècle,  le  style 
gothique  passe  les  Pyrénées  et  couvre  la  province  de  monas- 
tères et  de  basiliques,  de  châteaux  et  d'opulents  logis.  Dès  le 
quatorzième  siècle,  on  relève  les  noms  de  soixante-dix  peintres 
catalans,  tous  influencés-  par  l'école  italienne'  ou  par  l'école 
avignonnaise^.  L'école  valencienne,  avec  laquelle  l'école  cata- 
lane se  trouvait  en  contact  immédiat,  révèle,  dès  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  une  influence  siennoise,  venue  par  la  voie 
d'Avignon,  et  dont  Lorenzo  Zaragoza  fut  le  représentant  le 
plus  illustre.  Vers  1394,  un  peintre  de  Cologne,  maître  Andres 
Marçal  de  Sax,  vint  donner  aux  Valenciens  le  goût  des  grandes 
compositions  dramatiffues  et  de  la  somptuosité  la  plus  raffinée; 
Valence  fut  plus  tard  initiée  au  mouvement  de  la  Renaissance 
italienne;  Alphonse  V^  amateur  de  sculptures  germaniques,  de 
tapisseries  et  de  peintures  flamandes,  donna  à  l'école  valen- 


sont  très  restreintes.  Le  tableau  no  9,  consacré  à  l'histoire  de  saint 
Martin,  n'a  que  trois  couleurs  :  rouge,  jaune  et  vert  olive.  Le  no  8  offre, 
en  plus  des  trois  couleurs  précédentes,  un  personnage  vêtu  d'une  robe 
jaune.  Le  n"  5  montre  quelques  rehauts  blancs.  Le  no  7  est  peint  avec 
du  rouge,  du  blanc  et  du  bleu,  mais  un  des  compartiments  représente 
l'entrée  de  .Iésus-(^hrist  à  Jérusalem  ;  le  peintre  n'a  point  osé  l'asseoir 
sur  un  âne  rouge  ou  bleu,  et  a  peint  l'âne  en  gris.  Le  n°  1615,  d'une 
époque  probablement  moins  ancienne,  présente  un  grand  mélange  de 
couleurs  :  pourpre  foncé,  orange,  rouge  violet,  vert,  bleu  foncé.  Rien  de 
plus  barbare  que  le  dessin  de  ces  antiques  i)eintures;  mais  l'artiste 
inexpérimenté  recherche  déjà  l'expression  dramatique,  il  essaie  d'expri- 
mer les  sentiments  de  ses  personnages  par  les  gestes  et  par  le  regard,  il 
y  a  effort  vers  le  mouvement  et  la  vie.  Le  Musée  de  Barcelone  possède 
aussi  quelques  tablas  romanicas  et  un  très  curieux  baldaquin  en  bois, 
orné  de  peintures  de  style  roman.  Le  séminaire  de  r.,éri(ia  a  exposé  à 
Saragosse  une  labla  romanica  de  même  style  que  celles  de  Vich  et  de 
Barcelone.  M.  Gasellas  pense  que  cet  art  a  pu  persister  dans  les  monta- 
gnes jusque  vers  le  douzième  et  même  le  treizième  siècle. 

1.  Veu  de  Calalunya,  articles  de  M.  Gasellas,  24-31  juillet  1906.- 

2.  Succursale  de  l'antique  école  de  Sienne.  Les  travaux  de  M.  Requin 
sur  les  peintres  de  celte  école  montrent  qu'il  s'agit  en  réalité  d'une  école 
française  plutôt  que  d'une  école  strictement  provençale.  Sur  60  peintres 
connus,  5  sont  d'Avignon,  une  vingtaine  des  provinces  voisines  :  Lan- 
guedoc, Provence,  Lyonnais.  Auvergne,  Bourgogne,  Dauphiné;  3  sont 
Parisiens,  quelqut-s-uns  de  la  Franche-Comté,  de  la  Champagne,  de  la 
Flandre. 
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cienne  le  caractère  septentrional  qui  la  distingue'.  M.  Bertaux, 
professeur  d'histoire  de  l'art  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon, 
nous  écrit  que  les  belles  œuvres  de  cette  école  se  distinguent 
par  la  clarté  du  coloris  et  remploi  des  fonds  d'or  damassés  et 
sans  relief.  A  la  même  époque,  on  constate  en  Castille  l'exis- 
tence d'une  école  particulière  qui  s'inspire  de  Rogier  Van  der 
Weyden'^.  L'école  catalane  a  passé  par  les  mêmes  phases  de 
développement  et  présente,  comme  les  autres  écoles  espagnoles, 
la  trace  visible  des  influences  avignonnaises,  flamandes,  ger- 
maniques, et  sans  doute  anssi  françaises,  car  il  y  eut  un  art 
français  du  quinzième  siècle,  dont  on  commence  à  soupçonner 
toute  la  grâce  et  toute  la  science. 

La  Catalogne  du  quinzième  siècle  était  «  une  province  de 
l'empire  gothique  »  et  une  opulente  et  industrieuse  province. 
Les  architectes  catalans  bâtissaient  de  superbes  églises  et  de 
beaux  palais;  ils  excellaient  dans  le  travail  du  fer*,  ciselaient 
l'or  et  l'argent*,  comptaient  d'excellents  sculpteurs  comme 
Jordi  Joan,  Père  Joan,  011er,  La  Mota^,  et  peignaient  sur  bois 
d'immenses  retables  dont  on  a  retrouvé  de  nombreux  et  impor- 
tants spécimens. 

La  peinture  catalane  du  quinzième  siècle  est  de  caractère 
exclusivement  religieux^  et  de  style  franchement  gothique. 
Ce  que  veulent,   avant  tout,  les  riches  donateurs,  les  corpora- 


1.  D.  Luis  Tramoyeres  Blasco,  El  pintor  Dalmau.  Gultura  espanola. 
t.  VI,  1908. 

2.  E.  Bertaux,  Les  primitifs  espagnols,  revue  de  Tart  ancien  et  mo- 
derne, 10  oct.  1907.  La  vieille  école  castillane  est  étudiée  par  un  profes- 
seur de  l'Université  de  Madrid,  D   Elias  Tormo. 

3.  Collection  de  D.  Santiago  Rusinol  à  Cau  Ferrai  (Sitges). 

4.  La  chaire  du  roi  Martin  ;  les  custodes  de  Vich  et  île  Barcelone. 

.").  S.  Sanpere  y  Miqiiel.  Les  cualroceiilistns  catalanes,  t.  I.  pp.  58  et 
suivantes. 

6.  I^'inventaire  du  prince  de  Viane,  dressé  en  1461,  mentionne  des 
tapisseries  aux  sujets  profanes  :  les  travaux  d"Hercule,  la  légende 
d'Adraste,  l'histoire  de  Trajan,  l'assaut  de  Calais,  les  amours  de  Florian 
et  de  Viviane;  mais  elles  viennent  de  France  et  de  Flandres;  le  prince 
n'a  pas  un  seul  tableau.  —  r..e  Musée  de  Vicli  ne  possède  qu'un  seul 
tableau  de  cette  époque  repi-ésentant  un  sujet  profane  :  un  ambassadeur 
étranger  remettant  une  lettre  au  roi  d'Aragon  Pierre  IV. 
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tions,  les  municipalités,  ce  sont  de  beaux  fonds  «  dorés  de  fin 
or  au  titre  des  florins  de  Florence  »,  estampés  et  gaufrés,  ce 
sont  les  figures  traditionnelles  du  Seigneur,  de  Notre-Dame  et 
des  saints,  vêtues  de  couleurs  vives  :  bleu  d'Acre  (outremer), 
bleu  d'Allemagne,  argent  doré,  carmin,  vermillon,  vert  gai.  Il 
ne  faut,  en  général,  chercher  dans  les  peintures  catalanes  ni 
perspective  aérienne,  ni  composition  savante;  elles  ignorent  les 
magnificences  architecturales  de  la  peinture  sur  verre  française, 
les  paysages  des  Flamands,  des  Français  et  des  Italiens.  Elles 
gardent  quelque  chose  de  la  peinture  byzantine  :  la  figure  en 
couleur  se  détachant  sur  un  fond  doré.  Quoique  les  Catalans 
n'aient  pas  ignoré  l'art  de  délayer  les  couleurs  à  l'huile,  ils 
ont  employé  de  préférence  la  peinture  à  la  détrempe,  plus 
rebelle  sous  le  pinceau,  et  moins  solide,  qui  donne  à  leurs 
tableaux  un  aspect  terne  et  poussiéreux  assez  peu  agréable;  ils 
ont  cherché  à  racheter  cet  inconvénient  par  l'emploi  des  fonds 
d'or  et  des  stucs  en  relief  peints  et  dorés,  mais  ils  ne  sont 
jamais  jiarvenus  à  obtenir  le  brillant,  le  fini,  le  moelleux  que 
permet  l'emploi  de  la  couleur  à  l'huile. 

Les  retables  peints  semblent  avoir  constitué  une  décoration 
économique  réservée  aux  chapelles  des  grandes  églises  et  aux 
églises  des  petits  endroits.  Les  autels  monumentaux  des  cathé- 
drales de  Tarragone  et  de  Vich'  sont  en  pierre  sculptée, 
comme  ceux  de  la  Seo  et  du  Pilar,  à  Saragosse.  Les  autels  de 
bois  peint,  bien  moins  onéreux,  ont  été  multipliés  à  profusion 
en  Catalogne,  et  offrent  presque  partout  la  même  disposition  : 
un  devant  d'autel  ou  prédelle  (bancal),  qui.  a  le  plus  souvent 
péri,  et  une  partie  haute  {retaule),  pour  laquelle  l'artiste  réser- 
vait toutes  les  ressources  de  son  art.  Le  bancal  est,  le  plus  sou- 
vent, segmenté  en  arcatures  sous  chacune  desquelles  se  dresse 
un  personnage  isolé.  La  partie  supérieure  présente  une  série 
de  panneaux,  encadrés  dans  de  légères  moulures  de  bois  doré, 
analogues  aux  meneaux  des  fenêtres  des  églises.  Le  Christ  en 


1.  L'ancienne  cathédrale  de  Lérida  avait  également  un  autel  majeur 
en  albâtre  sculpté  dont  le  Musée  de  la  ville  conserve  quelques  fragments. 
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croix  occupe  généralement  le  panneau  central  supérieur  et 
sert  de  couronnement  à  toute  la  composition  encadrée  dans 
une  large  moulure  sculptée  et  dorée,  le  gnarda-pols.  La  mono- 
tonie est  le  grand  écueil  delà  peinture  religieuse;  l'art  catalan 
n'y  a  pas  échappé,  mais  il  est  extrêmement  intéressant  de  le 
suivre  dans  ses  progrès  et  de  noter  au  passage  les  diflérentes 
intiuences  qui  se  sont  exercées  sur  lui,  et  c'est  ce  que  l'on  peut 
faire  aisément  en  suivant  M.  S.  y  M. 

Le  plus  ancien  des  peintres  catalans  étudiés  par  lui  est  Louis 
Borrassâ,  déjà  révélé  au  public  en  1860  par  un  article  de 
M.  Puiggari  paru  dans  le  Museo  universal.  On  suit  la  trace 
de  Borrassâ  depuis  1390  jusqu'en  1424.  Qu'il  ait  été  à  Avi- 
gnon, comme  le  veut  M.  S.  y  M.,  ou  qu'il  ait  connu  l'art  ita- 
lien par  l'intermédiaire  de  ses  conlrèn^s  catalans,  comme  le 
croit  M.  Gasellas',  il  l'ut  certainement  un  des  grands  peintres 
de  son  temps  et  sa  renommée  s'étendit  jusqu'en  Gastille. 

On  ne  connaît  jus(|u'ici  que  deux  œuvres  authentiques  et 
indiscutables  de  Borrassâ  :  le  Retable  de  la  Pentecôte  de  l'église 
paroissiale  de  San  Llorens  dels  Morunys.  identifié  par  M.  San- 
pere  y  Miquel,  et  le  Retable  de  Véglise  Sainte-Claire  de  Vich, 
identifié  par  Mossén  Joseph  Gudiol. 

Nous  n'avons  pu  voir  la  Pentecôte  de  San  Llorens  dels  Mo- 
runys, et  l'ouvrage  de  M.  Sanpere  n'en  donne  qu'une  repro- 
duction assez  médiocre,  le  tableau  n'ayant  pu,  pour  des  raisons 
très  curieuses,  être  photographié  à  l'air  libre ^. 

Nous  avons  pu,  au  contraire,  contempler  à  loisir,  au  Musée 


1.  Veu  de  Catalunya,  18  sept.  190G. 

2.  M.  San[)ere.  désirant  prendre  une  bonne  pliotographie  du  panneau, 
avait  sollicité  et  obtenu  la  permission  du  vicaire  général  de  Solsona, 
celle  du  curé  de  San  Llorens,  celle  du  bénéficiaire  de  la  chapelle  où  se 
trouvait  le  retable  en  question.  Son  photographe,  M.  Adolphe  Mas,  était 
coniui  à  San  Llorens,  avait  un  frère  au  chapitre  de  Solsona  et  entrete- 
nait les  meilleures  relations  avec  le  parti  conservateur.  Cependant,  au  mo- 
ment où  il  allait  procéder  à  l'enlèvement  du  panneau,  qu'il  devait  pho- 
tographier dans  le  cloître  de  il'église,  il  reçut  contre-ordre,  et  défense 
absolue  de  toucher  au  retable.  Le  bénéticiaire  de  la  chapelle  appartenait 
au  parti  libéral  et  se  refusait  à  rien  accorder  à  un  photographe,  trop  ami 
des  conservateurs  (t.  I,  P-  158). 
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épiscopal  de  Vich.  le  Retable  de  la  Santa  Clara,  aujourd'hui 
démonté,  mais  d'autant  plus  aisé  à  étudier.  C'était  assurément 
une  œuvre  fort  remarquable.  Sa  base  présente,  sous  des  ar- 
ceaux polylobés,  dix  personnages  d'un  très  beau  style  traités 
avec  le  plus  grand  soin  :  saint  Georges,  saint  Yves,  sainte  Pétro- 
nille,  sainte  Marie  Egyptienne,  saint  Restitut,  saint  Thomas, 
sainte  Delphine,  saint  Martial,  saint  Mathias  et  saint  Paul  de 
Nola.  Toutes  ces  figures  ont  un  caractère  si  individuel  qu'elles 
ont  été  certainement  dessinées  sur  nature.  Saint  Georges  est  un 
gracieux  damoiseau,  aux  cheveux  blonds  frisés;  saint  Yves, 
dans  son  vêtement  blanc,  a  la  mine  fleurie  et. fine  d'un  vérita- 
ble homme  de  loi  ;  saint  Thomas,  en  costume  laïque,  s'est  coiffé 
d'un  chaperon  vert,  orné  d'une  agrafe  d'orfèvrerie,  il  porte  la 
barbe  à  double  pointe  et  paraît  un  seigneur  égaré  en  Paradis; 
saint  Martial  et  saint  Paul  de  Nola,  en  costume  épiscopal,  ont 
les  traits  énergiques  et  durs  que  l'on  voit  encore  à  beaucoup 
de  paysans  catalans.  Toutes  les  figures  sont  bien  modelées, 
peintes  avec  un  grand  souci  de  vérité  et  d'expression. 

Au-dessus  de  ce  soubassement  se  dressait  le  corps  même  du 
retable  composé  de  neuf  panneaux  formant  trois  zones  super- 
posées. Au  centre  de  la  plus  basse,  Notre-Dame  de  VEspeYance 
entre  saint  Michel  et  sainte  Claire.  A  gauche,  encadrés  d'ar- 
catures  tréflées,  saint  Pierre  Martyr,  sainte  Marthe  et  saint 
Simon  ;  à  droite  :  saint  Jude^  sainte  Perpétue  et  saint  Domi- 
nique de  Guzman.  Les  panneaux  de  la  seconde  zone  représen- 
tent le  massacre  des  Innocents,  saint  François-d'' Assise  au 
milieu  des  trois  ordres  franciscains,  et  le  ma?Hyre  de  deux 
saints  inconnus.  Le  centre  de  la  troisième  zone  est  occupé  par 
la  cruciflœioii  ;  à  gauche,  un  curieux  tableau  représente  la 
légende  de  Jésus  et  du  roi  Abgar,  à  droite,  saint  Dominique 
sauve  des  naufragés.  Toutes  les  parties  de  ce  riche  et  .vaste 
ensemble  ne  sont  pas  de  même  valeur;  mais  toutes  sont  inté- 
ressantes et  il  y  a  d'excellents  morceaux.  Le  groupe  des  moines 
et  des  nonnes  qui  entourent  saint  François  est  tout  particuliè- 
rement bien  traité.  La  Cour  du  y^oi  Abgar  nous  montre  des 
seigneurs  et  des  dames  splendidement  vêtus,  comme  les  jon- 
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gleurs  représentaient  les  princes  et  princesses  des  romans  de 
chevalerie.  La  Vierge  de  V Espérance  a  une  jolie  expression 
de  joie  et  de  confiance;  saint  Michel  s'arme  d'un  bouclier 
rouii;e  orné  d'un  rais  d'escarboucleet  enfonce  sa  lance  avec  trop 
de  tranijuillilé  dans  la  gueule  du  démon;  n\2L\?,  sainte  Claire, 
en  costume  d'abbesse,  promène  au  milieu  de  toutes  ces  figu- 
res gothiques  sa  charmante  majesté,  et  celle-là  est  bien 
d'aplomb  et  bien  vivante,  noble  sans  afleterie,  candide  sans  gri- 
maces, si  supérieure  à  tout  le  reste,  qu'on  la  croirait  presque 
d'une  autre  main. 

M.  S.  énumère  encore  beaucoup  d'autres  Borrassâ,  mais  il 
paraît  plus  prudent,  jusqu'à  nouvel  ordre,  de  ne  pas  attribuer 
à  notre  peintre  la  paternité  de  toutes  ces  œuvres  sans  état  civil. 
La  Pentecôte  du  retable  du  Saint-Esprit  à  Cardona  (t.  I, 
p.  124  bis)  est  certainement  d'un  dessin  plus  barbare  que  celle 
du  Musée  de  Vich.  La  Vierge  assise  reçoit  le  Saint-Esprit 
figuré  par  une  colombe;  les  apôtres,  sur  deux  rangs  :  six  de 
chaque  côté,  de  taille  beaucoup  plus  petite  que  la  Vierge,  sont 
touchés  par  douze  rayons  partis  de  la  colombe;  saint  Pierre 
seul  marque  un  peu  d'étonnement;  la  Vierge,  sans  relief  et 
sans  expression,  esquisse  un  geste  d'adoration. 

Avec  la  Sainte  Ursule  de  l'église  de  Cardona  (t.  I.  p.  132  bis) 
nous  touchons  presque  à  la  grâce.  Debout.,  tenant  d'une  main 
l'arc  et  la  flèche,  instruments  de  son  supplice,  et  de  l'autre  la 
palme  du  martyre,  sainte  Ursule  est  vêtue  d'une  ample  robe  de 
brocart  d'or;  une  pèlerine  bleu  turquoise  couvre  sa  poitrine; 
ij  col,  légèrement  ouvert,  laisse  voir  un  riche  collier  d'orfè- 
vrerie, et  la  douce  figure  de  la  martyre,  encadrée  de  cheveux 
blonds,  sourit  imperceptiblement  sous  le  diadème  des  élus.  Ce 
n'est  point  encore  un  chef-d'œuvre,  mais  pour  peindre  sa  sainte 
Ursule,  le  peintre  a  regardé  une  femme  vivante,  et  il  y  a  dans 
son  œuvre  comme  un  premier  frémissement  de  vie.  Un  peu  plus 
de  modelé  et  ce  serait  presque  joli. 

La  basilique  de  Manresa,  une  des  grandes  églises  gothiques 
de  Catalogne,  possède  un  magnifique  retable,  très  bien  con- 
servé, qui  donne  une  vraie  note  d'art  au   milieu  des  atl'reux 
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autels  de  style  rocaille  qui  encombrent  toutes  les  autres  cha- 
pelles; tous  ces  autels  seraient  à  brûler.  Le  retable  du  Saint- 
Esprit,  encadré  dans  l'or  de  son  guarda-pols.  attire  et  retient 
le  regard  par  la  variété  des  scènes,  Téclat  du  coloris  et  la 
beauté  des  fonds  d'or  ciselés.  Il  ne  présente  pas  moins  de  vingt- 
trois  tableaux,  superposés  en  cinq  zones  horizontales;  chaque 
zone  est  divisée  à  son  tour  en  cinq  segments  par  de  longues 
bandes  dorées,  qui  portent  chacune  sept  petits  personnages 
peints  en  couleurs  vives.  Tous  les  morceaux  ne  sont  pas  de 
mérite  égal,  mais  il  y  en  a  d'excellents.  Nous  aimons  surtout 
les  deux  évèques  de  la  zone  inférieure,  bieu  modelés  et  bien 
vivants.  Le  tableau  principal  représente  encore  la  Vierge 
entourée  des  apôtres  recevant  le  Saint-Esprit.  La  disposition 
générale  est  la  même  que  celle  des  retables  de  Vich  et  de  Gar- 
dona,  mais  l'expression  de  la  Vierge  est  plus  douce  et  meil- 
leure. Le  morceau  le  plus  remarquable  serait,  à  notre  avis,  le 
couronnement  de  la  Vierge.  Jésus  et  sa  Mère,  dans  la  gloire 
des  cieux,  sont  assis  sur  un  grand  siège  d'or.  Le  Christ  est 
vêtu  d'une  chape  de  pourpre  à  large  orfroi  d'or,  et  couronne  sa 
mère,  qui  se  penche  vers  lui,  d'un  geste  très  gracieux,  pour 
recevoir  la  couronne.  M.  Gasellas  attribue  ce  beau  retable  au 
peintre  En  Serra. 

La  Vierr/e  de  gloire  de  San  Cugat  del  Vallès  (t.  I,  p.  154  qua- 
ter)  marque  un  nouvel  eflfort  vers  la  beauté.  Assise  de  façon 
assez  naturelle  sur  une  sorte  de  trône,  la  Vierge  abaisse  un 
regard  bénin  vers  un  microscopique  donateur  agenouillé  à  ses 
pieds,  tandis  que  six  anges,  superposés  trois  par  trois  de  chaque 
côté  du  trône,  jouent  de  la  régale,  de  la  flûte,  du  psaltérion,  de 
la  harpe,^de  la  mandore  et  du  luth.  Le  visage  de  la  Vierge, 
encore  un  peu  plat,  est  déjà  beau.  L'enfant  a  de  l'expression; 
la  peinture  a  été  malheureusement  si  retouchée  qu'on  ne  peut 
se  faire  une  juste  idée  de  son  éclat  primitif.  La  Vierge  était 
vêtue  de  brocart  d'or  et  se  montre  aujourd'hui  en  manteau  bleu 
à  revers  noirs,  orné  de  fleurettes  symétriques  qui  ne  semblent 
même  pas  brodées  sur  le  vêtement. 

La  Pentecôte  de  l'église  Sainte-Anne  de  Barcelone  (t.    J, 
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p.  160  bis)  reproduit  la  scène  déjà  figurée  à  Vich  et  à  Manresa, 
mais  les  figures  commencent  à  prendre  quelque  relief;  l'un  des 
apôtres  est  même  si  bien  modelé  que  Ton  pourrait  croire  à 
quelque  retouche. 

A  la  même  école  du  quinzième  siècle  commençant  appar- 
tient le  beau  Retable  de  saint  Jean-Baptiste,  récemment  acquis 
par  le  Musée  des  arts  décoratifs  de  Paris  (t.  1,  p.  160  ter^).  La 
figure  de  saint  Jean,  malheureusement  trop  prognathe,  est  d'un 
beau  style  et  d'une  grande  énergie.  Elle  évoque  bien  l'ascète 
mangeur  de  sauterelles,  brûlé  par  l'enthousiasme  prophétique 
(p.  170  bis). 

Le  festin  d'Hérode  (p.  168  bis),  appartenant  au  même  retable, 
nous  présente  une  scène  vraiment  dramatique  et  bien  rendue. 
L'Hérodiade,  en  costume  de  grande  dame  exotique,  est  d'une 
pittoresque  originalité,  et  le  tronc  décapité  de  saini  Jean  ajoute 
à  la  scène  une  note  d'horreur  tout  à  fait  caractéristique. 

M.  Sanpere  y  Miquel  a  retrouvé  la  trace  d'un  esclave  de 
Borrassâ,  nommé  Lluch,  peintre  comme  son  maître,  et  lui 
attribue  quantité  de  Saints  Martyrs,  de  Pentecotes  et  de  Décol- 
lations. M.  Elias  Tormo  considère  ces  attributions  comme  très 
aventurées';  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  côté  des  maîtres  de  la 
première  heure  il  y  eut  des  disciples  beaucoup  moins  bien  doués, 
dont  les  œuvres  sont,  pour  ainsi  dire,  la  caricature  de  celles 
des  maîtres^.  On  les  voit  s'inspirer  de  la  Sainte  Ursule  (t.  II, 
p.  232  bis),  copier  le  type  de  la  Vierge  crante  (t.  II,  p.  232  ter), 
coucher  aussi  sur  une  tènétre  basse  le  cadavre  de  saint  Jean 
(t.  II,  p.  232  quater),  pousser  jusqu'au  grotesque  l'énergique 
figure  de  saint  Jean  (t.  II,  p.  238  bis),  modeler  un  Saint  Georges 
sur  le  Saint  Michel  du  retable  de  Sainte-Glaire  (t.  II,  p.  240  bis), 
et  rester  toujours  inférieurs  aux  maîtres  pour  la  netteté  du 
dessin  et  la  noblesse  des  figures.  S'il  leur  arrive  par  hasard  de 
toucher  à  la  grâce,  c'est  en  copiant  servilement  leurs  modèles; 


1.  Lectura,  t.  V,  pp.  262-281. 

2.  Quelques  crilique.s,  frappés  par  ce  fait,  ont  cru  à  l'existence  de  deux 
'écoles  catalanes  :  une  école  rui'ale  et  une  école  barcelonaise;  en  réalité, 
il  y  a  eu  des  maîtres  et  de  mauvais  peintres. 


14  REVUE   DES   PYRENEES. 

sitôt  qu'ils  tentent  de  s'émanciper,  ils  retombent  dans  la  vulga- 
rité et  la  laideur. 

Benêt  Martorell  (f  en  1453  ou  1454),  déjà  étudié  en  1880  par 
Puiggari,  accompagna  Alphonse  V  dans  son  •premier  voyage  à 
Naples  (1420-1423)  et  visita  Florence.  M.  S.  constate  dans  son 
œuvre  l'influence  de  l'Italie,  et  s'est  fort  aidé  des  travaux  de 
Puiggari  pour  découvrir  et  identifier  ses  peintures.  L'un 
des  morceaux  les  plus  remarquables  est  un  retable  de 
Saint-Marc,  conservé  aujourd'hui  aux  archives  de  la  basilique 
de  Manresa,  et  qui  rappelle  trait  pour  trait  le  retable  de  Saint- 
Marc,  commandé  à  Martorell  en  1437  par  les  cordonniers  de 
Barcelone  pour  la  chapelle  de  leur  corporation,  à  la  cathédrale. 
Le  panneau  central  représente  saint  Matx  imposant  la  mitre 
à  saint  Aignan,  cordonnier.  Le  groupe  des  deux  prélats  (t.  I, 
p.  129  bis)  est  d'un  grand  style  et  d'une  réelle  noblesse.  Saint 
Marc,  debout,  mitre  et  nimbé,  assure  la  mitre  sur  le  front 
nimbé  de  saint  Aignan,  agenouillé  et  appuyé  sur  sa  crosse. 
Les  deux  saints  sont  représentés  de  trois  quarts;  leurs  visages 
sont  bien  dessinés  et  mieux  modelés  que  ceux  de  Borrassâ. 
Tous  les  détails  sont  traités  avec  soin,  sans  avoir  «  le  léché 
fatigant  des  Flamands  ».  L'impression  d'ensemble  est  grave  et 
belle. 

M.  S.  attribue  à  Martorell  le  beau  retable  de  la  Transfigu- 
ration, que  l'on  voit  encore  dans  la  salle  capitulaire  de  la 
cathédrale  de  Barcelone.  La  scène  principale  est  d'un  effet  un 
peu  bizarre,  mais  deux  panneaux  méritent  une  mention  toute 
particulière.  La  Multiplication  des  pains  (l,  p.  202  bis)  met  en 
scène  cinquante  personnages,  causant  et  mangeant,  et  donne 
l'impression  d'une  véritable  foule,  au  milieu  de  laquelle  circu- 
lent les  disciples,  distribuant  les  vivres.  La  perspective  est 
observée;  plus  on  regarde  cet  intéressant  tableau,  'plus  on  le 
voit  prendre  de  relief  et  de  vie.  Le  Jésus  s' entretenant  avec  ses 
disciples  (I,  p.  204  bis)  peint  à  merveille  la  douce  simplicité 
de  la  parole  du  Maître  et  l'extase  des  saints  auditeurs.  Le  Christ 
surtout,  dans  sa  robe  de  gloire,  avec  ses  belles  mains  fines,  ses 
longs  cheveux,  son  grand  front,  son  regard  mélancolique  et 
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pénétrant,   enchante  comme  une  vision.  Nous  verrions  dans 
cette  page  le  chef-d'œuvre  de  Martorell. 

Parmi  les  autres  peintures  que  M.  S.  attribue  à  l'artiste, 
nous  ne  trouvons  plus  guère  à  mentionner  qu'un  Saint  Geor- 
ges terrassant  le  dragon  (1,  p.  194  his)  qui  serait  vraiment 
très  beau  si  l'artiste  avait  su  mieux  proportionner  le  cheval  et 
le  cavalier.  Mais  saint  Georges  est  trop  grand  pour  sa  mon- 
ture, et  quoique  le  coursier  se  cabre  devant  le  dragon  sans 
paraître  écrasé  sous  le  poids  de  ce  paladin,  saint  Georges  sem- 
ble combattre,  monté  sur  un  cheval  de  bois.  Le  mouvement 
du  guerrier  est  d'ailleurs  juste  et  fier  et  les  plis  flottants  de  la 
cotte  d'armes  donnent  à  la  fiu'ure  un  aspect  pittoresque  et 
hardi  des  plus  brillants. 

Avec  Luis  Dalmau,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un 
peintre  catalan  nettement  influencé  par  l'art  flamand.  M.  S. 
croit  que  cet  art  lui  fut  révélé  par  des  tapisseries.  AI.  LuisTra- 
moN'eres  Blasco  a  prouvé  que  Dalmau  fut  envoyé  en  Flandre  en 
1431  et  y  resta  jusqu'en  1440.  A  son  retour,  vers  1443,  il  s'éta- 
blit à  Barcelone  et  y  vécut  jusqu'en  1460,  épo({ue  à  laquelle  on 
perd  ses  traces.  On  a  de  lui  une  œuvre  d'une  indiscutable 
authenticité  :  le  Retable  des  conseillers^  peint  en  1443  pour  la 
chapellede  l'Hôtel-de-Ville  de  Barcelone'  (t.  L  p.  '2A()bis).  Sous 
les  voûtes  d'une  chapelle  gothique,  Marie  est  assise  en  une 
vaste  chaire  sculptée,  dont  les  pinacles  touchent  la  voûte  de 
la  nef.  La  tète  nue  et  les  cheveux  ondes,  elle  est  vêtue  d'une 
robe  et  d'une  ample  cape  bordée  de  riches  orfrois,  et  ratta- 
chée sur  la  poitrine  par  un  fermail  de  pierreries.  L'enfant, 
assis  sur  son  genou  gauche,  s'étire  et  sourit  joyeusement. 
Accoudées  aux  fenêtres  ouvertes,  des  vierges  chantent.  Pré- 
sentés par  sainte  Eulalie,  patronne  de  Barcelone,  et  par  saint 
André,  les  cinq  conseillers  de  la  cité,  en  costume  officiel, 
apportent  à  la  Vierge  les  hommages  de  leur  ville  et  de  leur 
peuple.  A  droite  sont  peints  Mossén  Johan  Llull,  conseiller  en 
chef;   Mossén   Francesch   Lobet,   Mossén  Johan  de  Junyent; 

i.  II  est  aujourd'tiui  au  Musée  de  Barcelone. 
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à  gauche,   Mossén  Ramon   Ça  Vall  et   Mosséii    n'Athoni  de 
Vilatorta. 

A  la  Flandre  appartiennent  dans  cette  peinture  la  Vierge 
sereine,  à  la  beauté  fraîche  et  pleinement  épanouie,  les  chan- 
teuses presque  certainement  inspirées  du  retable  de  Jean  Van 
Eyck  à  Saint-Bavon  de  Gand*,  les  paysages  qui  profilent  der- 
rière les  choristes  les  mille  flèches  bleues  des  forteresses  du 
Nord.  A  l'école  catalane  se  rattachent  sainte  Eulalie  et  saint 
André,  l'une  un  peu  gauche,  l'autre  tout  pareil  aux  apôtres  de 
Martorell,  et  les  cinq  conseillers,  effigies  vivantes  et  parlan- 
tes, qui  constituent  le  morceau  capital  de  .cette  œuvre  si 
curieuse.  A  Dalmau  appartiennent  aussi  le  style  étrange  et 
presque  «  troubadour  >  de  la  chapelle,  les  mains  maladroites 
de  la  Vierge  et  de  saint  André,  le  défaut  de  perspective  qui 
grandit  les  conseillers  les  plus  éloignés  du  spectateur  et  rape- 
tisse les  plus  rapprochés.  Dalmau  s'inspire  do  Van  Eyck,  c'est 
exact,  mais  il  s'en  inspire  en  disciple  plus  enthousiaste  qu'ex- 
périmenté, et  Ton  comprend  que  son  œuvre,  si  honorable 
qu'elle  soit,  n'ait  pas  fait  école  dans  un  pays  «  où  la  nouveauté 
est  redoutée  à  l'égal  de  la  mort  ». 

Nous  ne  dirons  rien  des  peintures  exécutées  pour  l'église 
Sainte-Marie-de-la-Mer,  que  M.  S.  attribue  assez  gratuitement 
à  Domingo  Sans  (t.  I,  pp.  210 bis  et  276  bis).  Elles  ne  nous  pa- 
raissent révéler  qu'une  main  barbare.  Nous  préférons  arriver 
tout  de  suite  à  l'œuvre  délicate  et  vraiment  magistrale  qu'est 
le  Retable  des  saintes  Claire  et  CatherHne^  œuvre  authentique 
de  Juan  Cabrera,  exécutée  pour  la  salle  capitulaire  de  Barce- 
lone. Rien  de  plus  gracieux  que  le  groupe  des  deux  saintes 
(t.  I,  pp.  296  bis  et  298  bis).  Sainte  Claire  surtout,  réédition 
adoucie  de  la  Sainte  Claire  de  Borrassâ  (t.  1,  p.  148),  toute 
imbibée  de  douceur  et  de  mélancolie,  charmante  pleureuse, 
dont  la  compassion  candide  se  penche  sur  les  péchés  du  monde, 
si  coupable,  si  pervers,  mais  si  malheureux  !  Deux  figures 
accessoires  d'évèques  :  Saint  Liboire  et  Saint  Louis  de  Tou- 

1.  Le  panneau  est  depuis  1816  au  Musée  de  Berlin. 
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louse  (t.  I,  p.  301),  sont  aussi  d'un  beau  style;  quant  aux 
scènes  de  la  vie  de  sainte  (Uaire  et  de  sainte  Catherine,  elles 
atteignent  à  grand'peine  le  médiocre. 

Un  peu  meilleur  serait,  à  notre  estime,  le  Saint  Martùi^ 
d'Antonio  de  Llouye  el  Saboyano,  conservé  au  Musée  de  Bar- 
celone (t.  I,  p.  212  bis),  et  curieux  surtout  pour  sa  technique 
tout  italienne.  Le  peintre  n'ombre  pas  avec  du  noir,  mais  seu- 
lement en  fonçant  la  teinte  employée  pour  les  clairs;  la  pein- 
ture en  prend  un  ton  lumineux  d'une  grâce  extrême,  quand  le 
procédé  est  manié  par  un  maître. 

Avec  le  Retable  de  San  Abdon  et  de  San  Senen,  de  Jaime 
Huguet,  nous  nous  retrouvons  en  présence  d'une  œuvre  vrai- 
ment intéressante  et  originale.  L'artiste  était  plutôt  un  obser- 
vateur qu'un  Imaginatif.  C'est  dans  le  portrait,  dans  le  petit 
détail  pris  sur  le  vif,  qu'il  excelle;  quand  il  s'abandonne  à 
la  fantaisie,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'il  a  les  ailes 
trop  courtes  et  le  savoir  incertain.  Il  s'est  attaché  à  suivre 
les  deux  saints  à  travers  leur  dramatique  histoire,  et  les  a 
toujours  peints  d'après  les  mêmes  modèles,  chacun  d'eux 
ayant  son  individualité  propre  et  bien  reconnaissable.  11  en 
a  fait  deux  cavaliers  catalans  du  milieu  du  quinzième  siè- 
cle, portant  le  jacquet  à  larges  manches  et  la  toque  ou  le 
chapeau  (t.  Il,  p.  24  bis).  Il  habille  de  même  l'empereur 
Decius  d'une  houppelande  de  brocart,  comme  en  devait  porter 
Alphonse  V  d'Aragon  (p.  26);  il  donne  au  bourreau  le  cos- 
tume d'un  homme  du  peuple,  comme  il  en  passait  chaque  jour 
devant  sa  porte.  Tout  ce  qu'il  peut  voir,  il  le  dessine  cor- 
rectement et  le  peint  avec  un  sens  très  juste  du  réel;  mais 
quand  il  veut  peindre  des  lions  ou  des  ours  (t.  IL  p.  26  bis), 
comme  il  n'en  a  jamais  vu,  il  ne  réussit  qu'à  nous  présenter 
des  monstres  informes,  exempts  de  toute  férocité.  Il  connaît 
déjà  l'art  de  donner  aux  figures  une  physionomie  expressive  et 
profonde.  Les  Saints  en  prière  dans  la  fosse  aux  lions  sont 
pleins  de  ferveur  et  presque  ravis  en  extase.  Dans  la  scène  du 
martyre,  les  soldats  de  la  garde  considèrent  le  supplice  avec 
la  curiosité,  un  peu  blasée,  que  donne  l'habitude;  l'empereur, 
XXI  2 
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indiffère  lit,  cause  avec  un  de  ses  conseillers  ;  un  sénateur  se 
penche  sur  Tépaule  d'un  de  ses  collègues  pour  voir  la  conte- 
nance des  martyrs,  et  Texpression  attristée  de  son  visage  in- 
dique qu'il  n'est  pas  loin  de  compatir  a  leur  sort.  Toutes  ces 
scèUes,  rendues  avec  vie  et  avec  force,  sont  très  supérieures 
certainement  aux  quatre  panneaux  du  Martyre  de  saint 
Georges  (t.  Il,  pp.  274  et  suiv.)  que  possède  le  Louvre  et  que 
M.  S.  attribue  assez  arbitrairement  à  Jaime  Huguet. 

S'il  a  été  jusqu'ici  relativement  facile  de  suivre  M.  S.  à  tra- 
vers son  exposition,  si  touffue  et  si  capricieuse,  la  tâche  de- 
vient maintenant  presque  impossible,  tant  l'auteur  multiplie  les 
parenthèses  et  les  dissertations  parasites.  On  perd  de  vue  à 
chaque  instant  la  peinture  catalane,  et  l'on  a  grand'peine  à  ne 
pas  s'égarer  sur  les  pas  d'un  guide  aussi  fougueux,  dont  la 
curiosité  toujours  en  éveil  ne  sait  s'arrêter  nulle  part. 

A  la  fin  du  quinzième  siècle,  toute  une  famille  d'artistes 
catalans,  les  Vergos,  s'adonnent  à  la  peinture  et  forment  une 
dynastie  artistique  dont  on  suit  les  traces  depuis  1434  jusqu'en 
1503.  Jaime  Vergos  est  porte  étendard  de  Barcelone  {banda- 
rer  de  la  ciiitat)  et  peintre  de  la  ville  depuis  1450.  Son  fils 
Jaime  II  remplit  les  mêmes  fonctions  dès  1446,  ses  petits- 
fils  Pau  et  Rafel  continuent  les  traditions  de  la  famille  jus- 
qu'au seuil  du  seizième  siècle.  Les  pièces  d'archives  mention- 
nent encore  un  Francesch  Vergos,  que  M.  S.  n'hésite  pas  à  rat- 
tacher à  la  famille  précédente  «  parce  qu'il  s'appelle  Vergos 
et  qu'il  est  peintre  ».  M.  S.  a  étudié  un  grand  nombre  d'œu 
vres  des  Vergos  et  a  cherché  à  faire  la  part  de  chacun  d'eux 
dans  le  trésor  commun;  mais  sa  critique,  parfois  ingénieuse,  est 
souventpar  trop  conjecturale  et  ses  conclusions  ne  sont  pas  tou- 
jours inattaquables.  Le  point  important  d'ailleurs  n'est  pas  que 
tel  ou  tel  panneau  doive  être  attribué  à  Jaime  I  ou  à  Jaime  II, 
à  Pau  ou  à  Rafel,  mais  qu'une  œuvre  considérable,  variée, 
toujours  en  progrès,  soit  sortie  de  leurs  mains. 

Le  premier  ouvrage  où  M.  S.  reconnaisse  la  main  des  Ver- 
gos est  le  Retable  du  Connétable,  exécuté  en  1464  pour  le 
connétable  D.  Pedro  de  Portugal,  chef  de  l'insurrection  catalane 
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dirigée  contre  Jean  II,  roi  d'Aragon,  à  la  mort  du  prince 
D.  Carlos  de  A^iana  ^  Le  morceau  capital  de  cette  composi- 
tion est  une  Aduration  des  mages  où  abondent  les  détails  inté- 
ressants (t.  II,  pp.  58  bis  et  60  bis).  La  Vierge,  un  peu  effacée, 
est  une  vraie  payesa  catalane,  grave  et  modeste.  Nous  ne  dirons 
rien  de  Tentant,  comme  toujours  beaucoup  trop  grand  pour  son 
âge.  Le  groupe  des  rois  est  bien  étudié  et  présenté  avec  goût. 
L'un  d'eux,  le  plus  âgé,  s'est  prosterné  aux  pieds  de  l'enfant 
et  le  caresse  de  la  main  et  du  regard  ;  les  deux  autres,  debout, 
dans  leur  longue  houppelande  de  brocart  à  ramages,  sont  trai- 
tés avec  toute  la  préciosité  familière  aux  vieux  maîtres.  Mais 
derrière  la  A^ierge  se  dresse  un  Saint-Joseph  étonnant  de  natu- 
rel et  de  vie;  ce  bon  petit  vieux,  au  crâne  chauve,  aux  yeux, 
honnêtes  et  indulgents,  au  fin  sourire,  est  merveilleusement 
plaisant  et  bien  supérieur  au  Gaspar  et  au  Balthazar  frisés  et 
musqués  qui  lui  font  vis-à-vis. 

Parmi  les  figures  accessoires  du  retable  mérite  une  mention 
spéciale  une  Sainte  Elisabeth  (t.  Il,  p.  .39),  dont  le  doux  visage 
rappelle  la  Sainte  Claii^e  de  Jean  Cabrera. 

Le  Retable  de  la  Confrérie  des  revendeurs  de  Barcelone  now^ 
présente  une  charmante  madone  entourée  de  quatre  vierges 
(t.  II,  p.  142  tey^)  que  M.  S.  veut  apparenter  à  la  Vierge  de 
gloire  de  Yallmoll,  conservée  aujourd'hui  dans  la  collection 
de  M'""  Rius  y  Badia  (t.  II,  p.  b^bis);  mais  quel  ({ue  soit  le 
charme  des  deux  œuvres,  il  nous  paraît  difficile  qu'elles  soient 
de  la  même  main.  La  Vierge  Rius  fait  penser  invinciblement 
aux  oeuvres  de  lecole  flamande.  Les  anges  chanteurs  qui  l'ac- 
compagnent sont,  quoi  qu'en  dise  M.  S.,  les  frères  légitimes  des 
chanteuses  de  Saint-Bavon.  La  chaire  de  la  Vierge  est  d'un 
style  fiamboyant  extrêmement  pur,  bien  autrement  étudié  que 
la  chapelle  de  Dalmau  dans  le  retable  des  conseillers.  S'il  est 
vrai  que  le  type  de  la  Vierge  ne  soit  point  flamand,  est-ce  bien 
du  côte  de  la  Catalogne  qu'il  faudrait  chercher  le  peintre  de 


1.  Ci>  beau  retable  est  toujours  à  la  clia[)elie  de  Santa  Aguida,  conver- 
tie en  Musée  archéologique. 
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cette  fine  et  pres({ue  mutine  fi!i;ure?  Nous  reprocherons  un  peu 
à  M.  S.  de  voir  des  Catalans  partout:  nous  ne  voudrions  pas 
qu'il  nous  reprochât  de  n'en  voir  nulle  part.  Nous  nous  bornons 
à  signaler  le  caractère  tout  à  lait  exceptionnel  de  la  Vierge 
Ri  us,  qui  tranche  complètement  sur  le  fond  assez  uniforme  de 
la  peinture  catalane. 

Le  Retable  de  San  Vicente  de  Sarria^  (t.  II,  pp.  144  et  sui- 
vantes), oeuvre  de  Huguet,  de  Jaime  Vergos  II  et  de  Pau  Yer- 
gos,  raconte  en  style  religieux  ou  héroïque  les  scènes  pieuses 
ou  tragiques  de  la  vie  du  saint.  L'ordination  de  saint  Vincent 
est  d'un  sentiment  très  juste  et  très  profond.  Les  chantres.  l'an- 
gés  autour  du  lutrin,  contrastent  par  le  réalisme  voulu  et  la 
vulgarité  accusée  de  leurs  physionomies  avec  la  piété  de  l'ordi- 
nand  et  la  gravité  paternelle  de  l'évèque  consécrateur.  Les  scè- 
nes du  martyre  et  de  la  mort  de  saint  Vincent  nous  remettent 
en  présence  des  empereurs  à  haut  chaperon,  des  guerriers  ita- 
liens, des  bourreaux  sournois  que  nous  connaissons  déjà.  La 
plus  belle  de  ces  pages  serait,  à  notre  avis,  la  Mort  de  saint 
Vincent.  Le  martyr,  couché  nu  sur  un  lit  de  parade,  est  d'un 
modelé  précis  et  savant  ;  la  soulfrance  a  creusé  ses  joues,  la 
mort  a  clos  ses  yeux,  mais  sur  ses  lèvres  erre  le  sourire  de 
l'extase,  et  les  assistants,  saisis  de  compassion  ou  de  remords, 
contemplent  le  juste  tombé  glorieusement  pour  sa  foi. 

Le  Retable  de  saint  Antoine,  abbe'.k  Barcelone  (t.  II,  pp.  150 
et  suivantes)  est  d'un  travail  plus  égal  et  d'un  style  plus  sou- 
tenu que  le  précédent.  Nous  retrouvons  dans  V Invention  du 
corps  de  saisit  Antoine  l'évèque  et  les  chantres  du  retable 
de  saint  Vincent,  mais  mieux  modelés,  plus  poussés,  plus  vi- 
vants encore.  Saisit  Antoine  communiquant  son  pouvoir 
d'exorciste  nous  offre  une  scène  conçue  avec  la  plus  noble  sim- 
plicité itdes  personnages  d'une  irréprochable  correction.  C'est 
peut-être  le  chef-d'œuvre  de  dessin  de  toute  l'école  catalane. 
Rien  de  plus  grand  ni  de  plus  majestueux  que  le  Saint  An- 
toine, assis  dans  sa  chaire  abbatiale,  le  livre  ouvert  sur  les 

"  1.  Au  Musée  de  Barcelone. 
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genoux  et  la  crosse  à  la  main,  installé  dans  sa  foi  et  dans  son 
autorité  avec  une  solidité  qu'on  devine  inébranlable. 

Le  Retable  de  la  Confrérie  des  corroyeurs  de  Barcelone  ren- 
ferme un  morceau  de  premier  ordre  :  le  Couy^o^inement  de 
saint  Augustin  (t.  II.  p.  158  èes).  L'artiste  a  fait  resplendir  les 
visages  ascétiijues  des  évêques  dans  Téclat  des  mitres  genjmées, 
des  orfrois  à  compartiments  de  broderies,  des  chapes  somp- 
tueuses rehaussées  d'or.  Nous  avons  là  tout  le  décor  catholique, 
et  aussi  l'âme  profonde  qui  le  vivifie  et  le  distingue  à  toujours 
des  pompes  mondaines  et  profanes. 

Plus  étonnants,  mais  non  moins  beaux,  sont  les  prophètes  du 
Retable  de  Granollers  (t.  II,  pp.  171,  172  bis,  172  ter)  que  M.  $. 
rapproche  avec  raison  des  sculptures  de  Claus  Sluler  au  puits 
de  la  Chartreuse  de  Dijon.  Ce  sont  d'étranges  figures,  de  style 
germanique,  très  probablement  entrevues  sur  une  tapisserie, 
mais  d'un  effet  décoratif  incomparable  et  unique  en  leur  genre 
en  toute  l'œuvre  des  Vergos. 

A  côté  de  ces  grands  artistes,  qui  représentent  l'antique  tra- 
dition nationale,  M.  S.  concède  une  place  à  deux  peintres  an- 
dalous,  dont  il  fait  des  Catalans  d'adoption. 

A  maître  Alfonso  appartient  le  Martyre  de  San  Cugat  (t.  II, 
p.  74  bis)  acquis  par  le  Musée  de  Barcelone.  Dans  un  paysage 
d'un  dessin  très  correct,  le  peintre  a  placé  la  scène  du  mar- 
tyre. Un  bourreau  féroce  égorge  San  Cugat  extasié,  mais  der- 
rière les  deux  personnages  du  drame  se  dressent  trois  figures, 
prises  sur  le  vif,  et  qui  sont  trois  chefs-d'œuvre  d'observation 
et  de  vérité.  L'une  d'elles  représente  peut-être  le  peintre  lui- 
même,  et  pas  un  Catalan  n'a  su  mettre  dans  une  figure  humaine 
une  pareille  intensité  d'intelligence  et  de  vouloir.  La  vie  flambe 
dans  ces  yeux,  et  ce  nez  avisé,  cette  bouche  sensuelle  nous  di- 
sent que  maître  Alfonso  trouvait  la  vie  bonne  et  digne  d'être 
vécue. 

Bartolomé  Bermejo  est  l'auteur  incontesté  d'une  très  belle 
Pieta  conservée  aujourd'hui  à  la  salle  capitulaire  de  la  cathé- 
drale de  Barcelone  (t.  II,  pp.  120  bis  et  122  bis).  La  Vierge  offre 
très  nettement  le  type  andalous  :  figure  ronde  et  pleine,  nez 
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droit,  menton  court;  elle  a  les  traits  convulsés  par  une  douleur 
poignante  (^t  passionnée;  les  yeux  sont  bouffis  par  les  larmes, 
la  bouche  s'entr'ouvre  pour  laisser  passer  les  plaintes  et  les 
sanglots;  c'est  la  douleur  sans  frein  d'une  méridionale,  qui 
pleure  en  déluge,  qui  se  lamente  avec  frénésie.  A  droite  de  la 
Vierge,  un  saint  Jérôme,  un  peu  trop  inditï'érent,  lit,  sans 
s'émouvoir,  les  besicles  sur  le  nez,  tandis  qu'à  gauche  le  cha- 
noine donateur  Louis  Desplâ  s'associe  respectueusement  à  la 
peine  de  la  Mater  dolorosa.  Le  chanoine  a  le  visage  dur  et  les 
yeux  peu  intelligents,  mais  la  physionomie  très  personnelle  ne 
permet  pas  de  douter  qu'on  soit  en  face  d'un  portrait  (t.  II, 
p.  122  ter). 

M.  S.  a  attribué  à  Bermejo  une  peinture  qui  a  exercé  pen- 
dant longtemps  la  sagacité  des  critiques  d'art,  le  Saint  Michel 
de  la  collection  Warnher  à  Londres  (t.  II.  p.  98).  Ce  tableau, 
d'un  style  très  noble  et  très  élégant,  et  d'une  très  belle  conser- 
vation, provient  de  l'église  de  Tous,  dans  le  royaume  de  Va- 
lence, et  est  signé  Bartolomeus  Rubeus. 

L'archange,  armé  de  toutes  pièces,  et  les  épaules  couvertes 
d'un  riche  manteau  qui  tlotte  au  vent,  présente  au  démon  une 
targe  de  cristal  et  brandit  de  la  main  droite  un  glaive  d'acier 
poli.  Rien  n'égale  la  recherche  avec  laquelle  est  traitée  chaque 
partie  du  costume.  L'armure  est  damasquinée  d'or  et  ornée  de 
pierreries;  on  compterait  les  mailles  du  haubergeon;  le  man- 
teau de  brocart  à  ramages  se  brise  en  mille  plis  cassants  de  soie 
froissée;  sur  la  bordure,  deux  perles  alternent  avec  des  rosaces 
de  broderie;  sur  la  tète  de  l'archange,  aux  traits  féminins,  se 
dresse  une  haute  aigrette  en  forme  de  croix;  d'imperceptibles 
rayons  d'or  nimbent  gracieusement  le  front  de  l'Invincible,  et, 
à  ses  pieds,  un  donateur  à  genoux,  coiffé  du  haut  bonnet  de 
feutre,  si  à  la  mode  en  Espagne  vers  1460',  rappelle  tout  à  fait 
les  chantres  de  l'Ordination  de  saint  Vincent. -he^  deux  figu- 


1.  Cf.  le  portrait  de  D.  Carlos  de  Viana,  primagénit  d'Aragon,  dans  les 
Carias  de  D.  Fernando  de  Bollea  y  Galloz.  Bibl.  nat.  de  Madrid.  Mss. 
Reservado  6»  10. 
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res  se  détachent  sur  un  fond  d'or  gravé.  L'(eavre  est  très  com- 
plexe et  présente  des  caractères  pres(jiie  contradictoires.  Un 
critique  anglais,  M.  Gook,  attribua  tout  d'abord  le  Saint  Michel 
à  nn  peintre  du  midij'de  la  France  et  traduisit  la  signature 
Bartoloineus  Rubeus  par  Barthélémy  Roux.  M.  Casellas  déclara, 
au  contraire,  que  Rubeus  ne  pouvait  être  traduit  que  par  Ber- 
mejoet  revendiqua  hautement  le  chef-d'œuvre  pour  le  peintre 
de  Gordoue  naturalisé  en  Gatalog-ne'^  Un  autre  critique  espa- 
gnol, M.  Elias Tormo,  tit  remarquer  les  similitudes  de  vêtement 
qui  existent  entre  le  Saint  Michel  de  Rubeus  et  le  Saint  Mi- 
chel de  Juan  Nunez,  conservé  à  la  cathédrale  de  Séville,  et  con- 
clut aux  origines  sévillanes  de  Rubeus.  11  pensait  que  Rubeus 
avait  dû  être,  comme  Juan  Nuhez  lui-nième,  rélève  du  patriar- 
che de  TEcole  andalonse,  Juan  Sanchez  de  Gastro,  propagateur 
en  Andalousie  du  style  flamand"'^.  Il  ne  croyait  pas  à  Tidentifi- 
cation  proposée  par  M.  Casellas.  M.  S.  n'hésita  pas,  dans  le 
corps  de  son  ouvrage,  à  identifier  Rubeus  et  Bérmejo  (t.  II, 
p.  98),  mais,  pris  de  scrupules  {Fclaircissenients,  t.  II,  p.  270 
et  suiv.j,  il  se  borna  à  avancer  que  Rubeus  pourrait  bien  être 
un  Valencien  ou  un  Gordouan  établi  en  Gatalogne. 


1.  La  Veu  de  Calnlunya.  TJna  taula  d'un  pintor  d'aqui,  atribuida  al 
art  francés,  3  août  1905. 

2.  Leclura.  Miscelanea  de  luie.stros  pintores  del  siglo  XV,  t.  II.  p.  519. 
—  Il  serait  fort  intéressant  de  suivre  l'évolution  du  type  de  saint  Michel 
dans  l'art  catalan.  Le  chef  de  la  milice  céleste  est  représenté  maintes  fois 
par  les  peintres  du  quinzième  siècle  et  toujours  de  la  même  façon  :  serein, 
sûr  de  lui-même,  enferrant  le  démon,  Varnna  débile,  et  hideuse,  avec 
l'impassible  visage  d'un  vainqueur  indifférent  à  sa  trop  facile  victoire, 
l'art  diffère  de  peintre  à  peintre,  le  sentiment  est  toujours  le  même  (Saint 
Michel  de  Borrassà  au  Musée  de  Vich;  Saint  Miclitl  sur  un  retable  du 
quinzième  siècle  au  Musée  de  Barcelone;  St/i/il  Michel  pesant  les  âmes 
au  Musée  de  Barcelone).  Mais  le  goût  do  la  riciiesse  se  développe  sans 
ces.se  MU  cours  du  quinzième  siècle  et  s'accentue  de  tableau  en  tableau. 
Le  Saint  Michel  exposé  à  Saragosse  (l'alais  des  Beaux-Arts,  lei-  étage, 
salle  IV',  no  26)  rappelle  déjà  le  Saint  Michel  de  Bermejo  par  la  forn)e 
de  ses  ailes  en  croissant,  le  manteau  de  pourpre  et  le  soin  extrême  des 
détails.  Le  Saint  Michel  du  Musée  de  Lérida  (Retable  île  la  Palieria  de 
Lérida)  en  est  peut-être  plus  près  encore  avec  son  manteau  d'or  à  orfrois 
perlés.  Il  lui  ressemble  certainement  l^eaucoup  plus  que  le  Saint  Michel 
de  .fuan  Nunez. 
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La  question  n'avançait  pas  quand  M.  Bertaux,  professeur  à 
l'Université  de  Lyon,  vint  la  reprendre  avec  son  excellente  mé- 
thode et  sa  consciencieuse  étude  des  originaux.  Il  se  rangea  à 
la  théorie  la  plus  aventurée,  il  identifia  Rubeus  et  Bermejo,  il 
attribua  au  même  pinceau  le  Saint  Michel  flamand  de  Tous  et 
la  Pieta  italianisée  de  Barcelone'. 

M.  Tormo  ne  se  tenait  cependant  pas  encore  pour  convaincu. 
Il  admettait  sans  difficulté  que  Rubeus  était  Espagnol  comme 
Bermejo,  il  les  faisait  Andaloustous  les  deux,  il  acceptait  même 
qu'ils  fussent  parents,  il  se  refusait  à  n'en  faire  qu'un  seul  et 
même  artiste^.  Mous  avouerons  qu'il  nous  paraissait  bien  dif- 
ficile d'attribuer  à  la  même  main  l'élégant  archange  de  Tous  et 
la  Pieta  si  réaliste  de  Barcelone;  une  découverte  récente  vient 
de  trancher  la  question;  on  a  la  preuve  d'un  séjour  fait  en 
Italie  par  Bermejo. 

Si  le  Saint  Michel  Warnher  appartient  à  Bermejo,  il  est 
très  permis  de  rapprocher  de  lui  la  Santa  Engy^acia  de  la 
collection  Gardner  de  Boston  (t.  II,  p.  102  bis).  Ce  tableau,  de 
style  très  bizarre,  représente  la  sainte  patronne  de  Saragosse, 
assise  sur  une  chaire  d'ébène  incrustée  d'ivoire.  Elle. est  vêtue 
d'une  robe  de  brocart  cramoisi  et  or,  garnie  d'hermine,  et  d'un 
manteau  de  velours  bleu.  Elle  porte  sur  une  coifi"ure  très  com- 
pliquée une  couronne  très  haute  et  très  ornée;  elle  tient  dans 
une  main  un  énorme  clou  et  dans  l'autre  une  palme.  La  pein- 
ture est  d'un  travail  extrêmement  précieux  :  l'artiste  s'est 
complu  à  représenter  les  broderies  d'or  et  de  perles,  le  collier, 
le  tressoir,  le  diadème  et  ses  gemmes.  Le  style  général  rap- 
pelle le  style  allemand  par  l'exagération  forcenée  du  manié- 
risme, la  grâce  barbare  de  l'ajustement.  Exposée  à  New-York 
en  1900,  comme  une  œuvre  de  l'école  flamande  primitive,  un 
critique  allemand,  le  docteur  Friedlânder,  la  data  de  1480  et 
l'attribua  à  l'école  espagnole;  un  critique  anglais,  M.  Weale, 


1.  On  trouvera  la  très  intéressante  argumentation  de  M.  Bertaux  dans 
la  Revue  de  Vart  ancien  et  moderne,  no  117,  10  déc.  1906. 

2.  CuUura  espanola,  n°  ô,  febrero  de  1907,  p.  272. 


LA    PEINTURE    CATALANE   PRIMITIVE.  25 

en  recula  la  date  jusqu'aux  premières  années  du  seizième  siè- 
cle et  en  fit  honneur  à  un  des  peintres  allemands  établis  à 
cette  époque  à  Saragosse.  M.  Bertaiix  y  voit  «  un  tableau  ara- 
gonais,  à  rapprocher  par  le  costume  et  par  le  type  du  superbe 
Saint  Dominique  de  Silos  provenant  de  Daroca  et  conservé  au 
Musée  archéologique  de  Madrid  ».  M.  *S.  le  tient  pour  une 
œuvre  de  Bermejo  et  M.  Tormo  n'est  pas  loin  de  partager  cette 
opinion. 

M.  Sanpere  et  M.  Casellas  s'accordent  —  et  le  tait  est  à 
noter  —  à  reconnaître  un  Bermejo  dans  la  Sainte-Face  du 
musée  diocésain  de  Vich  (t.  Il,  p.  104  bis)  d'un  caractère 
si  énergique,  d'une  facture  si  détaillée  qu'elle  fait  penser  tout 
d'abord  à  Durer.  Mais,  non  content  de  donner  à  Bermejo  la 
Sainte-Face  de  Yich.  (jui  peut  lui  appartenir  légitimement, 
M.  S.  lui  donne  encore  la  Sainte-Face  de  la  collection  Bosch 
y  Barrau  à  Madrid  (t.  Il,  p.  106)  qui  ne  présente  plus  que  des 
ressemblances  bien  contestables  avec  les  œuvres  connues  du 
maître,  et  il  lui  attribue  aussi-  la  Sainte-Face  trouvée  par 
S.  Richard  Holmes  dans  la  chambre  de  Théodoros.  roi  d'Abys- 
sinie,  lors  de  la  prise  de  Magdala  par  les  troupes  anglaises  en 
1868;  et  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  cette  fois  aucune  raison  d'y 
voir  une  œuvre  de  Bermejo  (t.  11,  p.  108  bis). 

Entraîné  par  son  patriotisme  catalan,  M.  S.  veut  conquérir 
à  Dalmau  un  tableau  récemment  acquis  par  le  Musée  du 
Louvre  et  représentant  la  Vierge  imposant  la  chasuble  à 
saint  Ildefonse  (t.  I,  p.  246  bis).  La  Vierge,  de  type  flamand, 
est  assise  sur  un  trône  gothique,  d'assez  médiocre  architecture, 
et  accompagnée,  à  dextre,  d'un  groupe  d'anges,  à  senestre 
d'un  groupe  de  saintes.  Saint  Ildefonse,  déjà  revêtu  d'une 
splendide  dalmatique,  va  recevoir  la  chasuble  des  mains  de  la 
Vierge;  saint  Antoine,  abbé,  assiste  au  miracle  et  joint  les 
mains  avec  admiration.  Ce  qui  frappe  peut-être  le  plus  daiLs  ce 
tableau,  c'est  l'extrême  recherche  apportée  par  le  peintre  à  la 
représentation  des  plis  des  étoffes,  préoccupation  tout  à  fait 
étrangère  à  l'art  catalan.  L'idée  de  chiflbnner  une  étoffe  pré- 
cieuse ne  vient  pas  à  ces  simples;  ils  la  peignent  presque  sans 
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plis,  pour  que  l'œil  ne  perde  rien  du  dessin.  La  chasuble  de 
saint  lldel'onse  est  froissée  comme  à  plaisir  et  son  aspect  eût 
fait  frémir  un  sacristain  catalan.  Est-ce  à  dire  que  tout  soit 
flamand  dans  ce  tableau?  Non  pas!  les  anges  et  les  saintes  ont 
une  physonomie  plus  noble  et  plus  fine,  les  yeux  plus  grands, 
le  nez  plus  mince  que  n'ont  d'ordinaire  les  Flamands.  On  ne 
trouve  rien  chez  eux  non  plus  de  la  timidité  presque  monas- 
tique des  Franyais  d'alors.  Le  tableau  n'est  pas  dû  à  un  peintre 
flamand,  il  n'est  pas  non  plus  de  Dalmau,  mais  il  nous  donne 
un  spécimen  de  la  vieille  école  castillane  et  rappelle,  d'après 
M.  Tormo,  la  manière  de  Fernando  Gallegos,  épris  de  l'art  des 
Van  Eyck'.  M.  Bertaux  croit  aussi  à  l'origine  castillane  du 
tableau  du  Louvre,  mais  pense  que  l'école  de  Castille  s'est 
plutôt  inspirée  de  Rogier  Van  der  Weyden,  que  de  Van 
Eyck2. 

M.  S.  aurait  donc  gagné  beaucoup  à  se  contenter  des  décou- 
vertes qu'il  a  faites  dans  le  domaine  de  l'art  catalan,  sans  cher- 
cher à  empiéter  sur  les  domaines  étrangers;  mais  c'eût  été 
trop  demander  à  la  vivacité  de  son  esprit  et  à  son  humeur  bel- 
liqueuse. C'est  contre  les  primitifs  français  qu'il  s'est  surtout 
escrimé.  Il  est  allé  jusqu'à  prétendre  (t.  I,  p.  67)  que  le  quin- 
zième siècle  commençant  ne  connaissait  en  France  d'autre  art 
que  l'art  bourguignon  flamand  «  que  l'on  s'évertue  en  vain  à 
appeler  français  ».  Nous  croyons,  au  contraire,  à  l'existence 
d'un  art  français,  différent  de  l'art  flamand  ^  et  nous  pensons 


1.  Lecinva,  t.  11,  p.  loS.  —  Elias  Tormo  :  De  nuestros  pintores  del 
siglo  XV. 

2.  Revue  de  l'art  ancien  et  moderne,  10  oct.  1907. 

3.  L'histoii-e  de  l'art  français  commence  au  onzième  siècle,  et  présente 
dès  le  treizième  un  éclat  merveilleux.  Les  travaux  récents  ont  restitué 
à  la  sculpture  française  de  cette  époque  sa  véritable  place  dans  l'histoire 
de  l'art  européen.  M.  Reinach  la  compare  à  l'art  grec  de  la  premièi*e 
moitié  du  cinquième  siècle.  La  France  des  quatorzième  et  quinzième 
siècles  a  eu  des  architectes,  des  tailleurs  d'images,  des  ciseleurs,  des 
peintres-verriers,  des  enlumineurs,  des  brodeurs,  des  tapissiers,  et  s"il 
nous  reste  peu  de  peintures  proprement  dites,  les  documents  nous  révè- 
lent l'exislence  de  grands  ensembles  décoratifs  à  l'hôtel  Saint-Pol,  à 
Pierrefonds,  à  Vaudreuil  et  dans  nombre  d'églises.  Les  caprices  de  la 
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que  cet  art  l)Oiirii:ui,i;'non  flamand  liii-iiième,  appartient  par  i)lus 
d'un  côté  à  la  France',  comme  le  prouveront  bientôt  les  études 
entreprises  sur  les  artistes  de  l'Artois,  du  Boulonnais  et  de 
la  Flandre  française. 

Même  en  admettant  que  Ton  n'ait  aucune  preuve  de  l'exis- 
tence d'une  école  française  de  peinture  dans  la  première 
moitié  du  quinzième  siècle,  il  est  impossible  de  contester  l'exis- 
tence d'une  école  semblable  dans  les  cinquante  dernières  années 
du  même  siècle.  Il  y  eut  alors  une  école  parisienne 2,  une  école 
de  Touraine,  dont  Jean  Fouquet  fut  le  chef  glorieux ^  ;  il  y  eut 
alors  une  école  avii^nonnaise*,  il  v  eut  une  école  méridionale^ 


mode,  plus  impérieux  chez  nous  qu'en  tout  autre  pays,  les  ont  fait  en 
grande  partie  disparaître;  les  vestiges  que  nous  en  avons  conservés 
attestent  un  art  déjà  brillant  et  ingénieux  (peintures  des  cathédrales  de 
Gahors  et  de  Clermont-Ferrand,  de  l'abbaye  de  la  Cliaise-Dieu,  de  la 
chapelle  du  palais  Jacques-Cœur,  parement  de  Narbonne,  dyptique  du 
Bargello,  etc.).  La  France  n'eût-elle  que  ses  peintres-verriers,  on  ne 
pourrait  dire  qu'elle  n'a  i)oint  connu  la  peinture.  Cf.  Des  MeloiziS, 
Yitraux  de  la  cathédrale  de  Bourges  postérieurs  au  treizième  siècle. 
Paris.  1891-97,  in-fo. 

1.  Si  l'on  doit  regarder  comme  étrangers  à  la  France  les  artistes  de 
race  et  de  langue  néerlandaise,  on  doit,  au  contraire,  regarder  comme 
français  les  artistes  de  langue  française  et  ne  pas  oublier  que  la  Bour- 
gogne, l'Artois  et  la  Flandre  étaient  des  fiefs  du  royaume  de  France, 
que  les  ducs  de  Bourgogne  étaient  princes  du  sang  royal  de  France,  que 
le  français  était  la  langue  de  la  Cour  de  Bourgogne  et  que  Paris  lui- 
même  fut  longtemps  bourguignon.  Lille  appartint  au  roi  de  France 
pendant  presque  tout  le  quatorzième  siècle.  Tournai  fut  français  jus- 
qu'en 1521.  Deux  critiques  allemands,  Woltmann  et  Wœrmann.  avouent 
qu'il  y  a  chez  le  Tournaisien  Rogier  Van  der  Weyden  (Roger  de  la  pas- 
ture)  «  beaucoup  de  sang  français  ». 

2.  Cf.  J.  Guitïrey,  Le  Retable  du  Parlement  de  Paris  an  Musée  du 
Louvre  («  Les  Arts  »,  nov.  1904). 

.3.  Cf.  Bouchot.  Jehan  Fouquet.  «  Gazette  des  Beaux- Arts  »,  1890. 

4.  Cf.  Georges  Lafenestre  :  L'Exposition  des  pri7nitifs  français. 
Paris,  1904,  in-4o,  p.  42. 

5.  M.  Clerc,  professeur  à  l'Université  d'Aix-Marseille  et  directeur  du 
Musée  Borély,  nous  écrit  à  ce  sujet  :  «  Je  puis  vous  signaler  les  deux 
primitifs  d'Aix  autres  que  le  Buisson  ardent  :  le  Saint  Mitre  de  la 
cathédrale  et  l'Annonciation  de  l'église  de  la  ^Madeleine,  ceux  du  musée 
d'Avignon,  dont  on  connaît  l'auteur  :  Simon  de  Châlons,  et  quelques 
autres  dans  des  collections  particulières;  chez  le  baron  Guillibert  et  chez 
l'ambassadeur  Revoit  au  .château  de  Servanes.  Tout  cela  est,  à  n'en  pas 
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et  les  œuvres  qui  nous  ont  été  conservées  suffisent  à  prouver 
que  les  peintres  de  ces  écoles  savaient,  eux  aussi,  dessiner, 
composer  et  peindre. 

M.  S.  ne  peut  le  nier,  mais  cherche  à  tirer  à  lui  les  meil- 
leures productions  de  ces  écoles,  on  nie  carrément  leur  authen- 
ticité quand  il  se  trouve  en  face  d'un  tableau  pourvu  de  son 
état  civil  complet. 

Rien  de  plus  curieux  à  cet  égard  que  son  opinion  sur  le 
chef-d'œuvre  de  Nicolas  Froment,  le  Buisson  ardent  de  la 
cathédrale  d'Aix.  Cette  peinture,  que  la  plupart  des  critiques^ 
considèrent  comme  une  œuvre  adinirable,.  est  un  triptyque 
dont  la  partie  centrale  représente  l'apparition  de  la  Vierge 
dans  un  buisson  enflammé,  tandis  que  les  volets  nous  don- 
nent les  portraits  du  roi  René  d'Anjou  et  de  sa  seconde  femme, 
Jeanne  de  Laval,  accompagnés  chacun  d'un  groupe  de  trois 
saints  ou  saintes.  Certains  critiques,  frappés  de  la  diffé- 
rence d'aspect  entre  les  peintures  réalistes  des  volets  et  l'idéa- 
lisme radieux  du  panneau  central,  ont  insinué  que  les  volets 
pouvaient  avoir  été  peints  par  les  élèves  de  Froment  et  qu'il 
se  serait  réservé  à  lui-même  le  tableau  principal.  M.  S.  va 
beaucoup  plus  loin.  Pour  lui,  le  Buisson  ardent  est  de  deux 
époques.  Froment  y  a  travaillé,  et  les  volets  lui  appartiennent; 
c'est  bien  lui  qui  a  peint  ce  vieillard  grassouillet  et  cette  reine 
étique,  mais  le  panneau  central  est  d'un  autre  peintre  et  d'une 
autre  époque.  Le  panneau  central  «  a  été  repeint  au  seizième 
siècle  »!  Nous  avions  en  1900  vu  le  Buisson  ardent  ù  l'exposi- 
tion universelle  de  Paris,  nous  avions  admiré  cette  magnifique 
page  de  couleur,  et  l'affirmation  de  M.  S.  nous  trouvait  tout  à 
fait  incrédule.    Nous  nous  sommes  adressés  pour  trancher  le 


douter,    d'une    école    locale,    née    sous   l'influence  des   Flamands.    » 
(4  juin  1907.) 

1.  M.  Dimier  n'est  pas  de  cet  avis.  «  De  pareils  morceaux,  dit-il,  sem- 
blent n'avoir  vu  le  jour  que  pour  montrer  ce  que  lïmitation  de  Van  Éyck 
pouvait  engendrer  d'exécrable  quand  nulle  étude  soigneuse  de  la  nature, 
quand  nul  soupçon  du  clair  obscur,  quand  nulle  transparence  des  cou- 
leurs, quand  nul  prestige  de  fonds  lumineux  et  fuyants  n'en  rachètent 
la  gothicité  »  {Les  Arts,  mars  1905,  p.  23). 
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débat  à  notre  collègue  d'Aix,  M.  Clerc,  qui  a  eu  ramabilité 
d'aller  revoir  le  tableau  à  notre  intention  et  nous  a  pleinement 
rassurés.  Le  panneau  central  et  les  volets  sont  bien  de  la  même 
main;  c'est  le  même  procédé,  ce  sont  les  mêmes  couleurs,  les 
mêmes  rouges  surtout,  ces  rouges  puissants  et  profonds  qui 
sont  une  des  beautés  caractéristiques  de  ce  tableau.  Enfin, 
preuve  sans  réplique,  le  panneau  central  est  orné  d'une  large 
bordure  d'or  nué,  et  cette  bordure  est  de  style  gothique;  elle  a 
été  peinte  après  le  panneau,  pas  une  bavure  de  la  couleur  ne 
vient  en  ronger  les  bords;  elle  marque  l'œuvre  de  Froment 
d'un  admirable  cachet  d'authenticité. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  un  peu  sur  cette  querelle  parce 
qu'elle  donne  bien  une  idée  des  outrances  où  se  laisse  parfois 
entraîner  M.  S.  Nous  prendrons  maintenant  les  tableaux  con- 
testés qu'il  attribue  à  l'école  catalane  et  nous  examinerons  si 
ces  attributions  sont  vraiment  soutenables. 

M.  S.  revendique  pour  l'école  catalane  : 

Le  Saint  Si/f'reïn  du  Séminaire  d'Avignon,  le  Saint  Michel 
et  ï Annonciation  du  Musée  d'Avignon,  la  Pieta  de  A'illeneuve- 
lez- Avignon. 

Le  Saint  Siffrein  du  séminaire  d'Avignon  est  d'une  si  belle 
allure  que  M.  Georges  Lafenestre  serait  tout  prêt  à  y  voir  une 
œuvre  de  Nicolas  Froment.  M.  S.  en  ferait  une  œuvre  catalane 
et  le  rapproche  du  Saint  Lihoire  de  Juan  Cabrera  (t.  II, 
pp.  86-87).  Les  deux  saints  se  ressemblent,  il  est  vrai,  comme 
peuvent  se  ressembler  deux  évêques;  mais  s'il  y  avait  à  com- 
parer le  Saint  Siffrein  d'Avignon  à  quelque  évêque  peint  par 
un  artiste  catalan,  ce  serait  plutôt,  il  nous  semble,  au  Saint 
Louis  de  Toulouse,  du  même  Cabrera  ft.  I.  p.  301),  car  il  v  a 
entre  les  deux  figures  identité  de  geste;  la  ressemblance  ne  va 
pas  au  delà  d'une  ressemblance  générale  et  ne  permet  pas  de 
naturaliser  catalan  sans  preuve  Xii  Saint  Siffrein  9,\[ii\\onndi\s. 

Le  Saint  Michel  et  VAnnonciation  du  Musée  d'Avignon 
sont,  nous  dit  M.  Bertaux,  «  de  charmants  tableautins  proven- 
çaux ». 

L'art  catalan  connaît  le  type  de  saint  Michel;  il  le  représente 
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toujours  debout  et  impassible,  armé  de  la  lance  qu'il  enfonce 
avec  majesté  dans  la  gueule  du  dragon,  «  Varana  »,  comme 
on  dit  en  Catalogne.  Le  peintre  d'Avignon  nous  donne  un  saint 
Michel  tout  ditférent.  L'archange,  revêtu  irune  armure  à  escar- 
gots, tienl  à  la  main  gauche  une  longue  croix  armée  d'une 
banderolle  et  les  balances  de  la  divine  justice;  de  la  main 
droite  il  brandit  le  glaive  dont  il  va  frapper  le  Malin,  repré- 
senté sous  les  traits  hideux  d'une  sorte  de  griffon,  à  la  fois 
effrayant  et  grotesque,  et  déjà  plus  qu'aux  trois  quarts  vaincu, 
en  dépit  de  ses  serres,  de  ses  griffes,  de  son  bec  d'aigle,  de  ses 
cornes  et  de  sa  masse  d'armes  hérissée  de  pointes.  Gomme  le 
Saint  Michel  de  la  collection  Warnher^  l'archange  avignonnais 
a  la  physionomie  douce  et  fine  d'une  femme;  comme  lui,  il  se 
sert  de  l'épée  et  non  de  la  lance  ;  comme  lui,  il  porte  agrafé  au 
cou  un  manteau  militaire  ondoyant  au  vent;  mais  quelle  diffé- 
rence d'aspect  entre  l'irréel  et  somptueux  guerrier  de  Bartho- 
lomeus  Rubeus  et  le  charmant  jeune  chevalier  du  Musée  Galvet! 
C'est  la  même  donnée,  mais  simplifiée,  dégagée  de  tout  acces- 
soire inutile,  do  tout  ornement  superflu,  ne  demandant  sa 
beauté  qu'à  l'équilibre  des  figures  et  à  l'élégance  souve- 
raine des  lignes,  il  nous  semble  impossible  d'admettre  que 
deux  œuvres  aussi  dissemblables  soient  sorties  du  même  pin- 
ceau. -  • 

Nous  croj'ons,  au  contraire,  que  V Annonciation  peinte  au  dos 
du  saint  Michel  est  bien  du  même  auteur.  Dans  un  calme  décor 
romain  tait  d'arcs  et  de  pilastres,  la  Vierge  est  assise,  un  livre 
sur  les  genoux,  et  volant  doucement,  à  un  pied  de  terre,  un 
ange  gracieux  et  souriant  lui  chante  VAve  Maria.  Tout  est  là 
merveilleusement  paisible  et  intime;  tout  se  passe  loin  des  re- 
gards profanes  entre  Marie  et  le  Ciel;  sans  que  la  peinture 
atteigne  à  la  puissance  d'émotion,  au  charme  inexprimable  des 
œuvres. italiennes  analogues,  elle  en  a  cependant  comme  un 
reflet  très  pur  et  très  doux.  C'est  d'un  art  discret,  d'une  dis- 
tinction exquise,  dans  lequel  apparaît  toute  la  mesure  qui  est 
comme  la  marque  de  l'art  français. 

Il  en  va  de  même  de  la  Pieta  de  Villeneuve-lez-Avignon. 
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Là  encore  tout  est  pondéré  et  contenu.  Autour  du  cadre  court 
la  phrase  sacrée  :  «  0  vous  tous  qui  passez,  regardez  et  voyez 
s'il  est  une  douleur  comme,  ma  douleur!  »  Le  Divin  est  étendu 
sUr  les  genoux  de  sa  mère,  qui  joint  les  mains  avec  une  rési- 
gnation si  entière,  si  profonde,  que,  sauf  un  i)li  douloureux  du 
front,  l'expression  serait  presque  uniquement  celle  de  Tadora- 
tion.  Saint  Jean  soutient  dans  une  main  la  tète  du  Christ  et 
semble  abîmé  dans  ses  réflexions  sur  la  malice  des  hommes; 
Madeleine,  plus  faible  et  plus  tendre,  essuie  des  pleurs  qui 
coulent  malgré  elle.  Le  donateur  agenouillé,  qui  prie  les  mains 
Jointes,  complète  l'impression  mélancolique,  mais  calme  et 
d'autant  plus  poig-nante.  Il  faut  tout  l'intrépide  catalanisme  de 
M.  S.  pour  trouver  un  raïqjon  .quelconque  entre  la  Mater  dolo- 
rosa  de  Villeneuve  et  le  tableau  barbare  qu'il  nous  présente 
sous  le  nom  à' Adoration  du  corps  de  Jésus-Christ,  par  Ber- 
nardo  Martorell,  d'après  Benito  Martorell  (t.  II,  p.  90  bis).  Il  a 
senti  lui-même  qu'il  était  cette  fois  allé  trop  loin  de  la  simple 
vraisemblance  et  a  proposé,  en  dernière  analyse,  d'attribuer  le 
tableau  à  Bermejo.  Mais  l'attribution  ne  peut  pas  plus  se  sou- 
tenir pour  Bermejo  «jue  pour  Martorell  :  nul  rapport  possible 
entre  la  Vierge  de  Villeneuve  en  sa  douleur  muette  de  grande 
dame  et  la  Vierge  andalouse  de  Bermejo,  toute  secouée  par 
les  sanglots.  M.  S.  nous  dit  que  la  France  ne  connaît  rien 
d'analogue  à  la  Pieta  de  Villeneuve;  c'est  une  erreur  énorme. 
La  Mater  dolorosa  est,  au  contraire,  un.  sujet  très  souvent  traité 
par  nos  artistes,  notamment  par  nos  sculpteurs.  Tout  récem- 
ment encore,  on  vient  de  découvrir  à  Saint-Pierre-le-Moutier 
une  superbe  Pieta  en  pierre  polychrome  de  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  qui  présente  avec  la  Pieta  de  Villeneuve  les 
analogies  les  plus  frappantes  par  son  réalisme  modéré,  son 
élégante  et  vivante  sincérité.  La  Vierge  tient  sur  ses  genoux 
le  cadavre  du  Christ;  sainte  Madeleine  et  saint  Jean  l'accom- 
pagnent. Le  Christ  est,  comme  à  Villeneuve,  d'un  art  très  juste 
et  très  savant.  La  Vierge  porte  sur  son  visage  une  désolation 
profonde,  mais,  résignée.  La  Madeleine,  comme  à  Solesmes, 
semble  plus  près  du  sourire  de  l'extase  que  des  contractions  de 
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la  douleur'.  Et  cette  œuvre,  hier  encore  inconnue,  n'est  qu'un 
exemple  parmi  des  centaines  d'autres  d'un  sujet  populaire 
entre  tous  '^ 

Nous  ne  croyons  pas  que  Ton  puisse  jamais  rattacher  les 
quatre  tableaux  précédents  à  l'école  catalane,  telle  que  M.  S. 
nous  la  présente,  et  nous  pensons  qu'il  eût  mieux  fait  de  les 
laisser  de  côté.  Son  livre  n'en  reste  pas  moins,  en  dépit  de  tous 
ses  défauts,  intéressant  et  nouveau.  Il  a  révélé  aux  érudits 
l'existence  de  la  vieille  école  catalane;  des  recherches  plus 
méthodiques  et  une  critique  plus  sévère  résoudront  sans  doute 
les  problèmes  qu'il  a  eu  le  mérite  de  poser. 

Mossén  Joseph  Gudiol,  directeur  du  Musée  de  Vich,  vient 
précisément  de  donner,  dans  une  étude  toute  récente^  un  exem- 
ple excellent  de  bonne  méthode  et  de  saine  critique.  Il  est  par- 
venu à  reconstituer  la  carrière  artistique  d'un  peintre  navarrais, 
Joan  Gasco,  dont  il  suit  les  traces  à  Vich  depuis  L502  jusqu'à 
1529,  époque  de  sa  mort.  A  l'aide  des  documents  d'archi  ves,  l'au- 
teur fait  revivre  sous  nos  yeux  un  peintre  inconnu  des  débuts  du 
seizième  siècle.  Attiré  à  Vich  par  l'espoir  d'y  trouver  du  tra- 
vail, protégé  par  le  chanoine  Onofre  San  Marti,  Gascé  ne  put 
jamais,  malgré  son  grand  talent,  sortir  de  la  pauvreté.  Il  tra- 
vailla beaucoup,  puisque  M.  Gudiol  a  dressé  une  liste  de  qua- 
rante ouvrages  sortis  de  sa  main  ;  mais  il  ne  mena  pas  tou- 
jours une  vie  très  régulière,  et  il  eut  de  nombreux  enfants.  Les 
commandes  abondaient,  mais  les  couleurs  étaient  chères  et  la 
peinture  une  fois  exécutée  les  paiements  se  faisaient  longtemps 
attendre.  Gascô  passa  sa  vie  à  solliciter  des  acomptes;  quand 
on  le  payait,  l'argent  qu'il  touchait  ne  lui  appartenait  déjà 
plus  et  servait  seulement  à  payer  d'âpres  créanciers. 

Gascô  eut  cependant  une  ^science  réelle,   un  grand  talent, 

1.  Musées  et  monuments  de  France,  1907,  deuxième  livraison.  — 
Jean  Looquin,  Pitiés  françaises  du  quinzième  siècle. 

2.  Rien  que  dans  Glermont-Ferrand  nous  en  connaissions  deux  du 
quinzième  siècle  :  l'une  au  village  d'Herbet,  dans  le  mur  d'une  grange; 
l'autre  en  vente  chez  un  antiquaire  de  la  ville. 

8.  Mossén  Joseph  (judiol,  Mestre  Joan  Gascô,  contnibucio  àVhisloria 
del  art  Calalâ.  Barcelona,  1908,  iii-4o  xxviii-46  pages. 
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une  curiosité  sans  cesse  en  éveil  et  ne  cessa  de  progresser  jus- 
qu'à la  fln  de  sa  carrière.  Aux  quarante  ouvrages  de  Gascé 
que  nous  font  connaître  les  documents.  M.  Gudiol  a  pu  rat- 
tacher, de  la  manière  la  plus  probante  et  la  plus  certaine, 
vingt-quatre  fragments  conservés  au  Musée  de  Vich,  dans  la 
collection  Abadal,  dans  Téglise  Sant  Joan  del  Gali.  dans  une 
maison  particulière  de  Sant  Roma  de  Sau.  11  croit  pouvoir 
attribuer  au  même  peintre  neuf  autres  morceaux  conservés  au 
Musée  de  Vich,  qui  présentent  avec  les  tableaux  authentiques 
du  maître  les  ressemblances  de  détail  les  plus  caractéristiques. 
C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  permettre  de  considérer  Gascd 
comme  un  grand  artiste. 

Parmi  les  tableaux  de  Gascé  conservés  au  Musée  de  Vich, 
il  en  est  où  le  peintre  s'est  entièrement  conformé  à  la  mode 
catalane,  et  où  les  personnages  se  détachent  sur  fond  d'or  gau- 
fré; mais  il  est  bien  peu  de  maîtres  catalans  qui  aient  obtenu 
la  richesse  et  la  fraîcheur  de  coloris  atteintes  par  Gascô.  Les 
deux  figures  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  saint  Jean  VEvan- 
géliste  sont  à  cet  égard  admirables.  D'un  dessin  très  correct  et 
très  élégant,  les  deux  personnages  sont  drapés  dans  d'amples 
manteaux  de  pourpre  et  d'azur  à  orfrois  dorés  et  brodés  de 
pierreries.  Saint  Jean,  coiffé  en  boucles,  à  la  mode  italienne, 
tient  à  la  main  le  calice  empoisonné  d'où  s'échappe  la  guivre, 
sa  tête  est  d'une  sérénité  angélique;  le  Baptiste,  plus- pâle,  plus 
osseux,  a  les  mains  longues  et  maigres,  une  flamme  dans  les 
yeux,  et  tient  à  la  main  un  livre  sur  lequel  est  couché  l'agneau 
mystique.  La  même  somptuosité,  la  même  paix  majestueuse  se 
retrouvent  dans  le  Saint  Jean  écrivant  l'Évangile  sous  la  dic- 
tée d'un  ange,  et  dans  le  Saint  Jacques  assis,  dont  le  manteau 
de  sinople  sombre  tombe  en  plis  moelleux  et  profonds. 

D'autres  fois,  Gascô  s'est  émancipé  de  la  mode  catalane  et  a 
peint  derrière  ses  personnages  des  paysages  imaginaires,  qui 
rappellent  trait  pour  trait  la  manière  du  Pérugin.  mêmes 
arbrisseaux  grêles  ressemblant  à  des  brins  d'herbes  folles, 
même  effets  d'eaux,  mêmes  lointains  azurés.  L'influence  ita- 
lienne se  manifeste  encore  dans  les  costumes,  dans  les  nian- 
XXI  3 


34     •  REVUE   DES   PYRÉNÉES. 

ches  bouffantes  de  la  Sainte  Barbe,  dans  l'armure  du  guerrier 
qui  contemple  saint  Vincent  martyr  sur  son  lit  de  mort. 

Une  fois  au  moins,  Gasc(5  a  atteint  Tart  profond  des  grands 
mystiques.  H  a  réuni  dans  un  tableau  les  trois  figures  de 
sainte  Anne,  de  la  Vierge  et  de  l'enfant  Jésus  S  et  a  su  donner 
à  sainte  Anne  une  expression  de  gravité  et  de  bonté  vraiment 
merveilleuses;  la  Vierge  est  moins  remarquable,  l'enfant  fran- 
chement mauvais,  mais  on  n'a  d'yeux  que  pour  cette  admira- 
ble vieille,  toute  patience,  toute  douceur,  transtigurée  par  le 
sentiment  religieux  dont  l'artiste  l'a   pénétrée  jusqu'à  l'âme. 

Quels  ont  été  les  maîtres  de  ce  grand  peintre,  hier  encore 
inconnu?  M.  Gudiol  nous  dit  bien  (jue  de  1502  à  1529  les  cha- 
noines de  Vich  acquirent  des  livres  italiens,  sortis  des  presses 
artistiques  de  Rome  et  de  Venise,  achetèrent  des  velours  de 
Gènes,  se  vêtirent  de  broderies  exotiques;  mais  cela  sufflt-il  à 
expliquer  toutes  les  influences  qui  se  confondent  dans  les 
œuvres  du  maître  navarrais?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous 
croyons  qu'une  étude  détaillée  du  vieil  art  aragonais  et  castil- 
lan les  expliquera  un  jour  d'une  manière  bien  plus  complète. 

L'admirable  exposition  rétrospective  d'art  espagnol  actuelle- 
ment réunie  à  Saragosse  révèle  l'existence  d'un  vieil  art  arago- 
nais très  savant  et  très  puissant,  dont  Gascô  paraît  bien  avoir 
été  rélève. 

Nous  citerons  parmi  les  morceaux  qui  nous  ont  le  plus  frappé 
un  Saint  Martin  et  une  Sainte  Thècle,  un  Saint  Valère  et  un 
Saint  Laurent'^  qui  font  penser  tout  à  la  fois  au  Saint  Siffrein 
d'Avignon,  à  la  Santa  Engracia  de  la  collection  Gardneret  aux 
figures  de  Gascô.  L'autel  portatif  de  D.  Fernando  de  Aragon'^ 
.  nous  montre  sainte  Anne,  la  Vierge  et  l'enfant,  groupés  dans 
un  cadre  familial  comme  Gascô  les  a  peints.  Une  peinture, 
provenant  de  l'hermita  de  San  Sébastian  de  Magallon*,  repré- 


1.  Sujet  très  populaire  en  Catalogne. 

2.  Palais  des  Beaux-Arts,  Rez-de-chaussée,  Sala  II,  nos  48-49,  exposés 
par  D.  Antonio  Magana,  de  Saragosse. 

3.  Id:  IbicL,  n»  63,  exposé  par  le  chapitre  métropolitain  de  Saragosse. 

4.  M.  2e  étage,  Sala  la,  no  26. 


LA    PEINTURE    CATALANE   PRIMITIVE.  35 

sente  encore  ces  trois  personnai^-es  dans  un  style  que  Gascô 
n'eût  pas  désavoué.  Derrière  une  Sainte-Face,  provenant  du 
Musée  provincial  de  Huesca',  se  retrouvent  ces  paysages 
peruginesques  aimés  de  Gasco. 

La  cathédrale  de  Pampelune  possède  aussi  un  admirable 
retable  daté  de  1507'*,  en  parfait  état  de  conservation,  que 
M.  de  Alvarado  attribue  à  un  «  auteur  flamand  de  Técole  de 
Bruges  ou  à  un  Français  de  l'époque  de  Jean  Bellejambe'  >  et 
qui  pourrait  bien  être  tout  simplement  l'œuvre  d'un  Aragonais 
ou  d'un  Castillan  épris  de  l'art  flamand,  comme  les  auteurs  du 
Saint  Ildefonse  du  Louvre,  et  de  la  Fontaine  de  vie  du  Prado. 
L'histoire  de  l'ancien  art  espagnol  réserve  encore  de  bien  inté- 
ressantes surprises  à  ceux  qui  s'en  occuperont. 


1.  Palais  des  Beaux-Arts,  2e  étage,  Sala  la,  no  47. 

2.  On  lit  au-dessus  (le  la  base  cette  inscription  latine  :  Hoc  opns  jussit 
apponl  Pe/.rus  Mavcilla  de  Caparroso  eques  Panipilone  et  audilor 
comptorum  regulium,  ad  hncdevi  onmipolentis  Dei  et  cjus  geniiricis 
Marie  et  Beati  Thome  Liduni  Aposloli.  Anno  Do>nini  MCCCCCVII  in 
vigilia  Pentecoste. 

3.  Fernando  de  Alvarado,  Gain  del  viajeroen  Pamplona.  Madrid,  1904, 
in-8o. 


Cl.  PERROUD. 


UN  NOUVEAU  FRAGMENT  AUTOGRAPHE 


DES 


MÉMOIRES    DE   BUZOT 


Ma  publication,  dans  la  Revue  des  Pyrénées  (mars  1908J,  d'un 
fragment  inédit  des  Mémoires  de  Buzot  m'a  valu  l'avantage  ines- 
péré de  m'en  faire  connaître  un  autre. 

Ce  nouveau  fragment  inédit  appartient  à  M.  Ducy,  avocat  à 
Evreux  et  ancien  maire  de  cette  ville,  qui  l'a  acheté,  en  juin  1888, 
à  la  vente  de  la  bibliothèque  et  de  la  collection  de  M.  Perdrix, 
d'Evreux.  Le  catalo.i^ue  de  cette  vente,  dressé  par  M.  Chassant,  le 
paléographe  bien  connu,  portait  (n°  186)  :  «  ms.  autographe,  avec 
ratures  et  corrections,  16  p.  in-4^\  Signalé  par  M.  Vatel,  dans  son 
ouvrage  sur  les  Girondins.  » 

L'existence  de  ce  manuscrit  m'ayant  été  révélée  par  M.  Anchel, 
archiviste  de  l'Eure,  j'en  demandai  aussitôt  la  communication  à 
M.  Ducy,  qui,  avec  une  obligeance  parfaite  et  une  libéralité  qu'on 
ne  trouve  pas  toujours  chez  les  possesseurs  d'autographes,  m'en- 
voya le  document,  en  m'autorisant  à  en  prendre  copie  et  à  le  pu- 
])lier. 

Examinons-le  tout  d'abord.  Et  ici,  je  prie  le  lecteur  qui  voudra 
bien  me  suivre  de  se  reporter  à  mon  premier  article,  où  j'ai  résumé, 
le  plus  souvent  d'après  M.  Charles  Vatel,  les  conditions  dans  les- 
quelles Buzot  a  écrit,  à  Saint-Emilion,  d'octobre  1793  à  mai  1794, 
les  Discours  (c'est  le  vrai  mot)  que  l'on  est  convenu  d'appeler  ses 
«  Mémoires  ».  Cela  me  dispensera  de  répéter  des  explications  né- 
cessaires. 
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Ces  huit  feuillets  (16  pages)  ont  beaucoup  souffert  ;  à  certains  en- 
droits le  papier  est  rongé;  ailleurs,  les  bords  offrent  des  traces  de 
brûlures  demi-circulaires  (que  j'indiquerai  en  leur  lieu). 

C'est  d'ailleurs  évidemment  un  brouillon,  une  première  rédac- 
tion, avec  ratures,  surcharges,  additions  en  marge  ou  en  interligne. 

Il  ne  semble  donc  pas  que  ces  feuillets  aient  fait  partie  du 
manuscrit  mis  au  net  qui,  confié  par  le  proscrit  à  M™"  Bouquey, 
fut  saisi,  envoyé  au  Comité  de  salut  public,  copié  pour  Marc-An- 
toine JuUien  et  Charles  Duval,  disparut  ensuite  ainsi  que  je  l'ai 
raconté  d'après  M.  Ch.  Vatel,  et  dont  on  ne  connaît  d'autre  frag- 
ment subsistant  que  celui  de  la  bibliothèque  de  Reims.  J'incline- 
rais plutôt  à  croire  que  ce  brouillon  a  dû  rester  aux  mains  de 
Louvet. 

En  marge  du  premier  feuillet,  on  lit  en  effet  :  «  Ecrit  de  I^ouvet. 
Ses  amis,  abâtardis  par  la  peur,  le  jettent  au  feu,  mais  leur  '  ici,  un 
mot  illisible]  calcul...  »  Je  suis  à  i)eu  près  certain  de  reconnaître, 
dans  ces  lignes,  l'écriture  de  Félix  Louvet,  le  fils  du  compagnon  de 
fuite  de  Buzot.  Il  se  trompe  d'ailleurs,  car  l'écrit  n'est  pas  de  son 
père,  il  est  bien  de  Buzot,  dont  l'écriture,  menue  et  serrée,  est 
reconnaissable  au  premier  coup  d'œil.  Son  annotation  serait  donc 
sans  valeur,  si  elle  ne  prouvait  du  moins  qu'il  a  eu,  à  un  moment 
donné,  ces  feuillets  entre  les  mains.  On  va  voir  tout  de  suite  la  por- 
tée de  cette  remarque. 

A  la  simple  lecture,  on  s'aperçoit  que  le  manuscrit  se  compose 
de  deux  parties  distinctes. 

D'abord,  deux  feuillets  doubles  (soit  4  folios  ou  8  pages)  qui  sont 
une  première  rédaction  de  cet  Avant-propos  que  Buzot  semble 
avoir  écrit  en  sa  forme  définitive  (celle  du  manuscrit  de  la  Biblio- 
thè(jue  nationale)  aux  mois  d'avril  ou  de  mai  1794.  Cette  première 
rédaction  ou  ce  brouillon  semble,  au  contraire,  dater  de  janvier  ou 
de  février  au  plus  tard.  C'est,  à  n'en  pas  douter,  ce  «  morceau  de 
sept  pages  »  que  M.  Vatel  signale  (III,  G06)  comme  ayant  été  trouvé 
par  M.  Dauban  dans  les  papiers  de  Louvet,  mais  qu'il  a  négligé  de 
reproduire,  en  se  contentant  de  dire  que  c'était  «  une  variante  de 
V Avant-propos  ».  Comment  des  papiers  de  Louvet  ou  de  son  fils, 
ce  fragment  est-il  arrivé  dans  la  collection  Perdrix?  C'est  ce  que 
je  ne  saurais  dire. 

La  seconde  partie,  au  contraire,  composée  de  quatre  feuillets 
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fun  double  et  deux  simples),  c'est-à-dire  de  huit  pages  aussi,  est 
absoluixent  inédite.  Elle  a  été  écrite  également  tout  au  commen- 
cement de  171)4,  tin  janvier  ou  en  février,  puisque,  en  parlant  du 
tribunal  révolutionnaire,  institué  le  10  mars  1793,  Buzol  dit  :  «  Dan- 
ton le  proposa  au  mois  de  mars  dernier  r>,  d'où  il  ressort  que 
mars  1794  n'était  pas  encore  arrivé. 

Ces  huit  dernières  pages  sont  donc  un  fragment  du  discours 
((  Aux  amis  de  la  vérité  ».  Elles  commencent  par  un  développement 
sur  l'état  de  Marseille  après  la  soumission  de  cette  ville  à  la  Con- 
vention, et  semblent  ainsi  être,  avec  une  lacune  plus  ou  moins  con- 
sidérable, une  suite  du  développement  sur  l'état  de  Lyon  au  milieu 
duquel  s'interrompt  le  fragment  de  Reims.  II  est  donc  permis  de 
présumer,  sauf  découvertes  nouvelles,  que  c'est  une  suite  du 
«  5«  cahier  »  qui  contenait  ce  fragment. 


Avant  de  donner  le  texte  de  ces  deux  morceaux,  j'ai  encore  à 
faire  deux  remarques  : 

1»  Je  n'ai  pas  cru  nécessaire  de  relever  les  variantes  du  premier 
avec  le  texte  —  je  ne  dis  pas  des  éditions  Guadet  et  Dauban,  puisque 
c'est  un  texte  indignement  remanié  —  mais  du  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque nationale.  II  aurait  fallu,  pour  cela,  commencer  par 
donner  ce  dernier  texte,  qui  n'a  pas  encore  été  édité.  D'ailleurs, 
Buzot  n'est  pas  un  écrivain  tel  qu'il  faille  colliger  ses  variantes.  Il 
suttira  de  remarcjuer  que  la  plupart  du  temps,  dans  sa  rédaction 
définitive,  il  amplitie  sa  première  rédaction. 

2°  Je  me  dispenserai  aussi,  dans  l'un  et  l'autre  morceau,  d'indi- 
quer les  ratures.  Gela  exigerait  une  «  copie  figurée  »,  et  ce  n'est 
vraiment  pas  la  peine. 

PREMIER  FRAGMENT. 

AVANT...' 

Cet  écrit  ^,  commencé  à  l'occasion  du  meurtre  de  Gorsas', 
fut  souvent  interrompu  par  la  fatalité  des  circonstances  où  je 

1.  Le  papier  est  rongé  ici.  11  y  avait  évidemment  Avant-propos. 

2.  Le  discours  «  Aux  amis  île  la  vérité.  » 

3.  C'est  le  7  octobre  1793  que  Gorsas  fut  exécuté. 
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me  trouvais  depuis.  Je  profitai,  ])Our  le  continuer  à  diverses 
reprises,  de  quelques  moments  plus  lucides  que  me  laissèrent 
mes  persécuteurs,  fatigués  de  recherches  jusqu'à  présent  inu- 
tiles, bien  qu'ils  n'aient  pas  encore  perdu  le  goût  du  sang  et 
qu'ils  ne  puissent  Jamais  se  rassasier  de  crimes.  Enfin,  cet 
écrit,  tel  (ju'il  est  (et  tel  qu'il  restera),  fut  achevé  à  Tépoi^ue 
de  l'assassinat  de  Brissot'  et  de  ses  iliusli-es  com})agnons 
d'honneur  et  d'infortune. 

Je  l'ai  remis,  avec  (pielijues  autres  papiers,  à  des  mains 
courageuses  et  fidèles''^,  que  la  tyrannie  ne  pourra  ni  corrom- 
pre ni  faire  trembler.  Si  mes  amis  morts  ont  choisi  des  dépo- 
sitaires aussi  estimables^,  je  ne  crains  rien  pour  les  mémoires; 
la  vérité  paraîtra  un  jour  dans  tout  son  éclat.  Que  ce  jour  sera 
terrible  pour  nos  oppresseurs! 

Les  deux  amis  qui  sont  avec  moi*  on-t  travaillé  aussi  à  des 
Mémoires  particuliers  que  les  gens  de  bien  liront  avec  plai- 
sir. Ce  qu'ils  en  ont  fait  est  également  en  sûreté. 

J'aurais  désiré  m'occuper  aussi  de  mes  Me'moires,  mais  le 
moment  n'est  pas  favorable.  De  la  manière  dont  je  l'envisage, 
ce  genre  d'écrire  est  extrêmement  délicat,  il  exige  beaucoup 
de  soins,  et  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'inspirer  un 
intérêt  soutenu  en  parlant  toujours  de  soi.  J'ai  voulu  le  méri- 
ter avant  d'y  prétendre.  Je  craindrais  aussi  d'être  trop  indul- 
gent envers  moi-même.  et.  quoi  que  je  sois,  je  ne  veux  pas 

1.  31  octobre  1793. 

2.  Mme  Bouquey. 

3.  De  tous  les  Girondins  exécutés  le  31  octobre  1793,  je  n'en  connais 
qu'un  qui  eût  écrit  des  Mémoires  laissés  en  dépôt  à  un  aiui.  C'est 
Brissot,  qui  les  avait  conOés  à  Meutelle.  Mais  ici,  je  crois  que  Buzot  son- 
geait aussi  à  sa  malheureuse  amie  ^['"e  Roland,  et  aux  u  caliiers  »  écrits 
par  elle  dans  sa  prison.  Ils  étaient  aux  mains  de  trois  amis  sûrs,'Bosc, 
M'i'e  Sophie  Grandchamp  et  Men telle. 

4.  Barbaroux  et  Pétion,  cachés  avec  Buzot  chez  le  l)ar])ier  Troquart. 
Les  pages  écrites  par  eux  dans  cet  asile  et  publiées  par  M.  Daubkn  en 
IHtJii,  sont  Itien,  en  effet,  des  «  Mémoires  particuliers  ».  Dans  les  frag- 
ments qui  nous  en  restent,  Pétion  raconte  sa  proscri})tioii,  Barbaroux  ses 
débuts  dans  la  vie  politique.  On  voit  ici  !|ue  Buzot  ne  se  soucie  })as  de 
les  imiter.  Ce  qu'il  veut,  c'est  justifier  sa  cause,  glorifier  son  parti.  Ce 
sont  des  discours  qu'il  écrit,  faute  de  pouvoir  les  prononcer. 
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qu'on  me  prenne  pour  un  autre.  Un  défaut  assez  ordinaire 
dans  ce  genre  de  Mémoires,  et  que  je  voudrais  éviter,  c'est  de 
n'y  pas  garder  aisément  un  juste  milieu  dans  les  faits  qu'on 
récite  et  dans  la  manière  de  les  rapporter;  on  y  est  souvent  ou 
trop  abondant  ou  trop  resserré,  trop  diffus  ou  trop  concis.  Que 
de  détails  nous  [intéressent,  parce  qu'ils]  '  se  rapportent  à  nous, 
qui,  trop  minutieux  ou  trop  [personnels],  fatiguent  l'attention 
o'u  l'amour-propre  des  autres!  Que  de  faits  aussi  nous  échap 
peut  par  leur  petitesse  ou  se  dérobent  pour  ainsi  dire  à  la 
plume,  parce  qu'ils  choquent  la  vanité,  qui,  mieux  aperçus 
par  des  yeux  étrangers,  exposeraient  mieux. à  nu  les  hommes 
et  les  choses  qu'ils  cherchent  à  connaître! 

D'ailleurs,  le  dirai-je?  Il  y  a  une  singularité  fort  remarqua- 
ble dans  les  faits  qui  nous  concernent  et  qui  leur  ôte  une  par- 
tie de  l'intérêt  qu'ils  pourraient  avoir  aux  yeux  de  certaines 
gens. 

Gomme  chacun  de  nous  a  joué  un  rôle  plus  ou  moins  inté- 
ressant dans  cette  étonnante  Révolution  qui  a  bouleversé  tout 
en  France,  on  s'attend  à  trouver  dans  nos  Mémoires  de  vastes 
plans  d'ambition,  d'avarice,  de  puissance,  conçus  par  ce  qu'on 
a  bien  voulu  appeler  notre  parti,  quelques-uns  de  ces  faits 
merveilleux  qui,  dans  l'ordre  des  crimes,  subjuguent  et  entraî- 
nent les  pauvres  mortels,  comme  des  projets  de  vol,  de  mas- 
sacres, de  grande  conspiration  ou  à  fout  le  moins  quelques 
perfidies  (Al.)'^ 

Eh  bien,  l'on  n'y  trouvera  rien  de  semblable,  mais  de  bon- 
nes mœurs,  une  probité  sévère,  quelques  bonnes  actions  mêlées 
d'erreurs  involontaires  et  plus  encore  de  ces  faiblesses  qu'on 
chérit  encore  en  se  les  reprochant,  un  profond  respect  pour  la 
dignité  de  l'homme  et  ses  droits,  un  amour  vrai,  constant,  de 
l'ordre,  de  la  justice,  de  la  liberté,  mais  de  celle  qui,  égale 
pour  tous,  sagement  ordonnée  pour  le  bonheur  de  tous,   est 

1.  Le  papier  est  rongé  ici.  Je  supplée  les  mots  qui  manquent. 

2.  On  rencontre,  de  loin  en  loin ,  dans  le  manuscrit  de  Buzot,  ces 
al  mis  entre  parenthèses.  Il  semble  que  ce  soient  des  signes  de  renvoi  à 
quelques  notes,  —  qui  manquent  d'ailleurs. 
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autant  éloignée  de   la   licence  que  la  vertu  l'est  du  crime.  Si 
quelques  passions  s'entremêlent  dans  ce  tableau  de  notre  vie, 
ce  sont  de  celles  qui  honorent  le  plus  l'espèce  humaine  :  gran 
des  et   simples  comme  la  nature,  qui  les  emploie  souvent  à 

développer  et  perfectionner  ses  plus  beaux  ouvraii'es '  être 

sage,  l)on,  utile  sans  elles,  mais  veut '  eux. 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  nous  ayons  été  assez  stupides 
pour  imaginer  réussir  par  les  seuls  moyens  honnêtes  que  nous 
employions!  Il  était  aisé  de  prévoir  ce  qui  est  arrivé.  Quelques 
rayons  d'espérance  n'ont  pas  même  fait  illusion  à  la  plupart 
d'entre  nous.  Avec  un  tel  peuple  et  dans  de  telles  circonstan- 
ces, il  fallait  que  l'audace  et  le  crime  l'emportassent  à  la  lon- 
gue, et  la  France,  après  avoir  passé  par  toutes  les  horreurs  de 
la  licence  et  de  l'anarchie,  devait  périr  (al.);  les  meneurs  com- 
mencent à  sentir,  pour  eux,  par  l'intérêt  de  leur  empire,  pour 
celui  même  de  leur  sûreté,  le  besoin  de  l'ordre*.  Mais  il  n'est 
plus  temps'.  Le  plus  horrible  despotisme  sous  lequel  ils  tien- 
nent la  nation  enchaînée  ne  sait  que  la  préparer  à  la  servitude; 
elle  e^  désormais  incapable  de  liberté. 

Que  de  grâces  ne  doivent  pas  leur  rendre  et  les  émigrés  et 
toutes  les  puissances  qui  veulent  asservir  la  France!  Ils  ont 
abattu  tous  les  courages  et  nivelé  tout  pour  le  despotisme.  On 
sait  à  présent  ce  qu'on  peut  faire  des  Français  avec  la  Terreur 
et  ce  secret  ne  sera  pas  perdu  pour  les  tyrans. 

1.  Manquent  quelques  mots;  marge  rongée. 

2.  Allusion  au  décret  du  Vi  frimaire  an  II  (4  décembre  1793)  qui  orga- 
nisait le  gotivernement  révolutionnaire,  substituait  à  l'administration 
par  trop  flottante  de  1791  une  rude  centralisation,  et  créait,  selon  la 
juste  expression  de  M.  Aulard,  «  une  sorte  de  (^onslitution  pour  le  temps 
de  la  guei're  ». 

3.  Ici,  Buzot  avait  ajouté  en  marge  :  »  Ne  parlent-ils  pas  même  d'hu- 
manité, de  vertu,  et  tout,  jusqu'à  La  Croix  *,  ne  s'arroge-t-il  pas  le  titre 
d'homme  de  bien  ?  Assuréfnent,  il  est  temps  d'y  songer.  Marat  eût  été 
un  homme  humain  près  de  ses  vertueux  disciples.  Deux  cent  soixante 
mille  cadavres  lui  suffisaient,  et  il  est  temps  de  compter...  »  Puis  il  a 
bitïé  ce  passage. 

'  Delacroix,  député  d'Eure-et-Loir,  l'ami  de  Danton,  ennemi  personnel  de 
Buzot  :  «  Si  j'ai  rempli  mon  devoir  e}i  homme  de  bien  »,  disait-il  à  la  Conven- 
tion le  25  janvier  17'J4.  Oe  rapprochement  précise  le  moment  où  Buzot  écrivait 
ces  pages.  On  voit  aussi  par  là  que  les  journaux  lui  parvenaient  dans  son  asile. 
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Mais,  dira-t-on,  si  vous  avez  pu  prévoir  les  événements  qui 
ont  si  cruellement  amené  la  ruine  de  votre  pa3's,  pourquoi  ne 
les  avez-vous  pas  prévenus?  Je  vous  Tai  déjà  dit,  nous  ne 
pouvions  employer  que  des  moyens  honnêtes,  et  ceux-là  ne 
valaient  rien.  De  l'or,  de  Tor,  voilà  ce  qui  devait  réussir,  et 
nous  n'en  avions  pas.  Imaginez  donc  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul 
malhonnête -homme  parmi  nous.  Quant  au  ministère,  voyez 
les  comptes  de  Roland  et  vous  jugerez  ce  qu'on  pouvait  faire 
avec  un  homme  qui,  dans  un  moment  de  Révolution,  rendait 
compte  ius(|u'au  dernier  sou  de  sa  dépense!  Enfin,  bon  gré, 
mal  gré,  il  fallait  une  probité  [sévère  pour  rester  avec  nous]'. 
Aussi  notre  bande  s'est-elle  extrêmement  [affaiblie]  vers  la  fin  : 
ils  voyaient  bien  qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner  là,  que  des 
outrages,  la  persécution  et  la  mort. 

Tout  ce  que  nous  pouvions  faire,  nous  l'avons  fait.  C'est  une 
justice  que  nous  aimons  à  nous  rendre  et  que  personne  ne  pont 
nous  envier.  Départements  de  la  France,  que  nous  avons  si 
fréquemment  avertis  de  l'orage  prêt  à  fondre  sur  vous^,  qu'a- 
vez-vous  fait  pour  seconder  nos  efforts?  répondez!  Vous  nous 
avez  lâchement  abandonnés,  vous  avez  persécuté  vos  défen- 
seurs, vous  les  avez  traînés  à  l'échafaud!  Voilà  vos  crimes  et 
déjà  vous  en  portez  la  peine!  Ne  l'avez-vous  pas  méritée? 

Et  que  pouvions-nous  de  plus  dans  Paris,  au  milieu  des  égor- 
geurs  de  septembre,  et  comme  plongés  dans  la  fange  de  cette 
ville  corrompue  ?  Quand  les  Départements  nous  engageaient 
bêtement  à  nous  unir  à  eux^,y  songeaient-ils  bien?  Quelle  opi- 
nion avaient-ils  de  nous  en  nous  proposant  une  telle  alliance? 
On  pouvait  exiger  de  nous  toutes  sortes  de  sacrifices  à  notre 
pays,  hormis  celui  de  notre  honneur  et  de  la  liberté;  et  ce  mons- 
trueux alliage  n'était  possible  qu'au  prix  de  l'un  et  de  l'autre 

1.  Mîirge  rongée.  Je  rétablis  entré  crochets  les  mots  que  je  crois  pou- 
voir lire. 

2.  Le  décret  du  14  frimaire  annulait  les  Départements  au  profit  des 
Districts.  C'est  sur  les  autorités  départementales,  issues  de  la  Constitu- 
tion de  1791,  que  les  Girondins  avaient  cru  pouvoir  compter,  c'est  à  elles 
qu'ils  avai(  nt  fait  appel  après  le  31  mai. 

3.  A  eux,  c'est-à-dire  aux  septembriseurs. 
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(al.).  Non,  ce  n'était  pas  de  vaines  pétitions  et  d'inutiles  v((^ux 
pour  une  union  impossible  qu'il  t'alhiit  adi'esser  en  suppliant  à 
la  Convention  nationale!  Quel(p,ies  expressions  niême  d'un  lan- 
,ii-age  énergique  et  fier  n'étaient  encore  que  dérisoires,  lors- 
qu'elles n'étaient  pas  suivies  d'un  ellet  j)ronipt  et  rapide.  Il  fal- 
lait eflfectuer  des  menaces  qu'on  nedoitjaniais  faire  en  vain  (al.). 
Quand  on  n'a  ni  la  volonté,  ni  la  force  d'agir,  il  faut  rester  coi. 
Alors  on  ne  trompe  personne  et  l'on  n'irrite  pas  inutilement 
ceux  qui  peuvent  s'en  venger.  Mais,  en  certaines  affaires,  lors- 
qu'on a  délibéré,  il  faut  exécuter  sur  le-cliamp.  Temporiser,  c'est 
se  perdre;  s'arrêter  an  milieu  de  sa  course,  ce  n'est  pas  seule- 
ment se  priver  de  la  victoire,  c'est  la  céder  à  son  ennemi.  Que 
d'bommes  de  bien  ont  succombé  dans  cette  Révolution  moins 
par  défaut  de  puissance  que  par  défaut  de  caractère  et  d'éner- 
gie! La  justice  a  aussi  sa  force  et  son  audace  dont  il  faut  user 
à  propos.  Mais,  tandis  que  rien  n'arrêtait  les  coupables  com- 
plots des  soudoyés  de  nos  adversaires,  les  partisans  de  notre 
cause,  sans  accord  et  sans  concert  entre  eux,  étaient  embarras- 
sés, épouvantés  de  tout.  Doit-on  s'étonner  après  cela  de  ce  qui 
est  arrivé  (al.)?  L'anarchie,  disait-on.  se  détruira  d'elle-même. 
En  effet,  vous  le  voyez,  elle  finira,  mais  après  qu'elle  aura 
tout  dévoré.  Elle  périra  de  ses  excès,  mais  après  avoir  tout  en- 
glouti sous  ses  [)ropres  ruines.  Agriculture,  commerce,  fortune 
publique  et  particulière,  morale,  liberté,  patrie,  que  tout  cela 
est-il  devenu?  La  France  n'est  déjà  plus  qu'un  horrible  désert 
que  la  moitié  de  ses  habitants  abandonnerait  sur  l'heure  si 
elle  pouvait  se  soustraire  à  la  férocité  de  l'autre. 

Regrets  superflus!  Les  nations  ont  aussi  leur  destinée,  dont 
rien  ne  peut  interrompre  le  cours,  et,  dans  Tordre  politique, 
comme  dans  le  monde  physique,  la  nature  a  des  lois  également 
invariables  dont  il  faut  subir  le  joug  comme  celui  de  la  néces- 
sité. Nous  avons  parcouru  tous  les  deux  oxirêmes  de  la  liberté; 
il  faut  recommencer  le  cercle  au  point  où  nous  l'avions  quitté, 
et  le  d(?spotisrae  est  là  qui  épie  le  moment  de  notre  lassitude 
pour  nous  offrir,  avec  des  fers,  et  la  paix  et  du  pain.  Français, 
vous  le  recevrez  comme  une  Divinité  tutélaire,  et  ce  moment. 
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qui  ne  sera  pas  le  moins  instructif  de  votre  histoire,  n'est  pas 
fort  [éloigné]'. 

Que  ne  puis-je  en  juger  autrement?  Quoi  donc?  Ne  reste-t-il 
aucun  espoir?  Ce  pouvoir  de  nos  oppresseurs  tient  à  si  peu  de 
choses!  Il  a  de  si  frêles  appuis!  La  Peur,  qui  a  fondé  leur  em- 
pire, peut  le  détruire  à  son  tour.  Car  ce  lien  une  fois  brisé, 
que  leur  restera-t-il?  Tout  se  dissout  à  la  fois,  et  les  Français 
désenchantés  passeront  rapidement  d'un  extrême  à  l'autre.  Tel 
est  le  peuple,  et  surtout  le  peuple  Français.  L'a-t-on  vu  conser- 
ver une  année  les  mêmes  affections?  Pas  un  de  ses  plus  estima- 
bles favoris  n'a  pu  aller  encore  jusque-là.  Peut-on  croire  qu'il 
ne  soit  constant  que  dans  le  crime? 

Voyez  la  famine  et  la  misère  qui  enveloppent  déjà  d'un  crêpe 
funèbre  toutes  les  parties  de  la  France  ensanglantée.  Ces  deux 
fléaux  du  genre  humain  peuvent  devenir  encore  les  bienfaiteurs 
de  la  nation  française.  Le  tocsin  de  la  nécessité  peut  la  forcer 
à  briser  les  fers  qui  la  déshonorent,  et  la  faim,  à  défaut  de 
courage,  peut  lui  inspirer  la  fureur  du  désespoir.  Alors,  si 
par  quelque  accident  heureux,  plus  facile  à  désirer  qu'à  pré- 
voir, les  Français  se  soulèvent  contre  leurs  oppresseurs  avant 
que  les  puissances  étrangères  leur  imposent  des  lois  en  con- 
quérants et  en  maîtres,  s'il  n'est  pas  impossible  qu'en  usant 
avec  sagesse  de  l'expérience  de  leurs  longs  malheurs  ils  ne 
parviennent  encore  à  se  conserver  quelque  ombre  de  liberté, 
mon  vœu,  mon  dernier  vœu  est  rempli. 

Un  corps  de  représentants  en  France,  et  je  suis  content!  Je 
pourrai  me  présenter  devant  lui.  lui  demander  la  vengeance 
qui  m'est  due,  accuser  mes  oppresseurs  devant  un  tribunal 
légitime,  les  poursuivre  et  les  faire  punir  au  nom  des  lois  et 
par  les  lois  de  mon  pays.  Si  quelque  dénonciateur  existe  contre 
moi,  qu'il  se  montre;  je  ne  récuse  rien  quand  j'aurai  des  juges. 
Mais  à  ce  moment  terrible  pour  les  dénonciateurs  et  les  assas- 
sins, ne  croyez  pas  qu'aucuns  paraissent.  Les  lâches! -Ils  ne 
sont  hardis  que  dans  les  ténèbres  et  le  crime! 

1.  Usure  de  la  marge.  Je  supplée  le  mot  qui  manque. 
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Ce  serait,  ce  me  semble,  un  beau  spectacle  pour  l'Europe 
entière  que  celui  de  douze  hommes  de  bien  (j'en  compte  douze 
encore)  S  proscrits  par  les  tyrans  de  leur  pays,  sortant  tout  à 
coup  de  leurs  retraites,  après  dix  mois  entiers^  de  persécution 
et  de  souHrances,  paraissant  à  la  barre  d'une  Assemblée  natio- 
nale, aux  regards  de  Paris  tout  étonné  de  ses  longues  injusti- 
ces et  de  son  tardif  repentir,  exposant  avec  une  noble  franchise 
leurs  principes  et  leurs  vues  et  leur  vie  entière,  épurés  pour 
ainsi  dire  par  le  malheur  et  justifiés  par  l'événement,  accusant, 
au  nom  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes,  en 
présence  d'une  assemblée  digne  de  les  entendre,  les  plus  atro- 
ces ennemis  de  la  vertu,  de  la  liberté,  de  l'humanité  dans  la 
personne  de  leurs  persécuteurs,  et  appelant  en  témoignage 
Lyon,  Bordeaux  et  Marseille,  et  les  innombrables  victimes  de 
leur  sanglante  tyrannie,  et  tontes  les  parties  du  territoire  fran- 
çais ravagé  par  leurs  ordres  ou  couvert  du  sang  qu'ils  ont  fait 
répandre  ! 

A  ces  détails  affreux  de  i)illages,  de  massacres,  de  corrup- 
tion, de  calomnies,  d'abus  de  pouvoir,  d'insolence  et  de  cruau- 
tés comparés  à  ce  que  l'histoire  du  plus  féroce  despotisme 
offre  à  peine  dans  l'espace  de  plusieurs  siècles,  comme  leurs 
insensés  prosélytes  seraient  stupéfaits!  Comme  à  leur  admira- 
tion stupide  succéderaient  l'indignation  et  la  fureur!  La  nation 
française,  comme  pour  se  laver  du  reproche  éternel  d'avoir 
participé,  par  ses  funestes  erreurs  ou  sa  pusillanimité  non 
moins  fatale,  cà  tous  les  forfaits  de  ses  maîtres,  unirait  ses  cris 
de  douleur  à  nos  réclamations  énergiques.  11  semble  qu'en  ce 

1.  Sur  les  (lix-liuit  députés  que  le  décret  du  28  juillet  1793  déclarait 
traîtres  à  la  patrie  et  mettait  hors  la  loi,  treize  survivaient  au  printemps 
de  1794  :  Barbaroux,  Bergoeing,  Chasset,  Defermon,  Guadet,  Henry- 
Larivière,  Kervélégan,  Lanjuinais,  Lesage,  Louvet,  Petion,  Salle  et  en- 
fin Buzot.  C'est  d'eux  sans  doute  qu'il  veut  parler,  en  oultliant  de  se 
compter. 

2.  J'ai  fait  observer,  dans  mon  précédent  article,  que  le  compte  de  dis 
mois,  si  l'on  part  du  jour  de  la  proscription  (2  juin  1793),  nous  porte  au 
déljut  d'avril  1794.  IJ'autre  part,  on  a  pu  remarquer  plus  haut  que  cette 
première  rédaction  semble  dater  des  premiers  jours  de  février...  11  ne 
faut  pas  serrer  de  trop  près  ces  inductions. 
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moment  l'espérance  de  la  justice  [renaîtrait  dans]'  tous  les 
cœurs;  la  morale  reprendrait  ses  antiques  droits;  l'humanité 
serait  vengée. 

Ces  idées  me  plaisent!  Je  m'y  repose  avec  complaisance, 
quoique  sans  espoir.  Oh  !  si  tel  doit  être  le  sort  de  mon  malheu- 
reux pays  qu'il  ne  lui  reste  que  le  choix  d'un  maître  entre 
plusieurs,  je  n'ai  plus  rien  à  désirer  qu'un  pauvre  coin  de  terre 
en  Suisse  ou  en  Amérique,  où  il  me  soit  permis  de  vivre  ignoré, 
inconnu  même,  dans  le  plus  profond  isolement  de  l'indépen- 
dance et  de  la  paix! 

Français!  vous  m'avez  fait  bien  du  mal!  Et  le  mal  que  vous 
m'avez  fait,  vous  ne  pouvez  (s/c)  jamais  le  réparer!  Cependant, 
je  ne  vous  hais  pas!  Outrages,  persécution,  la  mort  même,  je 
vous  pardonne  tout!  Je  vous  ai  vus  de  près  et  vous  m'avez  fait 
plus  de  pitié  que  d'horreur.  Je  dois  même  à  votre  lâche  ingra- 
titude d'avoir  appris  à  supporter  le  malheur,  à  soumettre  à  la 
nécessité  mes  passions  et  ma  volonté,  à  être  heureux  de  moi- 
même  et  à  placer  dans  Tindépendance  de  ma  pensée  mon  bon- 
heur et  ma  liberté.  En  cessant  de  vivre  parmi  les  hommes,  je 
me  suis  soulagé  du  poids  de  leurs  propres  misères,  et  l'éloigné- 
ment  des  vices  que  j'avais  contractés  parmi  eux  m'a  rendu  plus 
juste  dans  l'estimation  des  causes  qui  les  corrompent  en  société 
les  uns  par  les  autres,  sans  qu'ils  puissent  souvent  les  prévenir 
ou  se  garantir  de  leur  contagieuse  influence. 

En  quittant  la  France  pour  n'y  pas  revenir,  je  le  sens,  mon 
pays  me  sera  cher  encore! 


Ici  finit  la  première  partie  du  manuscrit  d'Evreux.  Dans  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  nationale,  V Avant-propos  a  encore 
une  trentaine  de  lignes,  que  Buzot  aura  ajoutées  plus  tard. 

Quant  à  cette  résolution  de  quitter  la  France,  qui  apparaît  ici, 
elle  était  depuis  plusieurs   mois  agitée  entre  les  fugitifs.   Déjà 

1.  Marge  rongée.  Je  rétablis  les  mots  par  conjecture. 
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j\jnip  Holand,  dans  sa  dernière  lettre  à  Buzol  (81  août  1793;.  lui  con- 
seillait de  passer  aux  Etats-Unis;  c'est  en  s'enit)arquant  pour  cette 
destination  que  Birotteau.  en  octobre,  avait  été  arrêté  à  Bordeaux. 
Vers  la  niènie  époque,  Guadet  et  Salle  {)rojetaient  de  s'y  rendre 
aussi,  mais  en  gagnant,  déguisés  en  soldats  rejoignant  leur  corps, 
d'abord  l'armée  du  Nord,  puis  la  Hollande  {Mé?n.  de  LouveL  éd. 
Aulard.  II,  11).  Quand  on  les  arrêta,  en  juin  179'j.  on  trouva  sur 
eux  une  quantité  de  passeports  délivrés  sous  de  faux  noms  (  Vatel, 
II,  183-186).  Mais,  au  commencement  de  1794,  c'est  surtout  à  la 
Suisse  que  songeaient  les  proscrits.  M.  Vatel  a  publié  (II,  884  887) 
toute  une  séi'ie  de  pièces  bien  curieuses,  trouvées  dans  les  papiers 
saisis  en  juin  1794  cbez  M"'^  Bouquey  '.  Ce  sont  des  passeports  en 
blanc  ou  portant  de  faux  noms,  pt  parmi  eux  une  note  d'une  singu- 
lière précision,  envoyée  de  Pans,  iiaçant  l'itinéraire  à  suivre  pour 
franchir  la  frontière  du  côté  de  la  Suisse.  Elle  dit,  entre  autres  cho- 
ses :  «  Il  n'est  pas  prudent  de passerparGenèveàcausedela  grande 
surveillance  du  résident 2...  Il  faut  donc  gagner  Morez.  et  de  là  on 
se  rend  à  Nyon,  ou  à  Bàle,  Lausanne,  ou  Payerne.  Vous  trouverez 
des  camarades  dans  ce  dernier  lieu  sous  le'  nom  de  Masseron  et 
Dubreuil...  »  Or.  Dubreuil  est  précisément  le  nom  sous  lequel 
Dulaure  venait  de  gagner  la  Suisse',  et  en  janvier  1794  il  était  à 
Payerne.  Il  est  donc  permis  de  présumer  que  cette  note,  datée  de 
nivôse  an  II  (décembre  1798-janvier  1794),  venait  des  amis  qui 
avaient  préparé  et  favorisé  son  émigration.  C'est  aussi  par  là  que 
Louvet  paraît  avoir  passé  en  février  pour  gagner  le  pays  de  Vaud. 
Pour  leur  malheur,  les  réfugiés  de  Saint-Emilion  ne  purent  ou 
ne  voulurent  donner  suite  à  ce  projet. 


1.  Conservées  aux  Archives  nationales,  et  provenant  des  cai'tons  du 
Comité  de  salut  public  et  du  Comité  de  surveillance  de  Paris. 

2.  Le  triste  abbé  Soulavie. 

3.  Mém.  de  Dulaure,  éd.  Poulet-Malassis,  pp.  301,  388,  etc.. 
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DEUXIEME  FRAGMENT. 

Marseille,  la  fière  Marseille  a  peur!  Elle  tremble  sous  la 

puissance  de  trois  commissaires  du  Comité^  et  d'une  troupe  de 
brigands  stipendiés  à  leurs  ordres!  Cest  qu'on  n'a  de  vrai  cou- 
rage que  quand  on  défend  sa  liberté.  Marseille,  jadis  si  renom- 
mée, que  sont  devenus  ces  jours  de  gloire  où  des  troupes  royales 
n'osaient  pas  entrer  dans  tes  murs,  où,  presque  sans  autres  armes 
que  ta  propre  vertu,  tu  t'emparais  aussi  de  ta  Bastille  démolie 
depuis  par  tes  généreuses  mains,  où  un  régiment  entier  de  bra- 
ves Suisses  fut  forcé  de  céder  à  l'impétuosité  de  ton  courage? 
Que  sont  devenus  ces  jours  mémorables  où  une  poignée  de  tes 
enfants'*  attaquait,  abattait  sous  ses  coups,  dans  les  Tuileries 
témoins  de  leur  immortelle  gloire,  les  bataillons  aguerris  de 
la  garde  royale,  où  un  simple  bataillon  de  Marseillais,  l'espoir 
des  bons  citoyens  et  la  terreur  des  méchants,  comprimait  les 
uns  par  sa  présence  et  ramenait  la  paix  et  la  sécurité  dans  le 
cœur  des  autres?  Hélas!  ces  beaux  jours  sont-ils  passés  pour 
ne  revenir  plus  jamais?  Mais  du  moins  cette  ville  célèbre  n'a 
pas  encore  perdu  l'habitude  de  son  noble  caractère.  Encore  su- 
perbe et  grande  sur  les  débris  de  la  liberté,  elle  ne  déshonore  pas 
par  des  bassesses  son  antique  générosité.  Comme  un  roc  détaché 
de  sa  base  par  la  violence  des  orages  semble  menacer  encore  de 
son  front  sourcilleux  les  vallées  et  les  campagnes,  Marseille  dé- 
sarmée n'en  est  pas  moins  redoutable.  Elle  peut  être  envahie, 
mais  non  vaincue;  on  peut  lui  surprendre  ses  armes,  ses  ca- 
nons, ses  forts,  mais  on  n'a  pu  lui  faire  oublier  l'orgueil  de  sa 
naissance,  ni  les  souvenirs  de  sa  liberté,  ni  la  conscience  de  ses 
droits.  Qu'une  vile  populace  courre  ailleurs  satisfaire  sa.  lâche 


1.  Buzot  veut  sans  doute  parler  des  trois  représentants  en  mission  à 
Marseille  à  la  fin  de  janvier  iWi  :  Barras,  Fréron  et  Ricord;  ils  allaient 
d'ailleurs,  dès  le  commencement  de  février,  être  remplacés  par  Maignet. 

2.  Le  bataillon  marseillais  du  10  août.  Ils  étaient  443  (voir  F.  Pollio  et 
A.  Marcel,  le  Bataillon  du  10  août,  p.  122). 
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et  cruelle  etiriositt'  dnns  les  c'arrefours  où  Ton  tue  des  hom- 
mes! A  Marseille,  le  peuple  n'est  pas  fait  pour  ces  odieuses 
jouissances.  Le  Marseillais  sait  mourir  comme  il  sait  vaincre; 
mais  son  noble  cœur  n'apprit  jamais  à  tlatter  ni  ses  tyrans  ni 
ses  bourreaux', 

La  ville  de  Toulon  est  le  théâtre  d'horreurs  d'un  nouveau 
genre.  Je  ne  sais  quel  motif  détermina  ses  habitants  à  se  jeter 
dans  les  bras  des  Anglais,  si  ce  n'est  pas  pour  éviter  le  sort  de 
la  ville  de  Lyon,  maltraitée  alors  par  les  Français  avec  une 
férocité  qu'on  ne  pouvait  pas  craindre  de  l'ennemi  le  plus  bar- 
bare. Après  l'évacuation  de  cette  place ^,  abandonnée  par  la  ma- 
jeure partie  des  habitants,  évacuation  qui  a  causé  à  la  France 
un  dommage  irréparable,  le  premier  acte  de  puissance  exercé 
dans  cette  ville  par  l'Assemblée  républicaine  de  France  fut 
de  donner  la  liberté  aux  forçats  que  l'Anglais  y  avait  laissés, 
dignes  citoyens  d'une  telle  République!  Ensuite,  on  lit  périr 
quelques  pauvres  vieillards,  (juelques  militaires  infirmes  (jui 
n'avaient  pu  être  transportés  dans  les  navires  anglais.  Enfin, 
on  y  trouva  aussi  des  femmes,  que  leur  fail)lesse  semblait  ga- 
rantir du  massacre.  Tout  fut  enveloppé  et  des  canons  chargés 
à  mitraille  dispersèrent  dans  les  airs  leurs  membres  fracassés 
avec  leur  vie.  Ce  trait  d'histoire  n'est  comparable  qu'à  cet  autre 
de  quelques  femmes  trouvées  dans  un  bois  qui  allaient,  dit-on, 
saluer  le  roi  de  Prusse.  Des  soldats  français  les  rencontrent,  les 
coupent  par  morceaux  et  jettent  leurs  membres  ainsi  hachés  au 
premier  corps  de  garde.  L'Assemblée  en  a  ordonné  la  mention 
honorable  et  l'insertion  au  Bulletin  ^ 

1.  C;e  ditliyrambe  en  l'iionneui-  de  Marseille,  qui  n'était  pas  pour  dé- 
plaire à  Barbaroux,  le  compagnon  de  chambrée  de  Buzot,  s'explique 
d'ailleurs;  Barras  et  t'réron  ayant  ordonné  que  Marseille  [)erdi-ait  son 
nom  et  s'appellerait  désormais  Sans-noni,  un  décret  de  la  (lonveution  du 
12  février  venait  de  casser  cet  arrêté  et  de  maintenir  le  nom  de  Marseille. 
On  usait  de  ménagements  envers  la  gramle  ville  du  Mi'ii  (voir  dansAulard, 
Salut  public,  t.  X,  une  longue  lettre  du  Comité  de  salutjuiblic  adressée 
à  Barras  et  à  Fréron,  et  signée  de  Bihaud-Varenae  et  de  CoUot-d'Her- 
bois). 

2.  lit  décembre  1793. 
8.  ?? 

XXI  4 
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Je  sens  combien  ces  détails  sont  nflVonx!  Le  cœur  se  sou- 
lève d'indignation  et  d'horreur.  On  ireniit  du  malheur  d'être 
contemporain  d'une  Révolution  pins  désastreuse  (]ue  tous  les 
tiénux  qui  ravagent  ou  déshonorent  la  nature  humaine.  Cepen- 
dant, il  n'est  peut-être  pas  en  France  nne  ville,  un  bourg,  un 
village  qui  n'ait  des  recils  aussi  douloureux  à  taire,  où  l'on 
ne  pleure  un  parent,  un  père  un  frère,  un  époux,  un  ami  ou 
un  consolateur!  A  ces  monceaux  de  morts,  égorgés  pour  ainsi 
dire  avec  règle,  de  sang-lroid,  sous  l'appareil  judiciaire, 
joignez  ceux  que  le  désespoir  et  la  misère  tuent  chaque  jour, 
et  cette  immense  quantité  d'hommes  que  la  guerre  a  moisson- 
nés dans  nos  camps  ou  dans  les  hôpitaux,  guerre  sanglante 
née  de  l'ambition  et  de  la  fureur  de  Robespierre'  et  de  ses 
partisans,  guerre  qu'il  faut  évidemment  attribuer  à  la  mort  de 
Louis  XVI,  et  que  nous  voulions  éviter  soit  par  l'appel  au 
peuple  ou  le  sursis  à  son  jugemenf^. 

Maintenant,  jetez  les  yeux  sur  les  champs  incultes,  les  masu- 
res abandonnées,  les  chaumières  incendiées  des  cinq  départe- 
ments en  proie  à  la  guerre  de  la  Vendée.  Tous  les  chemins 
sont  teints  de  sang,  jonchés  de  cadavres,  les  villes  pillées, 
brîllées,  désertes.  Vieillards,  femmes,  enfants  à  la  mamelle, 
on  a  égorgé  tout  ce  qu'on  a  pu  trouver,  sans  respect  pour  l'âge 
ni  pour  le  sexe.  J'ai  vu  la  lettre  d'un  soldat  qui  racontait  ces 
exécrables  détails  avec  un  sang-froid  digne  du  plus  féroce 
cannibale.  Malheureux  habitants  de  ces  contrées  désolées,  je 
plains  votre  aveuglement  et  vos  erreurs;  mais  j'admire  votre 
courage  et  votre  constance,  et  votre  histoire  mériterait  bien 
d'être  écrite  par  un  écrivain  qui  sût  aussi  les  admirer.  Daiis 
les  premiers  temps,  vous  fûtes  généreux  :  vous  renvoyiez  vos 
prisonniers  en  leur  coupant  les  cheveux  et   vous  contentant 

1.  Ici,  la  passion  égare  Buzot.  C'est  Brissot  et  son  parti  qui  avaient 
voulu  la  guerre,  et  lorsqu'elle  avait  été  déclarée,  le  20  avril  1792,  sous  le 
ministère  de  Boland.  c'avait  été  malgré  Robespierre. 

2.  Buzot  avait  en  etïet,  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  après  s'être  pro- 
noncé pour  la  mort,  voté  pour  l'appel  au  peuple  et  le  sursis.  Mais  com- 
bien de  son  parti  avaient  suivi  son  exemple?  La  (Gironde  marchait  sans 
discipline. 
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(l'pxig'Gr  (ju'ils  ne  servissent  plus  contre  vous.  Mais  on  a  lassé 
votre  patience,  on  a  abusé  de  votre  générosité  contre  vous- 
mêmes,  on  vous  a  forcés,  dit-on.  d'être  cruels  à  votre  tour. 
Grcàce  au  ciel,  je  n'ai  point  à  m'accuser  d'avoir  trempé  mes 
mains  dans  votre  sanj^-;  ma  conscience  ne  me  reproche  pas  le 
massacre  d'un  seul  de  mes  frères! 

Je  suis  las  de  fixer  ma  vue  sur  des  objets  aussi  décliiranls. 
I.a  patience  et  i'aveuylement  du  peuple  dans  Tasservissement, 
des  flots  du  sang  le  plus  pur  répandu  |)our  la  tyrannie  au  nom 
de  la  liberté,  fatiguent  mon  âme  et  l'abattent  de  douleur.  Mais 
qu'on  me  pai'done  l'intérêt  que  je  prends  à  des  citoyens  avec 
lesquels  j'avais  uni  le  bonheur  de  ma  vie.  Si  d'aussi  atroces 
forfaits  sont  l'opprobre  de  mes  contemporains,  il  est  bon  cjue 
la  postérité  en  garde  le  sonve;.ir  et  pour  sa  pro})re  instruction 
et  pour  la  gloire  des  hommes  illustres  qui  ont  scelle  de  leur 
sang  leur  amour  pour  la  liberté. 

Je  m'arrêterai  donc  encore  aux  sanglantes  exécutions  com- 
mandées, sous  la  direction  et  la  volonté  plus  immédiate  du 
Comité  de  salut  public,  par  le  Tribunal  révolutionnaire  de 
Paris.  L'origine  du  Tribunal  révolutionnaire  appartient  à  tou- 
tes les  factions  qui  ont  voulu  régner  en  France.  Danton  le  pro- 
posa au  mois  de  mars  dernier'  avec  d'autres  établissements 
non  moins  funestes.  Nous  nous  y  opposâmes  avec  la  plus 
invincible  fermeté.  Nous  prévoyions  ce  (ju'on  voulait  et  ce 
qu'on  voulait  en  faire  {sic).  Nos  efforts''^  furent  inutiles  :  ce 
tribunal  fut  institué. 


Ici,  au  haut  du  septième  folio,  recto,  où  le  papier  est  échan- 
cré  en  une  sorte  de  demi-cercle  portant  les  traces  du  feu,  il  y 

1.  10  mars  17U3. 

2.  Voir  au  Monitetcr  du  18  nuirs  1793  le  compte  reiiiiu  <ie  cetle  séance  du 
10,  où  Bnzot  avait  demandé  «  quel  serait  le  terme  de  ce  despotisme  dont 
je  suis  las  moi-même  »  et  où  Vergniaud  avait  j)roteslé  contre  a  l'éta- 
blissement d'une  inquisition  mille  fois  [)lus  redoutable  ([ue  celle  de 
Venise...  ». 
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avait  huit  lignes  raturées  dont  on  peut  lire  encore  les  mots 
qui  suivent  : 

Eh  quoi  ! 

on  n'apporte  un  imp :   Procès  du 

sieur  Pierre  Brissot  et  complices  \  eœ-de'putes  à  la  Conven- 
tion nationale,  condamnés  à  mort  par  le  tribunal.    . 

Je  désirais  depuis  longtemps  de  pouvoir  m'en  procurer  la 
lecture 


Quand  il  s'agit  de  choisir  les  juges  et  les  jurés,  mes  amis 
se  réunirent  pour  faire  en  commun  de  bons  choix.  Leur  réu- 
nion parvint  à  un  triomphe  passager  qui  ne  pouvait  pas  être 
de  longue  durée^.  Quand  un  établissement  est  mauvais  par  sa 
nature,  par  quel  tempérament  peut-on  se  flatter  de  le  changer 
en  bien?  Cependant,  les  factions  furent  tellement  effrayées  des 
choix  honnêtes  qu'on  avait  faits,  qu'elles  furent  sur  le  point  de 
faire  révoquer  l'établissement  du  trdjunal.  Je  ne  sais  quel 
député  nommé  Prieur^  fut  chargé  d'en  faire  la  proposition. 

Mais  les  jurés  et  les  juges  nommés  au  premier  scrutin,  soit 
par  délicatesse  ou  par  crainte,  refusèrent  :  ce  qui  releva 
l'espoir  déjà  abattu  des  factions  de  la  Montagne. 

On  procéda  alors  à  un  nouveau  scrutin,  et  celui-là  produisit 
un  certain  nombre  de  scélérats,  dignes  eji  tout  et  de  ceux  qui 
les  avaient  choisis  et  des  [foncjtions  (ju'ils  leur  avaient  con- 
flées. 

1.  Voici  le  titre  exact  et  complet  de  l'ouvra^^e  dont  parle  Buzot  :  «  Pro- 
cès de  J.-P.  Brissot  et  complices,  ex-députés  à  la  Convention  nationale, 
condamnés  à  mort  par  le  Tribunal  révolutionuaire  établi  au  Palais,  à 
Paris,  par  la  loi  du  10  mars  1793,  [>our  juger  sans  appel  les  conspira- 
teurs. »  A  Paris,  nivôse  an  II  [déc.  1793-janv.  1794],  in-8o  de  278  pages. 

2.  Les  juges  et  jurés  nommés  le  13  mars  par  la  Convention  furent, 
en  elïet,  pris  pour  la  plupart  dans  le  parli  girondin;  mais,  sur  vingt- 
([uatre  jurés,  dix  seulement  ayant  accepté,  on  décréta,  le  2.S  mars,  qu'ils 
entreraient  nonobstant  en  fonctions. 

'-).  Je  ne  vois  pas  que  Prieur  (de  la  Marne)  soit  intervenu  autrement 
que  pour  faire  décider  que  les  jurés  voteraient  à  haute  voix  (séance  du 
11  mars). 
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[Ce  tribj  Liiial  '  d'abord  s'ossaya  obscurément  sur  quelques 
tètes  [comm]unes,  incapables  même  de  concevoir  l'idée  d'une 
[conspjiration.  Les  premiers  jugements  turent  entremêlés  de 
(juelques  [pro]cès  d'un  plus  grand  intérêt  et  de  quelques  actes 
de  justice.  Nous  étions  là.  et,  (|uoi(jU('  menacés  de  toutes  parts, 
il  n'était  pas  encore  évident  (jne  nous  dussions  succomber. 
C'est  ainsi  (ju'il  fut  encore  })Ossible  au  général  Miranda'^  de  se 
détendre  et  d'arracher  sa  grande  et  vertueuse  vie  aux  san- 
glantes  ^  Thuriot,  d'un  Bentabole,  de  Marat  et  des ■'' 

eux-mêmes,  tout  puissants  qu'ils  fussent  alors.  Mais  l'établisse- 
ment en  lui-même  n'avait  pas  moins  produit  son  effet.  On 
n'en  parlait,  dans  les  provinces,  qu'avec  saisissement  et 
frayeur.  La  contiance  et  la  sécurité  allaient  disparaître,  et  les 
plus  viles  passions  succéder  ù  la  générosité  d'un  gouvern(!- 
ment  libre. 

C'est  à  l'époque  du  2  juin  (]ue  le  système  d'oppression  et  de 
terreur,  comprimé  par  notre  présence  et  notre  courage,  se 
développa  avec  le  plus  de  violence.  C'est  dé  cette  époque  (pie 
commencèrent  les  ravages,  les  massacres,  les  calamités  en 
tout  genre,  dont  le  temps,  [)eut  être,  ne  guérira  jamais  les  incu- 
rables plaies. 

Le  Tribunal  révolutionnaire  en  fut  un  dos  instruments  les 
l)lus  terribles.  11  ne  tut  plus  permis  a  personne  d'avoir  impu- 
nément un  caractère  et  des  principes.  La  pensée  même  fut 
enchaînée  sous  la  plus  atroce  tyrannie.  Les  tètes  les  plus  illus- 
tres tombèrent  et  l'écliafaud  devint  enfin  l'asile  du  talent,  de 
l'innocence  et  de  la  vertu. 

C'est  là  que  périt  Charlotte ^ 

digne  des  beaux  jours  de  la  Grèce 


1.  Autre  ('"chancrure,  avec  traces  (tu  f<'u.  On  rétal)Iit  aisément  Ips  syl- 
labes disparues. 

2.  C'est  le  Kî  mai  que  Miranda  fut  acquitté,  et  c'est  dans  la  séance  du 
14  que  Thuriot  l'avait  attaqué  à  la  Convention.  Buzot  s'abuse  dailleur.s 
sur  la  valeur  morale  du  iirrsdnnap;»'. 

■i.  Echancrurc,  traces  du  IVii. 

'i.   Même  écluinçi-uri',  plus  lar^e  cucoi't' que  les  pii'cédentes. 
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et  dont  le  sublime  dévouement  ne 

loué  que  par  des  hommes  libres. 

Là.  périrent  le 

CusUne  et  son  jeune  fils,  jeune  homme  d'une  jurande  esp.     .     . 

pouravoir  pleuré 

père. 

Là,  vous  pérîtes  aussi,  vous  qu'un  ^ 

de  Paris  comblait  de  ses  volages  caresses 

qui,  homme  à  Tâge  où  en  France  les  hommes 

que  deu Le 

lâche  et  cruel  Robespierre  ne  pardonna  janiais  à  Barnave  ses 

mépris  qu'il  a  si  bien  mérités. 
Là.  Gorsas.  Rabaut-Saint-Etienne,  Manuel,  Kersaint  et  Girey- 

Dupré,  si  jeune  encore  et  d'une  si  hante  espérance,  furent  punis 

(le  leur  long  et  courageux  attachement  à  la  Liberté^. 

C'est  là  que  périrent  Brissot ^   noms  chers  aux  amis  de 

la  liberté  du  genre  humain. 

Je  ne  sais  si  je  dois  déplorer  leur  généreuse  mort  ou  lui  por- 
ter envie.  Hélas!  ils  n'ont  pas  été  témoins  comme  nous  des 
crimes  qui  ont  ensanglanté  depuis  notre  malheureuse  patrie! 
Lyon.  Marseille.  Bordeaux,  et  ce  qui  reste  en  France  de  lieux 
habités  par  les  hommes,  ils  ne  les  ont  pas  vus  comme  nous 
livrés  aux  ravages  de  la  corruption,  de  la  misère  et  du  car- 
nage! Ils  ne  voient  pas  comme  nous  toutes  les  fortunes  épui- 
sées, l'agriculture  anéantie,  le  commerce  et  les  arts  exilés,  la 
morale  et  la  religion  vouées  à  l'infamie,  la  Liberté  fuyant  à 
jamais  de  la  France,  et  déjà  les  étrangers  maîtres  du  territoire 
français  qu'ils  couvrent  d'innombrables  phalanges,  et  tous  les 
courages  abattus,  un  peuple  sans  force  ni  vertu,  sans  chefs, 
sans  lumières,  sans  probité,  le  délire  de  la  licence  d'une  part 
et  de  l'autre  l'abrutissement  de  la  peur,  de  sorte  qu'il  ne  lui 


1.  Il  s'agit  évidemment  de  Barnave,  exécuté  le  28  novembre  1793. 

3.  (Torsas  périt  le  7  octobre  ;  Manuel,  le  14  novembre;  Girey-Diipré, 
le  jeune  collaborateur  de  Brissot.  le  21  :  Kersaint,  le  4  décembre:  Rabaut, 
le  5. 

3.  Autre  lacune  du  papier. 


MÉMUlKES    IiK    BU/.UÏ.  ')ij 

reste,  dans  son  mallieur  extrême,  i[u'i.[  se  jeter  dans  les  bras  du 
despotisme  pour  y  chercher  entin  le  repos! 

L'histoire  recueillera  avec  soin  tout  ce  ({ui  concerne  le  pro- 
cès de  Brissot  et  de  ses  illustres  amis.  J'en  sais  quelques-uns 
(sic)  de  personnes  sûres  que  je  vais  déposer  ici. 

Lacaze,  prévenu  ({u'on  devait  rarr«"'ter.  ne  voulut  point  accep- 
ter Tasile  (|ui  lui  était  offerl.  «  .Pai  empêché,  dit-il,  Valazé  de 
fuir.  C'est  sur  mon  avis  qu'il  est  resté,  Mon  ami  va  mourir,  je 
partagerai  son  sort'.  » 

Brissot  l'ut  transléré  malade  de  TAlihayc  à  la  (]oncieri.;erie, 
où  il  fut  jeté  dans  un  cachot,  sur  la  paille,  au  pain  et  à  Teau. 
Il  n'avait  point  les  33  francs  qu'on  exiye  pour  un  lit  et  la  nour- 
riture. Ses  amis,  l'ayant  su,  le  firent  retirer  du  cachot  en 
payant  les  33  francs^. 

Enfin,  Brissot  et  ses  amis  parurent  au  Tribunal  révolution- 
naire. Je  ne  sais  pourquoi,  ils  consentirent  à  le  reconnaître. 
Là,  pour  juges,  ceux  qu'ils  avaient  accusés;  —  là,  pour  juges, 
ceux  des  prisons  de  septeml;)re;  —  là,  pour  juges,  des  scélérats 
gagés  et  choisis  par  leurs  ennemis —  leurs  accusateurs.  Des 
témoins,  c'est  Pache  et  Chaumette;  c'est  Hébert  et  Desrieux; 
ce  sont  eux  qui  les  ont  dénoncés  à  la  barre  de  la  Convention; 
ce  sont  eux  que,  dans  les  derniers  jours  de  la  Liberté  expi- 
r:inte.  elle  avait  déclarés  calomniateurs.  Les  témoins,  c'est 
Léonard  Bourdon,  Montant  et  Duhem,  c'est  Fabre  et  Chabot  — 
tous  les  cin(|  députés  —  qui  les  avaient  accusés,  qui  les  avai<'nt 
décrétés  d'accusation.  Les  témoins,  au  lieu  de  déposer,  vomis- 
sent les  plus  atroces  calomnies,  ils  invoquent  la  vengeance  et 
la  mort  sur  leurs  têtes. 

Cependant  les  accusés  songent  à  se  défendre!  Ils  invoquent 
avec  sagesse  l'irrésistible  voix  de  l'innocence  et  de  la  vérité.  De 


1.  Lficazo,  (lp|)utfi  (le  la  Gironde,  n'avait  pas  été  compris  dans  la  pros- 
ci'iption  du  2  juin,  et  avait  pu  ainsi  continuer  à  voir  ses  amis  détenus  a 
domicile.  Mais  le  ;{  oct(d)re.  il  fut  décrété  d'arrestation  et  d'accusation  en 
même  temps,  et  exécuté  avec  eux  le.'U. 

2.  l'endant  ce  temps-là.  sa  IVmme  iMait  à  la  pri>on  de  La  Force,  daii-^ 
le  même  déuuemcut  (Mern.  de  M'^"'  llobtnd,  11.  ::()'.'). 
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leur  éloquence,  forte,  persuasive  et  entraînante  comme  elle,  ils 
t'ondroient,  ils  terrassent  tous  ces  petits  insectes  qui  osaient 
paraître  au  jour  et  se  mesurer  avec  eux  parce  qu'ils  étaient  dans 
les  fers.  De  leur  sellette,  jadis  réservée  pour  le  crime,  depuis 
tant  honorée  par  l'innocence,  ils  portent  la  terreur  dans  Tàme 
de  leurs  eimemis  consternés.  Déjà  le  peuple  s'intéresse  pour 
les  accusés.  Sa  conscience  flétrie  semble  s'ouvrir  encore  en 
faveur  de  la  justice  et  de  l'innocence.  Les  calomniateurs  trem- 
blent. On  fait  retirer  les  accusés 


Ce  manuscrit  s'arrête  ici,  avant  la  fin  de  la  page.  Le  texte  n"al- 
lait  donc  pas  plus  loin.  Buzot  a  posé  sa  plume,  après  avoir  encore 
écrit,  mais  bilîé  la  ligne  suivante  :  «  La  séance  est  levée  brusque- 
ment et  le  Tribunal  vient  à  l'Assemblée...  »,  c'est-à-dire  qu'il  s'in- 
terrompt au  moment  où,  pour  en  Unir,  Fouquier-Tinville  demanda 
à  la  Convention  et  en  obtint  le  sinistre  décret  (2.5  octobre)  qui  au- 
torisait le  Tribunal  à  clore  les  débats  au  bout  de  trois  jours.  On 
peut  donc  présumer  que  ces  pages  sont  les  dernières  que  Buzot  ait 
écrites. 

Cl.  Perroud. 


THORA  FRIDRIKSSON 


L'ISLANDE 


Le  dix-neuvième  siècle  a  élevé  la  philologie  an  premier 
rang  des  sciences.  Dans  tous  les  pays  d'Europe,  les  savants 
se  sont  jetés  sur  l'étude  de  leur  langue  comme  sur  une  mine 
d'or  jusqu'ici  inexploitée.  Pour  les  peuples  germaniques,  la 
langue  islandaise  fut  un  vrai  trésor.  N'ayant  subi  aucune  alté- 
ration, elle  donnait  la  clef  d'une  foule  de  mots  allemands, 
hollandais  et  anglais,  sans  parler  du  danois,  du  norvégien  et 
du  suédois,  dont  elle  est  la  langue-mère.  (Test  donc  aux  philo- 
logues que  l'Islande  doit  l'attention  et  l'intérêt  que  lui  ont 
portés  ce  dernier  siècle  et  surtout  ces  dernières  années;  car  si 
les  philologues  n'ont  pas  découvert  l'Islande  proprement  dite,  il 
faut  leur  reconnaître  le  mérite  d'avoir  révélé  à  l'Europe  l'exis- 
tence d'un  pays  intéressant,  tant  au  point  de  vue  philologique 
(ju'au  point  de  vue  géologique  et  ethnographique.  De  plus. 
l'Islande  est  par  excellence  le  pays  des  touristes,  car  elle  est 
encore  une  terre  presque  inconnue,  où  tout  est  extraordinaire, 
comme  le  dit  M.  Leclercq  dans  son  livre  La  terre  de  glace  : 
«  C'est  une  terre  de  prodiges,  où  les  feux  souterrains  font 
explosion  à  travers  un  sol  glacé,  où  les  trombes  d'eau 
bouillante  jaillissent  du  sein  des  neiges,  perpétuelles.  Aucune 
autre  contrée  du  monde  n'oflre  ce  double  aspect  polaire  et  vol- 
canique. »  C'est  au  même  auteur  que  nous  devons  cette  autre 
remarque  si  juste  :  «  C'est  peut-être,  de  toutes  les  contrées  de 
l'Europe,  celle  où  Ton  peut  relever  le  plus  d'erreurs  et  d'exa- 
gérations dans  les  récits  de  voyage.  »  En  vérité  le  célèbre 
voyageur  anglais  Loch  a  raison   en  disant  que,  malgré  tout 
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ce  qu'on  a  écrit  sur  Tlslande,  elle  a  été  fort  peu  décrite,  surtout 
en  français. 

Cependant,  un  fait  curieux,  c'est  que  les  premières  notions 
que  nous  ayons  de  notre  pays  nous  viennent  de  la  France,  si 
vraiment  c'est  bien  l'Islande  que  cette  Ultima  Thule  dont 
parle  Pythéas  de  Marseille  au  (juatrième  siècle  avant  J.-C. 

Pendant  une  dizaine  de  siècles,  les  auteurs  classiques  men- 
tionnent souvent  cette  mystérieuse  Thulé  sans  en  savoir  autre 
chose  que  ce  qu'en  a  dit  Pythéas;  et  c'est  seulement  au  corn 
mencement  du  neuvième  siècle  qu'un  moine  irlandais,  Di- 
cuilus,  nous  donne  la  description  de  l'Islande,  en  l'appelant 
toujours  Thulé.  Le  nom  de  l'Islande  fut  donné  à  l'île  par  les 
colonisateurs  norvégiens  qui  s'y  établirent  en  874. 

Les  géographes  et  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  se  plai- 
sent à  raconter,  sur  ce  pays  lointain  et  isolé,  mille  choses  bizar- 
res, comme  lorsque  Adam  de  Brème  (1072)  nous  dit  :  «  Autour 
de  l'Islande  il  y  a  une  mer  glacée  qui  est  bouillante  et  enve- 
loppée de  brouillard  »,  ou  bien  lorsque  La  Peyrère  (1663)  raconte 
que  <  les  Islandais  ont  des  (Semons  pour  serviteurs  ». 

Du  reste,  nous  n'avons  pas  besoin  de  remonter  le  cours  des 
âges  pour  trouver  de  telles  sornettes  dans  les  récits  de  voyage 
en  Islande,  et  cela  se  comprend.  Les  voyageurs  ordinaires  ne 
passent  que  quelques  semaines  ici;  ils  ne  connaissent  ni  la 
géographie  du  pays,  ni  sa  langue,  encore  moins  son  histoire 
ou  sa  littérature;  en  deux  mots,  ils  ne  sont  pas  dans  les  con- 
ditions nécessaires  pour  comprendre  ni  les  mœurs,  ni  la  vie 
d'un  pays  tellement  différent  de  tous  les  autres. 


I. 


/ 


Dans  la  Vieille-Edda.  ce  Zend-Avesta  des  anciens  Scandina- 
ves, qui  renferme  les  mythes  relatifs  à  la  formation  de  l'univers, 
le  plus  sage  des  géants,  Vafthrudner,  nous  apprend  «  que 
la  terre  a  été  faite  de  la  chair  du  géant  Yi)ie}\  les  rochers  de 
ses  os,  le  ciel  de  son  crâne,  et  enfin  la  mer  de  sa  sueur  ». 


l'islande.  nij 

A  lire  cette  explication  on  ne  peut  pres(|ue  pas  douter  qu'elle 
ait  été  écrite  en  Islande  tellement  elle  est  fra[)pante.  Kn  effet, 
la  nature  ici  est  gigantesque  et  sauvage;  elle  ne  nous  sourit 
pas  souvent,  mais  elle  nous  montre  toujours  un  aspect  gran- 
diose, imposant  et  pittoresque.  F^our  les  peintres.  Pislande  doit 
être  le  pays  idéal;  il  ïi'y  a  i)as  de  paysage  plus  harmonieux 
(jue  le  paysage  islandais,  si  l'auteur  français  est  dans  le  vrai 
(jiii  dit  :  «  La  variété  dans  Tunité  constitue  l'harmonie  ». 
(Cependant  on  ne  peut  nier  que,  malgré  toute  sa  beauté,  la  na- 
ture islandaise  ne  soit  très  pauvre.  Une  grande  partie  n'est  que 
montagnes,  landes,  marais  et  champs  de  lave  stériles.  Les  côtes 
seules  sont  habitables  et  habitées.  L'Islande  est,  à  proprement 
parler,  un  massif  montagneux  qui  dresse  vers  le  ciel  des 
cimes  dont  la  ha u leur  ne  dépasse  guère  2.000  mètres,  mais  où 
la  neige  éternelle  règne  déjà  à  une  altitude  de  1.000  mètres. 
Les  côtes  rappellent  celles  de  Norvège,  percées  comme  elles 
sont  de  nombreux  fjords.  Souvent  les  murailles  de  granit,  dont 
les  golfes  sont  encadrés,  [tlongent  directement  dans  les  flots, 
et  ne  s'entr'ouvrent  guère  sur  des  vallées  qu'au  creux  extrême 
des  baies.  Ces  vallées  offrent  au  peintre  des  aspects  admirable- 
ment variés.  Si  les  rocs  sont  nus  et  stériles,  elles  paraissent, 
elles,  fertiles  et  réjouissantes;  les  plaines,  couvertes  d'un 
gazon  aux  teintes  vigoureuses,  contrastent  heureusement  avec 
le  bleu  vif  de  la  mer,  et  les  rochers  violets  et  rougeàtres  en 
rehaussent  l'éclat. 

Cependant  la  côte  méridionale  n'a  ni  tjords.  ni  ports;  mais 
si  elle  est  d'un  accès  difficile  et  dangereux,  elle  est  en  revan- 
che la  plus  fertile  du  pays.  La  plaine  qui  se  déroule  au  pied 
des  montagnes,  entre  le  massif  central  et  la  mer,  est  couverte 
dévastes  prairies,  en  certains  endroits  marécageuses.  Pourtant, 
si  elle  était  bien  cultivée,  elle  suffirait  à  nourrir  les  600,000  mou- 
tons, les  18,000  boeufs  et  les  30,000  chevaux  de  TLslande. 

La  variété  des  sites  est  infinie,  et  l'intérieur  do  l'île  n'est 
pas  moins  intéressant  que  ses  rivages. 

Reykjavik,  la  capitale  de  l'Islande,  est  le  point  df^dè'jiart  na- 
turel pour  faire  des  excursions  dans  l'intérieur.  Elle  est  située 
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sur  un  petit  cap  au  sud-est  de  la  grande  baie  de  Faxi.  La 
nature  s'est  montrée  bien  marâtre  en  créant  les  environs  de 
Reykjavik  qui  ne  sont  riches  qu'en  pierres;  mais,  comme  pour 
dédommager  les  habitants,  elle  a  donné  à  cette  ville  une  su 
perbe  vue.  Le  port  est  enguirlandé  d'Ilots  verts,  qu'habitent  en 
été  des  myri-ades  d'oiseaux.  Plus  loin  s'étendent,  en  demi-cer- 
cle autour  du  golfe,  des  montagnes  imposantes.  La  plus  pro- 
che, le  mont  Esja,  s'élève  à  833  mètres.  Alors  que  les  som- 
mets dentelés  sont  par  moments  revêtus  d'un  léger  duvet  de 
neige,  les  flancs  ofl'rent  les  couleurs  les  plus  variées  selon  la 
réverbération.  Plus  loin  s'élèvent  deux  montagnes  moins  ma- 
jestueuses, et  enfin  le  regard  s'arrête  sur  le  glacier  de  Snœfell 
qui  se  dresse  à  l'extrémité  d'une  longue  et  étroite  presqu'île 
montagneuse.  Quoiqu'il  soit  à  vingt  lieues  de  Reykjavik,  il  se 
voit  très  distinctement  lorsqu'il  tait  beau.  Je  ne  sais  si  cette 
vue  est  plus  jolie  un  soir  d'été,  lorsque  le  soleil  disparaissant 
derrière  le  glacier  de  Snoet'ell,  enflamme  le  ciel  et  les  neiges 
éternelles  de  son  double  cône,  ou  bien  un  beau  jour  d'hiver, 
lorsque  la  baie  ressemble  à  un  miroir,  et  que  les  montagnes, 
enveloppées  de  leurs  éblouissants  manteaux,  dessinent  sur  le 
ciel  des  lignes  fines  et  nettes. 

La  ville  de  Reykjavik  s'intitule  elle-même  la  porte  de  l'Is- 
lande. De  fait,  le  premier  colon  d'Islande,  Ingôlfur  Arnasson, 
fixa  sa  demeure  à  Reykjavik  en  croyant  y  être  conduit  par  les 
dieux.  Parti  de  Norvège  en  874  pour  chercher  une  nouvelle 
patrie,  il  résolut  de  se  soumettre  à  la  volonté  d'en  haut,  et, 
arrive  en  vue  de  l'Islande,  il  jeta  à  la  mer  les  piliers  sacrés 
du  fauteuil  de  ses  ancêtres  en  faisant  vœu  de  débarquer  là  où 
les  flots  les  conduiraient.  Obligé  de  prendre  terre  sur  un  pro- 
montoire de  la  côte  sud-est,  qui  s'appelle  encore  le  cap  d'In- 
gélfur,  il  envoya  ses  esclaves  chercher  les  piliers.  Ceux-ci 
furent  retrouvés  à  Reykjavik,  et  aussitôt  (ju'Ingôlfur  l'apprit, 
il  s'empressa  d'y  transporter  sa  demeure. 

Si  nous  tournons  le  dos  au  port,  nous  voyons,  au  sud-est 
encore,  une  chaîne  de  montagnes,  mais  moins  élevée.  La 
grande  route  (pii  mène  de  Reykjavik  à  la  plaine  du  Sud  tra- 
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verse  cette  chaîne.  De  son  soinniet,  la  vue  [)lane  sur  de  vastes 
prairies  (|(ii  s'étendent  .)iis(]ii'a  l'immense  g-iacier  (jui  barre 
riiorizon  a  Test,  pendant  '[iic,  plus  près,  le  célèbre  volcan 
Hékla  dresse  sa  calotte  blanche  vers  le  ciel.  Au  sud,  l'océan 
se  brise  contre  les  rochers  du  rivage  et  contre  les  îles  de  West- 
mann  ipii  ressemblent  aux  éciieils  gigantesipies  d'un  océan 
bleu  d'azur.  Cette  plaine  du  sud  est  le  paradis  des  géologues. 

A  peine  est-on  descendu  vers  là  plaine  qu'on  se  trouve  dans 
«  la  vallée  des  sources  chaudes  ».  Moins  connue  que  la  val- 
lée de  Geiisir,  elle  ofire  presque  autant  d'intérêt.  Le  nombre 
des  sources  est  d'environ  cinquante,  dont  la  plus  grande  a  eu 
des  éruptions  fréquentes  jus({u'au  milieu  du  dix-neuvième  siè- 
cle. Depuis,  elle  est  devenue  tranquille;  pourtant,  après  les 
terribles  tremblements  de  terre  de  1896,  elle  reprit  son  activité, 
mais  seulement  pour  peu  de  temps.  Aucune  contrée  de  l'Islande 
n'a  été  aussi  ravagée  par  les  tremblements  de  terre  que  celle-ci. 
mais  elle  est  aussi  la  plus  proche  voisine  de  l'Hékla. 

Dans  la  vallée  de  Gei/sir.  les  tremblements  de  terre  ont 
occasionne  de  grands  changements.  Des  deux  sources,  Geijsir 
et  Strokkur  (la  baratte),  il  parait  (jue  la  première  a  aug- 
menté son  activité  pendant  que  l'autre  a  cessé  de  jaillir. 
Cependant  Geysir  continue  à  avoir  de  nombreux  caprices; 
quelquefois  if  a  plusieurs  éruptions  par  jour,  parfois  il  som- 
meille pendant  des  journées.  Mais,  même  si  l'espoir  de  voir 
cette  merveille  était  déçu,  les  environs  mériteraient  qu'on  les 
visitât,  d'abord  à  cause  des  sources  elles-mêmes,  et  notamment 
de  l'admirable  Blesi,  dont  le  bassin,  séparé  en  deux  par  une 
mince  cloison,  est  d'une  beauté  indescriptible.  On  dirait  un 
Saint-Graal  gigantesque  fait  d'une  immense  émeraude  et  rem- 
pli de  l'eau  la  plus  limpide  du  monde.  Jusqu'à  la  tin  du  dix- 
huitième  siècle,  toutes  les  cinq  minutes,  il  jetait  l'eau  dans 
toutes  les  directions  à  une  hauteur  de  10  ou  15  mètres;  main- 
tenant il  reste  ti'an(|uille.  mais  ses  eaux  sont  toujours  bouil- 
lantes et  c'est  dans  cette  grande  chaudière  que  les  touristes 
s'amusent  à  faire  cuire  leurs  repas.  Ois  soui'ces,  comme  presque 
toutes   les   sources    chaudes  de    l'Islande,  ont   la   qualité   de 
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pétrififM'  les  objets.  Sur  les  l)ords  des  bassins,  on  voit  pnrton, 
des  pétrifications  siliceuses  ressemblant  à  des  dentelles,  et, 
sur  rherbe.  des  incrustations  merveilleuses.  Il  y  a  quelques 
années,  un  spéculateur  danois  eut  l'idée  de  faire  pétrifier  plu- 
sieurs objets  —  du  papier  imprimé,  des  brins  de  paille,  un 
gant,  etc.,  —  qu'il  vendait  aux  touristes  anglais. 

Ceux  qui  visitent  la  vallée  de  Geijsir  manquent  rarement  de 
pénétrer  un  peu  plus  loin  dans  l'intérieur  pour  voir  Gulljoss, 
une  des  plus  jolies  cascades  du  pays.  «  La  cascade  d'or  »  se 
trouve  dans  une  grande  rivière  qui  arrose  la  plaine  du  sud, 
Ihntd.  Beaucoup  de  touristes  trouvent  que  rien  de  ce  qu'ils 
voient  en  Islande  ne  peut  être  comparé  au  spectacle  grandiose 
de  cette  cascade.  La  nature,  à  cet  endroit,  est  extrêmement 
sauvage  ;  on  approche  du  coeur  de  l'Islande,  et  les  grands 
glaciers  qui  font  face  au  voyageur  lui  imposent,  pour  ainsi 
dire,  un  sentiment  d'humilité  pour  sa  faiblesse. 

Jusqu'ici,  ce  sont  surtout  les  phénomènes  volcaniques  de 
l'Islande  qui  ont  attiré  l'attention  des  géologues;  mais,  selon 
le  jeune  savant  islandais^  Dr.  H.  Pjeturss,  il  parait  que  celte 
contrée  oHre  encore  un  grand  intérêt  pour  ceux  qui  étudient 
les  périodes  glaciaires.  En  mai  1900,  il  a  fait  paraître  dans 
The  Scottish  Geographical  Magazine  un  essai  très  curieux 
sur  The  Glacial  Palagonite-Formation  of  Iceland,  et  puis, 
dans  des  revues  scientifiques  allemandes,  d'autres  articles  qui 
ouvrent  des  vues  nouvelles  sur  la  constitution  géologique  de 
l'Islande  et  ébranle  les  théories  jusqu'ici  adoptées. 

Enfin,  au  point  de  vue  historique  et  archéologique,  nulle 
autre  région  du  pays  n'est  aussi  célèbre.  D'abord,  il  faut  men- 
tionner Thingvellir  (la  Plaine  du  Parlement)  l'endroit  célèbre 
entre  tous  où,  dès  930,  se  réunissait  tous  les  ans  «  l'Al- 
thing  y>  (le  Parlement)  et  en  même  temps  la  Cour  d'appel  de 
la  vieille  république  islandaise.  Tout  ce  que  les  vieilles  sagas 
nous  apprennent  sur  l'Althing  est  d'un  intérêt  infini,  et  ce 
n'est  certainement  pas  sans  raison  qu'on  a  cherché  chez  les 
Islandais  l'origine  de  la  Chambre  des  communes  et  de  l'insti- 
tution du  jury. 
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A  voir  Thinn'vollii'.  on  comprciK]  pourquoi  nos  ancêtres  clioi- 
sirenl  cette  place  i)OLir  rassemljlée  nationale.  «Seulement  Dieu 
et  le  feu  pourraient  faire  une  telle  merveille  »,  ilit  un  de  nos 
grands  poètes,  et  il  a  raison.  C'est  aux  forces  volcaniques  que 
la  plaine  doit  son  aspect  grandiose  et  singulier:  c'est  la  nature 
elle-même  qui  a  construit  ce  «  forum  »  de  la  vieille  Islande 
en  l'entourant  de  fossés,  de  bastions  et  de  redoutes  gigantes- 
ques. Le  plus  fameux  de  ces  fossés  est  Almannagjà,  une  cre- 
vasse formée  de  deux  murailles  parallèles  dont  la  plus  élevée 
a  140  pieds  de  hauteur.  Cette  vaste  galerie,  longue  de  20  kilo- 
mètres, large  d'une  lieue,  a  pris  les  formes  les  plus  lantasti- 
ques;  elle  est  parcourue  par  une  petite  rivière.  Oeward,  qui,  en 
se  jetant  dans  la  gorge,  forme  une  jolie  cascade.  Cette  rivière 
se  déverse  dans  le  lac  de  Thingvellir,  le  plus  grand  lac  de 
rislande,  et  qui  termine  la  plaine  du  Sud. 

Pour  nous  autres  Islandais,  Thingvellir  est  le  lieu  sacré, 
c'est  notre  musée  national,  où  chaque  rocher  est  un  monument 
histori<|ue. 

Plus  loin,  dans  la  plaine  du  Sud,  nous  rencontrons  le  vieil 
évêché  de  Skâlholt,  un  des  principaux  sièges  tle  l'érudition  du 
moyen  âge.  Le  peintre  anglais  Collingwood,  dar^s  son  magni- 
fique ouvrage,  A  pilgrimage  to  the  saga-steads  of  Iceland 
(paru  à  Londres  en  1896),  a  donné  une  excellente  description 
de  toutes  les  régions  classiques  de  l'Islande,  description  enri- 
chie de  délicieuses  aquarelles  et  de  nombreuses  gravures. 

Pour  pénétrer  dans  le  cœur  même  de  l'Islande,  il  faut  pren- 
dre l'une  des  deux  routes  qui  mènent  de  la  plaine  du  sud  aux 
fjords  du  nord.  Ce  plateau  central  ne  renferme  que  des  gla- 
ciers, de  la  lave  et  du  sable,  sans  pourtant  être  dépourvu  d'eau, 
les  grandes  rivièl'es  ayant  justement  leurs  sources  dans  les 
dépressions  où  les  chemins  se  déroulent.  En  outre,  on  voit 
dans  maints  lieux  des  sources  chaudes,  même  au  sein  des  nei- 
ges perpétuelles.  En  Islande  comme  partout,  les  deux  grandes 
forces  qui  se  disputent  la  prééminence,  ce  sont  le  feu  et  la 
glace.  C^e  couple  puissant  a  dévasté  tout  l'intérieur  du  pays,  en 
lui   donnant  un   aspect  lugubre   et  accablant;  mais    les  côtes 
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n'oiil  rien  de  sinistre,  <3t  lorsqiK^  les  touristes  parlent  de  la 
tristesse  de  l'Islande,  ils  se  trompent  :  ce  n'est  pas  la  nature 
qui  est  morose,  c'est  le  climat. 

Il  pleut  beaucoup  en  Islande,  surtout  sur  la  côte  méridio- 
nale. La  côte  du  nord  est  plus  riche,  mais  en  revanche  plus 
troide,  notamment  au  printemps  et  en  hiver.  La  différence  de 
température  est  assez  grande  entre  le  sud  et  le  nord.  C'est  que 
la  côte  du  sud  et  celle  de  l'ouest  sont  baignées  par  le  Gulf- 
stream,  pendant  que  les  autres  côtes  sont  sous  l'influence  du 
courant  polaire,  dépendant  les  parages  de  l'Islande  ne  sont 
pas  aussi  froids  qu'on  a  voulu  dire.  Autour  de  la  petite  île 
Grimseij,  située  sous  le  cercle  polaire,  la  mer  est  toujours  plus 
chaude  que  l'air,  et,  même  l'hiver,  elle  a  de  3  à  5  degrés  de 
chaleur. 

Tel  est  le  climat  de  l'Islande.  S'il  a  ses  inconvénients,  il  a  son 
bon  côté,  car  il  est  extrêmement  sain.  Au  reste,  lorsqu'il  fait 
beau  chez  nous,  nulle  part  ailleurs  le  ciel  n'est  plus  serein, 
l'air  plus  limpide,  la  lumière  plus  intense. 

En  parlant  de  l'air  de  l'Islande,  je  ne  puis  passer  sous  silence 
un  phénomène  très  fréijuent  dans  la  plaine  du  sud,  c'est  ce  que 
les  Islandais  appellent  Upphillinyar ,  une  sorte  de  mirage  qui 
se  voit  lorsiju'il  fait  clair,  chaud  et  calme.  Alors  toutes  les 
fermes,  toutes  les  collines  qui  se  trouvent  à  quelque  dis- 
tance paraissent  des  îlots  s'élevant  d'une  mer  resplendis- 
sante, et  c'est  là  une  vision  d'une  beauté  extraordinaire,  rappe- 
lant une  ville  construite  dans  la  mer,  une  autre  Venise. 


IL 


Dès  le  commencement  du  neuvième  siècle,  le  goût  des  aven- 
tures poussa  les  Normands  à  traverser  la  mer  pour  ravager  les 
côtes  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  France.  Puis  une  autre 
raison  —  l'avènement  de  Harold  «  aux  beaux  cheveux  >  — 
poussa  de  nouveau  les  Normands  à  émigrer.  Préférant  quitter 
leur  pays  que  de  se  soumettre  à  la  volonté  d'un  usurpateur, 
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ils  mirent  ù  la  voile,  et  plusieurs  dirii^èreul  leur  course  vers 
l'Islande,  qui  fut  ainsi  colonisée  par  l'élite  de  la  nation  norvé- 
gienne. 

Ari  Frodi,  le  premier  en  date  des  historiens  du  pays  lil  eut 
la  gloire  d'être  surnommé  le  Savant),  commença,  à  la  fin  du 
onzième  siècle,  à  recueillir  des  documents.  Son  livre,  Ulen- 
dingabôk  (le  livre  des  Ishuidaisi,  a  été  traduit  en  français  par 
M.  Félix  Wagner  en  1899.  Un  autre  ouvrage  de  ce  même 
auteur,  Landndmabôk ,  renferme  la  généalogie  des  premiers 
colons,  leur  origine,  leur  filiation,  et  nous  renseigne  non  seu- 
lement sur  ces  anciennes  familles,  mais  relate  encore  minu- 
tieusement leurs  découvertes  géographiques  et  ne  contient  [tas 
moins  de  quatorze  cents  noms  de  localités. 

A  peine  l'île  fut-elle  colonisée  que  des  (juerelles  s'( 'levèrent 
entre  les  chefs.  Elles  affaiblirent  et  énervèrent  le  ]»ays  et  en 
firent  une  proie  facile  pour  le  roi  norvégien  qui,  depuis  long- 
temps, regardait  d'un  œil  jaloux  la  prospérité  de  la  petite 
république.  Ce  qui  causa  la  perte  de  son  indépendance,  ce  fut 
justement  le  principe  de  liberté  individuelle  (jue  les  Islandais 
défendaient  aveuglément,  et  qui  se  retrouve  chez  eux  aujour- 
d'hui, quoique  sous  une  autre  forme. 

L'annexion  de  l'Islande  fut  accomplie  en  1264,  De  la  datent 
tous  les  désastres  qui,  pendant  des  siècles,  ne  cessèrent  d'acca- 
bler ce  pauvre  pays. 

En  1380,  lorsque  la  Norvège  fut  réunie  au  Danemark, 
l'Islande  le  fut  de  même,  et,  en  1814,  les  Danois  ayant  été  obli- 
gés de  céder  la  Norvège  aux  Suédois,  on  oublia  complètement 
de  mentionner  l'Islande  qui  resta  ainsi  au  Danemark  dont  elle 
dépend  encore. 

Voilà  les  points  essentiels  de  l'histoire  de  l'Islande,  points 
dont  il  faut  bien  se  rendre  compte  pour  comprendre  le  déve- 
loppement de  l'âme  islandaise. 

Quoique  modifié  par  le  temps  et  par  les  circonstances, 
l'Islandais  a  conservé  plusieurs  traits  du  caractère  des  Yikin- 
gues. 

D'abord  il  est  brave,  si  l'on  peut  être  brave  dans  un  pays  où 
XXI  5 
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il  n'y  a  pas  de  i;Li<nre.  pas  (rariiK'c  :  mais  il  ne  craint  pas  la 
mort  et  liiUe  contre  les  éléments  avec  un  sang-froid  admirable. 
Cependant  il  est  douteux  qu'il  ait  des  qualités  militaires,  car 
il  aime  trop  la  liberté  pour  pouvoir  êli'c  discipliné.  Toutefois, 
rien  ne  l'intéresse  autant  (jue  les  exploits  guerriers,  et  l'on  aime 
à  répéter  chez  nous  le  mot  d'une  vieille  bonne  femme  qui 
disait  :  «  Les  évangiles  ne  m'amusent  point  :  ils  ne  rapportent 
pas  de  batailles.  » 

L'Islandais  a  hérité  des  goûts  nomades  de  ses  ancêtres. 
L'enfant  qui  regarde  les  montagnes  se  demande  ce  qu'il  y  a 
de  l'autre  côté;  adulte,  c'est  la  mer  qui  le  .tente.  Il  est  donc 
très  disposé  à  suivre  les  agents  que  le  gouvernement  canadien 
envoie  chaijue  année  pour  engager  la  population  à  émigrer. 
En  promettant  aux  pauvres  gens  monts  et  merveilles,  ces  mo 
dernes  marchands  d'esclaves  les  décident  à  quitter  leur  patrie 
par  milliers. 

L'émigration  a  fait  autant  de  tort  à  l'Islande  <{ue  la  banquise 
et  les  volcans,  car  ce  n'est  pas  le  travail  qui  man(|ue  ici,  ce 
sont  les  travailleurs. 

Plusieurs  siècles  avant  la  Révolution  française,  les  vieux 
Vikingues  auraient  pu  prendre  pour  devise  :  Liberté,  Ega- 
lité, Fraternité \  car  ces  trois  mots  rentérment  justement  ce 
qu'ils  allaient  chercher  en  Islande.  Et  leurs  descendants  con- 
servent ce  même  idéal  politique.  Dépendre  d'une  autre  nation 
leur  semble  insupportable,  et  ils  veulent  leur  pays  libre.  L'éga- 
lité règne  au  plus  haut  degré,  favorisée  qu'elle  est  par  la 
nature  et  les  mœurs.  Les  fermes  sont  très  clairsemées  en 
Islande  :  durant  la  mauvaise  saison  toute  communication  est 
difficile  ou  impossible;  ainsi  chaque  ferme  constitue  une  com- 
munauté dont  tous  les  membres,  maîtres  et  domestiques,  sont 
obligés  de  travailler  pour  vivre;  tous  sont  unis  par  la.  même 
éducation,  les  mêmes  labeurs  L'été,  on  ne  chôme  pas  un 
instant  durant  les  mois  de  la  fenaison;  l'hiver,  on  s'adonne 
aux  travaux  manuels,  pendant  que  quelqu'un  lit  à  haute  voix 
les  vieilles  sagas.  Cette  vie  pastorale  et  patriarcale  maintient 
le  sentiment  de  regalité  qui,  du  reste,  n'est  pas  troublé  comme 
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nilltHirs  par  dos  dittV'rences  de  Coiimio.  nltondu  ({iic  rislaiido 
ne  connaît  ni  riches  ni  indiiienls;  aussi  la  Cralernité  n'est-elle 
pas  ici  uiie  simple  phrase.  Le  culte  de  la  taniillo  est  si  d("ve- 
loppé  qu'il  est  comme  entendu  d'avance,  si  l'un  des  mem- 
bres vient  à  prospérer,  qu'il  partagera  avec  ses  parents  plus 
pauvres.  Nulle  part  ailleurs  il  n"y  a  tant  d'enCants  adoptés. 
Toute  famille  aisée,  eût-elle  plusieurs  enfants,  considère 
comme  un  devoir  d'élever  des  enfants  pauvres.  Du  reste,  les 
Islandais  sont  extrêmement  bons  pour  tous  les  enfants,  qu'ils 
soient  naturels  ou  légitimes.  On  a  souvent  cité  ce  fait  comme 
une  preuve  (rimmoralité.  Mais  est-il  plus  charitable  de  trai- 
ter en  parias  de  pauvres  enfants  innocents,  parce  (|ue  leurs 
parents  ont  commis  une  faute  ? 

Presque  tous  les  étrangers  qui  ont  décrit  nos  mœurs  ont 
sévèrement  blâmé  l'immoralité  islandaise,  chose  d'autant  plus 
curieuse  (ju'ils  viennent  de  ces  pays  où  l'impudicité  est  régle- 
mentée par  la  loi.  La  prostitution  n'existe  pas  chez  nous,  et  à 
Dieu  ne  plaise  que  cette  institution  s'y  établisse  jamais  !  Les 
chastes  voyageurs  s'indignent  de  la  liberté  avec  latjuelle  les 
deux  sexes  se  fréijuentent  ici,  mais  ils  oublient  que  pour  celui 
qui  est  pur,  tout  est  pur;  que  la  vie  ici  est  tout  autre  qu'ail- 
leurs; enfin,  que  les  sens  ne  jouent  pas  le  même  rôle  sous  le 
cercle  polaire  que  sous  le  tropique  du  Cancer. 

Pour  juger  de  la  morale  d'un  peuple,  il  faudrait  l'avoir 
hanté  longtemps  et  s'être  initié  à  sa  manière  de  pens(;r. 
Lorsque,  par  exemple,  un  auteur  sérieux  comme  M.  Georges 
Aragon,  dans  un  article  intitulé  :  «  Les  côtes  d'Islande  et  la 
pèche  de  la  morue  »  [Revue  des  Deux -Mondes,  1875),  rapporte 
qu'en  Islande  une  pile-mère  trouvera  plus  favilemeul  à  se 
marier  qu'une  vierge^  que  faut-il  penser  d'une  aussi  deso- 
bligeante et  inexacte  assertion? 

La  vérité  est  que  les  Islandais  ne  sont  pas  assez  «  civilisés  » 
pour  ajjpliquer  une  autre  morale  aux  femmes  qu'aux  hommes. 
Pour  nous,  une  faute  est  une  faute^  qu'elle  soit  commise  par 
wvi  homme  ou  par  une  femme.  Il  nous  semble  ({ue  le  pèn^. 
d'un   entant  illégitime  est  aussi  coupable  que  la   mère,  et   il 
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existe  encore  une  aulre  rai^jOii  pour  laquelle  on  parh^  tant  des 
enfants  naturels  en  Ishuule,  c'est  (ju'on  ne  lait  rien  pour 
cacher  ces  misères,  considérant  Thypocrisie  comme  une  lai- 
deur moins  excusable  que  l'égarement  des  sens. 

En  parlant  de  l'ivrognerie  et  de  la  malpropreté  des  Islandais, 
nos  JKjtes  étrangers  ont  aussi  beaucoup  exagéré.  Loin  de  moi 
la  prétention  de  soutenir  que  mes  compatriotes  soient  exempts 
de  ces  vices,  mais  un  proverbe  do  chez  nous  affirme  qu'  «  en 
toute  chose  on  peut  dire  trop  ». 

En  tout  cas,  si  la  propreté  est  douteuse,  l'hospitalité  ne  Test 
l)as.  Il  est  certain  que  les  pauvres  gens  font  de  leur  mieux 
pour  le  bien-être  de  leurs  hôtes.  La  meilleure  chambre  et  le 
meilleur  lit  leur  sont  réservés.  S'il  arrive  un  voyageur,  les 
domestiques  se  lèvent  sans  murmurer  au  milieu  de  la  nuit" 
pour  tuer  le  veau  gras  et  le  préparer. 

Le  souvenir  de  certains  voyageurs  est  resté  dans  la  mémoire 
du  peuple  entouré  d'une  auréole,  par  exemple  celai  de  M.  Paul 
(Toimard.  qui  dirigeait  l'expédition  scientifique  de  la  corvette 
La  RechercJie,  en  1839.  Comme  un  de  nos  grands  poètes, 
J.  Hallgrimsson,  a  immortalisé  son  nom  dans  une  œuvre  déli- 
cieuse, il  vivra  ici  aussi  longtemps  qu'on  y  aimera  la  poésie  et 
le  chant. 

Or,  l'amour  de  la  poésie  est  un  trait  essentiel  de  notre 
caractère  national.  Les  Islandais  ont  une  {prodigieuse  mémoire, 
et  ils  savent  par  cœur  un  grand  nombre  de  vers,  de  contes  de 
tées  et  de  légendes.  Nos  vieilles  sagas,  qui  avaient  vécu  dans 
le  souvenir  du  peuple  longtemps  avant  d'être  écrites,  n'ont  été 
recueillies  et  imprimées  qu'au  milieu  du  dix-neuvième  siècle. 
Ces  traditions  populaires  (une  grande  partie  a  été  traduite  en 
anglais  et  en  allemand)  contiennent  des  détails  fort  intéressants 
sur  les  mœurs,  les  croyances  et  les  superstitions  des  paysans. 

Leur  imagination  a  peuplé  toute  la  campagne  de  lutins 
et  d'esprits  follets  ordinairement  invisibles,  mais  qui  se  révè- 
lent parfois  aux  hommes  pour  leur  demander  (juelques  ser- 
vices.... et  malheur  à  qui  ne  se  conforme  pas  à  leurs  désirs  ! 
En  revanche,  ils  récompensent  les  personnes  officieuses. 
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Il  y  a  au  iiinsée  de  Reykjavik  un  lieliu  l)ro(le  ({ui,  d'après 
la  donatrice,  est  un  cadeau  des  lutins.  Cette  croyance  dispa- 
raît de  plus  en  plus,  mais,  dans  le  peuple,  circulent  encore 
mille  récits  de  visions  advenues  à  nos  aïeules. 

Un  autre  égarement  de  rimayiiialion.  c'est  la  croyance  aux 
revenants,  croyance  très  répandue  Jns((u';i  ces  derniers  temps, 
(les  mauvais  espiits  {fyUjjur)  i)assaieni  pour  être  cause  d'in- 
nombrables mallieurs  :  ils  faisaient  mourir  les  bestiaux,  ils 
changeaient  de  place  les  objets  pendant  la  nuit,  et  cent  autres 
espiègleries....  Ils  suivaient  pai'tout  leur  victime  :  si  elle  était 
en  voyage,  l'esprit  malin  arrivait  partout  avantelle,  annonçant 
sa,  visite  d'une  manière  malicieuse;  il  taisait  peur  à  l'hôtesse, 
donnait  des  maux  de  cœur  aux  entants,  s'amusait  à  arracher 
des  mains  de  la  servante  assiettes  et  tasses  qui  se  brisaient. 
On  était  tellement  persuadé  de  l'existence  de  ces  invisibles  mal- 
faiteurs que,  lorsipi'un  de  ces  accidents  survenait,  on  s'écriait 
tout  de  suite  :  «  Voilà  une  visite  !  » 


III. 

Le  cheval  joue  l<>  même  rôle  auprès  de  l'Islandais  (ju'au- 

prèsde  l'Arabe,  et  je  ne  saurais  me  disiienser  d(^  fairo  ici  l'éloge 
de  ce  compagnon  inséparable  de  notre  vie.  Il  faut  se  souvenir  que 
le  cheval  est  le  seul  moyen  de  communication  dans  l'intérieur 
de  l'île.  C'est  le  petit  poney  f|ui  mène  l'amant  vers  sa  bien- 
aimée;  c'est  lui  qui  porte  le  (acteur  chargé  des  lettres  et  des 
journaux  si  impatiemment  attendus  dans  les  termes  isolées; 
c'est  encore  lui  qui  conduit  le  médecin  près  du  malade,  ou  le 
pasteur  qui  apporte  les  dernières  consolations  au  mourant. 
C'est  encore  sur  le  dos  du  pauvre  poney  que  l'on  entasse  (\q,^ 
poutres  trois  fois  plus  longues  ((uc  lui.  ou  d(^  grands  sacs  (\n\- 
tenant  des  vivres.  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'on 
a  construit  quelques  grandes  ront-'s;  la  charrette  vient  donc 
de  faire  son  apparition  ainsi  ipie  la  diliucuce.  mais  ;i  celle-ci 
tout    le  monde  pr(''l'er<'  la  docile  moiitui-i' de  jadis. 


70  REVUE    DES    PYRÉNÉES. 

La  Providence,  qui  sait  si  bien  approprier  ses  dons  aux  be- 
soins (le  chacun,  a  pourvu  le  cheval  islandais  de  toutes  les 
qualités.  Il  est  (ongueux,  patient  et  résistant  malgré  sa  petite 
taille.  Comment  guider  de  grands  chevaux  sur  les  étroits  sen- 
tiers de  la  montagne  qui  souvent  serpentent  au  bord  d'un  pré- 
cipice ?  Outre  ces  qualités  «  chevalines  »,  il  a  la  fidélité  du 
chien,  l'agilité  du  chat  et  presque  Tintelligence  de  l'homme. 
L'hiver,  lorsque  une  tempête  de  neige  surprend  l'Islandais  au 
milieu  du  désert,  il  rend  la  bride  au  cheval,  et  il  est  sûr  de 
retrouver  son  «  home»  ;  l'été,  lorsque  les  paysans  viennent  à  la 
ville  troquer  leurs  marchandises,  et  qu'un  d'eux  se  grise,  les 
camarades  le  mettent  sur  sa  monture,  et  il  est  bien  rare  que 
celle-ci  ne  ramène  pas  son  maître  sain  et  sauf.  Aucun  acro- 
bate ne  marcherait  avec  plus  de  sûreté  au  bord  de  l'al^Ime,  et 
j'ai  souvent  admiré  l'adresse  de  ses  mouvements  ainsi  que  la 
précaution  de  sa  démarche. 

11  y  a  (juelques  années,  j'ai  passé  l'été  aux  fjords  de  T'Juest 
où  j'ai  fait  de  nombreuses  excursions  à  cheval,  et  comme, 
nulle  part  <mi  Islande,  les  chemins  ne  sont  plus  dangereux, 
j'ai  eu  la  une  belle  occasion  d'étudier  les  vertus  de  notre  che- 
val. Tous  les  fjords  sont  bordés  de  hautes  montagnes,  tombant 
en  pentes  abruptes  sur  la  mer,  de  sorte  que  les  sentiers,  qui, 
l'été,  grimpent  aux  flancs  des  montagnes,  sont  complètement 
effacés,  l'hiver,  par  les  avalanches  de  neige. 

Sur  un  de  ces  sentiers  j'ai  passé  l'heure  la  plus  longue  de 
ma  vie.  Le  but  de  notre  excursion  était  un  site  enchanteur, 
mais  peu  accessible,  au  bord  d'Arnarfjord.  Nous  avions  à  choi- 
sir entre  deux  voies  :  la  plus  courte  était  de  franchir  la  mon- 
tagne; mais  comme  elle  était  à  pic,  il  (allait  faire  la  moitié  de 
la  route  à  pied  ou  plutôt  marchera  (juatre  pattes.  L'autre  était 
un  détour,  qui  se  taisait  à  cheval,  seulement  il  fallait  prendre 
un  guide  pour  la  dernière  partie  du  chemin.  Voilà  ce  qu'on 
nous  avait  dit  à  l'avance,  et  il  va  de  soi  que  nous  avions  choisi 
le  détour. 

Arrivés  à  Arnarfjord  nous  nous  arrêtâmes  à  une  ferme  pour 
prendre  notre  guide.  Le  fermier  nous  regarda,   nous  autres 
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amazones,  d'un  d'il  attentif,  appela  sa  femme  et  lui  dit  tran- 
quillement :  «  Venx-tu  nous  accompagner  h  cause  des  damesi* 
Elles  auront  moins  peur.  » 

Au  commencement  tout  allait  bien,  nous  chevauchions  sur 
la  grève  qui  pourtant  devenait  de  plus  en  plus  étroite,  et.  de- 
vant nous,  le  sentier  commenrait  a  se  dérouler  sur  le  flanc  de 
la  montagne:  arrivés  à  une  hauteur  de  cent  mètres,  nous 
étions  pour  ainsi  dire  suspendus  entre  le  ciel  et  la  mer.  Le 
sentier  n'avait  qu'un  mètre  de  largeur,  la  mer  hurlait  au-des- 
sous de  nous,  et,  de  l'autre  côté,  le  mur  escari)é  du  rocher 
semblait  nous  repousser  dans  l'abime.  Nous  nous  aperçûmes 
trop  tard  de  l'imprudence  de  notre  entreprise;  un  cri  d'an- 
goisse m'échappa  ;  je  reprochai  au  guide  de  ne  pas  nous  avoir 
fait  faire  cette  partie  du  chemin  à  pied.  Avec  sang-froid  il  me 
répondit  que  les  chevaux  avaient  le  pied  plus  sûr  que  moi;  que 
l)robablement  la  tête  m'aurait  tourné,  et  (prun  faux  pas  ici, 
c'était  la  mort.  «  Maintenant  il  n'y  a  rien  à  faire,  ajouta-t-il, 
que  fermer  les  yeux  et  laisser  faire  le  cheval  »  En  etièt,  le 
sentier  était  trop  étroit  pour  tourner,  trop  étroit  pour  descendre, 
car  nos  pieds  pendaient  sur  le  goufire;  il  n'y  avait  qu'à  suivre 
les  conseils  du  guide. 

Silencieux  et  pâles,  nous  marchions  à  la  file.  Cela  dura  une 
heure  qui  me  parut  une  éternité.  La  tension  morale  était  telle 
que,  enfin  arrivés,  hommes  et  bêtes  se  sont  jetés  à  terre 
exténués  comme  après  un  travail  extraordinaire.  Le  premier 
mot  prononcé  fut  un  bon  serment  de  ne  point  repasser  par  le 
même  chemin,  mais  de  revenir  i)ar  l'autre,  dussions-nous  le 
faire  à  quatre  pattes!  Quant  aux  reproches  que  nous  aurions 
voulu  adresser  au  guide,  ils  expirèrent  sur  nos  lèvres  on  re- 
gardant la  pauvre  témme  qui  avait  fait  la  traversée  pour  nous 
encourager  et  qui  avait  encore  —  elle —  à  la  recommencer! 

IV. 

La  langue  islandaise  a,  depuis  des  siècles,  été  la  ganlieiine 
des  trésors  littérair<'s  ipii  sont  le  patrimoine  commun  de  tontes 
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les  races  Scandinaves  et  teutones.  Il  y  eut  un  temps  où  la  Nor 
vèg-e,  la  Suède,  le  Danemark,  l'Allemagne  et  TAngleterre 
avaient  la  même  mythologie;  mais,  dans  ces  pays,  la  mytholo- 
gie (en  tant. que  formant  on  ensemble  systématique)  a  été  peu 
à  peu  oubliée.  Comment  alors  en  comprendre  les  débris  (le 
Niebhmgenlied,  par  exemple),  si  l'Islande  n'avait  pas  conservé 
les  vieux  poèmes  qui  rentèrment  toute  la  mythologie  du  paga- 
nisme Scandinave  et  ne  lui  avait  donné  une  forme  définitive 
dans  les  deux  Eddas  :  la  vieille  Edda  ou  VEdda  de  Sœmun- 
dur,  écrite  en  vers,  et  VEdda  de  Snorri  Stiirluson^  écrite  en 
prose?  (Les  Eddas  ont  été  traduites  en  français  par  M""  R.  du 
Puget). 

La  littérature  islandaise  ne  se  contente  pas  de  donner  la  clef 
des  mythologies  septentrionales;  les  sagas  nous  racontent 
aussi  la  vie  et  les  moeurs  des  Vikingues.  Elles  sont  remplies 
de  détails  sur  leur  vie  journalière,  sur  leurs  entreprises  héroï 
ques,  sur  leur  vendetta,  leurs  procès,  etc.;  elles  conservent  à 
la  postérité  les  noms  des  émigrants  et  de  leurs  descendants; 
elles  nous  disent  quand  et  par  qui  telle  vallée  fut  colonisée  et 
telle  maison  bâtie. 

Ici,  il  faut  remarquer  (|u'il  y  a  des  sar/as  de  plusieurs 
sortes.  D'abord,  les  sagas  mythologiques,  puis  les  sagas  histo- 
riques, contenant  la  chronitjuo  des  princes  Scandinaves. 
Parmi  les  sagas  historiques,  Flateujarbôk  occupe  une  place  à 
part,  car  elle  confient  le  récit  de  la  découverte  de  l'Amérique 
par  les  Islandais  en  l'an  1000.  Enfin,  il  y  a  les  sagas  ménw- 
riales,  pour  ainsi  dire,  qui  relatent  les  événements  advenus 
aux  Islandais,  soit  chez  eux,  soit  à  l'étranger.  Parmi  celles-ci,. 
Njdla  l'emporte  de  beaucoup  tant  en  beauté  qu'en  véracité. 

L'âge  littéraire  de  l'Islande  commença  avec  l'introduction 
du  christianisme  au  début  du  onzième  siècle.  Avant  cette 
époque,  les  traditions  se  transmettaient  oralement  par  les 
skdlds  (poètes),  souvent  attachés  à  la  personne  des  princes  ou, 
comme  les  troubadours,  voyageant  d'une  cour  à  l'autre;  ren- 
trés dans  leurs  foyers,  ils  racontaient  dans  des  sagas  ce  ({u'ils 
avaient  appris  [\  Pétranger. 
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L'Islande  est  le  seul  pnys  do  l'Europe  (jiii  ]iossédât,  dès  1h 
douzième  siècle,  une  littérature  en  iii'ose  remarquable  par  un 
style  noble,  clair  et  concis.  Ce  qui  est  notable,  c'est  que  cette 
littérature  atteignit  tout  de  suite  son  apogée.  Son  premier  âge 
est  aussi  son  âge  d'or,  depuis  Landndmabôk ^  l'histoire  de  la 
colonisation  de  l'Islande  au  neuvième  siècle,  jusqu'à  Stmiun- 
r/asaga,  l'histoire  de  Va  lin  de  l'indépendance  islandaise. 

A  côté  de  cette  littérature  toute  nationale,  une  autre  com- 
mençait à  germer,  traduite  des  chansons  de  geste  et  des  ta- 
bleaux français.  L'idée  ne  viendrait  à  personne  de  comparer 
ces  traductions  avec  les  vieilles  sagas  doni  la  forme  et  la  langue 
étaient  d'une  beauté  classique  et  (jui  servent  encore  de  modèle; 
mais  elles  offrent  un  intérêt  particulier  comme  les  premières 
tentatives  d'un  genre  nouveau,  et  surtout  elles  ont  une  grande 
importance  lorsqu'elles  reproduisent  un  original  perdu.  Ce 
cas  se  présente  pour  Tristan  et  Yseuli,  légende  si  brillam- 
ment rajeunie  par  l'art  moderne,  mais  qui  n'est  parvenue  jus- 
({u'à  nous  que  par  fragments.  Il  existe  en  Islande  un  roman 
de  Tristan  en  prose,  (jue  l'on  doit  vraisemblablement  considérer 
comme  une  traduction  assez  exacte  du  vieux  poème  de  Thomas 
de  Bretagne,  dont  il  ne  reste  que  la  tin  en  français. 

La  perte  de  rindépendancc.  ainsi  que  la  hiérarchie  ecclé- 
siastiijue,  appauvrirent  la  vie  iidellectuelle  de  l'Islande,  de 
sorte  ([ue,  durant  des  siècles,  on  n'écrivit  plus  que  des  homé- 
lies, des  psaumes,  des  ouvrages  d'édification  ou  bien  des 
remaniements  de  chansons  de  geste,  des  poèmes  fort  longs 
qu'on  appelle  Rimur  en  islandais. 

La  Révolution  française,  en  réveillant  chez  tous  les  hommes 
la  conscience  de  leurs  droits,  retentit  jusqu'en  Islande.  Le 
peuple  sortit  de  sa  longue  léthargie;  il  s'aperçut  que  son 
admirable  langue,  le  seul  héritage  des  ancêtres  qu'il  possédât 
encore,  commençait  à  se  corrompre,  et  il  fit  un  efïort  immense 
pour  en  reconquérir  la  pureté  et  pour  se  libérer  de  cet  esprit 
danois  imposé  par  les  magistrats  et  Ips  marchands. 

L'année  do  Waterloo,  une  société  littéraire  fui   fondée  cher 
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nous.  Les  étudiants  islandais  de  l'Université  de  Copenhague 
s'initièrent  aux  idées  libérales  qui  flottaient  dans  l'air  en  1830, 
au  moment  où  les  Grecs  combattaient  pour  leur  liberté.  Les 
Islandais  cherchèrent  à  secouer  le  joug  étranger;  mais  n'ayant 
pour  armes  que  la  plume,  c'est  d'elle  qu'ils  se  servirent  en 
1848,  l'enthousiasme  ayant  de  nouveau  saisi  les  jeunes  âmes. 
L'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté  inspira  d'admirables 
poèmes,  et  la  renaissance  des  lettres  s'opéra  vite. 

La  littérature  actuelle  de  l'Islande  ne  manque  pas  d'intérêt. 
Cependant  le  livre  le  plus  en  vue  pour  le  moment  n'appartient 
pas  aux  belles-lettres;  c'est  le  rapport  de  la  Commission  insti- 
tuée par  le  roi  de  Danemark  pour  lui  soumettre  le  projet  d'une 
nouvelle  loi,  réglant  la  situation  constitutionnelle  de  l'Islande 
vis  à-vis  (lu  Danemark.  Ce  livre  prépare  une  nouvelle  phase  de 
la  longue  lutte  que  nous  avons  soutenue  pour  notre  indépen- 
dance. La  première  de  ces  phases  liniten  1874,  lorsque  l'Islande 
obtint  un  Parlement  législatif;  la  seconde,  en  1903,  lorsque 

nous  eûmes  un  ministère  en  Islande  même Mais  quand  (^t 

comment  la  troisième  sera  terminée?  Dieu  seul  le  sait. 

Thora  Fridriksson. 


Jean  LEST  RADE. 

SAINT-ÉTÎKNNE  DE  TOULOUSE 

APRKS  i;in(;exdip:  de  ii;o'.i. 


Dans  In  nnit  du  '.)  au  U)  décembre  1600,  entre  minuit  et  une 
heure,  le  feu  réduisit  en  cendres  une  partie  de  la  cathédrale 
Saint-Elienne,  à  Toulouse.  La  cause  de  Tincendie  resta  incon- 
nue. On  crut  i^'énéralement  qu'il  avait  pris  naissance  dans  la 
chapelle  supérieure  de  l'Assomption,  au-dessus  et  en  retrait  de 
l'autel  de  paroisse.  La  chapelle  voisine,  alors  affectée  aux  Bras- 
siers,  fut  anéantie  comme  celle  de  l'Assomption.  De  ce  foyer 
principal,  le  feu  se  communiqua  au  couvert  en  planches  qui 
protégeait  le  chœur  à  défaut  de  voûte  en  maçonnerie,  puis  il 
attaqua  les  combles.  La  charpente  de  la  nef  centrale  fournit  un 
aliment  considérable  à  l'incendie  qui  se  développa,  à  la  fois, 
vers  le  point  initial  du  chœur  et  vers  les  combles  de  la  nef  de 
Raymond  VL  «  Les  maîtres  charpentiers  du  feu  de  la  ville  », 
renforcés  des  soldats  du  guet  et  des  mariniers  du  Bazacle  (l'un, 
Antoine  Ruflfel,  reçut  une  blessure  à  la  tète),  circonscrivirent 
l'embrasement  en  coupant  l'appareil  en  bois  étendu  au-dessus 
de  la  nef  paroissiale.  Le  feu  devenait  menaçant  pour  le  clocher, 
les  maisons  canoniales  avoisinantes  et  l'archevêché. 

A  l'intérieur  de  l'édifice,  les  débris  enflammés  du  couvert 
tombèrent  sur  les  boiseries  et  consumèrent  la  stalle  archiépis- 
copale, don  du  cardinal  d'Armagnac,  les  sièges  capitulaires  et 
celui  du  Pénitencier,  le  jubé,  l'orgue,  les  pupitres,  des  livres, 
des  documents'  et  des  feuillets  de  vélin  notés.  Des  fragments 


1.  Le  23  janvier  1610,  le  chapitre  remontre  à  Jean  Haricave.  chanoine 
pénitencier  de  Saint-Elienne  :  «  que  par  l'avènement  du  feu  arrivé  en 
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de  bronze  provenant  du  sarcophage  de  l'évêque  Bertrand  de 
risle,  des  plaques  d'argent  enveloppant  le  maître-autel,  des 
morceaux  des  colonnes  du  retable  et  des  ba lustres  en  laiton, 
clôturant  le  sanctuaire,  don  du  prévôt  Jean  du  Tornoer,  t'urent 
ressaisis  plus  tard  au  milieu  des  décombres. 

Le  désir  de  sauver  les  reliques  de  saint  Etienne  placées  dans 
le  sacellum  de  Saint-Augustin,  derrière  l'autel  du  chapitre, 
décida  le  chevalier  de  Gatel.  frère  de  l'annaliste  de  Languedoc, 
à  braver  le  danger.  Gomment  accéda  t-il  à  ce  petit  sanctuaire? 
Il  était  moins  périlleux  pour  lui  de  suivre  un  des  bas-côtés 
voûtés  en  maçonnerie  que  de  traverser  le  chœur  où  les  flam- 
mes montaient  comme  deux  murs  et  dans  lequel  pleuvaient  les 
tuiles  de  la  toiture  et  la  charpente  en  feu.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
son  itinéraire,  l'initiative  du  chevalier  fut  heureuse.  Il  eut  la 
joie  d'arracher  au  brasier  le  buste  on  argent  où  étaient  enfer- 
més quelques  ossements  de  saint  Etienne.  Pour  150  livres,  un 
orfèvre  de  Toulouse,  maître  Gornayre,  mit  en  état  celte  effigie 
fort  dégradée  (5  juillet  1610).  La  chronique  ne  nous  dit  pas  le 
nom  de  ceux  qui  sauvèrent  les  saintes  Espèces  incluses  dans  le 
tabernacle  de  l'autel  de  paroisse,  ainsi  que  les  images  précieu- 
ses de  la  Vierge  et  de  saint  Roch.  Il  fallut  du  courage  pour  les 
atteindre,  puisque  le  foyer  de  l'incendie  était  au-dessus. 

La  foule  envahit  très  vite  les  abords  de  la  cathédrale.  L'alarme, 
promptement  propagée  en  ville,  amena,  dès  deux  heures  du 
matin,  sur  le  parvis  Saint-Etienne  et  dans  les  rues  adjacentes, 
les  communautés  régulières  et  les  paroisses.  Elles  firent  les 
prières  usitées  en  pareil  cas.  A  six  heures  arriva  le  chapitre  de 
la  collégiale  Saint-Sernin  apportant,  en  regard  de  l'incendie, 
le  chef  de  saint  Exupère,  patron  secondaire  de  la  cité'. 

lad.  église...  les  s""?  chanoines  auroient  été  contraints  retirer  le  peu  de 
])apiers  qui  leur  auroit  resté,  pour  éviter  le  l)rûlemeTit  et  entière  perte 
d'iceux.  »  (Arcli.  des  Notaires,  Registre  parliculier  du  chapitre  de  Saini- 
Etienne,  désigné  dans  cette  étude  par  les  lettres  :  R.  P.). 

L  Les  Registres  paroissiaux  de  Saint-Etienne  et  de  Saint-Sernin  ren" 
ferment  une  courte  narration  de  ce  sinistre  événement.  «  Mémoire  soit 
au  lecteur.  Le  ïuesme  jour.  10  décembre  1609,  sur  heure  de  minuit,  le 
feu  a  mis  en  cendre  entièrement  le  cœur  de  l'église  métropolitaine  Saint- 
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L(^  sayace  aiitoiii'  de  /'lu/lisc  S(iint-Etieiine\  M.  Jules  de 
Lahondès,  a  signalé  la  spontanéité  de  Télan  t^énéreux  auquel 
obéirent,  pour  réparer  ce  désastre,  le  cardinal  François  de 
Joyeuse,  ancien  archevêque  de  Toulouse,  mais  réservataire  des 
revenus  de  cet  archevêché,  le  chapitre,  le  parlement,  les  capi- 
touls,  les  Etats  de  Languedoc,  les  confréries,  la  ville  entière. 
Son  récit  n'est  pas  à  retaire  :  il  expose  à  souhait  par  quels 
moyens  on  releva  la  cathédrale  de  sa  «:  totale  ruine  ».  C'est 
uni({uement  sur  les  conditions  et  le  progrès  journalier  de  ce 
relèvement  que  j'ai  la  faculté,  grâce  à  un  registre  encore  inex- 
ploré des  archives  notariales,  de  fournir  quelques  précisions. 
Des  œuvres  considérables  furent  commencées  dans  la  métro- 
politaine de  Toulouse  dès  1610  :  exhaussement  des  contretbrts, 
des  piliers  et  des  pinacles  reliés  par  des  arcs-boutants,  cons- 


Estienne,  ensemble  les  orgues,  la  chapelle  deN.-D.  <le  l'Assomption  avec 
celle  des  Brassiet's,  el  à  peine  a-t-oii  pu  sauver  le  saocluaiie,  et  non  sans 
grande  perle  de  idusieurs  saintes  reliques  qui  estoient  dernier  le  grand 
autel  du  chœur,  ensemble  le  visage  de  saint  Estienne  qui  estoit  tout  gasté  à 
cause  du  grand  embrasement  (|ui  y  estoit  survenu.  »  (Arcli.du  Cai)itole, 
Reg.  de  Saint-Elienne).  «  Mémoire  soit  au  lecteur  que  le  10  décem- 
bre 1609,  sur  riieure  de  douze  ou  une  heure  avant  midi,  estant  sur  la 
minuit,  le  feu  auroit  consomnié  entièrement  le  cœur  de  l'esglise  métro- 
politaine Saint-Estienne,  ensemble  les  orgues  avec  la  chapelle  de  l'As- 
somption Noslre-Dame  [d'où  estoit  sorti  ce  feu  selon  la  commune  opi- 
nion), et  celle  des  Brassiers,  avec  tous  les  ornementz  et  documentz  et 
fondations,  sauf  l'image  de  la  Vierge  Marie,  et  celui  de  saint  Roche  qu'on 
sauva  (pour  les  ornementz  de  Corpore  CJiristi,  à  feu),  el  à  peine  on  peult 
sauver  le  sainctuère  qui  estoit  sur  l'autel  de  la  paroisse  et  les  saintes  re- 
liques qui  estoient  dernier  le  grand  autel  dict  à  sainct  Augustin,  toutes 
presque  se  consummèrent,  et  avec  une  extrême  peine  on  sauva  les  reli- 
ques de  sainct  Estienne  avec  l'argent,  sauf  qu'il  se  gasta  fort  à  cause  du 
grand  embrasement  qui  estoit  espandu  par  tout,  là  où  le  vénérable  cha- 
pitre Sainct-Sernin  y  alla  en  procession,  apportant  la  vénérable  teste 
sainct  Exupère,  à  6  heures  du  matin,  et  les  autres  églises  y  accoururent 
chascuiie  faire  sa  ilévotion,  el  corps  tant  les  paroisses  que  les  commu- 
nautés, mesmes  à  3  heures  après  la  minuict  et  voire  à  deux.  La  présente 
mémoire  a  été  ici  mise  et  insérée  comme  étant  chose  presque  miraculeuse 
(par  |)ermission  divine  je  l'ose  appeler),  car  en  trois  ou  quatre  heures, 
tout  cela  fut  faict,  et  ce  n'eut  été  la  voûte  de  paroisse  tout  serait  détruit 
comme  le  reste.  »  {Reg.  de  Saint-Sernin.) 

1.  Un  vol.  in-8o,   xlv-482  pp.,  gravures  et  phototypies.  —  (Toulouse, 
Privai,  1890.) 
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truction  (Vuiw  voûte  en  pierre  au-dessus  du  chœur,  création 
des  sièges  capituiaires  et  de  la  stalle  archiépiscopale,  pose  du 
retable,  du  jubé  et  du  balustre,  contection  des  orgues  et  des 
verrières,  application  de  boiseries  lambrissant  les  murs  de  la 
grande  nef,  abaissement  de  la  voûte  de  la  sacristie  de  jjaroisse, 
aménagement  de  la  chapelle  et  de  la  sacristie  de  TAssomp- 
tion,  etc.  Voilà  une  série  d'opérations  architectoniques  et  artisti- 
ques prestement  enlevées  dans  une  ville  qu'on  peut  dire  moins 
soucieuse  de  l'achèvement  que  prompte  à  l'entreprise.  On  lira 
ici  la  monographie  documentaire  du  Saint-Etienne  surgi  de  1610 
à  1615,  et  non  la  description  archéologiquedes  œuvres  :  pour 
l'interprétation  de  celles-ci,  l'étude  quasi-divinatrice  de  M.  J.  de 
Lahondès  est  définitive. 


Le  jeudi,  10  décembre  1609,  le  chapitre  s'assembla  afin  de 
délibérer  sur  le  «  bruslement  de  l'esglise  Saint-Estienne.  »  Se 
trouvèrent  réunis  :  Thomas  de  Caumels,  chancelier  de  l'Uni- 
versité et  conseiller  au  Parlement;  Bertrand  de  Bertier,  grand 
archidiacre  et  abbé  de  Lézat;  François  de  Vedelly,  archidiacre 
e[  conseiller;  Pierre  de  Courtois,  Pons  Bardion,  Jean-Jacques 
Durand,  célerier;  Nicolas  du  Vergier,  Georges  et  Jean-Paul  de 
Toupignon,  Pierre  Le  Jeune  et  Jacques  Saint- Lannes'.  Le  pré- 
vôt Jean  Daffis,  évèque  de  Lombez.  qui  devait  prendre  une  part 
si  décisive  au  relèvement  de  l'édifice,  était  absent.  Il  se  hâta 
de  rentrer  à  Toulouse;  on  constate  sa  présence  aux  assemblées 
capituiaires  le  samedi  suivant. 

La  première  question  à  débattre  était  la  question  d'argent. 
Gomment  s'en  procurer?  Aux  fruits-prenants  d'abord,  c'est- 
à-dire  au  cardinal  de  Joyeuse  et  au  chapitre  de  fournir  un  gros 
appoint.  A  l'un  incombait  le  payement  de  dix  parts  sur  .la  tota- 
lité de  la  dépense  indispensable,  aux  seconds,  trois  parts.  En 
outre,  le  réservataire  n'avait  pas  encore  soldé  le  «  droit  d'en- 

1.  Figurent  dans  d'autres  assemblées  :  Nicolas  Gilles,  Jean  d'Esto- 
pinya,  Jean  Baricave,  Louis  de  Catel,  Lamamye,  Jacques  Laboisse, 
Pierre-Paul  Barassy,  François  de  Maran  et  Jean  de  Boyer.  —  R.  P. 


SAINT-ÉTIENNE   DE    TOULOUSE    APKÈS    l'JNCENDIE    DE    1G09.         7'.l 

tréo  »  ou  '<  (le  chapelle  »,  évalué  à  12.000  livres  pour  les  arclie- 
vè({ues  (le  Toulouse  '.  JoytMise  était  donc  redevable  des  24.000  li- 
vres auxquelles  il  fut  taxé  (Taprès  la  teneur  des  baux  à  besogne, 
et  à  12.000  livres  pour  droit  de  chapelle,  en  supposant  qu'il 
consentit  à  le  payer  tout  de  suite,  soit  oO.OOO  livres  au  total.  En 
fait,  il  versa  bénévolement  50.000  livres  prenant  ainsi  à  sa 
charge  la  maçonnerie  du  chœur.  Quant  au  chapitre,  il  consigna 
9.000  livres,  somme  qu'il  dépassa  plus  tard  lors  de  l'ornementa- 
tion de  l'église.  Les  grands  corps  de  la  province  et  les  particu- 
liers rivalisèrent  de  largesses.  A  la  demande  de  Jean  de  Bertier, 
évêque  de  Rieux,  les  Etats  de  Languedoc  accordèrent  9.000  li- 
vres. Le  Parlement  prêta  1.180  brasses  de  pierre,  le  roi  ht  don 
de  plusieurs  coupes  de  bois  dans  les  forêts  de  Labarthe,  de 
Saint-André,  de  Saint-Thomas  et  du  Fousseret.  Il  dispensa  aussi 
le  chapitre  du  payement  des  décimes  pendant  quatre  ans.  Les 
confréries  se  cotisèrent,  on  fit  des  quêtes  à  domicile  dans  chaque 
capitoulat.  Des  habitants  s'engagèrent  à  verser  leurs  aumônes 
entre  les  mains  des  capitouls,  à  la  condition  expresse,  garantie 
par  décision  capitulaire,  «pie  leurs  olï'raniies  seraient  employées 
a  la  réparation  de  Téglise,  «  et  non  aultrement  ».  Le  conseiller 
Bertrand  de  Boyer  prêta  2.000  livres  sans  intérêt;  de  Maussac, 
4.800  livres  avec  intérêts  «  des  deniers  de  noble  Hector  de  Sa- 
riet.  S''  de  Loupian,  au  diocèse  de  Montpellier  ».  Le  8  jan- 
vier 1611,  «  un  iiersonnage  de  la  présente  ville  »  prêta  500  écus 
pour  six  mois,  sans  intérêt.  Le  3  septembre,  le  conseiller  de 
Nos  prêta  2.400  livres,  etc.  Selon  le  registre  contenant  r Estât 
de  toutes  les  reccptes  et  despënces  faictespour  la  réparation,... 
la  recette  s'éleva  à  184.297  livres,  et  la  dépense  à  188.308  livres, 
d'où  un  déticit  minime  de  4.071  livres.  Il  importe  d'observer 


L  Les  héritiers  de  Paul  de  Foix,  arclievèijue  de  Toulouse  en  l.')8o  et 
1584,  ne  payèrent  cependant  que  iO.UUO  livres,  en  représentation  de  ce 
droit,  dont  ils  avaient  essayé  de  s'exonérer,  motif  pris  de  ce  que,  durant 
ce  temps,  Georges  d'Armagnac,  précédent  arclievèque,  jouissait  des  re- 
venus de  l'arclievèclié  à  titre  de  réservataire.  —  Voy.  Quiltance  de  M.  le 
coit/lc  de  Cannaing,  Arcli.  des  Notaires,  Reg.  pnrliculier  du  chapitre, 
fol.  ViO-442.  Bernard  Goudelin  «  surintendant  des  atfaires  dudit  sieur 
Comte  »  figure  dans  l'acte.  —  R.  P. 
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que  ces  calculs  ne  couipreunenl  pas  des  dépenses  consenties  ul- 
térieurement et  soldées  par  le  chapitre,  de  généreux  bienfai- 
teurs, et  la  confrérie  de  l'Assomption. 

Les  chanoines  ne  paraissent  pas  avoir  soupçonné,  du  moins 
au  lendemain  du  désastre  et  sous  le  coup  de  l'émotion,  la  faci- 
lité qu'ils  devaient  rencontrer  à  couvrir  les  frais  de  l'entre- 
prise. Ils  délibèrent  de   solliciter  du  pape  un  Jubilé,   source 
d'aumônes  en  faveur  de  l'église  incendiée.  Ils  somment,  avec 
un  empressement  plutôt   brusque,  Jean  Tifault,  économe  des 
revenus  archiépiscopaux  et  chanoine  de  Saint-Sernin,  d'avoir 
à  contribuer  aux  dépenses  sans  délai,  à  titre  de  réprésentant 
de  François  de  Joyeuse.  Us  envoient  leur  célerier  chez  Antoine 
Mercier  artn  de  vérifier   la   comptabilité  de   la   mense,   avec 
menace  à  ce  trésorier  de  consignation  forcée  des  deniers...  Le 
cardinal,   très    courtois,   n'éprouva  aucune  aigreur  de    cette 
précipitation  méridionale  dont  il  avait  vu,  aux  jours  tumul- 
tueux de  la  Ligue  toulousaine,  de  plus  redoutables  manifesta- 
tions, et  qu'excusait  cette  fois  le  désarroi  où  se   débattait  le 
corps  capitulaire.  Le  chanoine  Louis  de  Claret,  délégué  vers 
lui  à  Paris,  le  trouva  disposé  à  seconder  les  desseins  du  cha- 
pitre. Joyeuse  se  contente  d'obtenir  du  Conseil  du  roi  récréance 
des  deniers  saisis  et  d'y  aller,  en  vrai  gentilbomme  qu'il  était, 
d'une  large  contribution,  subordonnée  à  une  condition  oppor- 
tune, comme  on  le  verra  tantôt.  Il  se  concilia  du  coup  la  gra- 
titude des  Toulousains,  qui  la  consignèrent,  en  temps  favorable, 
aux  verrières  de  la    cathédrale  et  au    frontispice    du   jubé. 
D'ailleurs,  le  Parlement   imita  envers  le  chapitre  la  conduite 
que  celui-ci  tenait  envers  le  cardinal.   Un  arrêt  du  5  janvier 
1610  intimait  l'ordre  aux  chanoines  de  faire  entreprendre  les 
travaux  de  reconstruction,  sous  peine  de  privation  de  leurs 
revenus...  Or,  c'était  là  chose  plus  aisée  à  enjoindre  qu'à  réa- 
liser. Un  amas  de  décombres  remplissait  le  chœur.  Il  y  avait, 
dessous,  du  feu  qui  minait  les  piliers,  et,  parmi  le  plâtras  et 
les  poussières,  de  notables   fragments  de  métaux  à  trier.  Ne 
devait-on  pas  rechercher  soigneusement  la  cendre  des  reliques 
encore  peut-être  saisissable  dans  des  colîrets  imparfaitement 
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coii8iiniési'  Qu'il  y  eût  ])éril  a  prolonger  l'cieliuii  du  feu  couvant 
contre  la  maçonnerie,  c'était  évident,  et  le  chapitre  avait  hftie 
de  la  dégager.  Les  réquisitions  réitérées  à  Jean  Titault  i)Our 
accélérer  ces  besognes  préparatoires  témoignent  de  ses  préoc- 
cupations. Il  procéda  avec  méthode.  Le  LS  janvier,  le  char- 
pentier Jacques  Mélet  s'engageait,  moyennant  700  livres, 
à  établir  un  couvert  en  planches  sur  Tédirice,  son  tra- 
vail était  soumis  à  la  véritîcation  des  experts  onze  jours 
après.  Sans  en  attendre  la  fin,  un  maître  potier  de  Toulouse, 
Jean  Raynaiid.  exhumait  les  débris  de  plond)  et  d'étain  prove- 
nant des  orgues  :  de  chaque  quatre  livres,  une  devait  lui 
appartenir  pour  salaire;  le  reste  formant  une  masse  <<  bien  ton- 
due, nettoyée  et  épurée  »  revenait  au  chapitre.  Un  reliquaire 
fait  avec  des  débris  de  l'argenterie  retrouvée  abrita  les  cendres 
de  diverses  reliques.  La  Monnaie  de  Toulouse  acheta,  par 
l'entremise  de  Pierre  Vilars,  un  monceau  d'argent  brûle, 
422  marcs  en  tout,  payés  7.418  livres,  somme  afiectée  à  la 
reconstruction.  Au  cloître,  on  appropria  la  chapelle  Sainte-Anne 
qui  s'ouvrait  dans  l'église  Saint-Jacques  et  on  y  célébra  provi- 
soirement les  offices L  Enfin,  les  ecclésiastiques  annoncèrent 
les  enchères  au  prône  et  «  les  trompettes  de  la  ville  »  aux 
carrefours  :  les  travaux  étaient  mis  «  à  la  moins  dite  ».  Les 
premiers  jours  de  lévrier  1610  virent  terminer  ces  prélimi- 
naires, la  campagne  de  reconstruction  était  ouverte  officielle- 
ment. Le  cliapitre,  voulant  en  accélérer  la  marche,  s'en  remit 
pour  la  direction  des  travaux  au  prévôt  Jean  Daffis  sur 
lequel  roula  l'entreprise  et  qui  gagna  la  confiance  du  Parle- 
ment, des  capitouls  et  du  Conseil  de  bourgeoisie.  Les  assem- 
blées du  comité  de  reconstruction  se  tinrent  ordinairement  en 
son  palais  prévôtal,  point  de  concentration  des  baux  à  besogne 


1.  En  IGIO,  le  chapitre  remontre  au  roi  qu'il  est  contraint  «  de  faire  le 
service  divin  à  une  petite  cliapelle  qui  n'est  i);is  capable  de  contenir 
cinq  cents  liommes,  bien  que  la  paroisse  de  ladite  église  soit  composée 
de  dix-huit  mille  cinij  cents  hommes  de  communion  ».  —  K.  P.  fol.  Gl'i. 
Je  croirais  volontiers  que  dans  cette  citation  il  tant  sulistituer  le  mot 
(itncs  au  mot  ho?nmes. 
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et  rendez-voiisde.s  maîtres  des  œiivres.  En  certains  cas,  pour  les 
verrières  par  exemple,  la  décision  de  Daffis  fut  souveraine.  Il 
s'iHait  imposé  à  tous.  Montrons  comment  sous  son  impulsion 
s'édifièrent  les  hautes  œuvres  du  cliœur  el  des  parties  adja- 
centes, les  stalles,  Torynie,  les  lambris,  les  verrières,  les  colon- 
nes, les  balustres  et  les  tapisseries. 


I.  —  Les  constructions. 

Le  désastre  de  1609  ayant  surabondamment  démontré  Tin- 
convénient  des  couverts  en  planches,  le  «  Conseil  de  recons- 
truction »  de  la  cathédrale  toulousaine  opta  pour  une  voûte  en 
pierre.  La  i,^énérosité  conditionnelle  du  cardinal  de  Joyeuse 
influa  sur  ce  choix.  Ce  prélat  avait  promis  50.000  livres  si 
Ton  couvrait  le  chœur  avec  de  la  pierre,  el  36.000  livres  seu- 
lement si  Ton  plaçait  un  couvert  en  l)ois.  Géraud  Bachelier, 
maître  mayon  de  notre  ville,  fournit  le  modèle  en  carton  de  la 
future  votite  et  des  annexes,  un  «  escolier  »,  Jean  Rozé,  le 
dessina.  C'est  cette  conception  que  décrivirent  les  Articles 
d'un  bail  à  besogne  soumis  aux  constructeurs  toulousains. 
Tous  ceux  qui  se  présentèrent  à  la  prévôté  en  prirent  connais- 
sance; mais,  déclarait  Daffis  au  cliapître,  le  21  mars  1610, 
«  ne  se  serait  trouvé  personne  qui  eût  voulu  entreprendre 
ladite  réparation  ».  En  un  pays  où  l'on  se  plaisait  à  manier  la 
truelle,  ce  désistement  étonne  et  ses  motifs  échappent.  Il  fallut 
chercher  ailleurs  des  maîtres  d'œuvres  ou  moins  exigeants  ou 
plus  expérimentés.  Deux  vinrent  de  Mende.  nommés  l'un 
Méjane,  l'autre  Pierre  Levesville'.  Ayant  vu  le  plan  de  Géraud 
Bachelier,  Méjane  demanda  40.000  écus,  soit  120.000  livres, 
pour  le  réaliser  en  se  chargeant  des  fournitures.  De  la  part 
du  chapitre,  Daffis  lui  offrit  100.000  livres  et  300  brasses  de 
l)ierre,  ce  que  Méjane  accepta  ;  mais  «  après  avoir  mieux  con- 


1.  Sp  présenta  aussi  a  maître  Jean  Brun,  entrepreneur  »,  qui  fut  logé 
'jliez  Pierre  Le  Jeune,  chanoine.  —  R.  P. 
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siiléré  ce  qu'estoit  (ludil  œiivi'e  ».  il  se  désista.  Notre  prévôt 
d'engager  les  pourparlers  avec  Levesville.  Celui-ci  se  déclara 
adjudicataire  de  la  besogne  pour  le  prix  de  45.000  livres.  Il 
devait  se  pourvoir  à  ses  frais  de  cordes,  grues,  échelles, 
cuves,  etc.,  et  élever  les  échafaudages.  Les  chanoines  s'obli- 
geaient à  lui  lournir  briques,  pierre,  chaux,  sable,  bois  et  ter, 
le  tout  rendu  sur  la  place  Saint-Etienne,  ou  à  cent  pas  de 
l'église.  L'architecte  eut  pour  caution  on  «  répondants  »  Pierre 
Le  Jeune,  chanoine  de  Saint-Etienne,  et  Jean  Veyssière,  «  cha- 
noine de  Saint-Flour,  en  Auvergne  »,  en  ce  moment  présent  à 
Toulouse. 

Un  ignorait  Pierre  Levesville  dans'  la  région  méridionale 
avant  Tannée  1610.  Sa  carrière  artisti({ue  antérieurement  à 
cette  date  nous  est  encore  inconnue.  Dans  son  testament,  il  se 
déclarera  plus  tard  natif  d'Orléans  où  son  frère  Jean  est  archi- 
tecte et  où  sa  sœur  Nicole,  religieuse,  soigne  les  malades  de 
THôtel-Dieu '.  Ses  })érégrinations  l'avaient  conduit  a  Mende  et 
son  séjour  s'y  prolongea  assez  pour  iju'il  put  se  dire  habitant 
de  cette  ville.  Il  sequalitiede  la  sorte  dans  le  contrat  de  1610 
et  dans  celui  de  rétablissement  des  élages  supérieurs  du  clocher 
de  Muret  en  161^.  Ses  travaux  en  Languedoc  et  en  Gascogne, 
et  sa  résidence  définitive  à  Toulouse,  l'habitueront  à  se  dire 
dans  la  suite  ayxhitecte  toulousain. 

Levesville  se  mit  à  l'œuvre  tin  mai  1610.  Dans  le  bas  de 
l'édifice  il  édifia,  entre  piliers,  les  murailles  auxfjueiles  on 
voulait  adosser  les  stalles  allongées  d'une  travée  sur  l'écono- 
mie ancienne  du  chœur.  Il  rebâtit  le  haut  de  l'encadrement 
des  portes  latérales  et  l'extrémité  de  trois  piliers  cylindriques 
dégradés  par  l'incendie.  Derrière  l'autel  du  chœur  il  éleva  un 
mur  à  trois  faces,  engagé  entre  piliers,  avec  tablier  en  pierre 
saillant  sur  des  trompes,  support  d'une  galerie.  Là  s'appuierait 
un  retable  relié  à  l'autel  par  une  voûte  formant  chapelle,  avec 
porte  en   pierre   sculptée    au   milieu  du    mur,    regardant    le 


1.   Voy.  Bulletin  de  la  Sociélé  archéologique  du  Midi,  10  mai  1898, 
p.  127. 
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(léaiiil»ulat()ii'«,^  »'t  l'acilitaiil  les  cuiuiiuinicatioiis  du  chœur  avec 
la  sacristie  de  Jean  d  Oiiéans,  souvenir  de  raméiiagement 
antérieur.  La  réfection  du  dallage  et  la  pose  des  degrés  fonda- 
mentaux qui  permettaient  iraccéder  aux  tribunes  latérales,  au 
dessus  des  stalles,  furent  confiées  à  Levesville.  Il  tailla  aussi 
dans  la  pierre,  sans  sculpture,  le  nouvel  autel  plus  reculé  que 
le  précédent  et  qu'une  chape  de  marbre  noir,  jaune  et  blanc, 
vendue  par  le  Commingeois  Bertrand  Lussan,  couvrit  en  1611. 
—  Dans  le  haut.  Pierre  Levesville  exhaussa  les  murs,  les 
piliers,  les  pinacles  et  contreforts  avec  arcs-boutants;  mais  on 
le  dispensa  de  reproduire  les  sujets  décoratifs  multipliés  à  la 
partie  inférieure  des  contreforts  primitifs,  tout  en  insérant 
quelque  «  ordonnance  »  ou  embellissement.  —  On  doit  regret- 
ter que  Levesville  ait  été  forcé  de  loger  les  fenêtres  aux  dépens 
de  la  hauteur  de  la  claire-voie  circulaire.  Il  lui  fallut  amoin- 
drir d'un  étage  les  «juadrilobes  superposés;  après  cette  sup- 
pression il  posa  la  corniche  et  érigea  les  fenêtres.  —  L'agence- 
ment des  arcs-doubleaux  et  ogives  formant  voûte  distincte 
entre  la  grande  nef  et  le  chœur  complète  les  hautes  œuvres  de 
Levesville  à  Saint-Etienne  au  cours  de  sa  première  campagne. 
Cette  construction  intermédiaire,  destinée  à  raccorder  les  deux 
édifices  disparates  qui  constituent  la  métropolitaine  de  Tou- 
louse, amena  l'élévation  du  mur  ap[)uyé  sur  le  premier  dou- 
bleau  de  la  grande  nef,  de  celui  de  l'orgue  actuel  et  de  la 
muraille  où  s'adosse  Tautel  de  paroisse,  le  percement  de 
fenêtres  allégeant  cette  maçonnerie  massive:  elle  nécessita 
enfin  des  buttées  prises  sur  les  immeubles  des  clianoines  Nico- 
las Gilles  et  Louis  de  Glaret.  Le  pilier  d'Orléans  devint  «  le 
centre  de  ces  forces  opposées».  Somme  toute,  notre  architecte 
résolut  les  difficultés  qu'opposait  cet  ingrat  problème  de  sta- 
tique avec  goût  et  ingéniosité. 

Pierre  Levesville  termina  sa  besogne  en  octobre  1611, 
c'est-à-dire  en  un  an  et  demi  environ,  et  a  la  satisfaction 
générale.  C'était  un  homme  expéditif.  Le  chapitre  lui  confia 
donc  une  seconde  entreprise  toute  d'appropriation  (août  1611). 
Après  la  chute  des  décombres  de  l'incendie  et  celle  des  mor- 
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tiers  t''cha[)pés  à  la  truello  des  constructeurs,  Téglise  Saint- 
Étienne  oflfrait  un  aspect  répugnant.  La  voûte  neuve  tranchait 
par  son  éclat  sur  les  murailles  environnantes  fortement  enfu- 
mées. L'architecte  gratta  les  piliers  des  bas  côtés,  les  cha- 
pelles, moulures,  clefs,  nervures,  il  détacha  les  fragments  ({ui 
adhéraient  çà  et  là  et  donna  a  tout  un  air  rajeuni.  Il  traita  de 
la  même  façon  les  montants  des  portes  latérales  du  chœur, 
restaura  le  mausolée  de  rarchevèijue  Geofl'roy  do  Va i rois,  du 
prévôt  Etienne  de  (la  il  lac  et  du  chanoine  Pierre  de  Porta. 
Détail  notable  :  il  aveugla  alors  la  fenctre  de  la  chapelle  (jui 
forme  vestibule  devant  la  sacristie  capitulaire  et  la  partie  inté- 
rieure de  la  verrière  du  Sépulcre.  Dans  la  grande  nef.  Leves- 
ville  détaclia  les  vieux  mortiers  des  murailles  et  racla  les  mou- 
lures sans  oublier  «  le  rond  qui  est  au-dessus  du  grand  portail  >. 
Un  enduit  teinté  comme  celui  du  chœur  et  des  bas  côtés  rafraî- 
chis fut  appliqué  sur  Taustère  vaisseau  dont  les  reliefs  s'accu- 
sèrent davantage  au  moyen  d'une  couleur  rappelant  celle  qu'on 
y  voyait  précédemment.  Pour  cette  besogne,  Tarchitecte  reçut 
4.500  livres. 

Sur  ces  entrefaites,  on  projetait  de  couvrir  la  nudité  du  pan- 
neau dominant  l'autel  de  paroisse,  entre  le  mur  extérieur  et  le 
pilier  d'Orléans.  Dans  ce  but.  on  méditait  une  ornementation 
assez  inattendue.  Il  s'agissait  de  représenter  à  la  fres(juc.  sur 
ce  panneau  absolument  oblong.  deux  portes  en  perspective, 
animées  de  personnages  en  mouvement.  Je  me  hâte  d'ajouter 
qu'une  galerie  devait  rassurer  le  spectateur,  moins  ému  (]ue 
distrait  par  le  pseudo-péril  de  cette  évolution  aérienne.  En 
1613.  on  convint  d'un  plan  moins  extraordinaire  quoique  peu 
banal.  Mettant  à  profit  la  faveur  du  chapitre,  la  confrérie  de 
l'Assomption  fit  établir  par  Levesville.  moyennant  1.800  livres, 
une  sacristie  voûtée  au-dessus  île  la  sacristie  paroissiale  et  une 
chapelle  contiguè  '.  L'érection  de  la  sacristie  nouvelle  nécessita 
l'abaissement  de  la  sacristie  de  paroisse,  le  percement  de  fenê- 
tres à  ogives  vers  le  cloître,   l'élévation  de  buttées  ou  contre 

1.  Cf.  Douais,  fhdl.  'le  la  Soc.  arc/i.  du  Mifli.  ÏHDl.  p.  4(i. 
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foiis.  La  chapelle  de  l'Assomption  offrit  cette  particularité 
qu'elle  s'ouvrit  sur  la  nef,  au-dessus  de  l'autel  de  paroisse, 
grâce  à  un  arceau  clôturé  par  une  galerie  ajourée.  Elle  devint 
le  théâtre  de  ce  Monte^nent  si  populaire,  où  chaque  15  août 
nos  i)ères  admiraient  l'Assomption  de  la  Vierge  au  ciel  '. 
L'escalier  en  pierre,  couvert  d'un  dôme  et  s'ouvrant  dans  la 
chapelle  de  Notre- Dame-des- Anges,  donnait  accès  à  ce  sanc- 
tuaire. Levesville  réalisa  cette  seconde  série  d'opérations  archi- 
tectoniques  en  1613  et  1614.  L'inscription  gravée  au-dessus  de 
la  gracieuse  porte  de  la  sacristie  de  paroisse  (Levesville  en  est 
aussi  l'auteur)  vise  l'ensemble  de  ces  besognes  dont  il  était 
utile  de  préciser  les  détails^. 

Ces  intéressants  travaux  firent  la  réputation  du  maître  des 
œuvres  Orléanais.  Divers  champs  d'action  s'ouvrirent  à  son 
activité.  Successivement,  il  construit  le  clocher  de  Saint-Jory' 
(16L1).  les  hauts  étages  du  clocher  de  Muret  *  (1612),  la  porte 
de  l'arsenal  à  Toulouse  =^  (1613),  l'église  de  Feuillant  «  (1613), 
les  dépendances  du  sanctuaire  de  Garaison  '  (1613).  trois  gale- 
ries voûtées  et  le  temple  neuf  des  réformés  à  Montauban^  (1616- 
1618)!  En  1616,  il  vérifie  l'église  Notre-Dame  à  Cordes^;  en 
1617,  il  élève  la  voûte  de  la  métropolitaine  d'Auch  *";  en  1624, 

1.  En  1G16,  le  relabl»^  de  l'Assomption  fut  décoré  par  le  peintre  Pierre 
Fournier.  Prix  :  200  livres.  —  R.  P. 

2.  Des  trois  contrats  successivement  passés  entre  le  chapitre  et  Leves- 
ville, il  résulte  que  celui-ci  reçut  au  total  pour  ses  travaux  51.300  livres, 
à  quoi  il  faut  ajouter  (3.000  livres  payées  à  l'architecte  en  «  pur  don  », 
en  vertu  d'un  accord  conclu  le  21  fcîvrier  1613.  Levesville  a  donc  reçu 
57.300  livres.  —  R.  P.,  fol.  802. 

3.  Voyez  .T.  Leslrade,  Histoire  de  l'arl  à  Toulouse,  p.  27. 
1.  Ibid.,  p.  12. 

5.  Voyez  ,T.  de  Lahondès,  L'église  Snint-Élienne.  p.  259. 

fi.  Voyez  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  10  mai  1808,  p.  123. 

7.  Voyez  P.  Bordedebat,  Histoire  de  Garaison. 

S.  Voyez  E.  Forestié,  La.  place  publique  de  Montauban.  etc.,'  dans  lo 
Bull.  arch.  de  Tarn-et-Garonne,  t.  VIII.  —  Ibid.,  H.  de  France,  Le 
grand  temple  de  Montauban.  Dans  ces  deux  monographies,  le  nom  de 
notre  architecte  est  défiguré  :  Benesville  et  Belleville,  mais  l'identilica- 
tion  n'est  pas  douteuse. 

0.  Voyez  Bull,  de  la  Sor.  arch.  du  Midi.  7  mai  1805.  p.  127. 
10.  Voyez  Revue  de  Gascogne,  1882,  p.  201. 
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il  donne  le  plan  de  Téirlise  de  Deyine'.  Dès  1613,  il  s'estime 
naturalisé  Toulousain,  et,  eii  1620,  il  fixe  sa  sépulture  à  Saint- 
Étienne,  au-dessous  des  orgues.  Pierre  Levesville  avait  bien 
conquis  le  droit  de  reposer  dans  cette  éLiiise,  berceau  de  sa 
vou;ue  parmi  nous  et  à  laquelle  il  s'était  affectionné. 

II.  —  Stalles,  orguks.  lambris,  ltc. 

On  doit  à  Pierre  Monge.  maître  menuisier  de  Narbonne.  le 
plan  des  stalles  de  Saint  Etienne.  C'est  conformément  à  son 
dessin  que  deux  sculpteurs  sur  bois.. Louis  Béliorri  et  Antoine 
Morizot,  se  rendirent  adjudicataires  de  ce  travail,  le  12  juillet 
1610.  Les  entrepreneurs  s'engagèrent  ù  avoir  achevé  et  placé, 
au  bout  de  deux  ans,  la  stalle  archiépiscopale,  la  double  rangée 
des  sièges  capitulaires,  les  tribunes,  les  bancs  assignés  aux 
cantoraux,  deux  grands  pupitres,  un  moyen  et  douze  petits,  le 
«  comptoir  du  ponctuaire  ».  les  degrés  de  l'autel,  le  banc  de 
l'officiant.  Le  chapitre  devait  payer  cette  besogne  12.000  livres 
et  fournir,  en  outre,  les  matériaux  tels  que  ferrures,  chevilles, 
bois  de  chêne  et  de  noyer,  etc.  Maître  «  Loys  P>éhorri  ».  d'ori- 
gine basque  à  en  juger  par  son  nom  -  et  l'un  dos  ontrepreneurs 
des  stalles,  ne  nous  est  connu  actuellement  que  par  ses  travaux 
à  Saint-Étienne  et  par  le  retable,  aujourd'hui  détruit,  de  la  cha- 
pelle du  Rosaire,  en  l'église  de  A^erfeil.  sculpté  en  16.3:>.  Le 
contrat  de  ce  dernier  ouvrage  mentionne  un  fils  de  l'artiste, 
Antoine  Béhorri. 

Antoine  Morizot,  avec  lequel  Louis  Béhorri  s'était  associé, 
est  moins  ignoré  de  nous  quoique  sa  carrière  soit  encore 
obscure.  Il  n'était  pas  natif  de  Toulouse,  mais  il  avait  résidence 
en  cette  ville  avant  l'année  1610.  En  1()07.  il  avait  réparé  les 
anciennes  stalles  de  Saint-Étienne  et  changé  la  frise  en  partie, 

1.   Voyez  Histoire  de  l'arf  à  Toulouse,  p.  48. 

"2.  La  iiraphie  diM^e  noi!!  est  silre  «h'^soniKii-^  :  il  tu»  fa'il  lin'  ni  H'^rvji 
{[.'église  Sainl.-Eliti)rne.  y».  :2fiO).  ni  encni-n  moins  Uchoiu  [L'a ri  a  Tou- 
louse^ par  C.  Donais.  pp.  77,  711.  iO'.t). 
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(l(3nx  sellettes  et  huit  accoudoirs.  A  cette  époque,  on  le  qualifiait 
de  «  maître  menuisier  à  présent  habitant  en  Tholose  ».  De 
concert  avec  Béhorry.  il  construisit  aussi  l'orgue  et  fit  les 
lambris  de  la  nef.  En  1614,  il  sculpta  les  deux  portails  laté 
raux  du  chœur  [425  livres)  et,  en  1622-23,  il  érigea  un  retable 
(200  livres)  et  une  clôture  de  chapelle  (150  livres)  chez  les 
religieux  de  la  stricte  Observance  '.  Les  balustres  de  l'autel  de 
paroisse  à  Saint-Étienne,  les  bancs  à  dossier  et  à  pilastres 
lambrissant  la  nef,  certaines  restaurations  à  la  chaire  et  a  la 
galerie  du  chapitre,  entreprises  exécutées  en  1611-12,  furent 
payées  630  livres  à  Morizot  et  Béhorry'*;  les  boiseries  sculptées 
de  l'orgue,  posé  sur  une  corniche  en  pierre,  s'élevèrent  au  prix 
de  3.000  livres.  Cette  belle  pièce,  encore  intacte,  avait  été  deman- 
dée à  ces  maîtres  des  œuvres  par  un  Parisien,  Antoine  Letèbure, 
en  ce  moment  organiste  de  l'église  Saint-Etienne  et  constructeur 
.dos  jeux  du  nouvel  instrument.  Pour  son  ouvrage,  Lefebure 
reçut  9.000  livres  (1612-13).  Mais  ce  n'était  point  là  son  coup 
d'essai  en  la  métropolitaine  de  Toulouse,  car  on  lui  devait 
l'orgue  précédent,  brûlé  en  1609.  Antoine  Lefebure  l'avait 
construit  au  cours  des  années  1596-97  pour  le  prix  de  620  écus, 
salaire  que  renforcèrent,  selon  les  habitudes  de  ce  temps, 
(|natr(3  i»ipes  <  de  bon  vin  »,  six  charges  de  charbon,  douze 
charretées  de  bois  et.  chaque  jour,  tant  (]ue  dura  la  besogne, 
deux  miches  capitulaires. 


III.  —  Les  vitraux. 

Le  8  juin  1611,  Jean  Daffis,  évèque  de  Lombez,  exposa  au 
chapitre  de  Saint-Etienne  «  <|ue  pour  faire  les  vitres  du  chœur 
se  présentent  un  nommé  Lévesque  et  autres  que  IVP  Pierre  dit 

1.  Voyez  J.  l^estraile,  Histoire  de  Vart  à  Toulouse,  p.  43. 

"2.  Os  Ijoiseries  sonl  repivsfntées  dans  une  naïve  gravure  de  M.  Beau- 
jan  donner'  on  tAtf  du  Triple  rosnirf  du  l'.  Bernard.  —  A  Tolose, 
15.  liosr.  impr..  Iti/lj.  :]<"  édit.  On  y  voit  jiis([ii'aii  ]>flil  bmic  placé  sous  la 
chaire,  prévu  par  le  Iniil  à  l:)esogne. 
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que  travaillent  merveilleusement  bien,  et  qu'il  faut  que  ce  soit 
fait  par  (juelque  bon  maître,  vu  que  l'œuvre  est  si  belle, 
ayant  fait  celui  que  M^  Pierre  présente  les  vitres  de  Mende  qui 
sont  extrêmement  belles  ».  Par  une  délibération  unanime  les 
clianoines  confièrent  à  leur  prévôt  le  soin  de  choisir  «  entre  les 
verriers  présents  à  Toulouse  celui  (jui  travaille  le  mieux  et  (]ui 
fera  le  meilleur  marché  ». 

Nos  lecteurs  ont  aisément  reconnu  Levesville  en  ce  maître 
Pierre  si  bien  au  courant  des  travaux  artistiijues  exécutés  à 
Mende,  lieu  de  sa  propre  résidence  quel(jue  temps  auparavant. 
Il  ne  semble  pas  ({ue  Jean  Daffis  ait  rien  conclu  avec  l'artiste 
dont  Levesville  lui  proposa  le  nom.  Nos  documents  restent 
muets  sur  la  ((uestion  des  vitraux  de  Saint-Etienne  jusqu'au 
19  août  suivant.  A  cette  date  interviennent  deux  artistes,  les 
frères  Arnaud  et  Jean  Moulis,  Molis  ou  de  Molis.  Ils  avaient  de 
la  réputation  en  Gascoy-ne.  En  vertu  d'un  contrat,  passé  le  10  sep- 
tembre 1597  avec  les  reli,i;'ieux  de  Saint-(,»rens  d'Auch,  ils 
s'étaient  oblii^és  à  faire  les  verrières  de  la  chapelle  de  la  Con- 
ception. Le  12  avril  1000,  Arnaud  avait  entrepris  les  verrières 
de  l'église  des  Carmes  de  Pavie*.  Ce  sont  eux  que  nous  rencon- 
trons à  Toulouse,  en  1611.  Ils  s'intitulent  dans  leur  contrat  avec 
le  chapitre  de  la  métropolitaine  «  maîtres  vitriers  de  la  pré- 
sente ville  ».  preuve  qu'ils  y  résident;  mais  cette  appellation 
n"impli({ue  nullement  le  lieu  d'origine.  Leur  nom  Molis  (je 
n'ai  pas  rencontré  la  forme  Moles),  le  prénom  de  l'un  d'eux 
(Arnaud),  leur  art,  la  région  où  ils  l'exercent*  permettent-ils 
de  les  placer  dans  la  descendance  du  célèbre  Arnaud  de  Moles, 
de  Saint-Sever  (Landes),  auteur  des  incomparables  verrières 
d'Auch?  Ne  lormulons  pas  d'hypothèse  ;  attendons  la  lumière 
des  Archives  notariales  qui  sont  loin  d'avoir  livré  tous  leurs 
secrets. 

Au  cours  de  leur  campagne  à  Saint-Etienne,  les  frères  Molis 

1.  Voy.  .T.  de  Carsalade  du  Pont,  Les  verrières  des  nefs  de  la  cathé- 
drale dWuch  dans  la  Revue  de  Gascogne,  XXXVIII.  38S. 

l.  \'oy.  .].  Lestrade,  Arnaud  de  Moles  à  Toulouse,  dans  la  Revue  de 
Gascogne,  XXXVIII,  565. 


90  REVUE    DES    PYRÉNÉES. 

descellèrent  tous  les  vitraux  des  chapelles,  de  la  sacristie  et  de 
la  nef,  pour  les  «  racoutrer,  nettoyer,...  remettre  en  bon  état  », 
et  les  replacer  comme  ils  étaient  «  auparavant  le  brûlement  ». 
Ils  comblèrent  les  vides  au  moyen  de  verrières  prises  à  la 
sacristie,  à  la  chapelle  du  Sépulcre,  dont  Levesville  avait  en 
partie  aveuglé  un  vitrail,  et  ailleurs.  En  outre  de  ce  travail 
d'appropriation  et  d'agencement,  nos  artistes  exécutèrent  pour 
les  croisées  avoisinant  la  chapelle  des  Brassiers,  en  regard  des 
maisons  des  chanoines  de  Glaret  et  de  Rudelle%  un  panneau 
d'armoiries  du  cardinal  d'Armagnac  et  du  chapitre,  ginsi  que 
l'image  de  Notre-Dame.  Us  reçurent  pour  ces  opérations,  four- 
nitures comprises,  250  livres.  Ils  garnirent  également  les  fenê- 
tres du  chœur  et  les  formes  s'ouvrant  entre  le  cliœur  et  la  nef 
de  verres  blanc  avec  bordure  en  couleur  «  de  demy  pans  de 
large,  de  moresque  ».  Le  verre  blanc  coûta  (juatre  sols  le 
pan,  le  verre  colorié  coûta  le  double. 

François  Vergés,  «  maître  vitrier  de  Tholose"'*  »  posa,  on 
1612-13,  une  nouvelle  série  de  verrières  au  chœur  de  Saint- 
Etiennè.  Ici  le  bail  à  besogne  lait  défaut.  Nous  savons  unique- 
ment par  une  ré(]uisition  du  chapitre  à  l'artiste  et  à  ses  compa- 
gnons et  par  la  réponse  de  ceux-ci  au  corps  capitulaire  que  les 
verrières  posées  par  Vergés  «  autour  du  chuîur  de  l'église 
métropolitaine  de  Tholose  »  avaient  été  endommagées  avant 
même  la  lin  de  l'entreprise.  Il  s'agit  ici,  selon  toute  vraisem- 
blance, des  vitraux  à  personnages  dominant  une  suite  d'armoi- 
ries; mais  il  est  actuellement  impossible  de   préciser  davan- 


1.  Vis-à-vis  des  deux  portes  latérales,  rue  des  Cloclaes,  —  Le  26  sep- 
teinltre  1610,  M.  de  Rudelle  avait  aclieté  au  prix  de  1330  liv.  la  maison  de 
Nicolas  Gilles,  décédé.  —  Reg.  des  Délibéra/ions,  fol.  451.  Sur  l'indica- 
iion  fournie  par  un  document  d'archives,  j'ai  marqué  la  mort  de  Nicolas 
Gilles  au  33  février  1592.  (Voy.  Le  Séminaire  dn  cardinal  de  Joyeuse, 
\).  10.)  Il  est  avéré  que  Nicolas  Gilles  visita  une  partie  du  diocèse  de 
Toulouse,  au  nom  de  Joyeuse,  en  1596,  etc.,  avec  .Jean  Baricave,  Martin 
Rouelle  et  Ferdinand  Alvarus.  La  ilate  de  la  vente  de  sa  maison  (1610) 
indique  a|)proxiniativement  la  date  de  son  décès. 

2.  Faut-il  idendiier  notre>  François  Vergés,  avec  François  Vierges, 
auteur  de  viti'aux  pour  la  cathédrale  d'xVuch,  en  1620?  —  Voy.  Rev.  de 
Gaicogne,  XXXVllL  p-  389. 
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tag-e.  En  1615,  Raymond  du  Vernet  restaura  quatre  de  ces 
L^randes  vitres  «  qui  sont  sur  Vautel  du  chœur  »  pour  le  prix 
de  110  livres.  I/œuvre  de  François  Verges  subit  alors  une 
première  réparation.  Raymond  du  V^ernet  appartenait  à  un 
groupe  de  maitres  verriers  toulousains,  associés  en  1()13,  afin 
de  poser  au  chœur  de  Saint-Etienne  neut  vitres  en  partie  colo- 
riées, avec  armoiries,  si  le  chapitre  le  souhaitait.  Ses  compa- 
gnons se  nommaient  Jean  Troy,  Gaillard  Faure,  et  Raymond 
Lafaurie. 

Les  vitraux  cessent  d'avoir  une  histoire  de  1()15  à  1632.  Le 
13  septembre  de  cette  année,  Pierre  Flous,  chanoine,  procu- 
reur de  Charles  de  Montchal,  archevêque  de  Toulouse,  et  les 
ct'deriers  du  chapitre  Jean  de  la  Tanerie  et  Pierre-Louis  de 
Benoist,  signent  un  bail  avec  les  maîtres  «  vitriers  »  toulou- 
sains Antoine  Molis  et  Antoine  Troy.  Pour  200  livres  ces  artis- 
tes doivent  restaurer  certains  vitraux  du  choeur  et  du  reste  de 
réglise.  Ici  les  détails  sont  nombreux  et  précis.  Les  verriers 
réparent  les  vitraux  de  la  chapelle  du  Purgatoire.  Ils  font  à  neut 
un  panneau  à  figures  «  à  la  grande  rose  qui  est  à  l'entrée  de 
l'église  »,  et  accommodent  les  deux  vitres  «  qui  sont  aux  côtés 
de  ladite  grande  rose  ».  A  la  forme  ouverte  entre  la  chaire  et 
l'autel  de  paroisse,  ils  réparent  le  vitrail  de  rAnnonciation-  A 
rentrée  donnant  sur  la  rue  actuelle  des  Cloches,  en  regard  de 
la  maison  de  M.  Pierre- Paul  Rarassy,  chanoine,  ils  refont  la 
tète  du  Christ  et  une  pièce  ilc  la  robe  de  la  Vierge.  Le  panneau 
de  Saiut-Rocli,  à  la  chapelle  du  Sépulcre,  est  renouvelé.  Au 
haut  du  chœur  ils  rétablissent  les  armoiries  du  roi  et  <  deux 
autres  panneaux  de  larmes  ».  La  description  de  ces  œuvres 
épuise  notre  dossier  relatif  aux  verrières  de  Saint-Etienne.  On 
estimera  que  les  archives  notariales,  d'où  ces  renseignements 
sont  tirés,  projettent  une  abondante  lumière  sur  cette  partie 
si  attrayante  des  travaux  d'art  ancien  conservés  dans  la  cathé- 
drale toulousaineL 

I.  Voici,  d'après  VEUildc  fou/es  les  receltes  et  dépe7ises  faites  pour  la 
réparation  de  l'église  nielropolilaine  Saint-Elienne.  ev  (pi'a  ooùti'  le 
l'i'talilisseineiit  des  vilran.x,  ciUro  IGli  et   101"),  sols  et  deniers  non  com- 
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IV.  —  Piliers  et  balustres. 


Jusqu'à  ce  jour,  le  bail  à  besoiine  du  retable  qui  a  précédé 
celui  de  Gervais  Drouel  n"a  pas  été  retrouvé.  Toutefois,  nous 
savons  que  le  chapitre  fit  adosser  à  cette  clôture  quatre  grands 
piliers  de  laiton  «  en  la  même  forme  et  façon  qu'ils  étaient 
auparavant  le  brûlement  de  ladite  église  ».  Des  soubassements 
en  marbre  les  supportaient.  Jean  Poucet,  dit  Mirepoix.  et  son 
cousin  Nicolas,  maîtres  fondeurs  de  Toulouse,  en  furent  les 
auteurs ^  Ils  reçurent  pour  salaire  les  débris  des  anciens 
piliers  et  300  livres.  A  peine  avaient-ils  accompli  la  besogne 
à  eux  assignée  par  contrat  du  19  août  1611.  que  les  deux 
maîtres  s'obligeaient  à  fournir  au  chapitre  la  galerie  ajou 
rée,  limite  du  sanctuaire  (11  février  1612j.  C'était  un  double 
balustre,  coupé  de  trois  en  trois  tiges,  par  des  pilastres,  avec 
moulures  et  corniche  en  laiton.  Dans  le  milieu,  une  porte  à 
deux  vantoaux.  Les  fondeurs  reçurent  2.000  livres  et  le  laiton 
provenant  d'un  grand  pupitre,  don  de  feu  Jean  du  Tornoér,  jadis 
prévôt.  Les  Poucet  ne  terminèrent  pas  leur  œuvre  en  1612.  Le 
chapitre  leur  octroya  un  supplément  de  350  livres,  en  1614. 
sans  qu'il  «  y  fût  tenu,  ni  obligé  ;  mais  pour  plus  tôt  faire  para- 
chever ledit  balustre  ».  Maitre  «  Artus  ».  c'est-à-dire  Arthur 
Legoust,  fit  le  moule  des  griffons,  alias  lions,  destinés  à  sur- 
monter des  pilastres  prévus  plus  grands  que  les  autres,  posés 
aux  extrémités  des  balustres^.  Ces  animaux  devaient  porter  des 


pris  :  Plomb  et  étaiii,  360  liv.  —  Nelloyage  des  vitres,  27)0  liv.  — Vitres  à 
personnages,  1,696  liv.  —  Verre  peint,  1,094  liv.  —  Verre  l)lanc  avec  bor- 
dures en  couleur,  434  liv.  —  Contrevitres,  154  liv.  —  (Arch.  de  la  Haute- 
Garonne,  chapitre  Sainl-Etienne.  reg.  111.) 

1.  Nicolas  Poncet  est  auteur  de  la  grande  cloche  qui  sonne  les  heures 
au  clocher  de  Saint-Etienne.  Elle  est  datée  de  1581.  —  V.  L'église  de 
Sainl-Elienne,  p.  223. 

2.  Prix  des  balustres  :  6.789  livres,  d'a[)rès  l'is^ai  de  toutes  les  recettes 
et  dépenses. 
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armoiries  à  leur  roi.  sans   doute  celles  de  Jean  du  Turuoër, 
prévôt,  dont  le  diapitre  tenait  à  comuiéiiiorer  les   lari^esses  ' 


V.  —  Les  tapisseries. 

L'eiJ^iise  Saint-Etienne  s'enrichit  d'un  lot  fort  intéressant  de 
tapisseries  entre  les  années  1608  16J1.  Nous  visons  ici  le 
.UTOupe  de  dix-sept  pièces  qui  sont  cantonnées  aux  armes  de 
Jean  Dat'fis.  épaves  d'une  collection  bien  autrement  abondante, 
et  qui  sont  familières  aux  visiteurs  de  la  cathédrale  toulousaine. 
En  KiOS.  révê({ue  de  Lombez  se  [tréoccupait  de  payer  son  se- 
cond droit  d'entrée,  ou  de  chapelle,  puisqu'il  possédait  pour  la 
seconde  fois,  dans  le  chapitre,  la  diiinité  de  prévôt'-.  Les  cha  ■ 


1.  Jean  du  Tornoër  était  aus.si  président  au  Parlement  de  Toulouse  et 
doyen  de  la  collégiale  Saint-Etienne  de  Tescou.  Le  31  janvier  1577,  Jean 
Busquet,  prébendier  de  ce  chapitre,  installé,  par  suite  des  guerres  de  re- 
ligion, à  Beaumont-de-Lomagne,  deniamle  à  Jean  Astorg,  Pierre  Herniet 
et  Pierre  Perget,  prêtres,  «  servants  au  chœur  de  l'église  Saint-Sernin  de 
Tliolose  ».  une  déclaration  lixant  le  jour  de  la  sépulture  de  Jean  du  Tor- 
noër.  Ils  x'épondent  qu'avec  les  chanoines  de  Saint-Sernin,  ils  assistèrent 
à  l'inhumation  du  prévôt,  le  26  janvier  l.')77.  «  jour  que  led.  feu  s''  du  Tor- 
noir,  doyen  susdit,  l'ut  enseveli  dans  le  cliœur  de  l'église  métropolitaine 
Saint-Etienne  [de  Toulouse],  et  reçurent  la  parade,  comme  de  bonne 
coutume  ».  Un  parent  de  notre  prévôt  se  nommait  Guillaume  du  Toruoër, 
chanoine-chantre  de  Saint-Etienne  de  Tescou.  A  la  même  date,  ce  chapitre 
avait  plusieurs  de  ses  membres  résidant  à  Toulouse:  M«s  Bulle,  Guil- 
laume Piomanhac  et  Guillaume  Caumelle.  Ils  n'osaient  se  rendre  à  Beau- 
mont-de-Lomagne à  cause  des  «  dangers  des  chemins,  occasion  des  trou- 
l)les  que  font  les  ennemis  ».  En  outre,  Romanhac  était  vieux,  «  ne  se 
trouvant  i)as  bien  de  sa  personne  ».  —  Archives  des  Notaires,  reg.  de 
Vallèles,  ad  ann.,  fol.  59-61.  Cf.  L'église  Saint-Etienne,  pp.  295  et  450. 

2.  Il  avait  occupé  la  prévôté  de  1587  à  1598;  il  l'occupa  tle  nouveau  de 
1()06  à  1614.  Son  frère  Pierre  Daffis,  prévôt  de  1577  à  1585,  laissa  au  cha- 
pitre de  Toulouse  300  écus  à  prendre  sur  sa  succe.s'sion  pour  droit  d'en- 
trée. Jean  Uaffis  acquitta  cette  dette  le  18  juin  1598,  en  donnant  aux 
clianoines  une  croix  d'or,  avec  six  chandeliers  d'argent  7nassifs  et 
dorés,  pour  servir  au  grand  autel  du  chœur,  le  tout  pesant  50  tnarcs 
et  valant  7()0  écus  environ.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  cette  riche 
orfèvrerie  disparut  dans  l'incendie  de  1609.  C'est  également  en  juin  1598 
que  Jean  Daflis  paya  son  premier  droit  d'entrée  ;  mai.s  nos  documents  ne 
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noines  agréeront  ijiril  se  dégageai  de  son  uhligalion  en  don- 
nant une  série  de  tapisseries.  Dans  ce  but,  Daftis  signa  un 
contrat,  le  18  janvier,  avec  Philippe  Mercier,  maître  tapissier 
d'Aubnsson,  en  la  Marche,  diocèse  de  Limoges.  Aux  termes 
du  pacte,  Mercier  devait  fournir  deux  séries  de  tapisseries, 
l'une  de  4  pans  de  haut,  pour  le  dessus  des  stalles  du  chœur, 
l'autre  de  8  pans  pour  le  bas,  c'est  à-dire  pour  les  dossiers.  Au 
préalable,  un  prêtre  traça  la  donnée  générale  des  sujets,  confor- 
mément aux  idées  de  Dafhs.  Comme  type,  on  confia  à  Ph.  Mer- 
cier la  tapisserie  ornant  le  siège  archiépiscopal  du  cardinal 
d'Armagnac.  Quant  à  la  forme,  oblongue,  elle  était  indiquée 
par  une  autre  pièce  servant  de  modèle  à  ce  point  de  vue  :  c'était 
V Annonciation  de  Notice-Dame,  tapisserie  suspendue  pour  les 
solennités,  sous  l'orgue  (brûlé  en  1609),  au-dessus  de  la  porte 
du  jubé.  Mercier  permettrait  au  prévôt  de  juger  sa  manière  en 
fournissant  une  Histoire  de  la  lapidation  de  Saint- Etienne, 
payée  à  raison  de  26  livres  Taune  de  Paris,  carrée.  L'encadre- 
ment  comprendrait  «  ramages,  fleurs  et  fleurons  »,  le  plus 
possible.  Enfln,  Daffls  commanda  six  coussins  ou  carreaux  à 
ses  armes.  Le  9  août  suivant,  le  prévôt  déclarait  que  le  travail 
de  Mercier  n'était  pas  à  sa  convenance.  Le  contrat  du  18  jan- 
vier fut  donc  annulé  moyennant  une  indemnité  de  90  livres.  Le 
maître  avait  également  exécuie  une  tapisserie  pour  la  chaire, 
le  chapitre  l'accepta. 

Le  17  juin  1()09,  nouveau  contrat,  signé  celui-ci  avec  Jean  du 
Mazet,  maître  tapissier,  natif  de  Monta uban,  habitant  de  Cas- 
tillon,  diocèse  de  Lombez.  Les  conditions  du  bail  à  besogne 
furent  les  mêmes  que  précédemment,  sauf  que  l'on  convint 
d'allonger  d'un  demi  pan  les  pièces  du  dossier,  et  qu'on  res- 
treignit la  largeur  des  bordures.  Du  Mazet  composa  VHistoire 
de  la  vie  de  saint  Etienne  en  huit  pièces  '.  L'artiste  avait  pro- 


spécifient pas  sous  quelle  forme.  —  Arch.  des  Notaires,  Registre  parLi- 
culier  du  chapitre,  ad  annum,  fol.  123  et  264. 

1.  Le  chapitre,  favorable  à  du  Mazet,  octroj^a  une  i^istole,  le  7  novem- 
bre 1609,  «  aux  tapissiers  pour  leur  vin  »,  et  cela,  «  pour  leur  donner  cou- 
rage de  mieux  travailler  ;).  —  Registre  des  déiibérations,  413.    —   On 
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mis  (racheve'r  ^(^Ml\^^  en  un  an.  donc  le  17  jtiin  Kilo  pji  ('ait. 
on  constate  qifil  travaille  encore  dans  la  maison  prevôtale, 
sous  les  yeux  de  l'évêque  de  liOmbez,  deux  ans  après  cette  date. 
Evidemment,  Jean  Dal'tis.  satisfait,  lui  taisait  ivaliser  les  huit 
autres  tapisseries  à  s»vs  armes,  rej)roduisant  la  vie  des  saints 
évoques  de  Toulouse.  Le  prix  élevé  de  la  besogne  amène  cette 
conclusion  :  le  22  octobre  lOll,  Jean  du  Mazet  déclarait  avoir 
perçu  2.772  livres  pour  les  tapisseries.  On  sait  que  le  prévôt 
mourut  le  1'^''  février  1(314. 


Si  le  présent  Mémoire  précise  certains  points  ignorés  de 
l'histoire  artistiijue  de  Saint-Etienne,  que  de  détails  encore 
relativement  obscurs!  Au  cours  de  nos  investigations,  nous 
n'avons  découvert  ni  le  bail  h   besogne  du  i)ortail',  ni  celui 


conservai!  les  tapisseries  capitulaires  dans  des  coffres  [)lacés  en  la  clia- 
pelle  formant  vestibule  devant  la  sacristie.  En  1017,  l'autel  de  cett"^ 
chapelle  fut  supprimé  (Déllb.  du  10  fév.).  Il  esl  bon  de  noter  ici  la  ri- 
chesse de  la  confrérie  de  l'Assomption,  au  point  de  vue  des  tapisseries. 
UInve/ttaire  de  1571  en  mentionne  deux  :  la  Résurrection  et  la  Trinité. 
En  1578,  V Inventaire  en  déclare  trente-six,  non  décrites,  plus  trois  tapis- 
series de  verdures,  «  fourrées  de  toile  »,  pour  couvrir  des  Ijancs.  Trois 
jours  avant  les  fêtes  de  Noël  157.'),  l'Assomption  prêtait  au  cluipitre  vingt- 
deux  pièces  de  tapisseries,  à  rendre  dans  huit  jours  (Arch.  des  Notaires). 

—  Ce  fut  l'usage  des  confréries  et  môme  des  particuliers  de  prêter  leurs 
tapisseries  aux  églises  à  l'occasion  des  «  ijonnes  fêtes  ».  Un  spécifiait 
avec  les  tapissierj;  de  la  paroisse  qu'ils  auraient  à  ôter  les  tapisseries 
apposées  dans  les  églises  et  appartenant  à  des  particuliers;  ils  devaient 
les  porter  au  domicile  des  prêteurs  après  les  solennités  (Dalbade,  159  . 

—  Registre  de  l'élection  des  ouvriers). 

1.  L'auteur  du  portail  de  Saint-Ktienne  est  mailre  Marin  Baudry. 
Dans  un  arrêt  du  5  janvier  1453  {n.  st.),  le  Parlement  de  Toulouse  en- 
joint de  payer  à  Baudry,  «  peyrier,  «  24G  écus,  5  gros  un  quart  d'or,  lui 
restant  dus.  La  sentence  est  fondée  sur  «  V Instrument  de  prix  fait  de  la 
main  et  de  la  pierre,  pour  faire  le  portail  de  Saint-Etienne  île  Tholose.  » 
On  prendra  pour  solder  cette  dette  sur  la  vaisselle  d'argent  de  Pierre  du 
Moulin,  décédé  archevêque  de  Toulouse,  consignée  entre  les  mains  de 
Gilles  Lasseur,  conseiller  du  roi  au  Parlement.  —  .\rréls,  B,  fol.  202.  Au 
sujet  des  difficultés  qui  suivirent  le  décès  de  Denis  et  Pierre  du  Moulin, 
soit  [»our  la  liquidation  de  leur  succession,  soit  pour  la  sauvegarde  de 
leurs  <locuments  et  titres,  voyez  les  Arrêts  dos  10  avril  et  4  mai  W'i-i^ 
ibid.,  210  et  511. 
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(lu  clocher''.  Autant  faut-il  en  dii-e  (lu  jubé  aujoui'd'liiri  dispersé 
(malgré  de  belles  promesses  de  consei'vationj,  du  retable 
de  Gervais  Drouet,  du  groupe  de  Notre-Dame-de-Pitié,  du 
mausolée  de  Henri  de  Sponde,  des  statues  de  la  Vierge  et  d'An- 
toine de  Lestang,  par  Arthur  Legoust,  des  grilles  d'Ortet,  une 
des  œuvres  remanjuables  de  la  lerronnerie  toulousaine,  des 
allégories  et  médaillons  sculptés  à  la  mémoire  du  marquis  de 
Puivert  et  de  son  fils.  D'intéressants  chapitres  de  la  monogra- 
phie documentaire  de  notre  cathédrale  sont  donc  à  écrire,  des 
points  d'interrogation  continuent  a  se  présentera  l'esprit  dans 
cette  énigme  archéologi(jue,  si  méritoirem.ent  éclairée  dans 
son  ensemble,  mais  où  tant  de  problèmes  se  pressent  et  s'en- 
chevêtrent. Grâce  aux  dépcMs  d'archives  (}ue  Toulouse  s'honore 
de  posséder,  —  un  peu  théoriquement  peut-être,  —  grâce  à 
des  versements  ultérieurs  de  registres  immobilisés  dans  des 
«  études  »  peu  accessibles,  l'énigme  s'éclaircira  entièrement  : 
le  hasard  des  trouvailles  satisfera  tôt  ou  tard  de  légitimes  cu- 
riosités. 

.Jean  Lestrade. 


1.  Je  jniis  fournir  cependatit  un  (iétail  sur  l'horloge  dont  le  cadran  a 
été  amoindri  il  y  a  une  trentaine  d'années  environ.  L'ancien  encadre- 
ment se  distingue  encore.  Le  10  mai  1599,  Jean  Merigot,  célerier  du 
cliapitre,  chargea  François  Moynier.  peinli-e  de  Toulouse,  de  faire  sur  le 
cadran  «  les  rayons  du  soleil,  les  heures  et  les  demi-heures  à  tout  l'en- 
tour,  les  rayons  d'or  fin  en  champ  d'azur  et  les  fons  des  heures  blancs, 
et  les  heures  de  noir,  le  tout  bien  et  deuement  fait  à  l'huile,  et  d'or,  et 
d'azur,  suivant  le  portrait.  »  Prix  ;  23  écus.  —  R.  P.  fol.  160. 
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PIERRE    FIRMIN    DE    LACROIX 

AVOCAT  AU  PARLEMENT   DE  TOULOUSE 

(1732-1786). 

(Suite    et    flii.) 


IIL 


Mais  il  est  temps  de  préciser  ce  que  fut  Pierre  Firmin  de 
Lacroix  comme  avocat  au  Parlement  de  Toulouse,  comme 
jurisconsulte,  et  qu'elle  fut  en  réalité  sa  carrière.  Il  n'avait 
que  vingt-huit  ans  lorsqu'il  se  fixa  à  Toulouse.  Tout  devait 
l'attacher  au  barreau  :  Tindépendance  de  cette  profession,  la 
considération  qu'y  obtient  le  mérite,  la  satisfaction  de  n'y  rien 
devoir  qu'à  soi  et  peut-être  l'état  de  guerre  où  Ton  y  vit  dans 
la  recherche  de  la  vérité,  dans  l'intention  et  l'espérance  d'être 
utile,  dans  l'exercice  continuel  de  ses  talents  et  de  son  esprit. 
Si,  au  lieu  de  revenir  à  Toulouse,  il  était  resté  à  Paris,  il  eût 
pris  place  à  côté  des  hommes  les  plus  distingués.  Aucun 
n'avait  plus  de  pénétration,  ni  un  meilleur  esprit,  ni  plus  de 
connaissance;  il  avait  surtout  le  talent  d'approprier  son  style 
à  chaque  genre  de  cause  et  de  le  varier  avec  une  souplesse  et 
une  facilité  infinies'. 

1.  Eloge  de  M.  Poitevin. 
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Ses  études  ne  s'étaient  par  bornées  à  la  jurisprudence,  à  la 
connaissance  des  lois  qui  fixent  la  limite  des  droits  particu- 
liers; il  avait  voulu  connaître  aussi  les  principes  du  droit  pu- 
blic et,  dès  son  début,  il  eut  occasion  de  se  signaler  en  com- 
battant des  prétentions  que  la  Cour  des  Aides  de  Montpellier 
avait  élevées  contre  la  juridiction  et  les  prérogatives  du 
Parlement  de  Toulouse. 

Une  question  d'enregistrement,  en  matière  de  subventions, 
n'avait  rien  d'attrayant  par  elle-même;  la  forme  qu'il  prit  la 
rendit  très  piquante.  Les  «  Lettres  d'un  avocat  au  Parlement 
de  Toulouse  à  un  avocat  en  la  Cour  des  Aides  de  Afotitpel- 
lier^  »  furent  enlevées  et  lues  avidement  par  les  citoyens  de 
tous  les  ordres. 

Le  Parlement  de  Toulouse  était  alors  en  conflit  avec  la  Cour 
des  Aides  de  Montpellier  au  sujet  de  diverses  questions  d'attri- 
butions :  enregistrement  des  lois  et  édits,  subordination  à  la 
Cour  des  baillis  et  sénéchaux.  La  brochure  de  Pierre-Firmin 
risquait  d'envenimer  la  querelle;  par  un  arrêt  du  29  avril  1760, 
le  Parlement,  siégeant  en  la  Grand'Chambre,  en  ordonna  la 
suppression,  «  faisant  défense  à  toutes  personnes  d'en  impri- 
mer, garder,  vendre,  distribuer,  débiter  ou  colporter  aucun 
exemplaire,  sous  les  peines  de  droit '■^  ». 

Il  était  impossible  qu'un  talent  qui  embrassait  tous  les  su- 
jets n'entraînât  pas  tous  les  suffrages.  En  peu  de  temps,  l'opi- 
nion plaça  Pierre  Firmin  de  Lacroix  au  premier  rang.  Les 
plus  grandes,  les  plus  belles  causes  lui  furent  confiées;  il  de- 
vint le  rival  unique  de  Thomme  de  lettres  qui  l'avait  précédé 
de  quelques  années  au  Parlement  et  qui  était  aussi  son  con- 
frère de  l'Académie  (M.  de  Taverne)*. 

Une  cause  célèbre,  la  défense  de  Sirven,  vint  porter  sa  répu- 
tation au  delà  du  ressort  du  Parlement  de  Toulouse. 

En  1760,  un  protestant,  Pierre-Paul  Sirven,  feudiste,  dont 


1.  1760,  brochure  de  83  pages. 

2.  Arch.  de  la  Haute-Garonne,  B.  1641,  f  520< 

3.  Eloge  de  M.  Poitevin. 
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la  famille  habitait  Castres,  fut  accusé  d'avoir  tué  sa  fille  pour 
l'empêcher  d'abjurer  sa  religion.  En  réalité,  Elisabeth  Sirven, 
dont  la  raison  était  chancelante,  avait  déjà  quitté  ses  parents, 
attirée  au  couvent  des  Uames  noires  par  la  sœur  de  l'évêque 
de  Castres,  Jean  de  Barrai.  Le  9  octobre,  elle  rentra  dans  sa 
famille  et  disparut  de  nouveau  au  mois  de  décembre  1761.  Le 
3  janvier  1702,  on  trouva  son  cadavre  dans  un  puits  du  vil- 
lage de  Saint-Alby.  Il  fut  établi  dans  la  suite  qu'elle  s'était 
suicidée  dans  un  accès  de  démence.  Mais  Sirven  fut  aussitôt 
accusé  d'avdir  noyé  sa  fille  plutôt  que  de  lui  voir  embrasser  le 
catholicisme.  A  la  requête  de  trinquier,  procureur  fiscal  de 
Mazamet,  un  décret  de  prise  de  corps  est  lancé  contre  lui  et 
sa  famille.  Sirven  fuit  avec  tous  les  siens  pour  éviter  le  sort  de 
Calas  et,  après  des  fatigues  inouïes,  parvient  à  se  réfugier 
en  Suisse'.  Pendant  ce  temps,  la  justice  suit  son  cours. 
Le  29  mars  1764,  le  tribunal  de  Mazamet  condamne  Sirven  et 
sa  femme  à  la  potence  comme  dûment  convaincus  de  parri- 
cide, exile  ses  filles  comme  complices  et  ordonne  que  le  juge- 
ment sera  exécuté  en  effigie  sur  la  place  publique^. 

Dès  leur  arrivée  à  Genève,  le  pasteur  Moultou  présente  les 
Sirven  à  Voltaire  qui,  de  sa  résidence  de  Ferney,  préparait  la 
révision  du  procès  de  Galas'.  Voltaire,  poursuivant  son  rêve 


1.  «  Quel  voyage  et  que  spectacle,  dira  Firmin  de  Lacroix  dans  sa 
plaidoirie;  une  mère  qu'il  faut  aider  à  se  traîner  dans  des  chemins 
all'reux;  une  fille  enceinte  de  trois  mois  dont  il  faut  à  chaque  instant 
soutenir  la  faiblesse;  la  pluie,  la  boue,  l'obscurité  de  la  nuit,  tout  aug- 
mentait l'horreur  de  l'arrivée  à  Roquecourbe.  » 

2.  Voltaire  écrit,  à  la  nouvelle  de  cet  arrêt  :  «  Je  croyais  les  Sirven 
roués  et  brûlés;  ils  ne  sont  que  pendus.  C'est  trop  s'ils  sont  innocents  et 
trop  peu  s'ils  sont  parricides.  Les  complices  bannis  me  paraissent  un 
nouvel  affront  à  la  justice;  car  s'ils  sont  complices  d'un  i)arricide,  ils 
méritent  la  mort.  » 

Et  ailleurs  :  «  Le  juge  a  condamné  toute  cette  famille  innocente  au 
supplice,  en  supposant,  sans  preuves,  que  le  père  et  la  mère,  aidés  de 
deux  de  leurs  filles,  aient  égorgé  et  noyé  la  troisième  de  peur  qu'elle 
n'allât  à  la  messe.  C'est  l'excès  de  la  bêtise,  de  l'injustice  et  de  la  bar- 
barie. » 

3.  Galas,  protestant  de  Toulouse,  accusé  d'avoir  étranglé  son  fils  parce 
qu'il  avait  abjuré,   fut   roué  vif  à  Toulouse  (17G2).  Voltaire  obtint,  en 
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de  justice  et  d'hiimanité,  met  aussitôt  tout  en  œuvre;  il  ouvre 
des  souscriptions  et  charge  Elie  de  Beaumont,  avocat  au  Par- 
lement de  Paris,  qui  avait  déjà  présenté  un  mémoire  en  faveur 
de  Calas  (1762),  de  déférer  au  Conseil  du  roi  le  jugement  du 
tribunal  de  Mazamet.  La  requête  traîne  en  longueur.  Le  17  no- 
vembre 1766,  Voltaire  écrit  : 

«  L'affaire  Sirven  m'empêche  de  dormir;  il  serait  bien 
affreux  que  les  retardements  de  M.  de  Beaumont  détruisent 
nos  espérances.  » 

Et  ailleurs  :  «  Il  nous  fera  périr  par  ses  lenteurs;  il  ne  sait 
donc  pas  combien  la  vie  est  courte?  » 

Quand  le  mémoire  est  terminé  (30  janvier  1767),  Voltaire 
le  trouve  insuffisant;  il  écrit  à  Damilaville^  : 

<(  M.  Chardon^  me  mande  que  le  mémoire  de  M.  de  Beau- 
mont pour  les  Sirven  est  bien  faible;  vous  êtes  de  cet  avis, 
il  est  triste  que  vous  aj'ez  raison.  » 

Et,  en  effet,  un  arrêt  du  Conseil  du  roi  (29  janvier  1768) 
rejette  la  requête  de  Sirven  et  refuse  de  lui  donner  de  nou- 
veaux juges ^  Voltaire  se  lamente  : 

«  Le  malheur  des  Sirven  fait  le  mien  ;  je  suis  atterré  de  ce  coup....  Je 
respecte  assurément  le  Conseil,  mais  je  pleure  sur  tout  ce  que  je  vois.  » 

Le  duc  de  Choiseul  s'efforce  de  le  consoler  : 

«  Je  sais  que  vous  avez  pleuré  comme  un  benêt  de  ce  que  j'ai  opiné  dans 
le  Conseil  contre  la  requête  des  Sirven  ;  vous  êtes  trop  sensible  pour  un 
vieillard  goguenard  tel  que  vous  êtes.  Consolez-vous.  J'aurai  soin  des 
Sirven  et  leur  procurerai  un  emploi  qui  les  fera  vivre  doucement.  » 


1765,  un  arrêt  de  revision  qui  déclara  Calas  innocent  et  réhabilita  sa 
mémoire. 

1.  Ami  de  Voltaire  à  Paris. 

2.  M.  de  Chardon,  maître  des  requêtes,  rapporteur  de  l'affaire  au 
Conseil  du  roi. 

3.  Certains   biographes    attribuent  néanmoins   à  Elie  de  Beaumont 
l'acquittement  de  Sirven.  (Douillet,  Dicl.  d'ixisl.) 


PIERRE    FJRMIN    DE   LACROIX.  101 

Voltaire  n'en  veut  pas  démordre,  et  puisque  le  seul  moyeu 
pour  les  Sirven  d'obtenir  une  nouvelle  sentence  est  de  pur- 
ger la  contumace,  il  les  engage  à  rentrer  en  France.  Il  s'in- 
forme tout  d'abord  du  choix  d'un  conseiller,  d'un  avocat 
qui  se  charge  de  défendre  la  cause  des  innocents,  et  il  sem- 
ble que  l'abbé  Audra*,  à  qui  il  s'adresse,  oii  désigné  Pierre 
Firmin  de  Lacroix,  avocat  en  renom  au  Parlement  de  Tou- 
louse. 

Les  lettres  suivantes  envoyées  à  l'abbé  Audra  témoignent  de 
l'ardent  intérêt,  de  la  persistance  infatigable  de  Voltaire;  nous 
citerons  seulement  celles  où  il  est  question  de  Firmin  de  La- 
croix : 

Mars  1769. 

«  Je  présente  très  discrètement  ma  sincère  et  respectueuse  reconnais- 
sance à  l'avocat  compatissant  qui  veut  bien  prendre  en  main  la  cause 
d'une  famille  si  innocente  et  si  malheureuse.  Il  est  véritablement  philo- 
sophe puisqu'il  veut  faire  le  jnen  et  qu'il  est  votre  ami.  » 

Ferney,  10  mars  1760. 

«  Voici,  enfin,  Monsieur,  l'infortuné  Sirven  qui  paraît  devant  vous;  il 
perdra  ce  titre  d'infortuné  grâce  à  vos  bontés  et  à  celles  de  M.  de 
La  Croix.  Je  puis  vous  assurer  qu'on  ne  verra  dans  lui  que  l'innocenGe 
et  la  vertu  même.  Il  est  Ijien  digne  de  vous  et  de  M.  de  La  Croix  de  pro- 
téger une  famille  si  cruellement  persécutée.  S'il  faut  interroger  ses  deux 
filles,  je  les  enverrai  dès  que  ]M.  de  La  Croix  m'aura  donné  des  ordres. 
Sentez,  Monsieur,  je  vous  prie,  à  quel  point  je  suis  pénétré  de  tout  ce 
que  vous  daignez  faire.  » 

13  novenabre  17G9. 

«  J'ai  été  plus  prés,  mon  cher  philosophe,  de  faire  le  voj^age  de  l'autre 
monde  que  celui  de  Toulouse.  Je  vous  recommande  ce  pauvre  Sirven  : 
achevez  votre  ouvrage.  La  faiblesse  de  mon  corps  ne  s'étend  point  sur 
mes  sentiments.  Je  suis  pénétré  de  reconnaissance  et  d'admiration  pour 
le  zèle  de  M.  de  La  Croix. 


1.  L'abbé  Audra  de  Maljulien,  baron  de  Saint-Just,  chanoine  de  la 
Métropole,  professeur  d'histoire  à  Toulouse,  né  à  Lyon  en  1714,  mou- 
rut à  Toulouse  le  14  septembre  1770,  violemment  persécuté  pour  son 
Histoire  générale  extraite  de  l'Essai  sur  les  mœurs  de  Voltaire, 
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«  Le  style  de  ses  lettres  me  fait  juger  du  succès  qu'aura  son  mémoire  en 
faveur  de  l'innocence,  si  cruellement  opprimée.  Je  le  prie  de  regarder 
cette  lettre  comme  écrite  à  vous  et  à  lui.  Pardonnez-moi  tous  deux  une 
lettre  si  courte  :  mon  état  est  mon  excuse.  » 

30  novembre  1709. 

«  Je  conseille  à  Sirven  de  faire  tout  ce  que  vous  et  AI.  de  La  Croix  lui 
ordonnerez.  Son  innocence  ne  peut  plus  être  contestée....  Je  suis  bien 
malade.  Je  ne  puis  écrire  à  M.  de  La  Croix.  Je  vous  supplie  de  lui  dire 
que  je  suis  prêt  à  l'aimer  autant  que  je  l'eslime.  » 

Enfin,  après  mille  précautions,  après  qu'on  se  fût  assuré 
que,  dès  son  retour,  Sirven  ne  serait  pas  roué  et  pendu,  le 
malheureux  se  constitue  prisonnier  à  Mazamet  (août  1769).  Il 
comparaît  le  16  novembre  devant  le  tribunal  qui  prononce  sa 
mise  hors  dHnstance  et  le  condamne  à  payer  les  frais  du 
procès. 

Cette  mise  hors  d'instance  rendait  à  Sirven  sa  liberté  et  ses 
biens,  mais  elle  laissait  subsister  le  soupçon  du  crime  et  impri- 
mait une  note  d'infamie  :  Quos  libérât,  notât.  Dans  le  res- 
sort de  Toulouse,  l'accusation  n'était  regardée  comme  calom- 
nieuse que  lorsque  l'accusé  était  relaxé.  Aussi  un  appel 
contre  le  jugement  du  tribunal  de  Mazamet  est  aussitôt  pré- 
senté devant  le  Parlement  de  Toulouse.  C'est  pour  obtenir 
cette  sentence  en  dernier  ressort  que  Firmin  de  Lacroix  pré- 
para un  mémoire  décisif  qui  fut  imprimé,  à  Toulouse  d'abord, 
puis  à  Paris  ^ 

Entre  temps,  Voltaire  soutient  les  courages,  aiguillonne  les 
dévouements. 

Il  écrit  à  l'abbé  Audra  : 

10  décembre  1769. 

«  Mon  cher  philosophe,  j'espère  que  Cicéron  Lacroix  fera  rendre  une 
pleine  justice  au  client  qu'il  protège.  Je  salue  son  éloquence  ;  la  bonté  de 


1.  Mémoire  pour  le  sieur  Pierre-Paul  Sirven,  feudiste,  habitant  de 
Castres,  appelant,  contre  les  consuls  et  communauté  de  Mazamet,  sei- 
gneurs justiciers  de  Mazamet,  Hautpoul  et  Hautpoulois,  prenant  le  fait 
et  cause  de  leur  procureur  juridictionnel,  intimés,  In-4o  de  160  pages. 
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son  cœur  a  fait  tressaillir  le  mien.  J'espère  tout  de  vos  l)ontés  et  des 
siennes.  Je  me  flatte  que  le  Parlement  saisira  cette  occasion  de  faire  voir 
H  l'Europe  qu'il  sait  consoler  l'innocence  opprimée.  >> 

U  février  1770. 

«  Je  suis  plus  étonné  que  jamais,  mon  cher  philosophe,  de  n'avoir  au- 
cune nouvelle  de  M.  Sirven.  M.  de  La  Crois  avait  eu  la  bonté  de  me 
mander  qu'il  travaillait  à  un  mémoire  en  sa  faveur,  mais  que  ce  Sirven 
voulait  faire  l'entendu  et  dérangeait  ses  mesures.  Je  commence  à  croire 
qu'il  a  pris  son  parti  et  qu'il  ne  songe  qu'à  rétablir  le  petit  bien  qu'on 
lui  a  rendu. 

«  Je  vous  demande  en  grAce  de  vouloir  bien  faire  mes  compliments  et 
mes  remerciements  à  i\r.  de  La  Croix  et  l'assurer  de  la  véritable  estime 
que  je  conserverai  pour  lui  tonte  ma  vie. 

«  Je  vous  embrasse  sans  cérémonie,  en  philosophe  et  en  ami.  » 

19  juin  1770. 
((  Mon  très  cher  philosophe,  vous  m'avez  raccommodé  avec  Sirven.  Je 
vois  avec  plaisir  qu'il  poursuit  son  affaire;  je  ne  doute  pas  qu'un  homme 
aussi  sage  et  aussi  ('loquent  que  M.  de  La  Croix  ne  lui  fasse  remi)orter 
une  victoire  entière.  Tous  les  honnêtes  gens  lui  applaudiront.  » 


Mais  l'abbé  Audra  vient  à  mourir. 

Attristé  par  les  injures  dont  les  fanatiques  l'accablent,  miné 
de  chagrins,  persécuté  pour  ses  œuvres  et  .ses  relations,  il  suc- 
comba subitement  à  Toulouse  le  17  septembre  1770.  Firinin  de 
Lacroix  fait  part  de  cette  nouvelle  à  Voltaire,  qui  lui  répond 
de  Ferney  le  23  novembre  et  déplore  la  perte  de  Tabbé  ; 

A  Monsieur  de  La  Croix. 

«  J'ignorais,  Monsieur,  la  triste  fin  de  notre  ami  l'abbé  Audra;  elle  me 
pénètre  de  douleur.  Je  lui  avais  écrit  il  n'y  a  pas  quinze  jours;  la  lettie 
doit  être  encore  au  bureau  de  poste.  Nous  vous  aurons  grande  obligation 
le  mort  et  moi  (supposé  que  les  morts  soient  sensibles)  de  vouloir  bit-n 
la  retirer.  Je  ne  manquerai  pas  d'écrire  à  M.  le  président  Niquet;  mais 
jp  crois  que  votre  mémoire  fera  beaucoup  i)lus  d'elïet  que  toutes  les  let- 
tres du  monde.  Vous  servez  la  cause  de  Sirven  avec  autant  de  «••énérositi; 
que  d'éloi|uence.  Je  doute  fort  que  M.  le  procureur  général  soit  favorable 
à  Sirven;  mais  je  suis  très  sûr  que  vous  lui  concilierez  tous  les  sutTrages. 
La  mort  de  ce  pauvre  abbé  Audra  n'a  fait  qu'augmenter  votre  zèle.  Je 
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pleure  sa  perte;  ma  consolation  est  que  Sirven  a  trouvé  en  vous  un  pro- 
tecteur qui  ne  l'abandonnera  point, 

«  Voltaire.  » 

Le  28  décembre,  nouvelle  lettre  : 

A  Monsieur  de  La  Croix,  à  Toulouse. 

«  Votre  mémoire  pourSirven,  Monsieur,  est  aussi  persuasif  qu'éloquent. 
Nous  verrons  si  la  justice  sera  juste.  Je  puis  vous  assurer  que  le  public 
le  sera.  Qui  ne  frémirait  d'indignation  en  lisant  les  conclusions  de  ce 
procureur  tîscal  Trinquet,  qui  requiert  qu'on  bannisse  du  village  une 
famille  dûment  atteinte  et  convaincue  de  parricide  ?  Ce  polisson  a  trouvé 
le  moyen  de  faire  rire  de  pilié  en  inspirant  de  l'horreur. 

«  L'archevêque  de  Toulouse  se  défend  beaucoup  d'avoir  persécuté  l'abbé 
Audra.  Il  dit  qu'il  avait  voulu  le  servir  et  que  l'abbé  ne  voulut  jamais 
entendre  à  sa  proposition. 

«  Agréez,  Monsieur,  les  protestations  de  ma  reconnaissance,  de  mon 

estime  et  de  mon  attachement. 

«  Voltaire.  » 

Le  moment  de  conclure  est  enfin  venu.  Le  25  novembre,  le 
Parlement  se  réunit  en  la  Chambre  de  Tournelle  (criminelle) 
et  Firmin  de  Lacroix  prononce  sa  plaidoirie  devant  les  magis- 
trats dont  plusieurs  avaient  condamné  Calas  (de  ce  nombre, 
M.  de  Niquet  qui  remplaça  M.  de  Vandeuil  comme  premier 
président  en  1770), 

Pierre-Firmin  reprit  le  procès  à  fond  devant  la  Cour,  rap- 
pelant tous  les  faits,  opposant  les  uns  aux  autres  les  témoi- 
gnages, accumulant  les  preuves  de  Tinnocence  des  accusés, 
apportant  tout  son  enthousiasme,  son  talent,  sa  conviction  à 
l'œuvre  de  réparation  qu'il  poursuivait  avec  sincérité. 

«  Le  spectacle  le  plus  touchant  pour  Thumanité,  dit-il,  est  la 
présence  d'un  innocent  injustement  menacé  du  glaive  de  la 
justice.  L'intérêt  augmente  en  proportion  de  l'atrocité  du 
crime  dont  on  a  voulu  le  charger  ;  et  si  de  longs  malheurs  ont 
éprouvé  sa  constance  pendant  le  cours  d'une  accusation  ca- 
lomnieuse, il  a  droit  à  l'attendrissement  de  toute  âme  sensible. 

«  Mais  si  l'impression  du  fanatisme  a  éclaté  dans  les  dé- 
marches de  ses  persécuteurs,  si  le  voile  sacré  de  la  religion 
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n'a  servi  qu'à  couvrir  un  complot  lâche  et  tyrannique,  si  la 
majesté  de  la  justice  s'est  avilie  et  dégradée  jusqu'à  tendre  des 
pièges  à  la  vertu,  alors  une  juste  indignation  contre  les  accu- 
sateurs se  mêle  à  la  pitié  que  l'accusé  inspire. 

«  Dénoncé  à  toute  l'Europe  comme  assassin  de  sa  fille, 
poursuivi  avec  fureur  par  une  cabale  redoutable  qui  croyait 
servir  le  Ciel  en  calomniant  la  nature;  Ibrcé  de  se  choisir  une 
patrie  étrangère,  où  il  a  vu  expirer  une  épouse  chérie  qui  n'a 
pu  survivre  an  malheur  des  siens  ;  condamné  par  contumace 
comme  coupable  du  plus  horrible  des  crimes,  le  malheureux 
Sirven  est  venu  demander  des  prisons  et  des  fers.  Sa  présence 
a  déconcerté  ses  accusateurs  et  fait  trembler  le  juge  sur  son 
tribunal.  Ce  juge  inique  s'est  ressouvenu  qu'il  était  récusable 
lorsqu'il  a  senti  qu'il  fallait  absoudre.  Son  successeur  n'a  pas 
entièrement  repoussé  la  lumière;  mais  il  a  cru  qu'il  était  per- 
mis de  transiger  avec  la  justice,  et  qu'il  ferait  assez  pour 
l'accusé  en  lui  rendant  sa  liberté  et  ses  biens. 

«  Ah!  si  de  faibles  intérêts  eussent  pu  toucher  le  cœur  de 
Sirven,  il  n'eût  jamais  quitté  des  peuples  bienfaisants  qui 
l'avaient  amplement  dédommagé  de  ce  que  lui  avait  fait  perdre 
le  tribunal  de  Mazamet.  Ce  n'est  point  pour  finir  sa  carrière 
dans  un  repos  ignominieux  que  ce  père  infortuné  est  revenu  en 
France.  Le  cri  de  l'honneur  l'y  ramenait  sans  cesse  pour 
anéantir  un  jugement  d'opprobre,  pour  venger  la  cendre  de  sa 
femme,  pour  rendre  à  ses  enfants  leur  patrie  et  leur  état.  Un 
hors  d'instance  sur  une  accusation  de  parricide  est  plus  hor- 
rible à  ses  yeux  qu'un  jugement  de  mort  qui  mettrait  fin  à  ses 
malheurs. 

«  L'accusateur  a  fourni  lui-même  la  démonstration  la  plus 
complète  de  l'innocence  de  Sirven,  de  son  alibi,  de  sa  tolé- 
rance, de  sa  tendresse  pour  sa  fille,  de  la  démence  de  celle-ci, 
de  l'impossibilité  du  crime  qui  fait  l'objet  de  l'accusation, 

«  Comment,  à  la  vue  de  pareilles  preuves  arrachées  des 
mains  du  fanatisme,  le  juge  de  Mazamet  a-t  il  pu  imprimer  sur 
la  tète  de  ce  malheureux  père  la  note  odieuse  d'un  hors  d'ins- 
tance ? 
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«  L'appel  Ta  déjà  éteint,  ce  jugement  d'ignominie,  et  la  jus- 
tice de  la  Cour  en  rejettera  toute  la  honte  sur  le  tribunal  qui 
Ta  rendu.  Ce  n'est  point  ici  un  procès  ordinaire;  c'est  la  cause 
de  la  nature  indignement  outragée  dans  le  plus  doux  de  ses 
sentiments;  c'est  la  cause  de  la  nation  lâchement  calomniée  par 
des  accusations  qui  la  supposent  féconde  en  monstres  inconnus; 
c'est  la  cause,  enfin,  de  la  religion  indécemment  compromise 
par  des  persécuteurs  fanatiques  qui  n'ont  pas  craint  de  la 
nommer  comme  complice  de  leurs  fureurs.  » 

Le  mémoire  se  développe  par  l'exposition  des  faits,  les 
dépositions  de  cent  quatre-vingt-douze  témoins.  Les  preuves 
directes  de  l'innocence  de  Sirven  résultent  de  la  faiblesse  d'es- 
prit d'Elisabeth  Sirven,  de  la  tendresse  que  Sirven  et  sa  femme 
lui  ont  particulièrement  témoignée,  de  l'esprit  de  tolérance  de 
l'accusé,  de  l'absence  de  Sirven  le  jour  du  crime,  des  senti- 
ments du  public  pour  le  malheur  d'Elisabeth. 

Pierre  Firmin  démontre  qu'il  n'existe  pas  de  preuves  posi- 
tives; il  analyse  l'accusation,  la  discute,  signale  les  impossibi- 
lités, les  invraisemblances,  récuse  des  témoins,  critique  et 
annule  des  témoignages,  les  contredit,  établit  les  faussetés, 
fait  ressortir  l'injustice  calculée  des  uns,  le  fanatisme  aveugle 
des  autres,  et  quand,  par  une  argumentation  précise,  il  a 
anéanti  les  présomptions  de  culpabilité,  humilié  et  confondu 
l'accusateur,  la  lumière  de  l'évidence  éclate  à  tous  les  yeux,  et 
l'innocence  des  accusés  est  proclamée  avant  l'arrêt. 

<  La  Cour  réformera  donc  ce  jugement  d'ignominie,  qui 
laisse  sur  la  tête  de  Sirven  le  soupçon  d'un  crime  dont  il  est 
pleinement  justifié.  Ce  ne  serait  pas  assez  de  relaxer  Sirven,  si 
on  ne  lui  accordait  des  dommages  contre  la  communauté  de 
Mazamet.  Quels  devraient  être  ces  dommages  si  la  Cour  voulait 
les  proportionner  aux  pertes  que  cette  accusation  calomliieuse 
a  causée  aux  Sirven?  Des  condamnations  pécuniaires  pour- 
raient-elles jamais  entrer  en  comparaison  avec  tout  ce  que  cet 
infortuné  a  eu  à  souffrir  pendant  le  cours  de  cette  accusation? 
Tous  ses  biens  livrés  au  pillage,  ses  effets  dispersés  et  la  plu- 
part perdus  pour  lui,  quelques-uns  oubliés  dans  l'inventaire 
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pour  pouvoir  en  disposer  plus  librement,  ce  ne  sont  là,  toute 
lois,  que  légères  pertes  comparées  à  la  douleur  et  à  la  honte 
d'une  expatriation  de  neuf  années,  aux  tourments,  aux  souf- 
frances, aux  périls  qui  en  ont  été  la  suite.  Il  a  vu  expirer  une 
épouse  dont  Tàme  tlétrie  par  la  douleur  a  succombé  sous  le 
poids  de  tant  d'infortunes;  il  a  vu  sa  fille  aînée  lutter  pendant 
quinze  jours  contre  la  mort  et  n'accoucher  qu'après  des  dou- 
leurs et  des  tourments  dont  on  n'avait  jamais  vu  d'exemple; 
triste  résultat  de  ses  courses  dans  les  montagnes  de  l'Albigeois, 
du  Rouergue  et  des  Gévennes,  lorsqu'elle  fuyait  les  poursuites 
du  fiscal  de  Mazamet 

<  Le  temps  des  malheurs  et  des  craintes  est  enfin  passé  pour 
Sirven.  Plus  il  sent  approcher  le  jugement  souverain  qui  doit 
fixer  sa  destinée,  plus  il  s'applaudit  d'un  appel  que  son  hon- 
neur a  dicté;  sa  confiance  augmente  lorsqu'il  se  voit  aux  pieds 
d'une  Cour  auguste  qui  vient  de  consoler  Thumanité  et  la  reli- 
gion par  des  arrêts  immortels'  faits  pour  imposer  silence  au 
fanatisme.  > 

Le  jugement  rendu  par  le  Parlement  réforma  la  sentence  du 
20  mars  1764,  rendit  les  biens  confisqués,  réhabilita  complè- 
tement Sirven.  La  nouvelle  de  ce  triomphe  fit  tressaillir  le 
«  vieil  ermite  des  Alpes  »  : 

«  11  n'a  fallu,  dit-il,  que  deux  heures  pour  condamner  à 
mort  cette  vertueuse  famille,  et  il  a  fallu  neuf  ans  pour  lui 
faire  rendre  justice.  > 

H  écrit  aussitôt  à  Pierre  Firmin,  le  (>  décembre  1771,  pour 
lui  témoigner  à  nouveau  toute  sa  reconnaissance  : 

A  Monsieur  de  La  Croix,  à  Toulouse. 

«  Votre  éloquence,  Monsieur,  et  vos  raisons  ont  fait  enfin  rendre  justice 
coinidète  à  mon  ami  Sirven.   Vous   avez  acquis  de  la  gloire  et  lui  du 


1.  Allusion  H  trois  arrêts  du  Parlement  de  Toulouse  rendus  en  faveur 
de  protestants,  à  la  requête  de  Firmin  de  Lacroix,  et  dans  l'un  destpiels 
il  était  notamment  question  de  savoir  si  un  enfant  né  de  parents  protes- 
tants devait  être  déclaré  illégitime,  parce  qu'il  ne  rapportait  pas  l'acte  de 
célébration  du  mariage  de  ses  père  et  mère. 
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repos.  Ce  sont  deux  bons  oreillers  sur  lesquels  on  peut  dormir  à  son 
aise.  J'ai  l'honneur  de  remercier  Monsieur  le  premier  président.  Je  fais 
mes  tendres  compliments  à  M.  Sirven.  Je  l'attends  avec  impatience.  Le 
triste  état  de  ma  santé  ne  me  permet  pas  d'en  dire  davantage. 

Voltaire.  » 


Cette  cause  célèbre  fit  plus  connaître  Pierre  Firmin  de 
Lacroix  que  ses  poèmes  et  ses  essais  philosophiques. 

Il  reçut  des  plus  éminents  avocats  de  Paris  les  prévenances 
les  plus  flatteuses  et  les  plus  sincères  félicitations.  Aucun 
d'eux  ne  traita  depuis  de  cause  importanle  sans  lui  envoyer 
son  ouvrage. 

Il  semble  même  que  ces  circonstances  aient  influé  sur  le 
reste  de  la  carrière  de  Pierre-Firmin.  A  partir  de  cette  époque, 
il  renonce  à  la  littérature  et  se  consacre  uniquement  à  la 
défense  des  opprimés;  et  comme  les  protestants  étaient  encore 
les  opprimés  du  siècle,  on  le  voit  leur  prodiguer  ses  soins.  Le 
souci  de  la  justice,  de  l'humanité  et  de  la  tolérance  l'anime.  Il 
s'efl'orce  de  démontrer  la  nécessité  des  pacifications  morales, 
fondées  sur  le  droit.  Plus  de  lois  d'exception,  plus  d'exclu- 
sions, plus  de  dragonnades  :  «  Je  ne  sais,  répète-t-il,  si  les 
dragonnades  ont  été  nécessaires,  mais  il  est  nécessaire  de  n'en 
plus  faire.  » 

U  avait  déjà  obtenu  du  Parlement  de  Toulouse  divers  arrêts 
en  faveur  des  protestants  : 

Arrêt  du  9  juillet  1770  sur  un  enfant  déclaré  légitime  sans 
présentation  de  l'acte  de  mariage  de  ses  parents  célébré  dans 
une  église  catholique; 

Arrêt  du  10  juillet  1770  décidant  que  ne  peut  être  consi- 
déré comme  relaps  celui  qui  n'a  point  fait  abjuration  ; 

Arrêt  qui  déclare  légitime  l'enfant  procréé  d'un  mariage 
béni  au  désert. 

Lorsque,  dans  cette  dernière  cause,  Pierre  Firmin  prouva 
que  la  bénédiction  nuptiale  était  un  lien  sacré,  donnant  aux 
enfants  les  mêmes  droits  de  légitimité  que  le  uiariage  reli- 
gieux (les  catholiques,  son  mémoire  ne  fit  qu'une  médiocre 
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sensation  à  Toulouse;  mais  Elie  de  Beaumont,  qui  en  eut  con- 
naissance, le  réclama  comme  devant  appartenir  à  une  collec- 
tion que  le  Gouvernement  avait  demandée  dans  le  but  d'assurer 
l'état  des  protestants  et  la  validité  de  leurs  mariages ^ 

Un  autre  arrêt  du  2  avril  177G  étendit  encore  la  jurispru- 
dence favorable  aux  membres  de  la  religion  réformée,  confir- 
mant le  testament  fait  par  une  femme  protestante  à  son  mari. 

Alexandre  et  Marie  Ponce,  tous  deux  protestants,  avaient 
été  unis  le  13  décembre  1761  par  la  bénédiction  d'un  ministre. 

Après  douze  années  de  cohabitation  publique  et  paisible, 
Marie  Ponce  mourut  et  laissa  pour  héritier  son  mari;  mais  un 
frère  du  défunt,  Jean-Jacques  Ponce,  attaqua  cette  disposition, 
sous  prétexte  que  Marie  Ponce  était  unie  à  son  frère  par  des 
liens  illégitimes  non  reconnus  par  les  lois. 

Firmin  de  Lacroix  soutint  pour  Alexandre  Ponce  que  les 
unions  des  protestants  étaient  autorisées  par  Tarrèt  du  Conseil 
du  15  septembre  1685  qui  en  avait  déterminé  la  forme.  Cet 
arrêt  n'avait  pas  été  abrogé  par  la  révocation  de  TEdit  de 
Nantes  qui,  en  proscrivant  la  religion  réformée,  n'avait  rien 
édicté  sur  les  mariages.  Les  unions  de  protestants  devaient 
donc  être  regar4ées  comme  légitimes;  elles  ne  pouvaient  être 
privées  des  eflets  civils,  ni  rendre  Tun  des  conjoints  incapable 
de  recueillir  les  libéralités  de  l'autre.  On  ne  saurait  confondre 
le  concubinage  avec  le  mariage  des  protestantsque  l'Eglise  elle- 
même  a.  déclaré  indissoluble,  d'après  le  décret  de  Benoit  XIV 
et  les  dispositions  du  concile  de  Trente.  On  ne  saurait  donc 
interdire  aux  personnes  de  la  religion  réformée,  qui  se  sont 
unies  suivant  leur  discipline,  le  droit  de  recueillir  respective- 
ment leur  succession. 

L'arrêt  du  2  avril  1776  était  une  nouvelle  décision  de  prin- 
cipe, une  confirmation  de  droits  laborieusement  conquis  en  vue 


1.  Mémoire  sur  la  validité  des'mariages  prolestants.  Mémoire  sur  par- 
tage pour  Alexandre  Ponce,  procureur  du  juge  de  Vernont,  contre  Jean- 
Jacques  Ponce,  son  beau-frère.  —  Nismes,  Bachet,  libraire,  1776,  in-12. 
(Paris,  bibliotlièque  protestante,  no  260,  et  bibliographie  de  M.  Armand 
Lods,  1892,  p.  660.) 
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d'établir  le  statut  légal  des  protestants  à  une  époque  voisine 
de  la  Révolution,  où,  semble-t-il,  l'esprit  voltairien,  dont  la 
société  était  imbue,  devait  avoir  vaincu  certains  préjugés  en 
inspirant  plus  de  tolérance.  Mais  cette  tolérance,  déjà  entrée 
dans  les  mœurs,  devait  passer  dans  les  lois  pour  être  eflective, 
et  c'est  par  les  arrêts  accumulés  d'une  jurisprudence  libérale 
que  cette  réforme  devait  s'accomplir. 

Les  mémoires  judiciaires  de  Pierre  Firmin  offraient  dans 
tous  les  genres  la  même  perfection  de  style,  en  même 
temps  qu'ils  montraient  une  grande  étendue  de  raison  et  toutes 
les  ressources  que  la  logique  et  l'éloquence  peuvent  fournir 
pour  accréditer  ou  pour  combattre  les  opinions  des  hommes. 
Il  savait  au  besoin  se  rentermor  dans  les  limites  d'une  argu- 
mentation serrée  et  pressante,  également  propre  àéclaircir  une 
loi  romaine  dont  le  sens  n'était  pas  encore  déterminé,  et  à  dis- 
cuter un  point  des  formes  légales  qui,  souvent,  n'ont  pour 
base  qu'une  précision  purement  métaphysique.  Ces  questions 
subtiles,  qui  se  perdent  dans  les  périphrases  des  plus  savants 
observateurs,  acquéraient  sous  sa  plume  la  consistance  d'un 
corps  solide  et  la  netteté  des  objets  qui  sont  les  plus  familiers 
aux  opérations  de  l'entendement'. 

Il  s'était  consacré  à  la  défense  des  opprimés,  sans  distinc- 
tion de  race,  de  culte  ou  d'opinion.  Les  malheureux,  qu'un 
ordre  secret  émané  de  la  Cour  reléguait  dans  une  ville  éloi- 
gnée, dans  l'enceinte  d'un  fort  ou  l'obscurité  d'un  cachot, 
osaient  à  peine  gémir  d'une  rigueur  consacrée  par  l'autorité 
royale. 

Il  ne  craignit  pas  d'en  demander  justice  en  attaquant  les 
solliciteurs  de  ces  ordres  rigoureux.  Le  «  mémoire  pour  l'abbé 
Hirvoi  »,  que  l'envie  avait  dénoncé  comme  séditieux,  devint 
le  modèle  et  l'encouragement  de  réclamations  pareilles'. 

Il  faudrait  parcourir  toutes  les  archives  du  Parlement  de 
Toulouse  pour  connaître  l'œuvre  entière  de  ce  défenseur  du 
droit.  Bornons-nous  à  citer  deux  autres  causes  célèbres  :  le 

1.  Eloge  (le  M.  Poitevin. 
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mémoire  qui  procura  la  réhabilitation  de  rinfbrluné  Gahuzac, 
reimprimé  à  Paris,  et  celui  en  faveur  de  Catherine  Estinés, 
condamnée,  sur  une  procédure  fausse,  à  être  brûlée  vive  comme 
coupable  d'avoir  voulu  empoisonner  son  père. 

Dans  la  nuit  du  24  au  25  janvier  1776,  un  nommé  Bellot, 
marchand  à  Toulouse,  allait  se  coucher;  sa  femme  et  une  ser- 
vante étaient  dans  sa  chambre.  Tout  à  coup,  la  porte  est  ou- 
verte par  un  homme  armé  qui  s'élance  sur  le  mari  et  le  frappe. 
Une  lutte  s'engage;  l'assassin  se  voyant  découvert  s'enfuit.  La 
patrouille  bourgeoise,  appelée  par  les  cris,  arrive.  Bellot,  sa 
femme  et  la  domestique  déclarent  les  faits,  avouent  qu'ils 
n'ont  pu  reconnaître  l'agresseur;  mais  soupçonnant  qu'un 
nommé  Gahuzac,  avec  qui  avait  eu  lieu  récemment  une  vive 
querelle,  pourrait  bien  être  l'auteur  du  crime,  ils  passent  dans 
un  instant  du  doute  à  la  certitude  et  se  hâtent  de  dénoncer 
Gahuzac  comme  coupable.  Le  malheureux  est  arrêté  dans  son 
lit  et  confronté  à  Bellot,  à  sa  femme,  à  leur  servante,  qui  tous 
alors  déclarent  le  reconnaître  et  soutiennent  que  c'est  lui  qui 
a  voulu  les  assassiner.  En  vain  afTirme-t-il  son  innocence, 
veut-il  invoquer  un  alibi  et  proposer  de  faire  entendre  des 
témoins  qui  l'ont  vu  dans  la  soirée  du  21  et  dans  la  matinée 
du  25  janvier,  aucun  témoin  à  décharge  n'est  admis,  car  tel 
était  le  pouvoir  discrétionnaire  du  juge,  d'après  l'ordonnance 
criminelle  de  1670'.  Le  juge,  seul  chargé  de  l'instruction,  est 
tellement  subjugué  par  l'accord  de  trois  témoignages  qu'au- 
cun doute  ne  pénètre  son  esprit.  Le  9  février  1776  une  sen- 
tence des  capitouls  condamne  Gahuzac  à  la  potence.  Appel  est 
formé  devant  le  Parlement  qui  confirme  le  jugement  de  mort. 
Gahuzac  a  vingt-huit  ans,  il  laisse  une  femme,  des  enfants. 
Son  courage  ne  faiblit  pas;  il  monte  sur  l'ëchafaud  le  front 
haut,  et  lorsque  le  bourreau  demande,  suivant  l'usage,  des  priè- 


1.  L'accusé  ne  sera  point  reçu  à  faire  preuve  d'aucuns  faits  justifica- 
tifs que  de  ceux  qui  auront  été  clioisis  par  les  juges  du  nombre  de  ceux 
que  l'accusé  aura  articulés  dans  les  interrogatoires  et  confrontation» 
(titre  28,  art.  2). 
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res  pour  le  patient  :  <<  Dites  donc  pour  l'innocent!  »  s'écrie-t-il; 
ce  furent  ses  dernières  paroles. 

L'affaire  est  classée,  la  justice  satisfaite;  mais  voici  qu'en 
août  1776  une  dame  d'Aubuisson,  du  village  de  Bouloc,  à  cinq 
lieues  de  Toulouse,  est  assommée  dans  sa  demeure.  L'assassin 
est  arrêté  :  il  se  nomme  Michel  Robert,  âgé  de  vingt-deux  ans; 
il  fait  des  aveux  complets  et,  se  sentant  perdu,  raconte  sa  vie; 
il  se  déclare  Fauteur  de  la  tentative  d'assassinat  du  25  janvier 
précédent,  donne  des  détails  précis  qui  sont  conformes  à  la 
procédure  restée  secrète.  Michel  Robert,  condamné  à  être 
rompu  vif  par  sentence  du  22  août  1776,  est  conduit  aux  pri- 
sons du  Parlement  de  Toulouse;  il  persiste  à  soutenir  qu'il 
était  seul  coupable  du  crime  pour  lequel  Gahuzac  avait  été 
puni.  Il  fut  donc  exécuté  le  30  août  sur  la  place  Saint-Georges 
qui  avait  aussi  été  le  théâtre  du  supplice  de  Gahuzac.  Lorsque 
le  bourreau  lui  eut  brisé  les  bras,  les  jambes,  les  cuisses,  les 
reins,  en  les  frappant  avec  une  barre  de  fer,  on  le  plaça  sur  la 
roue  où  le  misérable  souffrit  pendant  deux  heures  sans  qu'il 
lui  échappât  un  soupir;  il  chantait  des  cantiques  et  s'encoura- 
geait à  mourir.  Avant  le  coup  de  grâce,  les  magistrats  s'ap- 
prochèrent pour  l'interrogatoire  in  extremis  :  «  et  avons  de 
nouveau  interpellé  ledit  Robert,  lequel  a  dit  qu'il  persiste  dans 
ses  réponses  et  surtout  pour  V assassinat  dudit  sieur  Bellot  ». 
Le  criminel,  qu'un  tel  courage  rendrait  presque  sympathique, 
s'obstina  malgré  la  souffrance,  et  ses  dernières  paroles  furent 
à  la  décharge  de  Gahuzac. 

Le  Parlement  de  Toulouse  jouait  de  malheur  avec  les  erreurs 
judiciaires  :  Galas,  Sirven,  Gahuzac. 

«  Encore,  dira  Firmin  de  Lacroix  dans  sa  plaidoirie,  encore 
une  méprise  de  la  justice;  encore  un  exemple  effrayant  de  la 
barbarie  de  nos  lois  criminelles;  encore  une  occasion  de  dé- 
plorer l'erreur  des  jugements  humains  et  de  gémir  sur  la 
triste  condition  des  magistrats. 

«  Le  malheureux  Gahuzac  a  péri  sur  un  échafaud  pour  un 
crime  .dont  un  autre  s'est  avoué  coupable.  Quelle  horreur  ne 
doivent  pas  inspirer  les  témoins  dont  les  dépositions  ont  égaré 
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le  glaive  de  la  justice:  quelle  [litie,  (|uel  iut^'ivt,  (jucl  atteii- 
drisseinent  ne  sont  pas  en  droit  d'attendre  cette  mère  que 
poursuivent  l'image  sanglante  de  son  tils  ol  Timage  non  moins 
déchirante  d'un  époux  mort  de  douleur;  et  cette  autre  veuve, 
si  digne  de  compassion,  desséchée  par  les  larmes  qu'elle  ré- 
pand nuit  et  Jour  sur  les  cendres  de  son  époux;  chargée  de 
deux  orphelins  (jui  subsistaient  du  travail  de  leur  père,  elle 
vient  les  présenter  à  la  Cour  et  solliciter  pour  eux,  plutôt  que 
pour  elle,  le  triste  dédommagement  d'une  perte  irréparable.  » 

Une  requête  fut  aussitôt  formée  devant  le  Conseil  du  roi. 

Le  premier  ministre  des  lois,  touché  de  l'exposé  qui  lui  fut 
(ait.  devint  tout  à  coup  le  protecteur  d'une  famille  dont  l'indi- 
gence était  le  moindre  des  maux;  il  lui  choisit  lui-même  un 
défenseur  (Firmin  de  Lacroix)  dont  le  zèle  et  les  lumières  lui 
sont  connus;  la  requête  en  revision  fut  admise,  et  l'afJaire  ren- 
voyée devant  les  mêmes  juges  qui  avaient  été  tb^a  frappés  de 
leur  erreur  ^ 

Pierre-Firmin  se  dévoua  pour  faire  rébabiliter  Cahuzac; 
mais  il  avait  cause  gagnée  d'avance.  Il  obtint  un  premier  arrêt 
le  12  septembre  1778  décidant  la  revision  du  procès  et  un  arrêt 
de  réhabilitation  le  9  août  1779. 

Un  arrêt  du  18  août  1780  condamna  les  héritiers  Belloc  à 
0,000  livres  de  dommages. 

Le  procès  suivant  n'est  pas  moins  intéressant;  il  fait  appa- 
raître encore  l'insuffisance  des  instructions  criminelles,  dont 
Pierre  Firmin  ne  cesse  de  réclamer  la  réforme. 

Au  cours  de  l'année  1786,  une  jeune  lille.  Catherine  Estinès, 
du  bourg  de  Cazaux  dans  le  comté  de  Comininges,  est  accusée 
de  parricide^.  Le  père  Barthélémy  Estinès,  cabaretier,  a  è[)ousé 


1.  Voir,  pour  le  procès  Cahuzac  :  Merlin.  Réperloire  raisonné  de 
jurisprudence,  vol.  X,  p.  314,  Paris,  1813,  4»  édition:  Molinier,  Notice 
(Bibl.  nat.  L27,  no  30,  14i|,  1877,  Toulouse;  Dos  Essarts,  Choi.y  de  nou- 
velles causes  célèbres,  178G  (Bibl.  nat..  F.  31073,  p.  'j'iO);  Clair  et  Cla- 
pier, Barreau  français  (Bibl.  nat.,  X,  -20716,  |).  200). 

2.  Mémoire  pour  (^alherine    Kslinés.    haiiitante  de    Ca/aux,    dans    1»! 
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t'ii  secondes  noces  l)oiiiini(|tiette  Foiitnn.  qui  i)OursLiit  s;t  l)eIlG 
lille  (le  sa  haine.  Le  ::;o  juillet  17S4.  L)()inini((ueUe  Fonlan  est 
prise  de  vomissements;  elle  bâtit  une  hisloire  et  prétend  que 
(^atlierine  a  dû  jeter  de  Tarsenic dans  sa  ijaudine'.  La  calomnie 
s'insinue.  Au  mois  de  janvier  1785,  le  père  Estinés,  qui  était 
sujet  à  des  douleurs  d'entrailles,  occasionnées  par  son  intempé- 
rance, revient  un  jour  de  Montréjeau  dans  un  état  déplorable. 
Il  garde  le  lit  cinq  ou  six  jours  pendant  lesquels  il  est  exclu- 
sivement servi  par  sa  femme  et  meurt  le  21  janvier.  Aussitôt 
se  répandent  les  mêmes  rumeurs  ;  Estinés  a  été  empoisonné 
par  sa  fille  qui  a  jeté  de  l'arsenic  dans  un  bouillon. 

Le  curé  La  tour  l'ait  prévenir  secrètement  les  officiers  de 
justice  de  Rivière  qu'un  homme  de  sa  paroisse  est  mort  em- 
poisonné. Un  magistrat,  ami  du  curé,  se  transporte,  requiert 
deux  barbiers  i)our  faire  l'autopsie,  et  le  procès  verbal  de  des- 
cente donne  une  preuve  nouvelle  de  l'ineptie  des  magistrats 
locaux,  de  l'ignorance  de  leurs  acolytes.  Les  deux  barbiers  sont 
d'accord  pour  trouver  «  le  poumon  calciné  par  le  feu  du  poison 
corrosif,  le  foie  engorgé,  ce  qui  démontre  que  ledit  Estinés  est 
mort  réellement  par  l'effet  du  dit  |)Oison  ».  Sur  le  rapport  de 
deux  barbiers  de  village,  ignorants  et  presque  imbéciles,  et 
sur  des  dépositions  rédigées  hors  de  la  présence  du  juge, 
Catherine  Estinés  est  arrêtée  le  28  janvier  1785;  elle  va  au 
devant  des  cavaliers  de  la  maréchaussée  :  «  Si  c'est  moi  que 
vous  cherchez,  dit-elle,  me  voici;  »  et  alors  qu'on  lui  persuade 
de  fuir,  elle  se  constitue  prisonnière.  Entre  temps,  ses  ennemis 
recrutent  des  témoins  à  charge  qui  ne  savent  rien  et  qu'on 
persuade  du  crime.  Et  c'est  sur  une  instruction  aussi  sommaire 
qu'est  rendue  une  sentence  de  mort,  sans  conclusions  de  la 
partie  publique. 

Le  25  mai  1785,  Catherine  Estinés  est  condamnée  à  avoir  le 
poing  coupé,  à  être  brûlée  vive,  ses  cendres  jetées  au  vent. 
Elle  est  conduite  à  Toulouse. 

comté  (le  Commiii^es,  contre  les  officiers  du  siège  royal  de  Rivière,  dans 
le  môme  comté.  (Bibl.  nationale,  fonds  36172). 

1.  Bouillie  faite  avec  de  la  farine  d'avoine  et  du  lait. 
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Un  cri  général  d'indignation  s'élève.  I,es  officiers  de  Rivière, 
déconcertés  par  le  soulèvement  du  ])ays,  n'osent  plus  se  mon  - 
trer.  Bientôt  les  auteurs  publics  et  secrets  du  jugement,  pris 
de  peur,  s'efibrcent  de  l'aire  évader  leur  victime.  Mais  Cathe- 
rine Estinés,  encouragée  par  le  sentiment  de  son  innocence, 
s'obstine  à  rester  dans  la  pi'ison.  «  Pounpioi,  disait-elle,  me 
traiterais-je  comme  coupable  quand  ma  conscience  ne  me 
reproche  rien?  »  Sa  fermeté,  ses  résistances  redoublent  l'inté- 
rêt qu'on  prend  à  sa  situation.  M.  Gilède  de  Pressac.  commis- 
saire des  prisons  de  Toulouse,  est  frappé  de  son  air  simple  et 
tranquille,  du  ton  de  vérité  de  ses  paroles;  il  s'en  entretient 
avec  M.  Gassan,  conseiller  de  service  à  la  Touriielle,  et  avec 
Firmin  de  Lacroix.  Celui-ci  dépose  aussitôt  une  requête  pour 
demander  «  que  par-devant  un  commissaire  délégué  sur  les 
lieux,  il  soit  [)rocédé  à  l'extrait  figuratif  de  la  procédure  origi- 
nale instruite  contre  Catherine  Estinés  par  les  officiers  royaux 
de  Rivière  ».  Sur  ces  entrefaites  et  pour  éviter  les  difficultés 
l)Ouvant  résulter  des  frais  d'une  délégation  ordonnée  par  la. 
Cour,  M.  de  Rigaud,  conseiller,  otf're  de  supporter  les  dépenses 
de  la  descente  de  justice,  si  la  Cour  lui  fait  l'honneur  de  le 
commettre.  Firmin  de  Lacroix  appuie  cette  proposition,  et  M.  de 
Rességuier,  avocat  général,  requiert  le  20  juin  1785  un  arrêt 
d'autorisation. 

L'enquête  de  M.  de  Rigaud,  commencée  le  21  juin  fut  ter- 
minée le  6  juillet;  elle  eut  pour  résultat  un  arrêt  de  prise  de 
corps  contre  le  greffier  de  Rivière,  Pourthé,  le  substitut  Laguens 
et  le  juge  Barre,  qui  se  hâtèrent  de  fuir,  ainsi  que  la  veuve 
Estinés. 

Pierre  Firmin  de  Lacroix  n'eut  pas  de  i)eine  à  démontrer 
l'innocence  de  Catherine.  11  prouva  qu'il  était  absurde  de  cher- 
cher un  criminel  quand  aucun  crime  n'avait  été  commis.  Des 
enquêtes  médicales  faites  par  ({uatre  professeurs  de  médecine 
delà  Faculté  de  Toulouse  établirent  qu'il  n'y  avait  eu  aucun 
empoisonnement.ee  qui  entraîna  la  cassation  de  l'entière  pro- 
cédure. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  que  Catherine  Estinés  fût  relaxée; 
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Pieri-e  Firmiii  demanda  i)oui'  elle  cinquaiite  inill(3  livres  de 
duiiimaïA'es  à  reclainei'  sur  les  l)i(Mis  des  juges  contumaces, 
«  saut' à  M.  le  procureur  général  à  prendre  telles  conclusions 
contre  les  officiers  de  la  justice  royale  de  Rivière,  leurs  fau- 
teurs et  complices,  et  contre  certains  témoins  de  la  procédure 
instruite  par  les  officiers  ». 

«  Catherine  Estinés,  dit-il,  n'est  plus  ici  comme  accusée, 
mais  comme  accusatrice.  Si  cette  heureuse  interversion  des 
rôles  a  fait  perdre  à  sa  cause  l'intérêt  qu'inspirait  son  péril, 
elle  a  fait  naître  un  intérêt  infiniment  grand  et  d'un  ordre  bien 
supérieur;  en  cessant  de  trembler  pour  Catherine  Estinés,  cha- 
(|ue  citoyen  a  tremblé  pour  lui-même.  Eh!  qui  pourrait,  en 
etfet,  se  flatter  de  ne  pas  finir  ses  jours  sur  unéchafaud  si  des 
juges  inférieurs  avaient  le  droit  de  créer  des  crimes  et  des  cou- 
pables? C'est  bien  ici  qu'on  va  voir  un  exemple  effrayant  de 
l'imperfection  de  ce  Code  tant  vanté  par  d'obscurs  criminalis- 
tes  et  si  justement  censuré  par  de  grands  magistrats.  A  quoi 
a-t-il  tenu  que  Catherine  Estinés  n'expiât  dans  les  flammes  un 
parricide  imaginaire?  Parce  que  Catherine  Estinés  sera  née 
dans  un  état  obscur,  le  péril  qu'elle  a  couru  serait-il  pour  nous 
une  leçon  inutile?  Faut-il  donc  que  l'honneur  et  la  vie  de  quel- 
ques grands  personnages  soient  en  danger  pour  que  nous 
soyons  frappés  de  l'excessive  rigueur  de  nos  formes  criminel- 
les? Non,  il  n'est  pas  possible  que  Thomme  le  plus  indifférent 
ne  frémisse  à  la  vue  du  drame  que  nous  avons  exposé  aux 
yeux  de  la  justice  et  de  la  nation.  » 

Le  sommaire  récit  de  ces  causes  célèbres  suffit  à  marquer  la 
place  que  Firmin  de  Lacroix  occupa  à  la  barre  du  Parlement 
de  Toulouse. 

Et  maintenant  qu'est  éteint  l'éclat  des  audiences,  que  les  pré- 
toires sont  termes,  qu'ont  disparu  juges  et  accusés,  il-  reste  à 
dégager  l'effet  utile  de  ces  plaidoiries.  Il  s'agit  de  savoir  si  tant 
de  paroles  ne  furent  qu'un  vain  bruit,  ou  si  des  idées  demeurè- 
rent, germes  féconds  jetés  dans  la  mémoire  des  foules  et  dont 
réclosion  aura  son  jour.  «  J'écris  pour  agir,  »  disait  Voltaire  ; 
il  reste  à  examiner  si  les  paroles  et  les  écrits  de  Pierre  Firmin 
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n'ont  j)as  été  des  actes,  et  s'il  n'en  subsiste  pas  des  princiijes 
heureusement  appliqués  dans  la  rélbrnie  de  nos  lois. 

IV. 

Détendre  une  cause,  poursuivre  une  réhabilitation  n'était 
point  pour  Firniin  de  Lacroix  le  seul  but  de  ses  mémoires;  sa 
pensée  s'élevait  toujours  plus  haut;  sa  parole  dépassait  l'en- 
ceinte du  Parlement  lorsiju'il  profitait  des  erreurs  de  la  justice 
pour  signaler  les  vices  de  la  législation  criminelle. 

Et  c'est  dans  ce  rCAe  que  son  action  dtïvient  pratique  lors- 
qu'elle apporte  une  contribution  persévérante  à  l'œuvre  de  réor- 
ganisation qui  se  prépare. 

Les  erreurs  judiciaires  si  fréquentes  qui  n'ont  d'autre  cause 
que  rinsut'fisance  de  l'instruction,  l'absence  de  règles  précises, 
révoltent  sa  conscience,  il  en  appelle  au  Parlement  en  le  priant 
d'y  réfléchir  : 

«  La  Cour  devrait  puiser  dans  les  conseils  de  la  sagesse 
quelque  moyen  efficace  de  prévenir  de  pareilles  erreurs.  Toute 
la  France  attentive  verrait  avec  transport  qu'un  tribunal  éclairé 
s'occupât  des  précautions  à  prendre  contre  le  pouvoir  terrilde 
confié  aux  juges  intérieurs  dans  les  accusations  criminelles.  La 

cause  de  l'humaiiité   ne  peut  être  en  de  meilleures  mains 

Cet  exemple  ajouté  à  tant  d'autres  devrait  hâter  la  réforme  de 
nos  lois,  si  ardemment  désirée  de  tous  les  gens  de  bien L'in- 
térêt de  la  sûreté  publique  est  un  vain  épou vantail  dont  on  ne 
doit  plus  efirayer  le  législateur.  Qu'est-ce,  en  etîet,  <jue  celte 
sûreté  publique  qui  ne  peut  exister  (ju'en  détruisant  la  sûreté 
de  cha([ue individu?  Notre  ordonnance  criminelle  renferme  des 
dispositions  si  sages  :  il  en  coûterait  si  peu  de  modifier  celles 
qui  le  sont  moins;  il  est  tard  de  moyens  de  concilier  l'intérêt 
de  la  société  avec  celui  des  membres  (lui  la  composeid  ;  mais 
des  particuliers  ne  peuvent  que  faire  (Jes  vœux  pour  celte  ré- 
forme salutaire;  leur  tâche  est  remplie  lors(ju'ils  en  ont  fait 
sentir  la  nécessité  '.  » 

1.  Mémoire  Estinés,  [).  58. 
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Et  ailleurs  : 

«  Qu'on  interroge  les  gens  éclairés  et  prudents  :  ils  diront  que 
le  i)remier  conseil  qu'on  doit  donner  à  un  accusé,  pour  si 
innocent  (^u'on  le  suppose,  c'est  de  mettre  d'abord  sa  personne 
en  sûreté.  Ce  moyen,  si  humiliant  et  si  douloureux  pour  l'in- 
nocence, est  devenu  nécessaire  par  la  dureté  de  notre  légis- 
lation criininelle.  Nous  avons  des  lois  spéculatives  pleines 
d'humanité  et  de  sagesse;  les  lois  romaines,  les  capitulaires  de 
Gharlemagne  sont  faits  pour  rassurer  tout  accusé  à  qui  sa  con- 
science ne  reproche  rien.  Mais  nos  lois  pratiques,  plus  dignes 
du  Code  de  Dracon  que  de  celui  d'une  nation  civilisée,  doivent 
nécessairement  efl'rayer  l'homme  le  plus  vertueux  ;  on  n'a  qu'à 
remarquer  de  quels  témoins  sont  ordinairement  composées  nos 
procédures  criminelles.  N'est-il  pas  convenu  que  les  person- 
nes d'un  certain  état,  d'un  certain  rang,  ne  doivent  être  assi- 
gnées, si  elles  n'y  consentent,  et  qu'on  doit  toujours  supposer 
qu'elles  n'ont  rien  vu  ni  entendu?  Cette  tradition,  qui  est  le  ré- 
sultat de  nos  mœurs,  est  en  même  temps  la  censure  la  plus 
humiliante  de  nos  lois.  Personne  ne  rougissait  d'être  témoin 
chez  les  Romains,  personne  n'en  rougit  dans  les  nations  voisi- 
nes, parce  qu'il  n'y  a,  en  eflet,  rien  de  plus  digne  d'un  citoyen 
que  <le  rendre  témoignage  à  la  vérité.  Mais,  chez  ces  nations, 
l'instruction  criminelle  se  lait  contradictoirement;  elle  n'est 
redoutable  qu'au  crime.  L'accusé  à  la  liberté  de  se  défendre. 
Parmi  nous,  c'est  une  inquisition  secrète  qui  ne  laisse  de  res- 
sources qu'aux  accusés  adroits  ou  puissants.  Nous  avons  pris 
aux  Romains  les  petitesses  et  les  subtilités  de  leurs  lois,  et  nous 
n'avons  pas  su  saisir  ces  grands  principes  d'humanité,  ces 
leçons  sublimes  d'équité  et  de  douceur,  qui  ont  fait  survivre 
l'empire  de  leur  législation  à  l'anéantissement  de  leur  puis- 
sance. 

((  Il  y  a  longtemps  que  les  vrais  magistrats  gémissent  des 
atteintes  dont  souffre  la  liberté  civile  dans  les  tribunaux  éta- 
blis pour  la  protéger.  Mais  le  caractère  de  notre  nation  est  de 
s'endormir  au  sein  des  abus  les  plus  révoltants;  on  su  fait  une 
habitude  de  regarder  comme  juste  ce  qui  est  autorisé  par  une 
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loi  injuste.  Souvent  uième  on  va  plus  loin  que  la  loi,  parce 
que  lors({u'une  loi  est  atrocci,  on  croit  entrer  dans  l'esprit  du 
législateur  en  Texécutant  avec  atrocité. 

«  Mais  le  temps  viendra,  et  il  n'est  pas  sans  doute  éloigné, 
où  l'on  fera  cesser  ce  contraste  cliO(]uant  enti'c  nos  mœurs  et 
nos  lois,  entre  notre  Gode  civil  et  notre  Code  criminel.  N'est-ce 
pas,  en  eflét.  une  chose  bien  étonnante  que  notre  législation 
civile  fournisse  tant  de  l'essources  au  déléndeur  pour  le  ])lus 
léger  intérêt  pécuniaire  et  (pie  notre  législation  criminelle  en 
donne  si  peu  lorsqu'il  est  question  de  Plionneur  et  de  la  vie? 
Cette  réformation  salutaire,  sollicitée  par  les  vœux  de  la 
nation,  est  digne  d'un  règne  de  modération,  d'humanité  et  de 
justice.  » 

S'agit-il  de  proclamer  et  de  défendre  la  liberté  de  con- 
science : 

«  Eh  !  dans  quel  siècle  et  sous  ((uel  régime,  dira-t-iP.  a-t-on 
osé  calomnier  une  communion  entière  par  rinq)utation  d'un 
dogme  (ju'elle  ne  connut. jamais?  Quand  l'esprit  de  tolérance  a 
heureusement  dissipé  ces  préjugés  sanguinaires  qui  ont  si 
longtemps  souillé  le  royaume;  quand  les  premiers  ministres  de 
la  religion  semblent  avoir  adopté,  enfin,  les  principes  de  dou- 
ceur et  d'humanité  qui  distinguent  la  morale  de  leur  Maître; 
lorsqu'ils  commencent  a  comprendre  (]ue  si  quelque  chose 
mérite  le  respect  des  hommes,  ce  sont  les  droits  de  la  con- 
science, même  erronée;  lorsijue  les  tribunaux  ont  aperçu  (jue 
le  système  de  l'intolérance  civile  est  intimement  lii' au  système 
de  la  déposition  des  rois'^:  lorsqu'entin  la  France  n'est  plus 
([u'un  peuple  de  frères,  sous  un  gouvernement  justeet  modéré, 
qui  croira  que  les  protestants  français  aient  choisi  ce  même 
temps  pour  enfanter  des  maximes  barbares,  inconnues  à  leur 
secte,  dans  la  plus  grande  eftèrvescence  des  persécutions^'  » 

\ 

i.  Défense  «le  Sirven.  p.  iO'i. 

:i.  Si  on  nccoutume  lo  |if'U[)le  à  croii'c  que  l'on  peut  l'iiiployoi-  bi  force 
contre  «les  .citoyens  ipii  |ie!isciit  iiiiti-eiuiMi!  (jiie  lui.  mi  lui  |irrsn!i(!er:i 
ilifficileinenl  iiu'il  doil  respecler  i'uiilorité  d'un  .souverain  «luiU  \n  croyanci' 
n'est  pas  la  sienne. 
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Toute  rorii'anisation  de  la  justice  qui  résulte  de  nos  Godes  de 
procédure  civile  ou  d'instruction  criminelle,  il  la  concevait  et 
s'en  était  souvent  ouvert  avec  M.  Dupaty,  président  du  Parle- 
ment de  Bordeaux,  pour  élaborer  un  plan  général  de  réformes. 
Il  plaçait  au  preuiier  rang-  la  publicité  des  audiences  comme 
la  plus  importante  j^-arantie  de  l'impartialité  des  jugements,  et 
il  ne  voulait  pas  que  le  sort  de  l'accusé  pût  dépendre  d'un  seul 
juge. 

11  avait  préparé,  pour  soutenir  ses  principes  de  réforme, 
une  Théorie  raisonnée  des  lois  civiles  dans  leur  ympport  avec 
la  liberté  du  ci foi/enK 

Cet  ouvrage  remonte  aux  sources  du  droit,  aux  lois  natii- 
l'elles  et  les  analyse  avec  une  hauteur  de  vues,  une  profonde 
critiijue  philosophique. 

«  Qu'est-ce  que  la  loi  i»rimitive?  C'est  un  lien  commun 

par  lequel  une  main  souveraine  enchaine  tous  ceux  qui  lui 
sont  soumis.  C'est  la  volonté  suprême  de  celui  qui  peut  se  faire 
obéir.  Mais  cette  volonté  ne  doit  s'attacher  qu'au  bonheur  des 
hommes.  Dès  que  notre  bonheur  est  Tobjet  des  lois,  il  suit 
naturellement  que  de  nouveaux  besoins,  que  de  nouvelles 
moMirs  demandent  d<^  nouvelles  lois.  Cependant,  les  lois  doi- 
vent souvent  cétler  aux  circonstances,  leur  àpreté  peut  être 
corrigée  par  des  motifs  éijuitables.  Par  là  se  trouve  justifiée 
cette  variation  dans  la  jurisprudence,  cette  contradiction  entre 
la  loi  et  les  décisions  des  magistrats.  La  loi  est  un  précepte  : 
comme  elle  n'est  entrée  dans  aucun  détail,  dans  aucune  cir- 
constance, elle  parle  de  loin,  parfois  sans  s'occuper  des 
mœurs.  On  a  donc  toujours  senti  le  besoin  d'une  autorité 
moyenne  dont  la  sagesse  sût  faire  i)lier  la  loi  aux  nécessités 
])résentes.  C'était  la  fonction  des  prêteurs  à  Rome;  ils  avaient 
pour  règle  dans  leurs  décisions  cette  loi  de  tous  les  pays,  de 
tous  les  temps,  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  circonstances, 
l'équité.  Certes,  il  est  dangereux  de  prétexter  l'équité  contre 

1.  Merlin,  dans  son  Répertoire  de  Jtirisj>riide)ice,  a  fait  dp  nombreux 
emprunts  à  cet  ouvrage  et  inséré  des  articles  qu'il  a  fait  suivie  de  la 
signature  de  Firmin  de  Lacroix. 
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raïUorité  du  droit,  c'est  pour  ainsi  dire  rendre  les  décisions 
arbitraires;  mais  ce  serait  un  joiiij,-  insupportable  d'être  judaï- 
(juement  asservi  à  la  loi  stricte;  d'ailleurs,  l'équité  a  ses  prin- 
cipes; ce  n'est  pas  un  nom  vague  qui  laisse  la  justice  dans 
l'incertitude. 

«  Toute  loi  doit  émaner  de  l'autorité  souveraine  ou  être 
approuvée  par  elle;  elle  oblige  tous  les  sujets,  elle  ne  perd 
pas  de  sa  force  par  son  ancienneté,  elle  parle  à  l'avenir  ainsi 
([u'au  présent,  elle  ne  remonte  point  au  passé,  à  moins  ({u'elle 
n'explique  une  loi  ancienne  ou  qu'elle  n'ordonne  expressé- 
ment; une  loi  manifestement  injuste  ne  mérite  point  le  nom  de 
loi  parce  que  la  loi  n'est  autre  chose  que  la  raison  autorisée, 
et  (|ue  l'autorité  sans  raison  n'est  pas  plus  loi  que  la  raison 
sans  autorité.  » 


Mais  les  lois  tloivent  tendre  à  assurer  la  liberté,  d'où  le 
développement  des  principes  suivants  : 

<(  //  ni/  a  plus  do  liberté  si  un  citoijeu.  pruf  rraitidre  un 
autre  citoyen.  La  liberté  veut  qu'il  y  ait  des  voies  de  droit 
o/wertes  pour  tout  citoyen  f/ui  se  croit  lèse".  Si  un  citoyen  qui 
se  croit  lésé  ne  peut  se  plaintlre,  il  [lerd  le  sentiment  de  sa 
sûreté.  Plus  il  aura  de  facilités  ])Our  demander  justice,  plus  il 
s(.'  croira  libre,  car  un  des  premiers  efliets  de  la  liberté,  c'est 
la  faculté  de  se  plaindre.  La  sûreté  pul)lique  tient  encore  à  ce 
principe,  parce  que  les  voies  de  fait  se  produisent  quand  cessent 
les  voies  de  droit. 

«  C'est  une  maxime  -de  liberté  que  les  juges  soient  de  la 
condition  de  l'accusé  ou  ses  pairs. 

((  L'humanité  s'oppose  à  ce  que  le  défendeur  supporte  deux 
actions  pour  le  même  fait  et  paraisse  dans  deux  tribunaux 
pour  la  même  cause. 

«  Le  choix  du  juge  ne  doit  point  dépendre  de  Vunc  des 
parties  et  moins  encore  du  juge  lui-même. 

«  On  ne  doit  ni  appeler,  ni  retenir,  ni  souffrir  en  cause- 
les  parties  qui  ny  ont  point  intérêt. 
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«  //  ne  doit  dépendre  ni  des  parties  ni  des  juges  de  retar 
der  les  jugements  ou  de  multiplier  les  pr'oce'dures . 

«  La  liberté  ne  peut  èt7'e  enlevée  que  pour  de  graves  mo- 
tifs. ». 

C'est  ainsi  qu'il  reciierchait  les  améliorations  possibles,  et  si, 
comme  le  lui  écrivait  le  président  Dupaty',  «  une  réforme  si 
désirée  est  accordée  aux  vœux  unanimes  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  éclairés,  vos  réflexions  sages  et  lumineuses  auront  con- 
tribué à  accélérer  cette  importante  révolution  ». 

Pierre  Firmin  de  Lacroix  mourut  à  Toulouse  le  25  novem- 
bre 1780,  âgé  de  cinquante-quatre  ans^.  Il  ne  devait  pas  voir 
la  réalisation  des  réformes  que  sa  clairvoyance  avait  pressen- 
ties et  que  sa  parole  avait  préparées;  mais  ses  vœux  ne  res- 
tèrent pas  stériles.  Dès  le  9  octobre  1789,  l'Assemblée  consti- 
tuante érigea  en  loi  solennelle  la  nécessité  de  rendre  à  l'au- 
dience tous  les  jugements  en  matière  criminelle.  Par  l'article 
14  du  titre  11  de  la  loi  du  24  août  1790,  elle  décida  qu'en  toute 
matière  civile  ou  criminelle,  les  plaidoyers,  rapports  et  juge- 
ments seraient  publics.  Quant  à  l'organisation  de  l'assistance 
judiciaire  et  aux  garanties  à  donner  à  la  défense,  ne  sont-elles 
pas  contenues  dans  les  principes  développés  ci-dessus  ? 

Firmin  de  Lacroix  eut  ainsi  le  mérite  de  collaborer  à  la 
réorganisation  de  la  justice  dont  il  avait  des  premiers  signalé 
la  nécessité.  C'est  le  titre  le  plus  honorable  pour  sa  mémoire. 
Ses  productions  meilleures  ne  furent  point  dans  les  joutes 
poétiques  des  Jeux  Floraux,  son  plus  durable  succès  ne  tut 
point  au  Parlement  dans  la  défense  des  causes  justes.  L'œu- 
vre pratique  de  son  intelligence  apparaît  surtout  dans  sa  par- 


1.  Dupaty,  né  à  I.a  Rochelle  en  il'i'i,  président  à  mortier  au  Parlement 
de  Bordeaux  (voir  Clair  et  Clapier,  Le  Barreau  français,  Bibl.  nat  , 
X,  20716,  p.  200),  auteur  de  Réflexions  historiques  sur  les  lois  crimi- 
nelles. 

2.  11  ne  laissa  qu'une  fille,  Sophie  de  Lacroix,  (jui  testa  à  Toulouse 
(21  décembre  1795)  et  y  mourut  avant  1800.  Héritiers  ;  Joseph  de 
Lacroix,  à  Prades  ;  François  de  Villafranca  et  Marie  Saremejane,  à 
Toulouse:  Claire  de  Lanquine,  à  Collioure;  Elisabeth  (îavaudain,  à 
Avignonet. 
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ticipatioii  au  progrès  social,  dans  ses  requêtes  pressantes  pour 
atténuer  l'injustice  des  lois. 

Concevoir  des  réformes,  les  étudier,  avoir  le  courat;e  de  les 
défendre  publiquement  contre  les  opinions  souvent  hostiles, 
consacrer  sa  vie  à  leur  triomphe,  il  n'y  a  pas  de  plus  noble  but 
à  Texistence  des  hommes.  Ceux  (pii  Tattei^'iient  ont  généreu- 
sement travaillé  pour  Tavenir;  ils  évitent  ;i  la  postérité  des 
injustices  dont  ils  ont  pu  souH'rir,  ils  ont  droit  à  sa  reconnais 
sauce  si  leur  effort  a  concouru  à  un  progrès  réalisé. 

A  ce  titre,  Firmin  de  Lacroix  a  bien  mérité  de  son  pays. 

G.  L. 


EusA  G  AV. 


PKIMAVERA 


Henri  Diirfort  n'avait  pas  encore  dix-sept  ans;  jamais  ado- 
lescent n'essaya  d'entrer  dans  la  vie  d'une  plus  triomphante 
manière,  avec,  au  cœur,  de  plus  fiers  espoirs,  et,  aux  yeux, 
de  plus  vives  flammes.  Ses  amis  l'avaient  surnommé  Gœlio  en 
souvenir  du  Gœlio  de  Musset  dont  ils  aimaient  la  physiono 
mie  charmante.  A  tbrce  de  lire,  de  commeuter  l'œuvre  du 
poète.  Henri  avait  acquis  une  vision  délicieuse  de  l'existence 
et,  non  encore  désenchantée,  une  magnifique  puissance  d'illu- 
sion et  le  don  de  se  bercer  lui-même  quand  il  écrivait  dans 
une  jolie  lani.;ue  poétique  ce  que  lui  dictait  la  fantaisie. 

11  écrivait  souvent,  Cœlio.  Plus  souvent  que  de  raison,  peut 
être,  il  laissait  au  repos  les  systèmes  philosophiques  sur  les 
quels  il  aurait  à  répondre  en  Juillet.  Que  lui  importaient  le 
gnosticisme,  le  conceptualisme,  le  spiritualisme,  le  détermi- 
nisme, la  philosophie  des  anciens  et  des  modernes,  aux  noms 
si  divers,  aux  doctrines  si  controversées?  Ces  doctrines,  des 
mots  que  retenait  son  heureuse  mémoire  aidée  d'une  rare 
intelligence  en  vue  de  l'épreuve  prochaine  ;  ces  idées,  des 
sons  plus  ou  moins  méthodiques  qu'emportait  parfois  au  loin 
le  vent  du  caprice.  Mais  pour  éviter  un  échec  qui  l'eût  amoin- 
dri à  ses  propres  yeux,  il  se  ressaisissait  assez  vite  et  piochait 
ses  dissertations   philosophiques    comme  s'il  en  avait   eu    le 

i-OÛt. 
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Il  fnisnit  écolo  à  Louis-le  Grand  «huis  le  ,i;TOLipe  dont  il 
représentait  l'élite. 

A  Joiiette  ! 

Sous  ce  titre,  il  avait  compose  un  long  poème,  non  en  pom- 
peux alexandrins,  essai  souvent  maladroit  de  pas  mal  d'hu- 
manistes de  son  âge,  mais  un»^  interminable  série  de  sonnets 
fignolés,  ciselés,  enguirlandés  de  fleurs  et  de  fanfreluches, 
superbes,  surtout  exquis  et  d'un  sentimentalisme  raffiné.  C'est 
à  qui  en  demandait  la  primeur,  à  qui  désirait  les  posséder  sous 
prétexte  do  les  savourer  à  Taise,  les  apprendre,  et,  ({ui  sait? 
dans  le  but  de  s'en  servir  à  l'occasion. 

Le  jour  où  ses  camarades  surent  ({ue  cette  Joiiette  si  épordu- 
ment  chantée  était  une  belle  jeune  fille  de  vingt-deux  ans  et 
non  un  fantôme  quasi  divin  créé  par  l'imagination  du  poète, 
Henri  grandit  de  cent  coudées  en  leur  esprit. 

«  Tu  les  lui  liras  ?  l'interrogeait-on  en  l'enveloppant  de 
regards  d'envie. 

—  Parbleu  !  » 

Il  se  rengorgeait,  escomptant  d'avance  le  succès. 
'<  Elle  les  écoutera  ( 

—  Vous  en  doutez?  Elle  en  a  entendu  bien  d'autres. 

—  Veinard  !  A  quand  la  lecture  ? 

—  Aux  vacances  de  Pâques. 

—  Tu  n'as  pas  longtemps  à  languir.  Nous  y  touchons. 

—  Grâce  a  Dieu!  Mais  qu'ils  sont  longs  les  jours  que  l'on 
compte  !  » 

II. 

Gœlio  avait  dit  adieu  aux  vieux  murs  de  Louis-le-Grand  et 
s'en  allait  vers  son  Midi,  allègre,  le  cœur  en  fête,  avec,  comme 
la  nature  en  travail,  la  joie  de  vivre  épanouie  en  tout  l'être.  Il 
trouvait  lentes  les  heures  du  voj^age  et  rêvait  (l'un  train-éclair 
qui  l'enq^orterait  la-bas  au  gré  de  son  désir.  Mais  les  haltes  se 
succédaient  sans  trêve,  lui  donnaient  des  fièvres  d'impatience. 
Enfin,  un  coup  de  sitfiet,  un  coup  de  tampon,  le  nom  de  Revel 
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lancé  à  la  volée.  Il  bondit  sur  la  voie,  et  sauta,  les  bai^-ai-es 
pris,  dans  la  voiture  (jui  Tattendait  et  qui  lila  aussitôt.  Les 
yeux  écarquillés,  les  narines  ouvertes,  il  respirait  avec  délices 
l'air  pur  qui  lui  fouettait  le  visai^e.  Revel,  qu'il  traversait, 
lui  parut  charmant  à  demi-blotti  dans  les  multiples  rayons 
de  ses  boulevards  rectilignes  plantés  de  platanes,  et  d'où  l'on 
aperçoit  toujours  la  place  centrale  avec  ses  quatre  vieux  cou- 
verts. Autour  de  lui,  le  jeune  Avril  riait  dans  les  prés  fleuris, 
dans  les  branches  aux  verdures  neuves,  et  la  ligure  familière 
des  choses  mettait  en  liesse  Tesprit  du  lycéen,  lui  faisait  revi- 
vre sa  vie  et  remuer  du  bonheur.  Du  bonheur,  il  en  cueillait 
à  pleines  mains  au  passage,  car,  dans  les  moindres  coins  sur- 
gissait pour  lui  la  tine  silhouette  de  son  amie.  Devant  la  route 
de  Sorèze  il  songea  qu'enfant,  la  main  dans  la  main  de  Jo- 
liette,  il  avait  pour  la  première  fois  franchi  la  grille  du  collège 
et  salué,  dans  la  cour  d'entrée,  la  statue  accueillante  du  Maître 
qui  l'a  illustré  et  semble  dire  à  tous  :  Venez  à  moi. 

Aujourd'hui  comme  alors  il  escomptait  les  joies  du  retour, 
mais  il  les  savourait  sous  des  espèces  différentes. 

Les  chevaux  marchaient  à  grande  allure,  brûlaient  les  kilo- 
mètres. Bientôt  le  château  paternel  fut  en  vue.  La  physionomie 
d'Henri  s'illumina,  prit  un  air  extatique,  d'un  grandgeste  il  sem- 
bla vouloir  étreindre  l'horizon.  Encore  quelques  tours  de  roue 
et  la  voiture  s'arrêtait,  et  jeunes  et  vieux  s'élançaient  à  la  ren- 
contre du  voyageur,  le  portaient,  l'emportaient  dans  un  tour- 
billon de  joie,  sous  une  avalanche  de  baisers,  d'interrogations 
tendres,  mais,  point  de  Joliette.  Pourquoi?  Son  cœur  qui  battait 
bien  fort  lui  donna  une  réponse  heureuse.  Son  amie  l'attendait, 
voulait  le  voir  seule  à  seul.  Dès  qu'il  fut  libre,  il  courut  au 
fond  du  parc,  persuadé  qu'elle  guettait  sa  venue.  Il  allait,  il 
allait,  récitant  a  mi-voix  le  rei'oir^  sonnet  composé  en  route.  Il 
ouvrit  la  petite  porte  au  rideau  flottant  de  clématite  qui  sépa- 
rait les  deux  propriétés,  et  appela.  Silence!  Il  traversa  le  jardin 
des  Décharmes.  Personne!  Il  courut  jusqu'à  la  maison  et 
trouva  portes  closes.  L'idée  d'un  malheur  effleura  son  esprit. 
Un  malheur!   Il   en  aurait   eu   vent.  Alors  que  se  passait-il? 
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Poiirijnoi  cette  absence  qui  le  bouleversaitcomme  la  découverte 
(rime  tnihiseï)  (  Eslc;'  (iiToii  pourrait  uientii- eu  amour:*  Il  uc 
parvenait  pas  a  le  croire,  et  pourtant  il  se  rappelait  avec  un 
serrement  decœur  inexprimable  les  déconcertantes  Iroideursde 
sa  belle  amie  les  vacances  .ierniéres.  Ces  manières  changées, 
ces  airs  tle  protection  quasi  maternelle  l'avaient  alors  plus 
flatté  qu'inquiété.  Coquetterie  de  témme,  pensait-il  avec  orgueil. 
Pouvait-elle  se  trouver  offensée  d'un  sentiment  qui  «  crée  son 
propre  droit  »  i  II  l'aimait,  quoi  de  plus  naturel  ?  Cet  amour,  il 
l'avait  porté  en  lui  depuis  que  ses  bras  avaient  su  nouer  la 
caresse.  A  elle,  et  parce  qu'elle  le  désirait,  ses  succès  de 
classe  et  ceux  du  baccalauréat.  A  elle  aussi  ce  je  ne  sais 
(juoi  qui  vibrait  en  lui  et  le  plaçait  hors  de  pair  parmi  ses  con- 
disciples. Elle  était  devenue  en  (juelque  sorte  son  intelligence, 
le  vêtement  brillant  dont  il  parait  son  esprit. 

Oh!  s'il  la  perdait!  s'il  la  perdait!  Jamais  il  ne  lui  était 
venu  à  l'idée  qu'il  pouvait  la  perdre,  et  voilà  que  cette  idée  le 
tourmentait  maintenant  au  point  de  le  taire  soutfrir. 

Assis  sur  un  l)anc,  dans  la  paix  béate  du  jardin,  il  ruminait  sa 
peine.  Avec  le  renouveau,  partant  éclatait  la  douceur  de  vivre, 
et  peu  à  peu  le  calme  lui  revenait.  Deviendrait-il  pessimiste? 
Foin  des  méditations  tristes  !  Plus  calme,  il  sortit  du  jardin  so- 
litaire. On  l'appelait,  on  le  cherchait,  on  l'aperçut  enfin,  et, 
entraîné,  sans  (pi'il  eût  eu  le  temps  de  s'en  détendre,  on  lui 
bandait  les  yeux  pour  jouer  au  vieux  Colin-Maillard. 

«  Cherche  !  » 

Il  allait,  les  bras  tendus,  ripostant  aux  attaques.  Les  jeunes 
filles  sui'tout  lui  lançaient  de  i)etits  coups  de  griffes  bien  fémi- 
nins. vSi  sa  Joliette  eût  été  de  la  partie,  il  se  serait  empressé 
autrement  pour  en  être...  Et  patati,  et  patata... 

«  Cherche  ! 

—  Casse-cou  !  » 

Les  rires  fusaient  que  c'était  merveille.  Gagné  peu  à  peu  par 
cette  gaieté,  il  se  mêla  au  jeu  très  franchement. 

Il  est  vrai  que  sa  pseudo  petite  cousine,  la  gentille  Suzon, 
s'étant  laissé  saisir  par  sa  longue  tresse  d'un  bronze  doré,  lui 
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avait  inurimiré  à  roreillo  en  le  (lobarrassant  de  r/'pais  bandeau 
qui  ravenglail  :  «  Juliette.;  revient  demain  de  Toulouse  où  elle 
est  allée  renouveler  sa  garde-robe.  » 

Elle  dit  cela  d'un  ton  de  mystère  (|ui  amusa  beaucoup  Henri. 

Le  lendemain,  en  effet,  M'"^  et  M"'-  Décharmes  rentraient 
chez  elles.  Au  bruit  de  la  voiture  qui  les  ramenait,  le  lycéen 
sentit  le  coeur  sauter  dans  sa  poitrine.  D'un  bond,  il  fut  chez 
ces  dames.  La  mine  épanouie,  il  embrassa  la  mère  à  pleines 
lèvres.  Il  s'avançait  pour  embrasser  aussi  la  jeune  fille,  mais, 
pris  d'un  étrange  embarras,  il  se  contenta  d'elfleurer  la  main 
qu'elle  lui  tendait. 

Juliette  était  ravissante  dans  sa  toilette  printanière,  et 
mignonne,  et  gracieuse,  et  jolie  avec  ses  yeux  changeants  très 
clairs  qui  luisaient  comme  des  agathes  sous  les  cils  noirs  et 
illuminaient  sa  figure  brune.  Les  regards  d'Henri  l'envelop- 
paient toute.  11  lui  trouvait  un  air  nouveau,  indéchiffrable,  et, 
au  coin  de  la  bouche,  un  énigmatique  sourire  dont  le  charme 
lui  était  inconnu. 

Tandis  qu'on  débarrassait  la  voiture  de  nombreux  colis,  elle 
avait  pris  le  bras  du  poète,  l'entraînait  loin  des  indiscrets, 
l'examinait  à  la  dérobée  tout  en  le  questionnant  sur  ses  études, 
puis,  soudain,  sans  écouter  ses  réponses  : 

«  On  ne  t'a  rien  dit,  Henri?  » 

Il  la  regarda,  stupéfait.  Que  voulait-elle  qu'on  lui  eût  dit? 

Elle  fit  encore  quelques  pas  en  silence.  Puis,  s'arrètant,  elle 
reprit  : 

«  Vrai!  vrai!  On  ne  t'a  rien  dit?  On  a  préféré  me  laisser  le 
plaisir  de  t'annoncer  la  grande  nouvelle.  Eh  bien,  mon  ami, 
je  suis  fiancée,  je  me  marie.  J'épouse  un  lieutenant  de  dragons 
en  garnison  à  Carcassonne  et  dont  j'ai  fait  cet  hiver  la  con- 
naissance dans  diverses  soirées,  chez  des  amies.  Le  mariage 
est  fixé  au  mardi  de  Quasimodo,  et  tu  seras  notre  premier 
garçon  d'honneur.  » 

Elle  l'avait  fait  asseoir  près  d'elle  sur  ce  même  banc  où, 
par  un  inexplicable  pressentiment,  il  avait  fait  de  si  tristes 
réflexions  la  veille.   Il  la  regardait  avec  des  yeux  fous,  et  elle 
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éprouvait  un  réel  malaise  à  le  voir  ainsi,  la  poitrine  haletante, 
le  souffle  court,  claquant  des  dents  comme  s'il  eût  eu  froid, 
la  physionomie  en  détresse. 

«  Enfant!  murmura-t-elle,  un  jour  ou  l'autre  cela  devait 
arriver.  » 

Il  s'était  glissé  à  ses  genoux,  et,  dans  une  attitude  implo- 
rante : 

«  Joliette!  Joliette!  Tu  n'as  pas  fait  cela!  Tu  ne  l'as  pas 
fait,  dis  !  » 

Des  larmes  coulaient  en  longs  sillons  de  ses  paupières  levées 
vers  elle. 

«  Tu  manques  de  raison,  ami.  Qu'espérais-tu  de  moi?  Bonne 
pour  la  prime  enfance  l'histoire  des  petits  maris,  des  petites 
femmes  qu'on  s'est  amusé  à  nous  faire  jouer!  Je  me  marie, 
c'est  dans  l'ordre  des  choses.  Aurais-tu  préféré  me  voir  devenir 
vieille  fille,  me  condamner  à  rester  sans  foyer?...  Tu  te  ma- 
rieras à  ton  tour.  Ne  proteste  pas,  et  tu  découvriras  alors  que 
ma  conduite  d'aujourd'hui  te  désignait  l'emploi  réel  de  tes 
instincts  de  tendresse.  La  perte  du  bonheur  illusoire  créé  par 
ton  imagination  ne  creusera  pas  la  moindre  ride  à  ton  cœur. 
Crois-en  mon  affection  sincère...  » 

Elle  soulevait  la  charmante  tète  douloureuse  avec  une  dou- 
ceur de  caresse.  Ce  cher  petit!  Il  saurait  aimer  plus  tard 
autant,  peut-être,  que  le  fiancé  de  son  choix.  Il  deviendrait  la 
vie  de  quelque  belle  jeune  fille.  Non?  Un  philosophe  pouvait-il 
manquer  à  ce  point  de  logique?  11  oubliait  leur  âge  respectif 
et  ce  qu'elle  serait  par  rapport  à  lui  lorsqu'il  aurait  atteint  la 
trentaine.  Il  essaya  de  discuter  sur  ce  sujet.  Elle  préférait  cela. 
En  discutant,  il  finirait  par  s'assagir.  Elle  le  laissa  d'abord 
déraisonner  à  l'aise.  Il  se  croyait  malheureux.  Le  malheur 
serait  si  ce  qu'il  avait  naïvement  rêvé  ne  restait  pas  à  l'état  de 
rêve. 

Il  eut  un  sursaut  d'indignation  et  ne  plaida  plus  une  cause 

qu'il  sentait  perdue.  Pour  rompre   l'embarrassant  silence,  et 

par  une  flatterie  plus  féminine  que  diplomatique,  elle  lui  parla 

de  ses  poésies  trouvées  exquises  et  pleines  de  promesses  par 

XXI  9 
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quelqu'un  qui  désirait  vivement  l'en  féliciter  et  espérait  deve- 
nir son  ami.  Le  pauvre  garçon,  devinant  qu'il  s'agissait  de 
l'aimé^  fit  un  de  ces  gestes  qui  repoussent. 

«  Ne  fais  pas  le  méchant,  murmura-t-elle  avec  une  douceur 
infinie  dans  la  voix.  Tu  ne  saurais  mépriser  cette  affection  qui 
appelle  la  tienne.  Sais-tu  que  pour  que  ton  souvenir  nous  suive, 
il  ne  m'appelle  plus  que  Joliette? 

—  Je  le  lui  défends. 

—  Trop  tard,  mon  cher  Henri.  11  y  a  prescription.  Ce  nom 
est  devenu  ma  propriété  et  je  le  garde.  » 

Il  se  leva  d'un  bond  et  laissa  tomber  sans  le  voir  le  cahier 
de  poésie  qu'il  destinait  à  la  jeune  fille.  Elle  le  ramassa,  et 
l'ouvrit  tandis  qu'il  se  sauvait  dans  le  parc  en  gesticulant. 
Dans  son  orgueilleuse  révolte,  tout  entier  à  sa  déception,  il  se 
comparait  au  prêtre  qui  ne  croit  plus  à  Dieu,  et  qui,  à  travers 
les  dernières  fumées  de  l'encens,  voit  disparaître  sa  religion 
morte.  Il  se  tordait  les  mains  de  rage.  Etait-il  possible  que 
Joliette  l'eût  trompé  ainsi,  qu'elle  en  aimât  un  autre,  que  cet 
autre  la  lui  volât?  Il  empêcherait  ce  mariage,  il... 

On  l'appelait.  Qui  donc  osait  violer  sa  solitude?  Il  pressa  le 
pas,  mais  en  vain  :  le  fin  visage  de  Suzette  émergeait  d'un 
massif  de  verdure,  et  bientôt  toute  sa  petite  personne  accourait 
vers  lui.  les  bras  tendus,  le  suppliait  de  l'excuser  si  elle  l'avait 
suivi  de  loin  pour  être  prête  à  le  consoler,  car  elle  savait  tout 
et  n'ignorait  pas  qu'on  allait  lui  faire  une  grande  peine.  Elle 
le  caressait  d'un  regard  mouillé  de  pitié  et  plein  d'une  admira- 
tion fervente.  Il  se  détournait  pour  ({u'elle  ne  remarquât  pas 
qu'il  avait  pleuré,  tandis  qu'elle  lui  disait  : 

«  N"aie  pas  de  chagrin,  Henri,  M"®  Juliette  ne  s'en  fait 
guère,  va!  Si  tu  la  voyais  auprès  de  son  fiancé!  Elle  est  jolie, 
soit.  Jusques  à  quand? Songe  un  peu,  vingt- deux  ans!.  Elle  est 
vieille,  très  vieille.  Encore  un  peu  elle  coiffait  sainte  Cathe- 
rine. » 

Elle  disait  cela  d'un  ton  si  dédaigneux  et  d'une  si  drôle  de 
physionomie  qu'il  la  regarda  stupéfait  sans  même  songer  à 
l'interrompre.  Elle  continuait,  candide  : 
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«  Je  suis  bien  aise  qu'elle  se  marie.  Il  n'y  en  avait  que  pour 
elle.  Ce  que  c'était  aiiaçant  !  Si  tu  veux,  je  deviendrai  ta 
Juliette.  L'autre  te  commandait,  moi,  je  t'obéirai.  Tu  me  feras 
des  vers,  je  les  mettrai  en  musique,  je  deviendrai  savante  pour 
mieux  te  comprendre  et  me  rapprocber  de  ton  esprit.  Nous 
serons  heureux,  mais  heureux...  Tu  verras...  » 

Que  lui  chantait  cette  gamine  avec  sa  chevelure  au  vent,  ses 
robes  envolées  et  ses  yeux  couleur  de  pervenche  si  peu  rensei- 
gnés? Pour  changer  de  thème,  et  touché  malgré  tout  de  la 
bonté  que  témoignait  la  spontanéité  de  cet  élan,  il  lui  demanda 
quel  était  son  âge.  Elle  se  redressa. 

«  J'aurai  quinze  ans  à  la  Chandeleur  prochaine. 

—  Ce  qui  revient  à  dire  quatorze  à  peine. 

—  Taquin,  va!  Ce  que  ces  quelques  mois  passeront  vite! 
J'en  profiterai  pour  étudier  et  ne  pas  te  paraître  trop  bête.  » 

La  petite  trottinait  à  ses  côtés,  bavardait  à  perdre  haleine, 
ramassait  des  jonquilles,  des  violettes,  des  pimprenelles.  Il 
écoutait  ce  puéril  et  quelquefois  subtil  ramage  et  suivait  la 
mignonne,  sans  savoir  pourquoi,  dans  le  bois  faisant  suite 
au  parc,  dans  les  champs,  dans  les  prés  qui,  partout,  cla- 
maient le  printemps.  Chemin  faisant,  ils  rencontrèrent  une 
accorte  bergère  qui,  du  milieu  de  son  troupeau,  les  salua  par 
leur  nom  au  passage  et  les  engagea,  avec  un  bon  rire,  à  bien 
s'amuser  le  jour  de  la  noce.  La  physionomie  d'Henri  s'as- 
sombrit et  Suzon  maudit  la  tille  qui,  sans  le  savoir,  faisait 
saigner  à  nouveau  le  cœur  blessé  qu'à  tout  prix  elle  voulait 
guérir. 

Le  retour  à  Lasplantes  fut  silencieux.  Suzon  semblait  avoir 
épuisé  toute  verve  et  reculer  devant  son  impuissance.  Quand  ils 
arrivèrent  au  château,  la  cloche  du  dîner  sonnait. 

«  Quel  air  tranche-montagne  tu  as  ce  soir,  »  remarqua 
M.  Durfort,  ce  qui  attira  sur  le  pauvre  garçon  l'attention  des 
nombreux  convives  et  le  vexa  profondément. 

Au  salon,  il  entendit  par  hasard  sa  mère  chuchoter  : 

«  Ce  pauvre  enfant!  II  se  prenait  au  sérieux,  vraiment.  Le 
mariage  de  Juliette  arrive  à  propos  pour...  » 
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Il  sortit  de  la  pièce  comme  qui  s'enfuit  pour  ne  pas  en 
entendre  plus  long. 

Il  ne  dormit  pas  de  la  nuit. 

Les  jours  suivants,  mal  à  Taise  dans  cette  atmosphère  de 
joie  et  surtout  afin  d'éviter  M"®  Décharmes,  il  partait  dès 
l'aube,  à  l'aventure,  à  pied,  à  cheval  ou  à  bicyclette;  mais  en 
cours  de  route,  êtres  et  choses,  tout  lui  parlait  d'elle,  évo- 
quait le  radieux  passé  el  les  amères  réalités  de  l'heure  qui  le 
transformaient  en  révolté  bien  près  de  devenir  le  bourreau  de 
lui-même. 

Il  courait  de-ci,  de-là,  sa  faculté  admirative  inerte,  sa  curio- 
sité poétique  endormie.  Ce  qui  l'attirait  jadis  ne  l'intéressait 
plus,  paraissait  avoir  perdu  de  son  charme.  En  vain  la  nature 
étalait  autour  de  lui  les  fleurs  prometteuses  du  pimpant  renou- 
veau ;  en  vain  le  vieux  cloître  de  Saint-Papoul,  où  il  pénétrait 
parfois  en  quête  de  solitude,  faisait  appel  à  ses  souvenirs, 
évoquait  l'histoire  séculaire  de  l'abbaye  défunte;  en  vain  Saint- 
Félix,  qui  souvent  l'attirait,  clamait  le  nom  de  Guillaume  de 
Nogaret.  le  fameux  légiste  de  Philippe  le  Bel,  qu'il  comptait 
parmi  ses  ascendants,  et  celui  de  Montmorency,  de  tragique 
mémoire,  dont  le  château  remanié  domine  encore  la  contrée 
de  sa  masse  imposante  :  ces  faits  et  ces  hommes  qui  jadis  l'in- 
téressaient si  vivement,  et  d'autres  faits  et  d'autres  hommes 
plus  proches  de  lui  ne  parvenaient  pas  à  transformer  sa  vision. 
Il  regardait  trop  en  lui-même  pour  que  son  oeil  vît  au  delà.     ■ 

On  le  laissait  libre  d'aller  au  gré  de  sa  fantaisie,  sous  pré- 
texte que  ces  courses  au  grand  air  le  fortifiaient,  dévelop- 
paient ses  muscles,  choses  qu'à  cet  âge  on  ne  devait  pas  dé- 
daigner. Mais  la  jeunesse  assez  ombrageuse  n'admettait  pas 
qu'il  délaissât  les  jeux  et  la  compagnie  dont  il  était  loin 
de  faire  fi  naguère.  Elle  se  moquait  de  cette  attitude  nouvelle 
et  décochait  à  son  adresse  des  mots  féroces  que  relevait,  indi- 
gnée et  non  sans  esprit,  mam'zelle  Suzon,  prise  à  i)artie  à  son 
tour. 
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III. 


On  était  au  lundi  de  Pâques.  Grand  branle-bas  de  départ 
pour  la  promenade  à  Saint-Ferréol,  à  Lampy  et  à  Alzau,  orga- 
nisée par  M.  Durfbrt.  Pas  de  retards  à  signaler.  Chacun  était  à 
son  poste  dans  la  cour  du  château,  bien  que  ce  ne  fût  pas  encore 
le  jour.  L'Orient  couronnait  les  sonimets  de  rose,  tandis  ({u'au 
bas  des  monts  la  nuit  semblait  se  blottir.  On  se  groupait,  on 
s'appelait,  on  s'entassait  dans  des  omnibus  de  famille  avec  de 
la  jeunesse  dessus,  devant,  derrière,  et  les  véhicules,  empana- 
chés d'aubépine  fleurie,  semblaient  préparés  pour  une  apo- 
théose. Henri,  qui  n'avait  pu  se  récuser,  M.  Durtbrtet  M"^  Dé- 
charmes étaient  montés  en  selle.  Qu'atlendait-on  pour  donner 
le  signal  du  départ?  Enfin,  le  galop  d'un  cheval  se  lit  enten- 
dre, et  un  officier  de  dragons,  arrêtant  net  sa  monture,  s'écria 
gaiement  d'un  accent  musical  qui  n'évoquait  pas  le  Midi  : 

«  C'est  ce  qui  s'appelle  être  exact  au  rendez-vous  !  > 

Il  saluait,  en  habitué,  de  droite,  de  gauche,  et  baisait,  comme 
qui  savoure,  la  main  tendue  de  la  fiancée  dont  le  regard  s'illu- 
mina. Voyant  l'attitude  hostile  d'Henri,  elle  s'empressa  de  le 
présenter  au  lieutenant,  et,  se  tournant  vers  le  collégien,  elle 
ajouta  : 

—  Mon  cher  poète,  ton  ami  de  demain,  M.  Max  Ivelin,  mon 
fiancé. 

Le  pauvre  garçon  crut  qu'on  le  souffletait  d'une  injure. 
Heureusement,  le  brouhaha  du  départ  le  sauva  de  l'embarras 
d'une  réponse.  C'était  donc  là  le  choisi,  le  préféré  dont  jusque- 
là  il  avait  évité  la  présence!  11  lui  trouvait  un  air  vainqueur 
qui  lui  déplut.  Beau  garçon,  si  l'on  veut,  avec  des  mousta- 
ches de  chat  ébourifle  d'un  blond  cendré,  le  teint  basané,  les 
yeux,  la  voix  de  commandement,  l'élégance  de  sa  haute 
taille...  Qu'était-ce  que  cela?  Comme  il  le  haïssait!  Et  pour- 
tant, que  n'aurait-il  pas  donné  pour  lui  ressembler,  pour  n'a- 
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voir  pas  cette  mine  de  chérubin  sans  un  poil  au  menton!  Des 
idées  terribles  et  folles  le  hantaient.  Oh!  sa  tète!  Un  étau  la 
rétrécissait! 

Juliette,  qui  montait  admirablement,  allait  des  uns  aux  au- 
tres, coquette  sans  le  savoir.  Si  elle  se  rapprochait  d'Henri, 
elle  lui  lançait  une  bonne  parole,  puis,  d'une  jolie  allure,  cou- 
rait rejoindre  le  lieutenant,  laissant  transparaître  le  bonheur 
qui  la  transfigurait.  A  la  voir  ainsi,  le  pauvre  garçon  souf- 
rait un  vrai  martyre  dont  elle  ne  paraissait  pas  se  douter. 

A  Saint  Ferréol,  de  la  longue  et  large  terrasse  d'où  Ton  em- 
brasse Tensemble  du  bassin,  peu  s'en  fallût  que,  pris  de  ver- 
tige, il  ne  s'élançât  dans  la  profondeur  de  la  masse  liquide.  Sa 
mère  l'arracha  à  cette  attirance  perfide.  Sous  les  voûtes,  au 
bruit  assourdissant  des  flots  endigués,  il  eut  la  sensation  d'un 
cataclysme  qui  les  emportait  tous.  Ce  fut  en  lui  une  épouvan- 
table allégresse.  Au  dehors,  la  brise  chantait  dans  les  pins, 
emplissait  l'atmosphère  d'une  odeur  balsamique.  On  fit  jouer 
les  eaux  et  une  magnifique  gerbe  s'élança  haut  vers  le  ciel  en 
un  poudroiement  de  gouttes  de  soleil.  Henri  se  détourna.  Il 
aimait  mieux  les  ténèbres  des  voûtes.  Quand  on  broie  du  noir, 
on  voudrait  (jue  l'univers  se  vêtît  de  deuil  ! 

Plusieurs  fois,  pour  en  finir,  il  s'approcha  de  l'officier,  la 
physionomie  hostile  avec,  dans  le  regard,  une  provocation. 

A  quoi  bon?  La  raillerie  ou  la  pitié,  voilà  ce  qu'il  s'attirerait. 
Est-ce  qu'on  se  bat  avec  un  enfant?  C'est  à  qui  lui  prouverait 
qu'il  était  loin  d'être  encore  un  homme.  Seule,  la  petite  Suzon 
semblait  reconnaître  sa  virilité  et  lui  dire  : 

«  Pardonne-leur;  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font!  > 

Le  lieutenant,  au  milieu  du  groupe  sérieux,  causait,  exal- 
tait l'œuvre  de  Riquet,  racontait  les  diverses  étapes  de  l'oeuvre 
entreprise,  comment,  par  une  fausse  idée  d'économie  publique, 
on  avait  tronqué  les  projets  conçus,  projets  qui  devaient  per- 
mettre à  des  vaisseaux  de  fort  tonnage  de  répandre,  d'augmen- 
ter, avec  le  mouvement  commercial,  la  richesse  de  tout  le  Midi. 
Il  s'exprimait  très  clairement  et  trouvait  le  mot  exact  sans 
viser  à  l'eflet  et  sans  trace  de  pédantisme.  Juliette,  l'admira- 
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tion  en  orrêt.  l)iivait  ses  paroles  avec  un  orgueil  dévot.  Henri, 
la  mine  dédaigneuse,  pensait  : 

«  II  vaut  bien  la  peine  de  se  déguiser  en  savant  qui  fait  une 
leçon  pour  dégoiser  ce  que  nul  n'ignore.  Et  puis,  que  nous 
importent  les  fautes  commises!  Ce  n'est  pas  ce  beau  monsieur 
qui  parviendra  à  les  réparer.  » 

Il  se  sentait  devenir  injuste  et  méchant,  mais  il  était  incapa- 
ble de  résister  à  l'impulsion  mauvaise  qui  le  poussait  à  extra- 
vaguer.  Les  allées  deTimmense  parc  parcourues,  la  caravane  se 
reCorma  pour  se  rendre  à  Lampy  par  la  rigole.  Sur  les  omni- 
bus, les  voix  des  enfants  s'unissaient  aux  chants  des  oiseaux. 
On  marchait,  on  volait  dans  de  la  gaieté,  et  c/était  délicieux  de 
voir  le  sourire  des  mères  accompagnant  de  sa  bénédiction  le 
rire  des  enfants. 

A  Lampy,  devant  l'auberge,  plantureux  déjeuner  où  figu- 
raient en  tète  les  plats  réputés  du  pays.  11  semblait  à  tous, 
petits  et  grands,  qu'ils  jouissaient  de  vacances  communes. 

Le  fiancé  de  M"^  Décharmes  s'extasiait  sur  les  changements 
de  décor  de  ces  lieux,  ici  agrestes,  là  maniérés,  comme  un 
Watteau.  L'aspect  grandiose  et  sévère  de  Saint-Ferréol  l'avait 
pénétré  d'enthousiasme,  le  charme  coquet  de  Lampy  ne  pou- 
vait le  laisser  indifierent.  Dans  ce  parc  où  l'artificiel  a  des 
grâces  délicates,  la  nature  prenait  le  dessus,  ne  voulait  pas 
d'un  faux  paysage.  Où  l'homme  avait  été  l'ouvrier,  elle  s'obs- 
tinait à  être  l'artiste.  La  vue  d'ensemble  ne  pouvait  y  perdre. 

«  Poète,  prends  ton  luth  ». 

pria  plus  d'une  fois  Juliette.  Mais  le  poète  restait  muet  et 
sombre,  se  refusait  à  faire  acte  de  profanation  en  livrant  à  ce 
public  indifierent  l'intimité  de  ses  créations  poétiques.  La  jeune 
fille  en  était  pour  ses  frais,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'appré- 
cier bien  haut  le  poète.  Henri  trouvait  à  ces  éloges  une  ironie 
cruelle.  Pourquoi  s'occuper  ainsi  de  lui,  alors  qu'elle  étai' 
toute  à  l'autre?  Ne  cherchait-elle  pas  à  montrer  à  l'officier  le 
peu  de  place  que  le  pauvn.^  garçon  tenait  dans  son  existence? 
Pas  même  cela,  peut-être  ! 
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Le  café  pris,  les  fiancés  s'étaient  enfoncés  dans  les  allées  aux 
feuillages  clairs.  Les  parents,  les  invités  causaient.  Les  en- 
fants formaient  des  rondes,  chantaient  :  «  Nous  n'irons  plus 
au  bois...  »  Henri  suivit  de  loin  Juliette.  Que  chuchotaient  ses 
lèvres  menteuses?  Que  lui  contait  le  lieutenant? 

Ne  pouvant  les  entendre,  poussé  par  la  jalousie,  il  se  cachait 
derrière  les  massifs  pour  épier  leurs  gestes  et  deviner  leurs 
impressions.  M™®  Durfort,  qui  jusque-là  s'était  peu  préoc- 
cupée de  l'aventure,  inquiète,  le  suivait  du  regard,  le  sentait 
souffrir,  faisait  part  de  ses  craintes  à  son  mari,  qui  répliquait, 
non  sans  optimisme  : 

«  Rassurez-vous,  amie,  les  feux  de  paille  ne  sauraient  durer. 
Cette  flaml)ée  du  printemps  n'a  rien  qui  doive  vous  effrayer.  » 

Il  riait,  déclarait  délicieux  ces  premiers  émois  de  la  jeunesse. 

En  route!  en  route!  On  se  dirigea  vers  Alzau  par  la  forêt  de 
Ramondens.  Une  merveille  en  ce  moment,  cette  forêt,  avec  ses 
arbres  si  divers  d'aspect,  aux  troncs  lisses,  argentés,  bigarrés 
comme  des  serpents  ou  couverts  d'écorces  rugueuses,  moussus 
ou  vêtus  de  lierre.  De  tous  côtés,  en  haut,  en  bas,  une  végéta- 
tion ardente,  une  flore  folle,  rouge,  rose,  blanche,  bleue,  jaune, 
mauve,  se  mêlaient,  se  confondaient,  buvaient,  à  lampées  gour- 
mandes, les  vapeurs  de  la  terre  et  les  rayons  du  ciel. 

Juliette,  un  bouquet  de  muguets  fraîchement  cueillis  au 
corsage,  jolie  et  jeune  à  souhait,  faisait  au  lieutenant  les  hon- 
neurs de  la  nature  en  fête.  Jamais  Henri  n'avait  découvert  en 
elle  un  tel  charme.  Il  en  souflrit  étrangement  et  s'éloigna 
comme  un  vaincu  que  harcèlent  les  chants  de  victoire.  Grava- 
chant  au  passage  les  branches  qui  lui  faisaient  obstacle,  il 
fouettait  et  excitait  si  bien  sa  monture  qu'elle  prit  bientôt  une 
allure  désordonnée.  Quand  il  se  trouva  seul,  enfin,  dans  la 
grande  paix  de  la  forêt,  qu'il  ne  perçut  plus  les  violents  appels 
de  son  père,  un  peu  de  calme  descendit  en  lui.  Il  pensa. 

«  L'amour  souffle  où  il  veut.  Elle  l'aime.  Inutile  d'en  cher- 
cher le  pourquoi.  » 

Etait-il  près  de  l'innocenter?  Le  souvenir  de  Musset  déçu 
changea  l'ordre  de  ses  idées.  Le  poète  n'était-il  pas  mort  de  la 
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trahison  dont  il  avait  été  victime?  Et  lai!  lui!...  Il  s'exaltait. 
Comme  à  Saint-Ferréol,  l'idée  de  la  mort  le  hantait. 

La  caravane  joyeuse  le  rejoignit.  M.  Durfort,  le  voyant  sain 
et  sauf,  ne  fit  aucune  allusion  à  sa  fugue.  On  arrivait  à  Alzau. 
Dans  un  jardin  voisin  de  la  prise  d'eau,  deux  jeunes  filles 
jouaient  au  volant,  lançaient  leur  raquette  avec  une  grâce 
féminine.  Henri  s'arrêta  pour  les  regarder.  Il  songea  qu'il 
jouait  autrefois  ainsi  avec  Joliette.  Ils  ne  pouvaient  alors  se 
passer  l'un  de  l'autre.  Désormais,  ils  devenaient  étrangers. 
Oh  !  cet  homme  qui  la  lui  volait,  comme  il  le  haïssait  ! 
Régner,  servir,  tel  est  le  lot  des  femmes.  Joliette  avait  régné 
sur  lui  en  souveraine  k  qui  tous  les  dévouements  sont  dus;  les 
rôles  allaient  être  intervertis...  A  la  voir  près  du  fiancé,  il  était 
facile  de  deviner  qu'elle  éprouvait  une  jouissance  infinie  à  se 
sentir  Pesclave  de  cet  homme.  Le  pauvre  garçon  tomhait  du 
haut  de  telles  illusions  que  Tannonce  brutale  et  inattendue  de 
ce  mariage  le  livrait  aux  pires  imaginations.  Il  avait  ébauché 
un  radieux  roman  de  la  vie,  de  sa  vie,  et  il  découvrait  que  la 
vie  ne  saurait  être  un  roman,  que  la  réalité  tue  souvent  le  rêve. 


IV. 


Ce  soir  là,  en  l'honneur  des  futurs  époux,  grand  dîner  chez 
les  Durfort,  suivi  d'une  sauterie.  Henri,  à  bout  de  courage, 
sous  prétexte  de  migraine,  d'excès  de  fatigue,  se  retira  dans  sa 
chambre  au  retour  d'Alzau,  au  grand  mécontentement  de  son 
père  qui  trouvait  ridicule  cette  attitude.  Plus  tendre  et  déjà 
alarmée.  M™®  Durfort  Pavait  suivi.  D'où  soutfrait-il  et  pourquoi 
cette  mine  défaite?  Il  se  surmenait  trop  et  lui  gâtait  les  vacan- 
ces... Il  se  raidit  pour  ne  pas  éclater  en  sanglots  et  confesser 
sa  détresse.  A  quoi  bon?  Mieux  valait  laisser  saigner  son  cœur 
goutte  à  goutte  jusqu'à  l'épuisement  et  sans  que  nul,  surtout  sa 
mère,  pût  s'en  douter.  Pour  la  rassurer,  il  eut  la  force  de  lui 
sourire.  Il  n'avait  besoin  de  rien  que  d'un  peu  de  repos.  Quel- 
ques heures,  une  nuit  de  sommeil  le  remettraient   sur  pied. 
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M™-  Durfort.  qui  ne  demandait  pas  mieux,  le  crut  sur  parole. 
A  demi  rassurée,  elle  courut  rejoindre  ses  invités  à  qui  elle 
porta  les  regrets  et  les  excuses  du  lycéen  légèrement  indis- 
posé. 

Henri  se  coucha,  le  corps  et  Tàme  courbaturés.  Au  lieu  de 
dormir,  il  songea.  A  force  de  ruminer  les  tristes  pensées  qui 
l'obsédaient,  il  ne  sut  bientôt  plus  ou  il  en  était.  Son  cerveau 
flambait,  des  lueurs  rouges  passaient  devant  ses  yeux.  On  dan- 
sait en  bas,  on  riait.  Oh!  ces  rires,  cette  musique! 

Sa  mère  le  surprit,  un  fleuret  en  main,  ferraillant  avec  des 
gestes  fous  contre  un  ennemi  invisible.  Effrayée,  la  pauvre 
femme  le  prit  à  pleins  bras,  le  força  à  se  recoucher,  rafraîchit 
avec  des  compresses  d'eau  froide  le  jeune  front  brûlant  et  endo- 
lori, essaya  de  se  faire  entendre,  mais  en  vain.  Henri,  toujours 
agité,  divaguait,  extravaguait,  ne  reconnaissait  personne.  Le 
médecin,  mandé  à  la  hâte,  constata  jusqu'à  quarante  et  un  de- 
grés de  flèvre.  Il  en  fut  ainsi  les  jours  suivants. 

Devant  la  gravité  du  mal,  la  grand'mère  d'Henri  accusait 
les  uns  les  autres  et  elle-même  d'un  manque  de  prévoyance. 

—  «  On  ne  badine  pas  avec  l'amour,  déclarait-elle.  Les  petits 
maris,  les  petites  femmes,  voilà  où  cela  conduit!...  » 

Mademoiselle  Décharmes  suivait  avec  terreur  les  progrès  de 
la  maladie  et  se  désolait  de  ne  pouvoir  s'associer  aux  soins  pro- 
digués au  pauvre  garçon.  On  Técartait  de  ce  chevet  ainsi  qu'un 
être  malfaisant,  et  elle  soufl'rait  de  cet  ostracisme  autant  que 
de  la  cause  qui  l'avait  imposé.  Elle  ne  se  lassait  pas  de  deman- 
der des  nouvelles  malgré  le  ton  de  certaines  réponses  et  les 
regards  accusateurs  dont  on  les  accompagnait.  De  quoi  était- 
elle  coupable?  Pouvait-elle  soupçonner  qu'une  puérile  passion- 
nette  d'enfant  portât  en  elle  des  germes  morbides? 

«  Henri  ne  mourra  pas,  lui  affirmait  son  fiancé.  En  vous, 
c'était  l'amour  qu'il  aimait.  Son  cœur  refleurira  comme  ces 
fleurs  trop  hâtives  dont  les  premiers  chauds  rayons  du  soleil 
ont  brûlé  les  frêles  pétales...  » 

A  peine  rassérénée,  un  mot  surpris  à  la  volée,  la  physiono- 
mie du  docteur  interrogé  par  elle,  un  silence  à  son  approche, 
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un  rien,  la  rendait  à  ses  cruelles  transes  et  la  glaçait  jusqu'aux 
moelles. 

«  Vous  tomberez  malade  si  vous  vous  chagrinez  de  la  sorte, 
lui  disait  avec  inquiétude  le  lieutenant.  Vous  me  faites  beau- 
coup de  peine  et  me  rendez  très  malheureux.  » 

Elle  lui  teniUiit  la  main,  essayait  de  sourire,  mais  vite  reprise 
par  ses  lancinantes  préoccui)ations,  elle  restait  prostrée  des 
heures.  Enfin,  ce  fut  en  elle  comme  une  résurrection  :  la  fièvre 
paraissait  céder;  la  température  du  collégien  avait  de  sensibles 
mouvements  de  baisse;  la  surexcitation  cérébrale  s'atténuait. 
Il  sembla  à  la  jeune  fille  qu'un  Rosanna  montait  de  la  terre 
aux  cieux,  que.  libérée  de  toute  angoisse,  elle  avait,  sans 
remords,  le  droit  d'aspirer  au  bonheur. 


V. 


Cet  après-midi,  la  petite  Suzon,  venue  à  Lasplantes  avec  sa 
mère,  fut  autorisée  par  W"  Durfort  à  aller  dire  bonjour  à  Henri. 
D'un  bond,  elle  fut  dans  le  boudoir  où  on  l'avait  transporté.  Il 
dormait,  allongé  sur  un  lit  de  repos.  A  le  voir  si  (léfait  et  si 
pàle^  un  brouillard  de  larmes  obscurcit  les  yeux  de  la  visiteuse 
em})lis  d'une  compassion  tendre.  Craintive,  elle  se  glissa  jus- 
qu'à lui  et  l'examina  en  silence.  Des  gouttes  de  sueur  perlaient 
sur  le  front  du  dormeur.  D'une  main  légère,  elle  essaya  de  les 
éponger  avec  son  mouchoir.  Henri  fit  un  mouvement.  Elle  s'ar- 
rêta penaude.  Il  ne  bougea  plus.  Enhardie,  elle  agita  au-dessus 
de  sa  tète  quelques  branches  de  lilas  cueillies  pour  lui  dans  le 
jardin.  Un  bien  être  s'épandit  sur  la  pauvre  face  émaciée.  Heu- 
reuse de  ce  résultat,  elle  continua  sa  jolie  besogne  avec  moins 
de  timide  réserve.  A  demi  éveillé,  mais  no  bougeant  pas,  Henri, 
les  paupières  closes,  un  long  moment  la  laissa  faire;  enfin,  il 
ouvrit  les  yeux,  l'aperçut  et  lui  sourit. 

«  Merci,  Suzon!...  » 


140  REVUE   DES    PYRÉNÉES. 

Interdite,  elle  ne  bougea  plus  comme  si  elle  eût  été  surprise 
en  faute. 

«  Recommence,  je  t'en  prie,  murmura-t-il,  c'était  si  bon! 

—  Vrai!  Gela  t'est  agréable?  J'en  suis  ravie!  » 

Elle  se  haussa  sur  la  pointe  des  pieds,  la  physionomie  en 
fête,  très  flère  de  lui  être  utile,  et  se  remit  à  agiter  la  gerbe 
odorante  avec  une  coquetterie  de  gestes  qu'elle  ne  soupçonnait 
pas.  Ce  fut  bientôt  autour  de  lui,  sur  le  visage,  dans  le  cou, 
sur  les  coussins  empilés,  une  pluie,  une  jonchée  de  fins  calices 
qui  se  détachaient  des  grappes  parfumées  et  remplissaient  la 
pièce  de  leur  pur  encens.  Suzon  ne  se  lasçait  pas.  Il  lui  sem- 
blait que  c'était  de  la  vie  qu'elle  lui  infusait. 

«  Tu  te  fatigueras,  Suzon  ! 

—  Oh!  non,  pourvu  que  tu  acceptes  mes  soins,  que  j'aide  à 
ta  guérison  !  Jusqu'ici,  je  n'ai  pu  que  prier  pour  toi,  et  laneu- 
vaine  que  j'ai  faite  à  saint  Jude  a  été  entendue.  Tu  vas  guérir, 
tu  es  guéri,  je  le  sens,  je  le  vois... 

—  Tu  as  fait  uneneuvaine  au  patron  des  causes  désespérées, 
j'ai  donc  été  bien  malade,  en  danger  de  mort?  Qu'ai-je  eu?  Je 
ne  me  souviens  pas? 

—  Est-ce  que  je  sais?  On  a  parlé  d'une  insolation,  et,  les 
mieux  informés,  d'une  fièvre  cérébrale  avec  menace  de  ménin- 
gite. Ta  mère  n'a  voulu,  ni  jour,  ni  nuit,  céder  à  personne  sa 
place  à  ton  chevet.  Le  médecin  prétend  qu'elle  t'a  sauvé.  Je  le 
crois  et  l'en  aime  davantage. 

—  Cette  chère  maman  !  Rien  ne  m'étonne  d'elle  !  Ce  qu'elle 
a  dû  souffrir  ! 

—  Je  t'en  réponds  !  Ceux  qui  la  voyaient  lui  donnaient  le 
nom  de  Mate?^  dolorosa.  Elle  faisait  pitié,  et  ta  grand'mère 
donc,  et  ton  père,  et  nous  tous!... 

—  Y  a-t  il  longtemps  que  je  suis  tombé  malade?     . 

—  Aujourd'hui  quinze  jours.  » 

Il  répéta  :  Quinze  jours!  et  eut  l'air  de  faire  un  calcul  diffi- 
cile; puis,  brusquement,  la  mémoire  retrouvée,  il  parla  du  ma- 
riage et  demanda  s'il  avait  eu  lieu.  Suzon  voulait  changer  de 
thème  de  peur  de  lui  faire  de  la  peine  et  peut-être  d'être  gron- 
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dée.  Il  protesta,  trouvant  odieux  le  silence  gardé  à  ce  sujet. 
D'un  ton  autoritaire  il  la  somma  de  lui  répondre,  de  lui  dire 
si  Juliette  s'était  mariée  et  à  la  date  fixée. 

«  Pourquoi  aurait-elle  retardé,  répliqua  la  petite?  lis  sont 
partis...  bon  voyage!  »  ajouta-t-elle  avec  une  gaminerie  char- 
mante. 

Henri  se  tut.  Elle  Pimita.  Il  finit  par  fermer  les  paupières 
pour  mieux  ruminer,  sans  doute,  les  nouvelles  données.  Suzon 
crut  qu'il  s'endormait.  Quand  il  rouvrit  les  yeux,  il  la  retrouva 
agenouillée  devant  le  lit  de  repos,  la  tète  inclinée,  elle  priait 
avec  térveur.  Soulevé  sur  un  coude,  il  la  regardait.  Elle  était 
vraiment  exquise. 

Déjà  quelle  volonté  d'amour  dans  cet  être  en  tormation  !... 
Bah!  plus  tard,  elle  serait  comme  Joliette,  comme  les  autres! 
Elle  aurait  horreur  de  la  fidélité!...  Elle  avait  senti  son  regard 
et  relevé  la  tète. 

«  Qu'as-tu,  lui  demanda-t-elle  ?  Pourquoi  cet  air  méchant? 
Je  t'ai  fait  du  mal,  dis?  Excuse-moi,  pardonne-moi;  je  n'au- 
rais pas  dû  t'obéir. 

—  Si  quel(|u'un  a  à  se  faire  pardonner,  ce  n'est  pas  toi,  ma 
petite  Suzon.  Je  te  suis  reconnaissant,  au  contraire.  Tu  es  la 
meilleure  des  créatures,  et  je  me  souviendrai  toujours  que, 
grâce  à  certaine  neuvaine  commencée  dans  les  larmes,  le  ciel, 
violenté  par  saint  Jude,  a  eu  pitié  de  ma  folie.  » 

Les  yeux  de  Suzon  étaient  redevenus  rieurs.  Lui,  touché  par 
l'expression  de  cette  physionomie  candide,  dans  la  douceur  de 
se  voir  renaître,  d'être  délivré  des  cauchemars  qui  l'avaient 
fait  tant  souff'rir  et  crier,  il  éprouvait  avec  délices  la  joie  de 
vivre,  ce  bienfait  de  la  convalescence.  En  son  esprit  des  idées 
germaient,  non  plus  lancinantes  et  désespérées,  mais  bourdon- 
nantes comme  un  essaim  d'abeilles  que  commence  à  griser,  dès 
l'aube,  le  printemps. 

Il  avait  été  trop  meurtri  pas  sa  désillusion  pour  que  les  rêves 
d'hier  ne  cherchassent  pas  à  battre  encore  des  ailes.  Il  s'aper- 
cevait un  peu  tard  que,  dans  l'inelTable  duo  d'amour  qu'il  avait 
cru  chanter,  il  était  le  seul  à  faire  les  frais.   Il  se  ressaisis- 
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sait  enfin.  Ce  passé  ne  pouvait  ni  ne  devait  que  devenir  lettre 
morte.  Ne  l'était-il  pas  maintenant  qu'il  ne  voyait  plus  Juliette 
à  travers  le  prisme  d'une  imagination  créatrice  de  chimères? 
Suzon  l'avait  quitté,  rappelée  par  sa  mère.  Par  la  fenêtre  ou- 
verte les  parfums  mêlés  du  renouveau  entraient  avec  le  soleil. 
Un  rossignol  chantait.  En  lui  aussi  la  jeunesse  reprenait  ses 
droits  toute  prête  à  cueillir,  pour  fêter  son  retour  à  la  vie,  les 
fleurs  divines  de  l'espérance. 

«  Priviavera,  giuventù  delVanno, 
«  Giuventù,  priviavera  délia  vita.  » 


Paul  DO  P. 


LŒl VRE  SCIEMIFIQLE  Kl  II"  «OMIMQLE  (lOS 


Pendant  les  grandes  vacances,  l'Université  de  Toulouse  et  le 
monde  savant  ont  eu  la  doulour  de  perdre  un  naturaliste  de 
la  plus  grande  valeur,  le  D''  u  ...iinique  Clos,  correspondant 
de  rinstitut  et  professeur  honoraire  de  botanique  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Toulouse,  D.  Clos  naquit  à  Sorèze,  le  25  mai 
1821.  Après  de  fortes  études  secondaires,  il  poursuivit  à  Paris 
et  à  Rouen  ses  études  de  médecine  et  de  sciences  naturelles. 
Le  savant  directeur  du  Muséum  de  cette  dernière  ville,  Pou- 
chet,  le  distingua  bientôt  et  le  tit  attacher  à  son  établissement 
comme  aide  naturaliste.  En  1845,  il  obtint  le  grade  de  docteur 
en  médecine  devant  la  Faculté  de  Paris,  et  en  1848,  celui  de 
docteur  es  sciences  naturelles.  Nommé  quelques  temps  après 
répétiteur  à  l'Institut  agronomique,  il  concourut,  le  8  mai  1851, 
pour  la  chaire  d'histoire  naturelle  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier.  Glorieusement  battu  par  un  naturaliste  qui 
devait  devenir  illustre,  Ch.  Martins.  il  obtint  en  1853,  comme 
compensation,  a  cause  de  son  brillant  concours,  la  succession 
que  Moquin-Tandon  laissait  vacante  par  son  départ  à  la 
Faculté  des  sciences  de  notre  vdle.  Il  prit  possession  de  sa 
nouvelle  chaire  le  25  mai  185.3,  et  depuis  cette  époque  jusqu'à 
l'année  1889  où  sonna  l'heure  de  sa  retraite  il  ne  cessa  d'y 
enseigner  la  botanique,  avec  une  autorité  et  une  science  pro- 
fondes. Pendant  sa  carrière  professorale  et  les  années  qui  sui- 
virent sa  retraite,  il  cumula  les  titres  et  les  honneurs.  Direc- 
teur du  Jardin-des-Plantes,  correspondant  de  l'Institut  en  1881, 
de  la  Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  plusieurs  fois 
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président  de  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et  bel  .es- 
lettres,  de  la  Société  d'Histoire  naturelle,  des  Sociétés  d'Agri- 
culture et  d'Horticulture,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  il 
remplit  sa  vie  d'une  inlassable  activité  qu'il  devait  posséder 
jusqu'à  ses  dern-iers  jours.  Il  s'est  éteint,  il  y  a  quelques  mois 
à  peine,  laissant  le  souvenir  d'un  homme  loyal  et  bon,  tou- 
jours accueillant  pour  les  jeunes  et  rempli  de  cette  douce 
sérénité  que  l'étude  de  la  nature  donne  à  ceux  qui  la  veulent 
et  la  savent  comprendre. 

L'oeuvre  scientifique  de  D.  Clos  est  immense.  Répandue 
dans  plus  de  deux  cents  communications  ou  Mémoires  lus 
dans  les  diverses  Académies  ou  Sociétés  dont  il  faisait  partie, 
il  est  assez  malaisé  de  la  résumer  en  quelques  lignes.  Elle 
embrasse,  on  etlét,  la  plupart  des  branches  de  la  science  des 
végétaux  :  l'organographie,  la  systématique,  la  géographie 
botanique,  la  botanique  agricole  et  même,  s'il  est  possible  de 
s'exprimer  ainsi,  la  botanique  littéraire.  D.  Clos  fut,  en  effet, 
un  savant  doublé  d'un  fin  lettré,  et  la  botanique  littéraire  ne 
fut  point  la  part  la  moins  importante  de  son  oeuvre.  De  tous 
ces  chapitres  de  la  botanique,  l'organographie  est  celui  que 
D.  Clos  a  fouillé  avec  le  plus  d'amour.  Sa  thèse  de  doctorat 
es  sciences,  intitulée  :  Ebauche  de  la  rhizotaœie  ou  de  la  dis- 
position syméUHque  des  radicelles  sur  la  souche^  suivie  de  la 
détermination  de  la  véritable  nature  des  radicelles,  apporta 
une  grande  clarté  à  une  question  presque  inconnue  jusqu'alors. 
Ce  premier  travail  d'organographie  fut  suivi  d'un  grand 
nombre  d'autres  sur  les  feuilles^  les  stipules,  les  pièces  fo- 
râtes^ tous  conçus  suivant  un  plan  et  dans  un  but  analogues, 
pour  la  recherche  de  ce  que  le  poète  allemand  Gœthe  avait 
appelé  les  métamorphoses,  dans  sa  théorie  classique  de  la 
nature  foliaire  des  fleurs.  Il  est  difficile  d'exprimer  toute  la 
peine  et  toute  l'ingéniosité  que  D.  Clos  dut  se  donner  pour 
établir  les  intermédiaires  entre  deux  organes  d'origine  iden- 
tique et  morphologiquement  différents.  Pour  cela,  il  consultait 
les  documents  d'herbier,  les  planches  des  principaux  ouvrages 
de  botanique,  et,  avec  une  profusion  inouïe  de  citations  et  de 
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notes  bibliographiques,  il  nous  donnait  de  longues  listes  de 
familles  et  de  plantes  dans  lesquelles  il  étudiait  la  variation  de 
certains  organes.  Ce  genre  de  recherches,  D.  Clos  ne  Ta  jamais 
abandonné,  et  nous  retrouvons  dans  un  de  ses  derniers  Mé- 
moires du  Congrès  international  de  botanique  (1900)  intitulé  : 
De  V indépendance  fréquente  des  stipules,  Orarte'es,  sépales  et 
pétales  stipulaires,  le  même  plan  de  travail  et  la  même  mé- 
thode d'exposition  que  dans  ses  œuvres  de  jeunesse  sur  des 
sujets  analogues.  A  beaucoup,  parmi  les  hommes  de  notre 
génération,  ces  travaux  paraîtront  un  peu  vains,  alors  que  les 
méthodes  anatomiques  et  embryologiques  permettent  aisément 
aujourd'hui  de  résoudre  ces  questions  d'analogie  et  d'homo- 
logie  d'organes.  De  cela  on  ne  saurait  faire  grief  à  D.  Clos.  A 
répoque  où  il  débutait  dans  la  science,  le  microscope  donnait 
sous  les  yeux  des  chercheurs  des  résultats  quelque  peu  con- 
tradictoires, qui,  comme  il  nous  le  dit  lui-même,  lui  conseil- 
laient la  prudence  sinon  la  méfiance  à  l'égard  des  nouveaux 
procédés  d'investigations.  Je  sais  bien  que,  vers  1870,  les  ad- 
mirables travaux  de  Sachs  et  de  Holmeister  se  répandaient  en 
France  et  que  D.  Clos  fut  un  des  premiers  à  les  connaître. 
Mais  on  ne  refait  pas  sa  vie  et  notre  regretté  collègue  conti- 
nua à  défricher  le  terrain  de  l'organographie  morphologique 
dans  l'étude  de  laquelle  il  était  passé  maître.  Il  croyait, 
d'ailleurs,  posséder  un  précieux  instrument  de  recherche  dans 
rétude  des  monstres,  dans  la  tératologie,  que  Moquin-Tandon, 
Joly  et  plus  tard  Dareste  avaient  mise  en  honneur.  11  ne  m'est 
pas  possible  de  m'étendre  sur  ce  sujet,  et  je  ne  saurais  mieux 
faire  que  de  renvoyer  le  lecteur  au  très  intéressant  Mémoire 
que  Clos  publia  sous  le  titre  :  La  tératologie  végétale  et  ses 
principes,  en  1891,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  de  Toulouse. 

Si  l'organographie  morphologique  fut  l'objet  le  plus  important 
des  recherches  de  notre  regretté  collègue,  il  ne  négligea  pas 
cependant  les  autres  branches  de  la  botanique.  Tout  jeune,  —  il 
était  alors  à  Rouen  avant  1848,  —  il  collaborait  pour  la  partie 
botanique  à  VHistoire  naturelle  du  Chili,  de  Cl.  Gay.  Plus 
XXI  ■  10 
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tard,  il  donnait  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Toulouse 
une  très  intéressante  et  très  documentée  Revision  comparative 
de  l'herbier  et  de  l'histoire  abrégée  des  plantes  des  Pyrénées, 
de  Ph.  Picot  de  Lapeyrouse.  Entre  temps,  il  remaniait  la 
classification  adoptée  au  jardin  botaniijue  dont  il  avait  la  di- 
rection, et  la  mettait  au  courant  des  derniers  progrès  de  la 
systématique.  Gomme  il  nous  le  dit  lui-même  dans  sa  leçon 
d'ouverture,  il  voyait  surtout,  dans  la  systématique  un  moyen 
de  «  rapprocher  les  végétaux  les  uns  des  autres  suivant  leur 
degré  d'affinité;  de  rechercher  les  principes  qui  doivent  pré- 
sider à  toute  bonne  classification,  et  les  lois  qui  régissent  la 
distribution  des  végétaux  à  la  surface  du  globe;  d'essayer  de 
remonter  à  la  cause  première  de  leur  dispersion  ».  Ces  quel- 
ques lignes  suffisent  à  montrer  que  la  géographie  botanique 
devait  occuper  une  place  importante  dans  l'œuvre  de  D.  Clos. 
Nous  avons  de  lui,  en  efiél,  plusieurs  Mémoires  touchant  ce 
sujet,  dont  les  principaux  sont  :  Coup  d'œil  sur  la  végétation 
du  département  de  F  Aude,  et  Phytostatique  du  Sorézois. 
Dans  ces  Mémoires',  Clos  a  défini  d'une  façon  très  heureuse  la 
géographie  botanique  de  cette  région  du  Sud-Ouest  où  s'enche- 
vêtrent des  éléments  méditerranéens  à  des  éléments  du  Pla- 
teau-Central et  de  la  Montagne-Noire  et  à  des  éléments  Aqui- 
taniens. 

D.  Clos  avait  compris,  en  outre,  que  le  naturaliste  moderne 
doit  quelquefois  descendre  des  hauteurs  où  sa  science  le  fait 
planer  pour  s'occuper  d'applications  immédiates,  et  les  comptes 
rendus  des  Sociétés  d'Agriculture  et  d'Horticulture  renferment 
un  assez  grand  nombre  de  ses  communications  sur  la  bota- 
nique agricole.  Je  citerai  pour  mémoire  ses  travaux  sur  les 
graines,  les  charbons  des  céréales,  etc.  Dès  que,  dans  le 
monde  savant,  paraissait  un  travail  sur  un  sujet  agricole  ca- 
pable d'intéresser  ses  collègues,  D.  Clos  en  donnait  un  aperçu 
et  un  résumé  pleins  de  vues  ingénieuses.  C'est  ainsi  que 
lorsque  Eriksson  publia,  vers  1899,  son  sensationnel  Mémoire 
sur  les  rouilles,  la  Société  d'Agriculture  de  Toulouse  en  fut  la 
j)remière  informée  par  une  communication  de  notre  collègue. 
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Mais  celui-ci  ne  Ijornait  pas  sa  recherche  des  applications  de 
la  science  à  des  communications  académiques,  il  faisait  de 
l'expérimentation  directe,  cherchant,  par  exemple,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  à  introduire  en  agriculture  une 
plante  fourrai^ère  nouvelle  :  TAstragaie  en  faux. 

Pour  analyser  en  détail  Tœuvre  scientifique  de  notre  re- 
gretté collègue,  il  faudrait  un  volume,  car,  je  le  répète,  ses 
publications,  dans  les  diverses  branches  de  la  science  des  vé- 
gétaux, sont  aussi  nombreuses  que  variées.  Cependant,  avant 
de  clore  cette  trop  courte  notice,  il  me  paraît  nécessaire  d'ap- 
peler l'attention  sur  le  caractère  littéraire,  je  dirai  même  poé- 
tique, que  D.  Clos  savait  imprimer  à  tous  ses  écrits.  Imbu  de 
latinisme  et  d'hellénisme,  remontant  dans  ses  discussions  jus- 
qu'aux sources  les  plus  éloignées.  jus(|u"à  Théophraste  par 
exemple,  il  ne  })Ouvait  pas  admettre  qu'un  écrit  l)0tani(|ue  ne 
soit  en  même  temps  une  page  de  littérature.  Pour  lui,  la  bota- 
nique et  la  poésie  étaient  sœurs;  témoin  ses  Mémoires  à 
l'Académie  de  Toulouse  sur  les  Plantes  dans  Virgile^  la 
Plante  et  la  Littérature^  et  les  lignes  suivantes  que  j'em- 
prunte à  sa  leçon  d'ouverture  :  «  Vous  le  savez,  Messieurs,  la 
botanique  est  la  science  qui  a  inspiré  le  plus  de  poèmes;  et 
c^est  aux  comparaisons  tirées  des  plantes  que  quelques  uns 
des  plus  beaux  passages  des  poètes  anciens  et  modernes  doi- 
vent une  partie  de  leur  mérite.  Qui  ne  se  rappelle  les  vers 
pleins  de  charme  qui  terminent  si  heureusement  l'épisode  de 
Nysus  et  d'Euryale,  et  ceux  que  Glaudien  a  consacrés  aux 
fleurs  dans  son  poème  sur  l'enlèvement  de  Proserpine?  » 

D.  Clos  fut  un  prêtre  fervent  de  la  botanique,  science  de 
fleurs,  science  aimable  qui  inspira  les  poèmes  de  Gœthe,  de 
Jean-Jacques  Rousseau  et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre;  admi- 
rateur fervent  des  «  poétiques  fictions  auxquelles  la  langue 
de  Piome  prête  un  nouvel  attrait  »,  et  qui  abondent  dans 
l'œuvre  de  Linné,  il  ne  dédaignait  pas  lui-même,  dans  ses 
leçons  publiques,  de  faire  ressortir  le  côté  poétique  des  phéno- 
mènes naturels.  Ceux  qui  suivirent  ses  leçons  se  souviennent 
des    expressions    imagées   qu'il    euiployait    pour   décrire   les 
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Noces  des  fleurs.  Certes,  tout  cela  est  bien  loin  de  nous,  sub- 
mergés que  nous  sommes  sous  le  flot  croissant  des  Central- 
hlatt  et  des  lahrbuch  et  n'ayant  plus  le  temps  de  lire  ni  Vir- 
gile ni  Ovide.  Devons-nous  regretter  cette  époque  dont  D.  Clos 
nous  apparaît  comme  une  des  ligures  les  plus  originales  et  les 
mieux  caractérisées?  Devons-nous,  au  contraire,  nous  féliciter 
de  voir  la  science  s'épurer  en  rejetant  tout  ce  qui  peut  retar- 
der sa  marche?  Laissons  aux  philosophes  le  soin  de  résoudre 
le  problème  et  constatons  simplement  que  D.  Clos,  par  ses 
méthodes  d'expositions  et  de  recherches,  sut  faire  aimer  les 
sciences  naturelles  et  faire  des  élèves  dont,  beaucoup  sont  de- 
venus des  maîtres. 

Paul  Dop. 
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Toulouse. 


Aspects  toulousains. 
15  janvier. 


Nous  (levons  commencer  à  rédiger  rette 
chronique  trimestrielle  en  donnant  à  nos 
lecteurs  quelques  nouvelles  d'un  de  jios 
plus  éminents  collaborateurs.  Ils  auront  appris,  en  effet,  que  M.  le  rec- 
teur Gl.  Perroud  avait  voulu  prendre  sa  retraite  depuis  le  mois  de  no- 
vembre dernier,  et  peut-être  savent-ils  qu'il  s'est  retiré  à  Marseille 
auprès  de  ses  enfants  :  son  cendre,  M.  Bourget.  frère  de  M.  Paul  F5our- 
get,  est,  en  eft'et,  directeur  de  l'Observatoire  de  cette  ville. 

Quoique  éloigné  de  nous,  quoique  ayant  bien  gagné  le  repos  par  un 
labeur  de  cinquante  années,  M.  Perroud  n'oubliera  pas  plus  la  Revue 
des  Pyrénées  qu'elle  ne  l'oublie  :  n'est-ce  pas  lui  qui  l'a  rattachée  à 
l'Université?  N'a-t-il  pas  été,  dans  sa  série  nouvelle,  son  grand  parrain 
et  son  iidèle  collaborateur  ?  Aussi,  nous  en  sommes  certains,  il  conti- 
nuera à  être  des  nôtres,  et  il  le  prouve  dés  ce  numéro  en  figurant  à 
notre  sommaire.  Espérons  que  l'auteur  de  tant  de  travaux  historiques 
remarquables  nous  communiquera  le  fruit  des  recherches  qui  occupent 
ses  nouveaux,  loisirs  :  les  Lettres  et  les  Mémoires  de  Madame  Roland, 
grâce  auxquels  il  révéla  des  choses  si  intéressantes,  l'ont  amené  à  étu- 
dier complètement  les  Girondins,  et  nous  pouvons  attendre  beaucoup 
encore  d'un  chercheur  aussi  érudit  '  et  aussi  clairvoyant.  Nous  lui 
souhaitons,  pour  les  années  de  labeur  indépendant  qui  lui  viennent, 
bonheur,  santé,  succès,  le  beau  soir  d'une  belle  journée. 

M.  Cl.  Perroud  ne  peut  cesser  de  penser  à  Toulouse  et  à  son  Univer- 
sité :  il  a  tant  fait  pour  elles  qu'il  nous  faudrait  des  pages  et  des  pages 
pour  le  conter.  Ici,  d'ailleurs,  c'est  moins  au  Recteur  qu'au  savant  col- 
laborateur que  nous  voulons  songer,  —  et  il  suflit  que  ces  quelques 
lignes  lui  disent  notre  fidèle  souvenir. 
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—  Nous  avons  salué,  au  début  de  ce  fascicule,  la  mémoire  de  notre 
éditeur  M.  Paul-Édonard  Privât.  Nous  devons  inscrire  à  côté  de  lui  sur 
notre  carnet  de  deuil  1h  nom  de  M.  Alphonse  Legoux,  ancien  doyen  de 
la  Faculté  des  Sciences,  ancien  secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences, 
inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse.  M.  Legoux  était  un  éminent 
mathématicien,  qui  a  joué  dans  notre  Université  et  dans  le  monde 
savant  un  rôle  des  plus  honorables.  Des  hommes  d'une  telle  valeur  de- 
meurent presque  ignorés  du  grand  public,  qui  se  rend  même  difficile- 
ment compte  de  la  nature  de  leurs  travaux,  comme  on  le  déclarait 
dernièrement  à  l'Académie  française;  leur  œuvre  n'en  est  pas  moins 
méritoire,  et  parmi  les  travailleurs  de  la  pensée,  ils  doivent  être  hono- 
rés d'une  estime  qui  compense  les  bruyantes  [lopularités. 


15  février.  Il  faut  peu  à  peu  combler  les  vides  dans  la  phalange 
des  Académies.  Le  24  janvier,  M.  de  Lagonde,  rédac- 
teur en  chef  de  VEœpress  du  Midi,  prononçait  aux  Jeux  Floraux  un 
remarquable  discours  historique  sur  la  presse,  depuis  Tliéophraste 
Renaudol  jusqu'au  seuil  de  l'époque  contemporaine;  il  venait  s'asseoir 
au  fauteuil  de  M.  le  comte  Victor  d'Adhémar,  dont  M.  le  marquis  de 
Suffren,  secrétaire  perpétuel,  prononça  un  nojjle  et  touchant  éloge; 
M.  le  comte  Gardés  sut  accueillir  le  récipiendaire  avec  un  tact  exquis. 

Hier,  M.  Sabatier,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  est  venu,  à  son 
tour,  prendre  place  dans  le  salon  de  Clémence  Isaure,  où  l'avaient  pré- 
cédé Picot  de  Lapeyrouse  et  M.  Moquin-Tandon.  Avant  d'entendre  son 
savant  discours  sur  l'Aven/r  de  In  Science,  un  pu))lic  d'élite  a  goûté 
l'étude  attachante  et  pieuse  que  M.  Antonin  Deloume  a  consacrée  à  la 
mémoire  du  comte  Fernand  de  Rességuier.  En  ces  pages  documentées, 
vécues,  };)leines  de  souvenirs  et  de  faits,  l'éiiiinent  doyen  de  la  Faculté 
de  droit  a  fait  revivre  celui  qui  continua  si  bien  aux  Jeux  Floraux  le 
rôle  bienfaisant  de  son  oncle  Jules,  l'ami  de  Hugo  et  du  Cénacle  de  la 
Muse  française,  celui  qui,  pendant  cinquante-sept  ans,  se  dévoua  corps 
et  âme  à  la  vieille  Académie  toulousaine,  —  et  qui  maintenant,  depuis 
un  mois  à  peine,  y  revit  sous  les  traits  sympathiques  de  son  iils,  le 
comte  Etienne  de  Rességuier. 

M.  François  Trefsserre,  notre  collaborateur,  reçut  sur  le  seuil  de 
l'Académie  la  Science  au  nom  de  la  Poésie  :  et  ainsi  cette  séance  a  mêlé 
les  plus  agréables  contrastes,  faisant  jouter  en  l'honneur  du  Gay- 
Sçavoir  les  esprits  les  plus  éloignés  et  les  talents  les  plus  divers. 

Bientôt  enfin,  ce  sera  le  tour  du  barreau,  lorsque  M"^  Boscredon,  intro- 
duit par  M.   de  Laportalière,   viendra  remjilacer  M.   de  Peyralade  :  il 
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sera  reçu  toutefois  par  un  avocat  plus  lionoi'aire,  par  M.  le  marquis  de 
Panât,  qui,  s'il  s'inscrivit  au  barreau,  imita  son  Goudclin  et  plaida  peu. 


Gomme  pour  annoncer  le  printemps,  nous  voulons  ajouter  quelques 
lignes  pour  la  jeunesse.  Dans  le  grand  concours  de  poésie,  qu'il  orga- 
nise tous  les  deux  ans,  notre  excellent  confrère,  la  Revue  des  Poètes,  a 
couronné  cette  fois  un  de  nos  compatriotes.  En  elfot,  elle  a  accordé  le 
prix,  eœ  œquo  avec  M'ie  Hélène  Seguin,  à  M.  Joseph  Hozés,  qui,  sous 
le  pseudonyme  sylvestre  de  J.-R.  de  Brousse,  a  déjà  publié  quelques 
plaquettes  délicates  et  charmantes. 

J.-R.  de  Brousse  appartient  à  cette  jeune  génération  littéraire  qui  se 
groupa,  de  189(3  à  1900,  autour  de  la  revue  VEjforl;  il  y  avait  là  Mau- 
rice et  André  Magre,  Jean  Viollis.  Marc  Lafargue,  Emmanuel  Delbous- 
quet,  Pierre  Pouvillon.  Henry  Muchart,  et  quelques  a^jtres.  C'était  une 
belle  rédaction,  à  laquelle  les  maîtres  accordèrent  une  véritable  sym- 
pathie. Parmi  ces  jeunes  gens,  quelques-uns  sont  arrivés  à  une  bonne 
notoriété;  pour  ceux  qui  demeurent  en  province,  fidèles  à  leur  sol  et  à 
leur  race,  le  chemin  est  plus  long,  et  le  succès  deviendrait  inaccessiljle 
sans  les  initiatives  intelligentes,  éclairées  et  impartiales  de  groupements 
comme  la  Revoie  des  Poètes. 

Son  jury,  où  Ton  note  MM.  Henri  de  Régnier,  Emile  F'aguet,  René 
Doumic,  Augute  Dorchain,  J.  Ernest-Clharles,  «Charles  de  Pomairols,  etc., 
a  vivement  apprécié  le  manuscrit  île  J.-R.  de  Brousse  :  c'est  un  recueil  de 
poèmes,  La  Maison  sur  la  colline,  qui  sera  édité  et  lancé  aux  frais 
de  la  Revue  des  Poètes:  et,  dans  une  séance  solennelle,  présidée  i)ro- 
bablement  à  la  Sorbonne  par  M.  Maurice  Barrés,  des  artistes  de  la 
Comédie-Française  en  déclameront  les  fragments  les  plus  prenants. 

Il  nous  est  tout  particulièrement  agréable  de  voir  ratitîer  par  la  cri- 
tique parisienne  le  grand  cas  que  les  milieux  littéraires  de  Toulouse  ont 
fait  de  notre  jeune  compatriote;  poète  bilingue,  joiibs-capiscol  de 
VEscolo  moundino  et  maître  es  jeux  floraux,  nous  savons  que  ses 
succès  ne  l'attireront  pas  dans  la  capitale,  et  qu'il  continuera,  comme 
par  le  passé,  à  célébrer  Toulouse,  sa  lumière  et  sa  musique,  ses  artistes 
et  ses  héros,  la  grandeur  de  son  histoire  et  la  beauté  de  ses  horizons. 

Armand  Pr.wiel. 


Bibliographie.        La  Revue  d'histoire  de  Lyon.  (t.  VII,  1908,  pp.  321- 

347)  a  pu])lié  'récemment  un  article  de  M.  Lévy- 

Schneider  sur  Un  Lyonnais  oublié  :  VabbéAudra,  1713-1770,  que  nous 
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croyons  devoir  signaler  ici,  car  ce  Lyonnais  mérite  surtout  d'être  connu 
par  son  rôle  comme  Toulousain. 

Né  à  Lyon  en  1713,  étudiant  .à  la  Sorbonne,  chanoine  du  chapitre  de 
Saint-Just  de  Lyon,  ami  de  l'abbé  Morellet  (l'abbé  Mords-les  de  Voltaire), 
c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  de  lui  jusqu'au  moment  où,  vers  1769, 
il  fut  nommé  professeur  d'histoire  au  collège  royal  de  Toulouse.  Voltaire, 
avec  qui  il  était  en  correspondance,  le  chargea  des  démarches  destinées 
à  faire  reconnaître  l'innocence  du  protestant  Sirven,  de  Castres,  fausse- 
ment accusé  d'avoir  tué  sa  fille  pour  l'empêcher  de  se  convertir  au  catho- 
licisme, et  c'est  en  grande  partie  grâce  à  l'activité  déployée  par  Audra 
quo  l'innocence  de  Sirven  fut  proclamée,  en  1771,  par  le  Parlement  de 
Toulouse*.  Les  lettres  de  Voltaire  à  Audra,  en  nous  renseignant  sur  l'état 
d'esprit  de  la  société  toulousaine  à  ce  moment,  nous  montrent  Audra  phi- 
losophe, tolérant  et  fort  peu  orthodoxe,  comme  beaucoup  d'abbés  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  entreprit  une  Histoire  générale  à  l'usage  des  collèges 
depuis  Charlemagne  j usqu'à  nos  jours,  tirée  de  V Essai  sur  les  mœurs 
de  Voltaire,  qui  souleva  de  violentes  colères.  L'archevêque  Loménie  de 
Brienne,  «  ami  des  lumières  à  Paris  »,  prit,  au  contraire,  à  Toulouse, 
parti  pour  le  clergé  contre  l'abbé  Audra,  qui,  contraint  probablement 
d'abandonner  sa  chaire,  meurt  le  10  octobre  1770.  «  C'est  une  très  grande 
perte  pour  les  gens  de  bien  »,  écrit  Voltaire.  «  Il  succombait  prématuré- 
ment, dit  AI.  Lévy-Schneider,  n'aj'ant  pas  encore  atteint  cinquante-sept 
ans,  non  pas  parce  qu'il  avait  pris  la  défense  de  Sirven.  mais  parce  qu'il 
avait,  sur  les  traces  de  Voltaire,  manifesté  dans  son  Histoire  générale 
les  idées  de  tolérance  et  de  rénovation  religieuse  qui  animaient  alors 
une  grande  partie  du  clergé.  Son  malheur  fut  surtout  d'avoir  manifesté 
ces  idées  dans  une  ville  de  ce  Midi  qui  était  enfiévré  de  fanatisme  depuis 
la  guerre  des  Albigeois  et  la  Réforme,  et  non  à  Paris,  où  les  adeptes  des 
]>hilosophes  étaient  assurés  des  faveurs  de  l'opinion  publique  contre  les 
im|)uissantes  velléités  de  rigueur  du  Gouvernement  ou  de  l'Église.  » 

Comme  «  associé  étroitement  à  Voltaire  dans  l'œuvre  de  justification 
de  l'innocence  de  Sirven  et  aussi  par  son  intéressante  physionomie  d'ec- 
clésiastique libéral  du  dix-huitième  siècle  »,  Audra  méritait,  en  efifet, 
d'être  tiré  de  l'oubli  non  seulement  à  Lyon,  mais  surtout  à  Toulouse,  et 
c'est  en  réalité  un  épisode  de  l'histoire  de  la  société  toulousaine  au  dix- 
liuitième  siècle  que  nous  fait  connaître  M.  Lévy-Schneider. 

François  Galabert. 

1.  Voj^ez,  dans  le  présent  numéro  de  notre  Revue  et  dans  le  précédent, 
le  très  intéressant  article  consacré  à  Firmin  de  Lacroix,  qui  fut  l'avocat 
de  Sirven. 
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Ariège. 

Bulletin  Sommaire   du  numéro   7  du  onzième 

de  la  Société  Ariégeoise.  volume  :  I.  Georges  Doublet.  Un  Am- 
bassadeur artégcois  à  ConstanliiiopU' 
sous  la  Régence  [1710-1725]  (deuxième  article,  d'après  une  publication 
de  M.  Omont).  —  II.  Paul  Sigre.  Eléments  de  graynmaire  du  dialecte 
de  Faix  (cinquième  article).  —  III.  Barrière-Flavv.  Histoire  du  Col- 
lège de  Pamiers  (deuxième  article).  —  IV.  Visite  de  la  Société  archéo- 
logique de  Tarn-el-Garonne  dans  l'Ariège.  —  V.  Funérailles  du  cha- 
noine Gau-Durban  à  Orgibet  (discours  de  M.  de  Bardies). 


Une  cloche  historique.         Par  arrêté  du  ministre  de   l'Instruction 

l)ublique  et  des  Beaux-Arts,  vient  d'être 
classée,  à  titre  définitif,  parmi  les  monuments  historiques  la  cloche  du 
quatorzième  siècle  conservée  dans  l'église  de  Labastide-de-Sérou.  C'est 
incontestablement  la  plus  belle  que  nous  connaissions  en  Ariège.  Sa 
position  dans  un  clocher-arcade  ne  permet  pas  d'en  relever  complète- 
ment l'inscription;  une  procession  fait  le  tour  des  saussures. 


Un  bénitier  artistique.        Un   curieux   bénitier  antique,   conservé 

dans  l'église  de  Canté,  vient  d'être  égale- 
ment classé  par  décret  ministériel.  C'est  un  fragment  de  statue  gallo- 
romaine  en  marbre  blanc,  sciée  au  haut  des  cuisses.  Certains  prétendent 
que  cette  statue  représentait  une  Diane  chasseresse,  et  qu'elle  aurait 
à  côté  d'elle  un  faisceau  de  flèches.  D'autres  soutiennent  que  c'est  un 
soldat  romain  avec  le  faisceau  des  licteurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  pro- 
portions des  jambes  indiquent  un  colosse,  et  il  fort  regrettaltle  que  le 
buste  soit  égaré.  La  toge  est  drapée  avec  élégance;  les  pieds  sont  chaus- 
sés de  la  sandale  romaine  dont  les  courroies  se  croisent,  l'un  de  leurs 
bouts  orné  d'ovales,  qui  semblent  frappés  sur  cuir,  retomljant  sur  le 
côté.  La  sculpture  n'est  pas  sans  valeur,  le  travail  est  d'une  bonne  fac- 
ture. Le  personnage  s'appuie  sur  le  pied  gauche,  et  le  droit  est  légère- 
ment relevé  en  arrière. 

Une  rivière  souterraine.         Une  nouvelle  découverte  va  classer  la 

grotte  du  Portel,  déjà  renommée  par 
les  magnifiques  peintures  préhistoriques  qui  couvrent  ses  parois,  au  pre- 
mier rang  des  cavernes  de  la  région  pyrénéenne. 


154  REVUE   DES    PYRÉNÉES. 

Dans  le  courant  de  l'été,  M.  le  docteiu-  Dunac,  de  Foix,  accompagné 
(les  lieutenants  Rochette,  Laguiller,  Dessat  et  Fradin,  en  excursion  dans 
la  grotte,  pénétn'M'ent  dans  une  faille  qui  s'ouvre  dans  la  paroi  droite  du 
souterrain.  A  quelques  mètres,  ils  turent  arrêtés  dans  leur  marche  par 
une  nappe  d'eavi  d'une  profondeur  de  deux  à  trois  mètres,  qu'ils  ne  pu- 
rent franchir  faute  de  bateau,  et  se  trouvèrent  ainsi  obligés  de  rebrousser 
chemin. 

Mais,  quelques  semaines  après,  M.  ^Nfartel,  le  savant  spéléologue, 
accompagné  de  M.  Fauveau,  inspecteur  des  forêts,  du  docteur  .Jeannel 
et  de  M.  Lucien  Rudeaux,  put,  à  l'aide  d'un  bateau  en  toile,  remonter  le 
cours  de  cette  rivière  souterraine  pendant  un  kilomètre,  sans  parvenir  à 
la  fin.  On  croit  que  ce  cours  d'eau  est  le  prolongement  de  celui  qui 
passe  sous  le  «  viaduc  «  de  la  voie  ferrée,  près  de  Yernajoul. 

Concours  Conditions   du   concours.  —   Suivant 

de  la  Société  Ariégeoise  les  délibérations  prises  en  1901-1902, 
à  Foix,  1910.  la    Société    Ariégeoise    des    Sciences, 

Lettres  et  Arts  et  la  Société  des  Etndes 
du  Coiiserans  ont  décidé  qu'un  concours  serait  ouvert  tous  les  deux  ans, 
alternativement  a  Saint-Girons  et  à  Foix.  Le  dernier  concours  ayant  eu 
lieu  en  11J07,  à  Saint-Girons,  le  tour  est  venu  d'en  préi)arer  un  à  Foix 
pour  1910,  sous  les  auspices  de  la  Société  Ariégeoise  des  Sciences,  Let- 
tres et  Arts. 

Les  mémoires,  ouvrages  et  autres  pièces  présentés  au  concours  de- 
vront être  adressés  à  Foix,  avant  le  31  décembre  1900,  franco,  à  M.  le 
Président  de  la  Société  Ariégeoise  des  Sciences,  Lettres  et  Arts. 

Les  membres  de  la  Société  Ariégeoise  et  de  la  Société  des  Etudes  du 
Couserans  sont  admis  à  concourir  avec  les  étrangers,  pourvu  qu'ils  ne 
fassent  pas  partie  du  jury. 

Pour  les  mémoires  manuscrits,  les  auteurs  devront  (k-rire,  sur  la  pro- 
mière  page,  une  sentence  ou  devise,  qui  sera  répétée  dans  un  billet 
renfermant  leurs  noms  et  prénoms,  qualités,  leur  domicile  ou  celui  de 
leur  correspondant.  Les  auteurs  qui  se  feraient  cormaitre  ne  pourront 
concourir. 

Tout  travail  récompensé  par  un  corps  savant,  quel  qu'il  soit,  ne 
pourra  être  présenté. 

Sont  formellement  interdits,  sous  peine  d'exclusion,  les  sujets  offrant 
un  caractère  politique  ou  religieux. 

Les  concurrents  sont  libres  de  choisir  leur  sujet,  pourvu  qu'il  se  rap- 
porte à  l'Ariège  ou  à  sa  région  :  archéologie,  histoire,  philologie  romane, 
publication  de  textes,  contes  en  dialecte  local,  recueil  de  chants  locaux, 
sciences  physiques  et  naturelles,  archéologie  préhistorique,  etc. 
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Le  prix  Dnclos,  ainsi  nommé  en  souvenir  du  bienfaiteur  de  la  Société, 
cons*istant  en  une  iinMlaille  île  vermeil  j^raiid  module,  sera  réservé  à 
l'auteur  du  meilleiu-  ouvrage;  des  mi''d;iilles  d"arffent  ou  de  bronze 
pourront  être  décernées  aux  autres  concurrents  qui  auraient  mérité  de 
lixer  l'attention. 

Les  ouvrae;CS  imprimés  en  1008  et  11)00,  et  relatifs  au  pays,  pourront 
prendre  part  au  concours. 

Pour  les  renseignements,  prière  de  s'adresser  aux  membres  du  bure'au 
de  la  Société  Ariëgcoise  des  Sciences,  Leilres  ei  Arts  (M.  le  docteur 
Dresch,  à  Foix,  président;  M.  Pastiui^'r,  secrétaire  général,  à  Toulouse, 
6,  rue  Saint-Antoine-du-T;  M.  Eaymond  Lafont  de  Sentenac,  trésorier, 
à  Foix).  Abbé  Bl.'^zy. 


Gers. 

Banquet  et  Concert  Tje   samedi  oO  janvier,    soixante- 

de  la  Société  archéologique.  seize  membres  de  la  Société  ar- 
chéologique dit  Gers  étaient  grou- 
pés autour  de  leur  président.  INI.  Philippe  Lauzun,  pour  leur  banquet 
annuel.  La  présence  de  plusieurs  dames  ajoutait  encore  à  l'éclat  et  au 
charme  de  cette  réunion. 

Après  le  discours  d'i;sagé,  où  le  président  a  rai»pelé  lii'ièvement  les 
travaux  de  l'année  1008,  le  voyage  arcliéologiipie  en  Espagne  et  les 
excursions  dans  le  Gers,  ainsi  que  les  projets  et  la  prospérité  croissante 
de  la  Société  (elle  compte  aujourd'hui  plus  de  400  meml)i'es).  un  concert 
des  mieux  organisés  a  terminé  la  soirée.  M.  Edouard  Dulac,  le  poète 
de  ''œnr  à  ''(rur.  lauréat  des  .Feux  Floraux,  était  le  régisseur  et  le 
metteur  en  scène  pour  la  i)artie  lyrique  et  artistique. 

On  a  d'abord  écouté  des  chansons  anciennes,  qu'interprétaient 
Mlles  (lavallini  et  Lacomme,  puis,  avec  émotion,  ht  Grtni  Mai,  pièce 
gasconne,  qui  avait  déjà  triomplié  à  (londom  lors  des  fêtes  de  Gaston 
Féfjiis.  .Tusqu'ici,  le  théâtre  gascon,  à  vrai  dire,  n'existait  pas:  les  contes 
et  les  poésies  populaires  étaient  les  seuls  monuments  i-unnus  d'une  litté- 
rature si  curieuse  et  si  originale.  M.  l'ablié  Sarrau,  le  félibre  déjà  popu- 
laire, a  essayé  de  combler  cette  lacune,  en  é("rivant  une  pièce  où  l'élément 
lyrique  (la  chanson  de  las  Hialaires)  s'ajoute  à  iN'lément  dramatique.. 
Le  succès  de  sa  teritative  est  un  encouragement. 

Des  chansons  patoises  ont  suivi,  dues  à  M.  le  chanoine  Tallez,  encore 
un  félibre  doublé  d'un  arcliéologue.  Entin.  divers  intiuMuèdes  ont  permis 
d'a[)plaudir  le  talent  très  di'licat  de  Mlle  Marie-Louise  C.avallini  ■;  à  si- 
gnaler tout  sp(!cialement.  pour  l'interprétation  irréprochable,  une  scène 
des  Bouffons. 
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En  organisant  ces  réunions,  la  Société  archéologique  a  eu  l'intention 
de  grouper,  une  fois  par  an,  le  plus  grand  nomlire  de  ses  membres  et, 
sans  négliger  pour  cela  son  but,  de  faire  un  instant  diversion  à  ses 
nobles  et  austères  travaux.  Elle  se  propose  de  faire  mieux  encore;  elle 
y  réussira.  A.  B. 


Ha  u  tes-Pyrén  ées . 


Le  déboisement  Le  déboisement  de  nos  montagnes  occupe  en  ce 
des  Pyrénées.  moment  et  à  juste  titre  l'opinion  publique.  On  a 

vu,  peut-être  un  peu  tardivement,  les  ravages 
causés  par  le  mal  et,  de  diver&es  façons,  on  s'est  mis  à  l'œuvre  pour  y 
apporter  des  remèdes.  La  sylviculture  enseignée  d'ans  nos  écoles,  la  fête 
de  l'arbre,  instituée  récemment,  la  publication  de  ce  livre  scolaire  si 
attrayant  et  si  utile  qui  s'appelle  Le  manuel  de  l'arbre,  enfin,  un  peu 
partout,  des  conférences,  des  brochures,  tout  cela  fait  partie  de  l'œuvre 
commune  entreprise  pour  arrêter  le  déboisement  de  la  France. 

Le  déparlement  des  Hautes-Pyrénées  connaît,  hélas!  mieux  qu'un 
autre  les  ravages  accomplis  et  supporte,  de  temps  à  autre,  les  lamenta- 
bles conséquences  de  ce  déboisement  outrancier  et  stupide  que  nos  mon- 
tagnards, dans  leur  ignorance,  activent  tous  les  jours.  Aussi,  nous  de- 
vons signaler  la  belle  et  forte  étude  que,  en  une  conférence  des  plus 
captivantes,  M.  le  comte  de  Roquette-Buisson,  ancien  préfet  et  ancien 
trésorier-payeur  général  du  département,  a  présentée  récemment  à  la 
Société  académique  des  Hautes-Pyrénées. 

M.  de  Roquette-Buisson  est  un  fervent  admirateur  de  nos  forêts  et  de 
nos  bois  :  il  en  sent  la  poésie  et  le  charme;  il  en  parle  en  dilettante, 
avec  amour,  avec  tendresse.  Mais  l'érudit  ne  le  cède  pas  au  dilettante, 
et  son  étude  sur  le  déboisement  est  une  des  plus  consciencieuses  et  des 
plus  savantes  que  nous  connaissions.  Elle  a  le  grand  mérite  d'être  à  la 
fois  dogmatique  et  historique.  La  partie  technique  résume  et  condense 
les  travaux  les  plus  récents  et  les  plus  sûrs,  ceux  de  Surrel,  Fabre,  Mar- 
chand, etc.,  au  sujet  du  régime  des  eaux  dans  les  Pyrénées.  La  partie 
historique  remonte  à  Strabon  et  à  Silius  et  arrive  jusqu'à  nos  jours,  en 
passant  par  de  Froidour  et  par  d'Etigny.  C'est  certainement  la  plus 
neuve  et  la  plus  attachante  :  elle  témoigne  de  recherches  très  précises  et 
d'une  documentation  très  stire;  elle  nous  montre,  avec  toutes  les  preu- 
ves à  l'appui,  les  causes  du  déboisement  à  partir  du  dix-septième  siècle, 
les  efforts  vains  des  intendants,  le  déplorable  régime  des  «  maîtres 
es  eaux  »,  les  exigences  de  la  marine  royale  et  surtout  le  gaspillage 
insensé  des  populations  forestières. 

Le  dernier  chapitre  traite  des  conséquences  du  déboisement.  Qui  ne 


CHRONIQUE   DU    MIDI.  157 

les  sait  dans  notre  Sud-Ouest!  Les  inondations  devenues  plus  fréquentes  ; 
la  diminution  des  sources,  des  cours  d'eau;  les  avalanches  dévastatri- 
ces; bref,  la  fortune  des  montagnards  considérablement  amoindrie.  Le 
tableau  des  grandes  inondations  qui  eurent  lieu  à  Toulouse,  dressé 
d'après  de  nombreux  et  très  scientifiques  documents,  est  particulière- 
ment intéressant  et  suggestif. 

En  concluant,  l'auteur  prêche  naturellement  la  nécessité  du  reboise- 
ment. Le  remède  est  tout  indiqué;  mais  il  y  a  bien  longtemps  qu'on  en 
parle!  Essayons  donc,  au  moins,  pour  l'instant,  de  sauvegarder  ce  qui 
nous  reste  en  fait  de  bois  et  de  forêts.  Arrêtons  le  déboisement,  s'il  n'est 
pas  en  nous  de  pouvoir  «  reboiser  ». 

C'est  pour  atteindre  ce  but  que,  sur  la  demande  de  AI.  le  Préfet  des 
Hautes-Pyrénées,  M.  de  Roquette-Buisson  a  résumé,  dans  une  petite 
brochure  qui  sera  répandue  dans  les  écoles  de  la  montagne,  les  idées 
essentielles  et  les  faits  les  plus  typiques  de  l'étude  que  nous  venons 
d'analyser.  Excellente  initiative,  tout  à  fait  digne  d'éloges. 

Ai-je  dit  que  l'intéressant  travail  de  M.  de  Roquette  s'ouvre  par  une 
préface  du  comte  Henry  Russell,  le  grand  montagnard,  l'infatigable 
explorateur  pyrénéiste?  Quel  bijou  de  fraîcheur  et  de  poésie  que  cette 
petite  2:)réface  où  Russel  célèbre,  en  amant  passionné  de  la  nature,  la 
«  chevelure  »  de  nos  montagnes,  qui,  si  on  la  leur  arrache,  «  s'indignent 
et  se  vengent  en  répandant  tout  autour  d'elles  de  tels  torrents  de  lar- 
mes que  tout  le  pays  en  est  submergé  »  ! 


Les  transpyrénéens        Un  mot  encore  de  nos  Pyrénées,  non   pas 
et  l'enneigement.  pour  disserter  sur  les  projets  de  transpyré- 

néens dont,  après  tant  d'études,  l'exécution 
commence  aujourd'hui,  mais  seulement  —  point  de  vue  très  spécial  et 
assez  curieux —  pour  considérer  ces  projets  dans  leurs  relations  avec  la 
météorologie.  C'est  une  brochure  de  M.  Marchand,  directeur  de  l'Obser- 
vatoire du  Pic-du-Midi,  qui  me  fournit  les  arguments  qu'on  va  lire. 

Tout  le  monde  sait  que  plusieurs  vallées  pyrénéennes  se  disputaient 
l'honneur  —  et  le  profit  —  du  tracé  du  futur  chemin  de  fer  international, 
et  on  a  tout  dit  sur  les  avantages  ou  les  inconvénients  de  la  vallée  du 
Salât,  de  celle  de  la  Neste,  etc.  M.  Marchand  a  examiné  la  question 
comme  il  convenait  à  un  météorologiste.  Il  ne  s'est  pas  attardé  aux  con- 
sidérations banales  sur  la  valeur  comparée  des  régions  traversées;  il  a, 
sans  la  négliger,  tenu  pour  secondaire  l'altitude  des  cols  à  franchir  et 
des  tunnels  à  percer.  Mais,  en  revanche,  il  a  porté  toute  son  attention 
—  et  sollicité  celle  des  ingénieurs  —  sur  les  différences  climatologiques 
des  diverses  vallées  projetées  comme  lieu  de  passage,  différences  qui 
entraînent  un  enneigement  très  variable  d'une  vallée  à  l'autre,  de  telle 
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sorte  que,  même  ti  la  hauteur  nnuliocre  <le  1.000  mètres,  par  exemple,  il 
pourra  arriver  que,  dans  certaines  vallées,  la  marche  des  trains  soit 
souvent  interrompue  en  hiver. 

Ces  intéressantes  prémisses  sont  fondîmes  sur  une  étude  climatologi- 
que  de  Vécran  jyyréjiéen  et  du  cirqne  aquitain,  dans  laquelle  l'auteur 
expose,  avec  une  parfaite  netteté,  les  comlilions  tiès  originales  dans  les- 
quelles se  trouvent  les  Pyrénées  pour  la  précipitation  d'eau.  Il  serait 
assez  malaisé  de  la  résumer,  et  il  nous  importe  bien  davantage  de  con- 
naître la  conclusion. 

La  voici  en  quelques  lignes.  Le  tracé  par  le  Somport  (vallée  du  gave 
d'Aspe-OIoron)  présente  des  conditions  topographiques  favorables  à  de 
fortes  pluies  en  été  et  à  une  grande  accumulation  de  neige  en  hiver; 
l'accès  du  tunnel  (l.iOO  m.)  sera  souvent  fort  difficile. 

La  vallée  du  Salât,  au  contraire  (tunnel  au  port  de  Salau,  LlOO  m.)j 
parait,  dans  son  ensemble,  favorable  à  une  circulation  relativement 
facile  en  hiver. 

Celle  de  la  haute  Ariège  (tunnel  au  col  de  Puymorens  à  1.480  m.)  a  une 
direction  et  une  altitude  telles  que  le  tlialweg  doit  recevoir  en  hiver  une 
abondante  précipitation  neigeuse;  le  tunnel  sera  peu  accessible  en  hiver. 

11  reste  le  quatrième  tracé,  parmi  les  plus  importants  :  celui  de  la 
vallée  de  la  Neste  ou  vallée  d'Aure,  dans  les  Hautes-Pyrénées,  de  Lan- 
nemezan  à  Tramezaïgues,  tunnel  à  1.100  mètres,  aboutissant  à  la  vallée 
espagnole  du  Rio  Ginca.  Ce  tracé  exigeait  un  tunnel  de  12  kilomètres, 
plus  long  de  4  kilomètres  que  le  plus  grand  des  tunnels  projetés;  pour 
cette  raison  (et  aussi  pour  quelques  autres!...)  ce  tracé  a  été  rejeté.  Or, 
c'est  précisément,  d'après  M.  Marchand,  celui  qui  se  présente  dans  les 
conditions  météorologiques  les  plus  favorables  :  chaînons  de  l'ouest  très 
élevés  arrêtant  la  vapeur  d'eau;  direction  heureuse  de  la  vallée  facilitant 
la  descente  des  vents  de  sud-ouest  secs  et  réchauffants  (le  vent  d'Espagne 
ou  vent  d'autan  souffle  très  souvent  dans  la  vallée  d'Aure).  Au  total,  des 
précipitations  neigeuses  faibles,  une  fonte  des  ntnges  relativement  très 
facile. 

En  somme,  l'objection  de  la  longueur  «les  percées  souterraines  à  faire 
au  c(»^ur  même  de  la  cliHÎne  reste  toujours,  et  il  est  évident  qu'on  préfé- 
rera franchir  les  Pyrénées  aux  parties  mêmes  qui  semblent  le  plus  acces- 
sibles. Mais  l'enneigement  des  vallées  supérieures  n'est-il  pas  aussi  à 
considérer?  Nos  ingénieurs  se  laisseront-ils  toujours  intimider  par  4  ou 
5  kilomètres  de  plus  à  percer  aux  flancs  de  la  montagne?  Et,  au  con- 
traire, ne  devront-ils  pas  toujours  se  soumettre  aux  conditions  physi- 
ques des  vallées,  à  la  pluie,  à  la  neige? 

Qui  sait  donc  si,  un  jour  ou  l'autre,  les  idé^s  de  M.  Marchand  ne  se 
vérifieront  pas?  Eu  tous  cas,  que  les  Hauts-Pyrénéens  se  réjouissent: 


CHRONIQUE   DU   MIDI.  159 

les  ingénieurs  les  abandonnent,  mais  la  nature  est  pour  eux.  Et  pour- 
quoi ne  pas  le  dire?  Eh  bien  les  Hauts-Pyrénpens  ne  renoncent  pas  à 
leur  tracé  du  grand  international.  (Juelqiies-uns  ont  même  songé  à  la 
percée  de  (iTavarnie.  Cette  vallée  l'ameuse  se  trouverait,  elle  aussi,  d'après 
M.  Marchand,  dans  des  conditions  météorologiques  assez  Ijonnes  (bien 
meilleures  qu'on  ne  le  croit!).  Mais  bien  des  diflicultés  existeraient  con- 
tre ce  projet.  En  revanche,  la  vallée  d'Aure  revendique  ses  droits.  On 
étudie,  on  sonde  la  montagne  de  part  et  d'autre  de  la  frontière.  L'avenir 
nous  ilira  si  les  Hauts-Pyrénéens  ont  su  triompher! 

* 
*  * 

Deux  études  Nous   annoncions  dernièrement   l'ouvrage 

sur  Bertrand  Barère.  de  M.  Souviron  sur  Bertrand  Barère.  De- 
puis, ^I.  dn  Gardailhac  a  écrit,  dans  la 
Revue  des  Haules-Pxjrénées,  uv  'Inde  sur  le  même  personnage.  Nous 
devons  une  mention  à  chacune  de  >..  -.  publications. 

Celle  de  M.  Souciron  est  ou  tente  d'être  ime  réfutatinn  de  l'admirable 
étude  de  Macaulay  sur  le  trop  fameux  conventionnel.  T/auteur  est  origi- 
naire des  Hautes-Pyrénées.  Il  a  écrit  son  livre  en  le  dédiant  à  ses  com- 
patriQ.tes  du  même  département;  on  devine  par  là  res[»rit  qui  l'anime. 
C'est  un  dei'0(rp/cv/,T?  qu'il  rem [ilit  envers  un  ancêtre  ti'istemput  illus- 
tre, dont  il  veut  à  tout  jirix  réhabiliter  la  mémoire  et  embellir  les  traits. 
L'œuvre  est  plutùt  délicate,  convenons-en,  et  le  plaidoyer  a>se/.  ardu! 
M.  Souviron  a  su  être  avocat  convaincu  (sinon  bien  convaincant!);  il 
s'est  monti'é  assez  avisé  dans  ses  recherches  et  dans  sa  documentation, 
très  agréable  dans  sa  forme. 

-If.  de  Gardailhac,  dans  un  numéro  récent  de  la  Revue  des  Hantes- 
Pyrénées,  s'est  occu|)é  à  son  tour  de  Barère,  et  son  ti-avail  est  tout  dilïé- 
rent  du  précédent,  mais  non  pas  sans  mérite.  La  ]:)hysionomie  de  Barère 
lui  a  semblé  <(  complexe  et  fu^'ante  »  parmi  toutes  celles  «  extraordinai- 
res »  de  la  Révolution.  «  Cet  homme,  dit-il  encore  (et  avec  combien  de 
raison!),  est  un  abime  de  contradictions  ;  et  quiconque  tente  de  pénétrer 
dans  sou  àme  et  d'expliquer  sa  conduite  se  heurte,  au  premier  pas,  à 
des  faits  qui  démentent  ce  que  d'autres  semblaient  prouver  avec  une 
force  invincible.  »  AL  de  (Gardailhac  essaie  d'analyser  cette  [diysionomie 
et  d'expliquer  ces  contradictions,  .l'ose  affirmer  qu'il  a  ]ileiuement  réussi. 
Il  ne  nous  apprend  rien  de  uenisiu-  Barère.  j'en  conviens;  mais  i)ersonne 
n'avait,  jusqu'ici,  scruté  aussi  profondément  les  replis  de  l'àme  de  Ba- 
rère. Personne  n'avait  étudié  avec  autant  de  tinesse  et  de  science  la 
«  psychologie  »  du  conventionnel.  Ces  pages  si  sobres  et  si  fermes  de- 
vront être  lues  par  tons  ceux  (pi'intéressent  les  hommes  et  les  choses  de 
la  Piévolution.  Ils  sauront  gré;  à  M.  de  Cardailhac  d'avoir,  avec  la  plus 
•scrupuleuse  impartialité,  dépeint  à  la' fois  l'homme  et  le  milieu;  d'avoir 
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expliqué,  avec  une  science  vraiment  historique,  l'influence  de  celui-là 
sur  celui-ci;  de  nous  avoir  enfin  restitué  une  figure  bien  vivante  et  bien 
vraie,  une  carrière  politique  bien  troublée  et  très  contradictoire,  dont  les 
erreurs  et  les  fautes  ne  disparaissent  pas  sous  une  puérile  apologie, 
mais  se  dégagent  en  pleine  lumière  et  sont  soulignées  sans  faiblesse. 
Ils  méditeront  avec  fruit  la  conclusion  de  ce  beau  travail  :  «  Barère 
n'était  point  fait  pour  afl'ronter  la  politique  et  ses  tournants  vertigineux. 
Le  Minotaure  le  dévora,  et  il  ne  reste  de  lui  que  le  souvenir  d'un  homme 
qui,  comme  dit  Thibeaudeau,  ne  peut  inspirer  ni  haine,  ni  estime.  » 


Une  opinion  Signalons  enfin    une  brochure    toute   récente   de 

sur  les  Gagots.  M.  Sansot.  président  de  la  Société  Ramond,  à 
Bagnères-de-Bigorre,  au  sujet  des  Cagols.  Plu- 
sieurs travaux  sur  la  même  question,  très  vieille  et  souvent  agitée,  sont 
en  préparation  autour  de  nous.  Nous  aurons  donc  l'occasion  d'en  parler 
prochainement.  Voici  seulement  le  résumé  de  la  thèse  de  M.  Sansot, 
étayée  sur  l'ouvrage  de  M.  le  Di'  Fay  [La  lèpre  dans  le  sud-ouest  de  la 
France)  :  les  Cagots  ne  sont  pas  des  lépreux,  bien  qu'il  y  eût  des  lépreux 
parmi  les  Cagots  ;  ce  sont  les  descendants  de  Sarrasins  amenés  captifs 
en  France. 

La  thèse  est  ingénieuse,  développée  avec  talent  ;  elle  méritait  d'être 
indiquée.  Louis  Canet. 


L'abondance  des  matières  nous  contraint  à  renvoyer  au  pro- 
chain nutnéro  les  chroniques  du  Tarn  et  du  Tat^n-et-Garonne. 
—  Tous  nos  regrets. 


Le  Gérant, 
Edouard  Privât. 


loulouse,  Imp.  Douladoure-Privat,  rue  S*  Rome,  39.  —  7180 


D.   MORNE  r 


UN  VOYAGE  INÉDIT  AUX  PYRÉNÉES 


en   1T€>5. 


M.  Béraidi  a  étudié  avec  un  soin  pieux  l'iiisloire  des  voyages 
aux  Pyrénées.  Mais  il  s'est  désintéressé  des  années  incertaines 
où  ses  clières  montagnes  étaient  encore  à  demi  inconnues.  La 
«  préhistoire  »,  comme  il  le  dit,  de  ces  voyag-es  ne  Ta  pas 
tenté.  Il  cite  rapidement  quelques  noms  pour  en  venir  au  pre- 
mier voyageur  notoire,  à  Ramond.  Le  voyage  de  Ramond  date 
de  1789.  Avant  lui  déjà  les  curieux  se  multipliaient  dans  les 
vallées  et  les  sentiers  pyrénéens.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
suivre  ces  prémisses  lointaines. 

Nous  avons  donné  quel([ues  indications  dans  notre  ouvrage 
sur  Le  Sentitnent  de  la  Nature  en  France  de  J.-J.  Rousseau 
à  Ber7iardin  de  Saint-Pierre.  Nous  les  résumons  et  complé- 
tons brièvement.  A  l'origine  du  goût  pour  la  montagne  il  y  a 
J.-J.  Rousseau  et  lui  seul.  C'est  la  Nom^elle  Héloïse  qui  attire 
sur  les  bords  du  lac  de  Genève  et  dans  le  Valais  la  l'ouïe  des 
voyageurs  avides  de  suivre  les  traces  passionnées  de  l'amant 
de  Julie.  Les  naturalistes  suisses  de  Luc,  Bourrit  et  Saussure, 
puis  Ramond  annotant  un  voyage  de  l'Anglais  Goxe,  achèvent 
de  conquérir  l'opinion  pui>li(|ue.  De  la  Suisse,  le  goût  des  mon- 
tagnes gagna  aisément  les  V'osges,  les  Alpes  françaises  et  les 
Pyrénées. 

La  mode  et  les  médecins  avaient  depuis  longtemps  conduit 
les  visiteurs  aux  stations  de  Gauterets.  Bagnôres,  puis  Barèges. 
XXI  il 
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Longtemps  ils  se  résignèrent  malaisément  à  ces  «  horreurs  > 
et  nourrirent  Tàpre  regret  des  jardins  corrects  et  des  plaines 
pacifiques.  Voisenon,  en  compagnie  de  M""  de  Périgord  et  de 
la  duchesse  de  Choiseul,  en  1761,  ne  se  console  de  ce  pays, 
qui  «  ressemble  à  l'enfer  »,  qu'en  se  bourrant  de  tartelettes. 
Le  cardinal  de  Rohan,  en  1787,  essaie  encore  d'accommoder 
Barèges  à  la  mode  de  ses  châteaux  en  installant  sur  un  plateau 
un  souper  à  la  Luculhis.  Pourtant,  la  nature  triompha  vite  de 
ces  résistances  maussades.  Dès  1757,  Dufort  (Mémoires)  visite 
une  partie  des  Pyrénées,  jusqu'au  lac  de  Ganbe,  et  ne  cache 
pas  son  admiration.  Avant  1789,  Guibert,  .l'homme  qu'aima 
désespérément  M"*^  de  Lespinasse,  voyage  à  Lourdes,  Gavarnie, 
Saint-Sauveur,  Barèges;  M'"^  Gauthier  {Nouveaux  voyages  en 
plusieurs  provinces  de  Fy^ance)  ne  doute  pas  que  la  route  de 
Lourdes  à  Barèges  ne  soit  la  huitième  merveille  du  monde,  et 
le  poète  Berlin,  de  Saint-Sauveur  à  Barèges  et  Gavarnie,  fait 
appel  à  la  Muse  pour  célébrer  dignement  ces  émouvantes 
visions.  Des  naturalistes,  Darcet  (1776),  Picquet  (1789),  Pa- 
sumot  (1797,  voyage  fait  en  1788-1789).  Dusaulx  (1796, 
voyage  fait  en  1788),  Boudon  de  Saint-Amans  (1789.  voyage 
fait  en  1788),  mêlent  les  efïusions  lyriques  et  les  dissertations 
scientifiques.  Depuis  longtemps,  pour  charmer  la  monotonie 
de  la  vie  des  eaux,  d'ingénieux  compilateurs  avaient  publié 
des  Amusements  :  Amusements  des  eauœ  d' Aix-la-Chapelle, 

de   Schivalsbach ,    des     bains     de    Bade   en   Suisse,    etc 

Dom  Lerouge,  à  leur  exemple,  rédige  en  1787  des  Passe-temps 
agréables  des  eaux  minérales  de  Bagnères,  en  Bigorre.  Il  est 
le  premier  à  faire  quelque  place  aux  plaisirs  que  peuvent 
mettre  dans  la  vie  des  baigneurs  la  nouveauté  des  horizons  et 
la  splendeur  des  promenades. 

Parmi  tous  ces  précurseurs  ou  contemporains  de  Ramond, 
il  y  en  a  sans  aucun  doute  qui  nous  sont  inconnus.  Il  n'est 
pas  nécessaire,  pour  avoir  l'âme  ouverte  à  la  beauté  des  cho- 
ses, d'être  de  ceux  qui  publient.  Bien  des  voyageurs  ignorés 
ont  dû,  pour  eux  seuls,  s'intéresser  à  d'autres  plaisirs  que  les 
soupers  de  Rohan  et  les  bavardages  à  la  source.  On  en  découvri- 
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rait  quelques-uns,  en  cliorcliaiit  bien,  dans  les  récits  de  voyage 
manuscrits  qui  ont  trouvé  asile  dans  les  bibliothèques,  le  ma- 
nuscrit 13376  de  la  Bibliothèque  nationale  par  exemple.  Mais 
il  n'en  est  i:>as  qui  vaille  pour  Tintérèt  le  manuscrit  722  de  la 
bibliothèque  de  Bordeaux  :  Voyage  philosophique  à  M'"^  Jo. 
D.  Ch.  Quod  si  de/iciant  vires  audacia  certe  Laus  eini  :  in 
nïcif/nis  et  roluissc  sat  est.  Plautiis.  Ati  temple  de  Vanntie', 
1765.  Deuxième  titre  :  Voyage  philosophique  contenant  nn 
Journal  de  voyage  aux  eaux  de  Bagnères  et  de  Bairges  et 
plusieurs  ofjservations,  entretiens  et  dissei'tations  /'//ysiques, 
pJnlosop1iiqu.es.  morales,  politiques.,  de  même  qu'un  grand 
nombre  de  descriptions,  d'anecdotes  et  dliistuires  cwieuses. 
487  pag-es  polit  in-8°. 

Tout  d'abord,  il  renferme  le  premier  récit  détaille  de  ce  (]ui 
peut  s'appeler  une  ascension.  Le  passage  de  Bagnères  à  Barè- 
ges  par  le  Tourmalet,  à  travers  les  champs  de  neige,  y  est 
décrit  tout  au  long.  Il  est  ensuite  le  meilleur  document  pour 
nous  montrer  par  quelles  transitions  on  est  passé  de  Tindigna- 
tion  de  Yoisenon  aux  religieuses  extases  de  Raniond  et  des 
autres.  Notre  anonyme  s'attarde  volontiers  à  décrire  des  «  hor- 
reurs »,'  mais  du  moins  il  s'attarde.  Là  où  Montesquieu,  en 
traversant  le  Tyrol,  n'avait  (|ue  quelques  lignes  revèches,  il 
rédige  complaisamment  vingt  i)ages.  Ces  spectacles  qui  font 
frémir  éveillent  déjà  les  frissons  où  l'attrait  mystérieux  se 
mêle  au  désir  de  passer  vite.  Ces  horreurs  (l'expression  com- 
mence à  devenir  formule)  sont  déjà  de  «  belles  horreurs  ». 
Après  Rousseau,  qui  avait  mis  à  la  mode  la  montagne  verte, 
ce  manuscrit  mérite  clairement  de  prendre  })lace  i)0ur  faire 
pressentir  le  progrès  des  curiosités  qui  se  haussent  insensible- 
ment jusqu'aux  émotions  austères  de  la  montagne  décharnée. 

Nous  ignorons  le  nom  du  rédacteur.  Quelque  érudit  borde- 
lais i)Ourrait  sans  doute  le  découvrir.  Il  était  encore  assez 
jeune,  puisqu'on  tente  de  le  marier.  Il  était  de  la  meilleure 
compagnie  et  fréquentait  baronnes  et  marquises.  Il  avait 
exactement  et  curieusement  tous  les  goûts  où  se  mêlaient  dans 
la  société  polie  les  traditions  d'autan  et  les  aspirations  neuves. 
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Homme  du  bel  air,  il  n'aime  ni  la  solitude  ni  le  silence,  et  il 
est  de  ceux  qui  ne  conçoivent  guère  la  vie  des  eaux  sans  les 
visites  et  les  plaisirs  du  beau  langage.  Il  se  souvient  qu'on  fut 
précieux  et  qu'on  l'est  encore  dans  les  salons,  et  qu'un  récit, 
pour  distraire,  ne  saurait  se  passer  de  quelques  pointes  et  de 
quelques  agréments  de  plume.  Mais  déjà  il  est  copieusement 
un  savant  et  un  philosophe.  Rien  ne  lui  agrée  tant,  à  travers 
la  vallée  de  Gampan  ou  sur  les  pentes  qui  enserrent  Bagnères, 
que  de  disserter  doctement  sur  les  secrets  du  bonheur  ou  les 
mystères  de  la  nature  :  «  Est-ce  ici  Tempe,  et  le  temps  de  l'âge 
d'or,  demande-t-il,  et  ces  paysans  ont-ils  trouvé  la  sérénité  de 
la  vie  dans  la  simplicité  des  désirs?  Non,  car  l'âge  d'or  n'est 
qu'un  rêve,  et  tous  ces  gens  ont  leurs  souffrances  et  leurs  ambi- 
tions... Pourquoi  ces  montagnes,  ces  convulsions  de  la  nature 
et  ces  épouvantables  frimas?  Pourquoi  ces  eaux  et  pourquoi 
ces  grottes?  »  Et  il  lui  faudra  dix  ou  douze  pages  à  l'occasion 
pour  édifier  tout  un  système  sur  les  formations  et  l'utilité  des 
cavernes.  Enfin,  il  est  de  ceux  qui  goûtent  depuis  longtemps 
et  pleinement  la  nature  sous  ses  formes  paisibles  et  fleuries. 
Les  «  horreurs  »  du  Tourmalet  ne  lui  gâtent  pas  les  enchante- 
ments de  la  vallée  de  Gampan.  Les  bois,  les  prés  et  les  eaux, 
tout  ce  qui  fait  la  campagne  accueillante  et  riante,  ont  depuis 
longtemps  conquis  tous  les  cœurs.  Il  restait  seulement  à  se 
convaincre  que  la  nature  a  d'autres  visages  plus  sévères,  mais 
plus  profonds. 

Nous  publions  deux  fragments  du  manuscrit,  i'un  sur  la  vie 
et  les  divertissements  à  Bagnères  (pp.  72-96),  l'autre  sur  le 
passage  du  Tourmalet  et  sur  Barèges  (pp.  214-234,  255-257, 
308-309).  D.  MoHNET. 

Lorsque  nous  eûmes  dîné,  nous  parcourûmes  la  ville.  Bagnères 
n'a  pas  beaucoup  d'étendue.  Elle  est  d'une  figure  irrégulièr-e.  Qua- 
tre maîtresses  rues  la  divisent  en  quatre  quartiers,  chacun  sous 
les  ordres  de  son  consul.  Trois  de  ces  rues  aboutissent  directe- 
ment à  la  place.  Outre  ces  quatre,  il  en  est  encore  d'autres  moins 
considérables,  et  dans  chacune  d'elles,  ainsi  que  dans  toutes  les 
maisons,  passent  des  courants  d'une  onde  claire  qui  sont  en  partie 
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un  écoulement  des  sources  chaudes  de  la  ville.  La  majeure  partie 
néanmoins  vient  du  dehors  par  un  canal  sortant  d'un  des  bras  de 
l'Adour,  qui  se  distribue  en  cent  ruisseaux.  Deux  réservoirs  occu- 
pent une  partie  de  la  place  qui  n'e^t  pas  bien  considérable.  Ils  se 
communiquent  par  un  grand  aqueduc,  ils  servent  à  faire  jouer 
un  moulin  du  voisinage.  A  deux  cents  [);is  de  la  phice  et  du  centre 
de  la  cité  est  l'hùtel  de  ville  au-devant  duquel  est  une  jjelle  et 
grande  halle  garnie  de  boutiques  où  l'on  vend  toutes  sortes  de 
bijouteries  :  les  boucheries  sont  er,tre  la  halle  et  la  [ilace,  et  dans 
cette  dernière  se  lient  le  marché  aux  heibes.  au  i)lé,  à  la  volaille. 

En  entrant  par  la  porte  de  Tarbes,  on  rencontie  d'abord  une 
assez  vaste  promenade  que  l'on  nomme  les  Vignaux,  peu  fi'é(|uen- 
tée  par  rapport  sans  doute  à  son  humidité.  Cette  promenade  est 
située  dans  un  faubourg  ainsi  que  la  [)aroisse  (\m  occui>e  un  des 
angles  d'une  grande  place.  Il  n'est  rien  dans  cet  édifice  digne  de 
curiosité.  Je  puis  dire  seulement  à  son  propos  qu'on  y  observe  un 
usage  assez  généralement  pratiqué  de  même  dans  les  Landes  au 
sujet  des  morts  qu'on  enterie  dans  l'église. 

On  laisse  sur  leur  tombeau,  pendant  une  année,  une  sorte  de 
bière  couverte  d'un  drap  mortuaire,  et  les  veuves  revêtues  de  leurs 
crêpes  et  de  leurs  habits  de  deuil  ont  leur  place  affectée  à  la  tête 
de  ce  vain  simulacre  de  leur  mari  défunt.  Elles  ne  sortent  de  leurs 
maisons  qu'avec  une  compagne  en  habit  de  deuil  aussi,  et  de  la 
sorte  on  travaille  à  entretenir  en  elles  dans  ce  pays- ci  une  dou- 
leur qu'on  s'efforce  partout  ailleurs  avec  le  même  soin  à  écarter 
de  la  mémoire  des  femmes.  Celles  du  peu[)le  ont  aussi  une  livrée 
distincte  et  leurs  cérémonies.  Pendant  toute  l'année  de  leur  veu- 
vage, elles  portent  une  grosse  cape  blanche  de  drap,  brodée  en 
chaînette  et  semée  de  fleurs  de  distance  en  distaïu'e  ou  de  festons 
distribués  avec  symétrie.  Le  capuchon  est  foi't  pointu  et  teiininé 
en  houppe.  Il  pend  depuis  le  collet  différentes  pointes  de  la  même 
étoffe  bordée  d'un  ruban  noir  et  terminée  aussi  [)ar  des  houppes 
noires.  Quelque  chaud  qu'il  lasse  et  dans  quelque  circonstance 
que  ce  soit,  elles  ne  peuvent  quitter  cet  ajustement  incommode. 

A  côté  de  la  paroisse  est  une  antre  promenade  tout  le  long  de  la 
ville  et  qui  aboutit  au  marché  au  foin  On  la  nomme  les  Coustous. 
Il  est  là  d'assez  jolies  maisons,  au-devant  desquelles,  tout  le  long 
de  l'allée,  régnent  des  parterres  en  [)la[e-forme.  On  peut  enti'er 
dans  la  ville  par  quatre  portes.  Dans  l'intérieur  sont  placés   les 
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Jacobins  dont  la  maison  et  régiise  sont  très  vilaines.  II  y  a,  en 
entre,  la  chapelle  de  Saint-Jean  qui  appartient  aux  chevaliers  de 
Malte  et  un  couvent  de  religieuses  qiron  laisse  anéantir.  Il  ne 
reste  [>lus  de  cette  communauté  qu'une  vieille  fille. 

Bagnères.  dans  son  ensemble,  est  une  ville  assez  mal  bàtie^ 
à  quel({ues  maisons  près  qui  ont  de  l'apparence,  et  qui,  toutefois, 
sont  d'assez  mauvais  goût.  En  la  parcourant,  nous  visitâmes  les 
l)ains  Je  palpai  toutes  les  eaux,  je  les  goûtai,  et,  généralement  par- 
lant, je  ne  leur  trouvai  aucun  goût  ou  pour  mieux  dire  aucun 
dégoût  sensible.  Elles  me  parurent  différer  principalement  entre 
elles  par  le  plus  ou  par  le  moins  de  chaleur.  Parmi  les  plus  arden- 
tes, je  place  les  bains  de  la  Reine  et  de  l'Hospice,  de  la  Fontaine 
nouvelle,  la  Fontaine  vieille  qui  est  à  côté.  Salis.,  Saint-Rôch  et  la 
Guttière;  parmi  les  plus  chaudes,  Artigue-Eongue,  le  Grand-Pré; 
d'une  chaleur  moindre  sont  les  bains  de  Eussère,  le  Petit-Pré, 
Eanes,  le  Grand-Prieur.  Je  compte  parmi  les  tempérées  Versailles, 
le  Petit-Prieur,  le  Bain-Neuf,  l'Hôpital.  Ees  bains  doux  et  frais 
sont  ceux  de  Salut,  du  Petit-Salut,  de  Pierra.  Dans  la  phqjart  de 
ces  bains  il  y  a  deux  ou  trois  baignoires,  et  quelques-uns  ont  deux 
sources  fort  différentes  l'une  de  l'autre  par  leur  degré  de  chaleur. 
On  peut  prendre  les  douches  dans  quelques-uns,  comme  à  la 
Reine,  qui  n'est  fréquenté  que  par  des  pauvres  gens,  quoique, 
dit-on,  la  meilleure  source  ;  à  la  Guttière.  à  l'Hospice,  à  la  Fontaine 
nouvelle  et  à  quelques  autres.  Quelques-unes  de  ces  eaux  sont 
[)urement  apéritives,  rafraîchissantes,  et  sont  propres  à  humecter 
et  liquéfier  le  sang,  comme  celles  de  la  Fontaine,  de  Salut,  de 
Pierra  et  du  Petit-Pré.  D'autres  sont  purgatives  et  apéritives, 
comme  Eanes.  la  Serre,  la  Reine.  Ecs  premières  ont  un  goût  très 
légèrement  alumineux  et  salin  ;  les  dernières  ont  un  goût  pure- 
ment minéral,  mais  [xjurtant  assez  insensible.  Toutes  sont  claires 
et  ti'ansparentes.  Ea  fontaine  de  Salis  ne  sert  que  pour  les  mala- 
dies cutanées  et  extérieures  des  chevaux.  (Test  la  plus  ardente  et 
peut-être  la  plus  efficace. 

Salut  est  à  demi-lieue  de  Bagnères,  dans  l'angle  de  deux  hautes 
montagnes.  C'est  le  bain  le  plus  couru,  parce  que  c'est  le  bain  des 
grands.  Est  il  le  plus  sain?  Je  le  crois  fort  ulile  aux  personnes  qui 
se  portent  bien,  qui  ne  veulent  que  se  laver  on  se  rafraîchir.  Il  est 
dommage  que  ces  bains  ne  soient  mieux  tenus  en  général.  S'ils  ne 
sont  pas  malpropies,  du  moins  sont-ils  fort  dégoûtants  par  eux- 
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mêmes,  sans  exception  d'aucun.  La  plupart  sont  bâtis  en  pierre; 
quelques-uns  sont  construits  en  bois.  Mais  tous  privés  de  jour, 
n'en  prennent  que  par  une  petite  ouverture  fort  étroite  pratiquée 
dans  le  mur  ou  par  quelque  œil  de  bœuf  placé  dans  la  charpente. 
Une  heure  de  temps  qu'on  y  passe  parait  bien  longue  par  fennui 
que  ces  cachots  inspirent.  Les  baignoires  sont  de  bois,  faites  en 
forme  de  maie  à  pétrir,  de  six  pieds  de  long,  de  deux  pieds  de  large 
par  le  haut,  d'an  pied  et  demi  par  le  bas.  d'autant  de  profondeur. 
La  source,  dans  le  milieu  de  leur  longueur,  coule  par  le  haut  au 
moyen  d'un  tuyau  de  bois  ;  elle  s'échappe  par  un  des  bouts  à  côté 
de  l'endroit  où  l'on  appuie  la  tête  et  elle  se  vide  entièrement  par 
un  trou  [tlacé  dans  le  fond. 

Dans  ce  bain,  on  est  recouvert  d'une  trappe  de  bois  où  se  trouve 
une  emboiture  pour  hiisser  la  tète  liltre.  A  côté  de  la  baignoire  est 
un  chautfoir  où  l'on  enlretient  continuellement  du  feu  pour  sécher 
les  linges  du  bain  et  de  celui  qui  se  baigne. 

Après  toutes  ces  observations  qui  nous  tinrent  tout  l'après- 
midi,  nous  rentrâmes  bien  décidés  sur  les  bains  qui  nous  étaient 
le  plus  convenables.  Un  de  ceux  de  Pierra,  le  moins  frais,  mérita 
de  ma  part  la  préférence.  J'avais  arrêté  une  heure  pour  le  lende- 
main, en  faisant  notre  tournée,  et  l'on  y  fut  exact. 

Un  médecin  de  mes  plus  intimes  amis  m'avait  conseillé  de 
prendre  ce  bain  de  préférence  à  tous  autres.  L'année  auparavant, 
il  avait  visité  toutes  les  eaux  de  la  Bigorre  pour  être  plus  en  état 
de  les  ordonner  au  besoin  à  ses  malades.  Dans  mon  [iremier  ^ihin 
de  voyage,  je  devais  passer  chez  lui,  et  je  suis  actuellement  bien 
fâché  de  ne  l'avoir  pas  fait.  11  serait  venu  m'accompagner  à 
Bagnères.  Sa  compagnie  m'aurait  été  fort  agréable.  Homme  de 
beaucoup  d"esprit,  d'un  caractère  fort  jovial,  son  commerce  est 
des  plus  intéressants.  Ami  sans  fard,  son  cœur  ne  peut  jamais 
feindre  des  sentiments  qu'il  n'éprouve  pas.  Attaché  par  goût  à  sa 
profession,  il  l'exerce  sans  charlatanerie.  S'il  guéi-it  ses  malades, 
il  n'a  pas  la  faiblesse  de  croire  la  médecine  infaillible.  Il  aide  la 
nature  au  lieu  de  l'accabler.  11  la  consulte  à  l'aide  de  l'expérience 
et  celle-ci  ne  lui  fait  jamais  compromettre  la  vie  de  citoyens  géné- 
reux au  delà  peut-être  de  ses  facultés.  Si  sa  profession  le  fait 
vivre,  c'est  qu'il  sait  rétrécir  la  sphère  de  ses  besoins  ;  nos  désirs 
sont  la  mesure  de  nos  richesses. 

Rentrés  chez  nous,  nous  reçûmes  quelques  visites  de  nos  com- 


168  REVUE    DES    PYRÉNÉES. 

patriotes  et  l'on  nous  demanda  d'abord  quel  serait  notre  médecin. 
On  m'avait  prévenu  contre  eux.  Il  faut  en  convenir,  ces  messieurs 
se  rendent  pour  la  plupart  bien  dignes  de  celte  prévention.  Quel- 
ques-uns, propriétaires[de  bains  et  ne  cherchant  que  leur  avan- 
tage, ordonnent  les  leurs  par  préférence;  d'autres,  pensionnés 
par  ceux  qui  en  possèdent,  ne  piéconisent  que  les  bains  de  leurs 
bienfaiteurs.  Les  pauvres  malades  sont  les  seuls  qui  perdent  à 
ces  marchés,  s'ils  ne  savent  ou  s'ils  n'ont  pas  la  force  de  se  guider 
par  eux-mêmes.  D'un  autre  côté,  la  jalousie  entre  les  propriétaires 
de  bains  est  extrême.  Ils  travaillent  à  se  détruire  mutuellement. 
Leur  querelle  devient  celle  de  leurs  parents,  de  leurs  amis  et  de 
leurs  connaissances  qui  s'unissent  pour  donner  du  ridicule  aux 
eaux  de  leurs  voisins,  leurs  concurrents.  C/est  une  comédie  que 
leurs  discours  :  le  seul  parti  à  prendre  c'est  de  se  conseiller  soi- 
même,  ainsi  que  les  malades  sensés  qui  prennent  les  eaux,  de  les 
continuer  si  l'on  s'en  trouve  bien,  de  les  suspendre  ou  de  les  quit- 
ter dès  qu'on  les  croit  nuisibles  ou  inefficaces. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  on  vint  me  chercher  dans  une 
chaise  à  porteur  faite  comme  nos  chaises  de  place.  La  maîtresse 
de  la  maison  où  je  logeais  ayant  fourni,  selon  l'usage  du  pays,  tout 
le  linge  nécessaire  pour  le  bain,  on  me  porta  à  Pierra.  En  m'éten- 
dant  dans  le  bain,  la  fraîcheur  me  saisit.  Je  grelottai  même  pen- 
dant un  quart  d'heure.  Mon  corps  se  fit  à  l'eau  peu  à  peu,  et  vers 
la  fin  du  bain,  c'est-à-dire  au  bout  de  trois  quarts  d'heure,  la  fraî- 
cheur étant  revenue  et  ne  pouvant  résister  au  frisson  qui  s'empara 
de  moi,  j'appelai  le  baigneur.  Il  m'aida  à  sortir  du  bain,  à  m'es- 
suyer  et  à  m'iiabiller.  Je  rentrai  dans  ma  chaise  et  l'on  me  rap- 
porta avec  mon  linge  chez  moi.  En  arrivant  je  pris  l'air  du  feu  et 
demi-heure  après  je  déjeunai  avec  mes  compagnons.  Il  en  fut  de 
même  le  jour  suivant.  On  observe  au  reste  dans  tous  les  bains  les 
mêmes  usages.    , 

Après  dîner  j'allai  faire  visite  à  nos  compatriotes,  entre  autres 
à  une  de  mes  nièces  qui  m'avait  devancé  à  Bagnères  de  quelques 
jours.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  combien  elle  est  aima- 
ble. Fille  de  beaucoup  d'esprit,  elle  sait  en  allier  les  grâces  avec  la 
solidité  du  bon  sens.  La  maladie  ne  lui  ôte  rien  de  la  gaieté  qui 
fait  le  fond  de  son  caractère.  Son  ànio  ^ileine  de  sentiments  est 
abondamment  ornée  de  mille  talents  agréables.  Egale  dans  son 
humeur,   badine  dans  ses   propos,   réfléchie   dans   ses    actions. 
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souple  dans  ses  manières,  elle  ga;ine  sans  peine  l'affection  de  tous 
ceux  (|ni  l'approchent  par  sa  politesse,  et  se  les  attache  par  le 
chai'me  de  sa  conversation.  Je  ne  vous  entretiens  point  des  aj^ré- 
meiits  de  sa  ligure.  Son  intirinilé  ne  lui  laisse  que  des  beaux 
yeux,  une  jolie  taille,  et  toute  la  grâce  possible  dans  ce  qu'elle 
fait.  Elle  réunit  à  l'adresse  des  femmes  des  avantages  qui  sont 
plus  particulièrement  le  propre  des  hommes.  Elle  écrit  bien,  elle 
peint  d'une  façon  peu  commune  pour  son  sexe  et  elle  aime  les 
lectui'es  les  plus  solides.  En  effet,  je  la  trouvai  VEssay  de  Mon- 
taigne à  la  main.  Elle  le  méditait  profondément  quand  j'entrai, 
sans  me  faire  apercevoir  en  le  quittant  <{ue  son  esprit  fût  aucune- 
ment affecté  de  cette  sérieuse  méditation.  Vous  devez  penser  com- 
bien je  dus  être  flatté  d'une  semblable  rencontre.  Elle  eut  pendant 
mon  séjour  la  plus  grande  part  aux  plaisirs  que  je  goûtai.  Elle 
me  donna  de  bonnes  leçons  sur  la  manière  de  me  conduire  dans 
ce  pays.  Un  voyage  qu'elle  y  avait  fait  l'an  dernier  lui  avait  acquis 
de  rexpérien:;e.  .le  profltai  de  ses  conseils  et  je  me  mis  souvent  à 
même  d'en  recevoir. 

Le  lendemain  à  cinq  heures  du  matin,  mes  compagnons  et  moi 
prîmes  le  chemin  qui  conduit  aux  eaux  de  Salut.  Je  fus  charmé  de 
l'affliience  du  monde  et  surtout  du  nombre  prodigieux  de  paysans 
et  paysannes  que  nous  y  rencontrâmes,  ceux-là  la  cape  sur  le 
corps,  celles-ci  le  capot  sur  la  tête.  Leur  vêtement  nous  indiquait 
leur  pays.  Ils  étaient  du  Béarn.  Ces  bonnes  gens  sont  dans  l'usage 
de  venir  tous  les  ans  dans  cette  saison  se  gorgor  d'eau  dont  ils 
boivent,  en  effet,  outre  mesure.  Ils  s'imaginent  ({ue  puisqu'il  leur 
en  coule  un  sol  par  jour  pour  boire  de  l'eau,  ils  doivent  en  avaler 
le  plus  (ju'ils  [)euvent.  On  en  a  vu  pousser  la  dose  dans  une  mati- 
née jusques  à  dix  pintes  de  Paris.  Je  leur  ai  vu  prendre  com- 
munément jusqu'à  six  pintes.  Aussi  en  crève-t  il  quelquefois.  On 
s'en  contente  pour  l'ordinaire  de  six  à  neuf  gobelets.  Outre  ces 
sortes  de  gens  il  y  avait  encore  une  foule  considérable  de  person- 
nes de  tous  pays,  de  Bourdelais.  et  c'était  le  plus  grand  nombre,  de 
Bayonnais.  d'Anglais,  d'Espagnols  et  de  Languedociens,  de  (ias- 
cons.  de  Parisiens,  que  sais-je!  Hommes,  femmes,  enfants,  prê- 
tres, moines,  religieuses,  tout  cela  formait  un  mélange  singulier. 
M.  le  dm;  d'Aiguillon  et  M^''  l'évêque  de  Ptemies  d'une  part, 
Mk''  l'archevêque  de  Gantorbéry  et  le  général  Gray  d'une  autre, 
tenaient  parmi  tout  ce  monde  le  rang  le  plus  distingué. 
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A  cette  promenade,  chacun  semble  oublier  ses  qualités,  son 
rang  et  ses  prérogatives,  pour  ne  s'occuper  que  de  ses  inlirmités. 
On  s'accoste  sans  façon,  on  s'interroge  sur  le  genre  de  sa  maladie, 
sur  i'efïet  que  les  eaux  produisent,  sui-  l'espèce  de  bains  que  l'on 
prend,  sur  la  manière  dont  on  vit,  sur  la  nature  des  plaisirs  (jue 
l'on  se  permet,  sur  les  particularités  de  son  pays,  sur  les  nouvel- 
les qu'on  en  reçoit,  sur  les  cures  qui  s'opèrent.  On  se  félicite  de 
ses  succès,  on  se  complimente  sur  sa  meilleure  mine,  et  l'on  dit  à 
ce  sujet  ce  qu'on  pense.  11  se  trouve  des  gens  extraordinaires  par- 
tout, des  hommes  singuliers,  des  femmes  in)pertiiientes,  on  les 
laisse  :  on  hait  surtout  la  fatuité. 

Après  avoir  bu  en  deux  demi-heures  six  gobelets  d'eau  que  je 
pris  soin  de  promener,  comme  faisaient  tous  les  buveurs,  ou  en 
plein  champ  ou  sous  une  grande  galerie  couverte  de  [)aille.  je 
revins  sur  mes  pas  avec  la  compagnie  que  je  m'étais  formée,  et  je 
m'arrêtai  au  (irand-Pré  pour  faire  ma  dernière  boite  [sic]  de  trois 
gobelets  encore.  Après  cet  exercice  que  je  renouvelai  tous  les 
jours,  je  rentrai  chez  moi,  et  je  me  disposai  pour  le  bain. 

A  l'heure  arrêtée  on  vint  me  prendre,  et  une  heure  ai)rès  mon 
retour  mes  compagnons  en  ayant  fait  autant  se  réunirent  à  moi 
pour  déjeuner  ensemble.  Nous  vidâmes  une  demi-bouteille  de  vin 
blanc  de  Graves  que  nous  avions  apportée  avec  nous.  C'est  une 
précaution  que  prennent  tous  les  Bourdelais  accoutumés  au  bon 
vin.  Ils  en  font  voiturer  de  chez  eux  de  toute  espèce.  Nous  ne  sau- 
rions nous  faire  au  vin  du  pays  qui  n'a  ni  finesse  ni  sève.  On  pré- 
tend que  l'usage  du  vin  blanc  le  matin  est  très  salutaire  après  les 
eaux  pour  les  évacuer  plus  aisément.  Aussi  était-ce  tous  les  jours 
notre  ordinaire. 

L'après-midi  je  recommençai  mes  visites,  et  j'allai  voir  entre 
autres  une  dévote  denotre  ville  que  j'avais  perdue  de  vue  depuis 
quelques  années.  11  faut  savoir  se  faire  des  amusements  de  tout 
genre.'  Nous  nous  entretînmes  de  bien  des  choses  indifféren- 
tes, et  après  ces  propos  oiseux  je  la  quittai  pour  passer  chez 
ma  nièce.  Elle  me  lia  de  connaissance  avec  ses  deux  hôtesses,  et 
dans  la  suite  je  lis  de  leur  entretien  mes  plus  doux  plaisirs. 
C'étaient  deux  femmes,  intimes  amies  l'une  de  l'autre,  vivant 
ensemble  comme  deux  sœurs  et  s'étant  vouées  réciproqueuient  un 
attachement  sans  bornes.  L'une  plus  jeune,  veuve  et  gentille,  avait 
beaucoup  de  vivacité,  de  la  saillie,  la  répartie  prompte,  la  parole 


UN    VOYAGE    INÉDIT    AUX    PYRÉNÉES    EN    1765.  171 

facile.  Il  est  doiiunage  ({ne  l'acceiil  du  pays  déparât  un  peu  ses 
discours.  L'autre,  d'un  cor(;iiu  A^e  avait  plus  de  maturité  dans 
l'esprit,  de  netteté  dans  1ns  idées,  de  savoir,  de  connaissance  du 
monde,  de  polili([ue.  (blette  dernière,  [)rivée  de  son  mari,  attendait 
patiemment  son  retour  d'un  gi'and  voyai^e  qu'il  avait  entrepris 
pour  accroître  sa  fortune.  1/autre,  [)lus  indécise  encore  sur  l'état 
futur  de  ses  atïaires,  espérait  de  les  voir  se  l)onitier  paida,  restitution 
des  biens  de  son  mai'i.  Mère  de  deux  enfants,  ils  étaient  chéris  de 
l'une  et  de  l'autre  et  partageaient  les  fruits  d'une  si  douce  amitié. 

Je  m'altacliai  étroitement  à  (tes  aimables  dames.  J'aimais  sur 
tout  à  converser  et,  pour  mieux  dii-e,  à  p!iiIoso[)lier  avec;  la  bonne 
amie  de  la  veuve.  Née  à  Paris,  les  connaissances  qu'elle  avait 
rapportées  de  ce  grand  théâtre  du  monde,  les  anecdotes  qu'elle  y 
avait  apprises,  l'éducation  (fu'elle  y  avait  reçue,  tout  lui  attirait 
ma  prétéi'ence.  Plus  de  solidité  dans  ses  raisonnements,  une 
manière  de  penser  plus  philosophique,  plus  de  finesse  dans  ses 
discours,  de  délicatesse  dans  ses  sentiments,  de  goût  pour  les 
ouvrages  d'es[)rif,  tout  cela  réuni,  c'en  était  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  nous  faire  p'isser  chaque  jour  une  heure  agréablement.  Ma 
nièce  complétait  le  trio,  et  la  jeune  veuve  y  faisait  très  bien  sa  partie. 
Un  air  de  tendresse,  un  ton  (juehjuefois  langoureux,  une  candeur 
et  une  ingénuité  naturelles,  quehjues  quintes  parfois,  ({uelquefôis 
même  un  peu  de  malignité,  me  rendii-ent  cette  dernière  très  aimai)le. 

Cependant,  je  ne  me  contentais  pns  toujoui'S  de  ces  [)laisii's  tran- 
(juilles.  Il  m'en  fallait  de  temps  en  tem})s  de  plus  vifs  [)Our  remon- 
ter mes  ressorts.  Aussi  saisis-je  avec  empressement  la  première 
occasion.  La  fête  de  saint  Jean,  patron  de  la  ville,  me  la  fournit. 

Ijes  Bagnéroises,  assez  retirées  dans  leur  ménnge,  communi- 
quent peu  entre  elles  et  ne  connaissent  de  plaisir  que  celui  de  la 
danse.  La  gaieté  faissint  leur  principal  caractère,  elles  se  livrent 
sans  mesure  à  cet  exercice,  celui  de  tous  qui  contribue  le  plus  à 
la  faire  naître  ou  à  l'entretenir.  C'est  cette  disposition  naturelle 
vers  l'enjouement  qui  donna  lieu,  sans  doute,  à  la  reine  Jeanne  de 
Navarre  de  faire  dans  Bagnères  un  établissement  singulier  dont 
on  célèbre  la  mémoire  la  veille  de  la  fête  du  patron.  Cette  prin- 
cesse accorda  la  directe i,  les  cens  et  les  lods  et  ventes  des  maisons 
de  la  ville  à  la  jeunesse   de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  à  la  charge 

l.  c  L'étendue  du  tief  d'au  seigneur  direct  »,  Diciionnaire  de  Fé- 
raud  (1787). 
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d'employer  les  fonds  qui  en  proviendraient  aux  frais  des  assem- 
blées destinées  à  les  faire  danser.  Ce  fait,  que  l'on  regardera  peut- 
être  comme  une  fable  de  mon  invention,  est  néanmoins  très  cer- 
tain, et  je  puis  assurer  que  j'ai  pris  bien  ma  part  aux  faveurs  de  la 
reine.  Je  dansai  très  joyeusement  à  son  intention  le  jour  indiqué 
et  celui  de  la  fête  de  saint  Pierre.  Les  femmes  ni  les  hommes 
mariés  ne  i)euvent  point  participer  à  ces  réjouissances  unique- 
ment destinées  aux  filles  et  aux  garçons.  Dieu  sait  si  je  me  sus 
bon  gré  de  me  trouver  dans  cette  catégorie  !  Aussi,  d'ainte  de  me 
voir  dans  la  suite  privé  des  bienfaits  de  h)  bonne  reine,  je  refusai 
de  me  prêter  à  des  propositions  trop  sérieuses  qu'on  me  faisait 
pour  une  demoiselle,  qui  tendaient  à  lui  ôter  un  privilège  qui  me 
paraissait  lui  être  trop  cher  et  dont  le  plaisir  que  je  projetais  moi- 
même  d'en  retirer,  semblait  assez  medéfendre  delesécouter.  Jem'en 
tins  donc  à  mon  indifférence.  Par  ce  moyen,  je  me  sauvai  du  piège 
où  l'on  voulait  me  prendre  pour  nrempêcher  à  l'avenir  de  danser. 

Le  soir  de  la  veille  de  saint  Jean  étant  arrivé,  toute  la  ville  se 
mit  en  rumeur.  Les  fanfares  retentissaient  dans  tous  les  quartiers 
et  semblaient  inviter  la  jeunesse  à  la  plus  aimable  folie.  Le  pre- 
mier endroit  où  l'on  se  trouvait  avec  des  instruments  était  pour  le 
peuple  une  salle  de  bal.  L'assemblée  des  demoiselles  devait  suivre 
la  cérémonie  du  feu  de  joie.  Elles  avaient  une  maison  indiquée 
pour  se  réunir  et  il  n'en  manqua  pas  une  au  rendez-vous.  Ce  feu 
de  joie  qu'on  allume  dans  toute  l'Europe  chrétienne  et  même,  dit- 
on,  chez  les  Mahométans,  en  l'honneur  de  la  naissance  de  saint 
Jean-Baptiste,  est  accompagné  dans  Bagnères  d'une  particularité 
digne  de  remarque.  Les  paysans  de  la  montagne  viennent  vendre 
aux  enfants  et  aux  jeunes  gens  des  torches  laites  de  cimes  de 
sapins  fendues  en  diverses  pièces,  mais  de  manière  toutefois 
qu'elle  ne  soient  pas  entièrement  séparées.  Pour  les  tenir  divi- 
sées, on  y  liche  de  distance  en  distance  des  [»etits  coins  du  même 
bois.  Ces  torches,  qui  ressemblent  assez  à  des  pyramides,  se  plan- 
tent dans  le  pavé  par  le  petit  bout  et  l'on  y  met  le  feu  par  le  haut 
que  l'on  garnit  de  buis  et  de  fleurs.  Gela  brûle  assez  bien  au 
moyen  de  la  gomme-résine  dont  on  sait  que  le  sapin  ab&nde. 
D'autres  les  allument  au  feu  de  joie  et  s'en  jouent  quand  elles 
sont  enflammées.  Les  enfants  s'en  entrechoquent  les  uns  les 
autres,  et  cela  ne  représente  pas  mal  les  orgies. 

Le  feu   de  joie  s'alluma  avec  beaucoup  de  pompe.  La  croix  et 
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plusieurs  l)annières  portées  par  des  hommes  revêtus  de  surplis, 
suivis  de  vingt-quatre  autres  revêtus  de  même,  et  chacun  tenant 
à  deux  mains  une  grosse  torche  de  cire  blanche,  sortirent  de 
l'église  paroissiale.  Un  clergé  nombreux  et  une  grande  foule  de 
peuple  les  accompngnait.  Ils  se  rendirent  [ainsi  en  chantant  une 
liymne  au  pied  du  biiclior  composé  d'une  de  ces  torches  de  bois  de 
vingt  pieds  de  hauteur  et  garnie  d'auti'es  matières  combustibles. 
Tout  le  cortège  fit  neuf  fois  le  tour  de  la  torche,  et  au  neuvième, 
le  curé  y  mettant  le  feu,  les  vingt-quatre  hommes  dont  j'ai  parlé 
en  approchèrent  leurs  flambeaux  avec  un  air  de  respect.  Dès  que 
la  tlamme  parut,  il  se  lit  de  grandes  acclamations.  Le  curé  et  sa 
suite  rentrèrent  dans  l'église  dans  le  même  ordre  qu'on  était  sorti 
et  on  livra  aux  enfants  le  champ  de  bataille. 

Les  demoiselles  et  leurs  cavaliers  se  rendirent  au  bal.  .le  me 
mis  de  la  {)artie.  Je  dansai  jus(]u'à  minuit.  Alors,  me  rappelant 
que  j'étais  à  Bagnères  pour  y  faire  des  remèdes,  je  rentrai  chez 
moi  pour  y  prendre  un  repos  qui  devait  être  trop  tôt  interrompu 
par  mes  exercices  ordinaires.  L'assemblée,  sans  être  brillante, 
était  très  bien  composée,  et  il  me  parut  que  les  dames,  engi'àce  et 
en  légèreté  l'emportaient  de  beaucoup  sur  leurs  cavaliers.  Tout  se 
passa  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  décence.  La  symphonie  était 
bonne,  mais  les  rafraîchissements  ne  furent  pas  abondants.  Les 
lodset  ventes  de  cette  année  n'avaient  sans  doute  pas  assez  pourvu 
la  caisse.  La  fête  de  saint  Pierre  se  passade  même  A  peu  près  dans 
l'une  et  dans  l'autre,  je  mis  en  pratique  une  maxime  qu'on  m'a- 
vait fortement  inculquée,  de  s'égayer  tant  qu'on  peut  en  prenant 
les  eaux.  Aussi  saisissais-je  toutes  les  occasions  qui  s'en  présen- 
taient, et  souvent  les  faisais-je  naître. 

Dans  l'intervalle  de  ces  deux  fêtes,  on  me  proposa  si  je  voudrais 
être  de  certaine  partie.  Il  s'agissait  d'aller  voir  la  fameuse  v.dlée 
de  Gampau.  On  y  devait  passer  la  journée  et,  conséquemment,  on 
me  pria  de  pourvoir  à  la  subsistance  de  huit  à  dix  personnes  et 
de  leur  suite.  Je  me  chargeai  volontiers  de  ce  détail,  (|uelque  em- 
barrassant qu'il  put  être,  vu  que  j'ignorais  alors  quels  seraient  la 
plupart  des  convives.  Le  particulier  (pii  me  faisait  cette  proposi- 
tion de  la  part  de  quel({ues  autres,  n'en  savait  pas  le  nombre  au 
juste  non  plus.  Néanmoins,  il  fut  convenu  entre  nous  que,  sans 
inviter  personne  au  delà  de  la  compagnie  déjà  formée,  nous  y 
admettrions  tout  ceux  qui  se  présenteraient. 
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Je  pris  donc  mes  arrangeiiienls,  et  le  jour  indiqué,  nos  provi- 
sions rendues  dans  la  maison  que  j'avais  retenue  à  tlampan, 
l'heure  venue,  mon  cabriolet  attelé.  Je  me  rendis  sur  la  i)lace,  lieu 
du  rendez-vous  i^énéral.  où  je  trouvai  la  compagnie  qui  m'atten- 
dait. 

.le  i)la(;ai  ma  nièce  à  mon  C(Mé.  et  Je  surlis  le  jnemier  de  la  ville 
à  la  tète  de  ma  bande  joyeuse  la  plus  plaisamment  assortie  :  pi'è- 
tres,  femmes,  moines,  tilles,  hommes,  garçons  et  veuves,  le  tout 
au  nombre  de  dix-huit:  deux  voitures  roulantes,  sept  chaises  à 
porleui-,  cinq  à  six  maîtres  et  dix  domesti(]iies  achevai  formaient 
ce  brillant  coitège.  Tout  Bagnères  était  en  runnnii-.  (  »n  liait  rjième 
de  notre  entreprise.  On  la  croyait  im[)ratical)le, 

La  raison  de  celte  idée  n'élait  [)as  sans  fondement.  Huit  Joui'S 
avant,  il  était  survenu  le  idus  atlVeux  désastre  dans  le  pays. 
L'Adour  avait  prodigieusement  grossi  tout  à  coup,  et  se  ti'ouvant 
trop  à  l'étroit  dans  son  lit,  il  en  était  sorti  avec  la  plus  grande 
fureur  emportant  les  terres  à  di'oite  et  à  gauche.  Il  avait  barré  le 
chemin  de  Campan  par  des  tas  de  cailloux  énormes.  11  bavait 
creusé  dans  certains  endroits.  Il  en  avait  détruit  les  ponts,  ren- 
versé les  chaussées,  couvert  ou  ruiné  les  nmissons.  La  consterna- 
tion avait  élé  des  plus  grandes.  Tous  ces  obstacles  raleidirent  à 
peine  notre  course;  plus  fougueux  dans  nos  plaisirs  que  l'Adour 
dans  ses  ravages,  nous  franchîmes  tout.  Mes  coursiers  redoublè- 
rent de  vigueur  à  proportion  que  les  embarras  se  multii)liaient. 
Mon  cabriolet,  aussi  léger  que  le  char  de  Vénus,  semblait  i)laner 
dans  les  airs.  Il  bondit  par-dessus  les  barrières.  Il  n'aurait  pas 
roulé  avec  plus  de  rapidité  sur  le  chemin  le  plus  uni.  Toute  mon 
escorte  me  suil  de  loin  avec  moins  de  vitesse.  Leurs  chevaux 
moins  fougueux  buttent  à  cluKjue  pas;  les  roues  delà  voiture  s'en- 
gagent; il  faut  descendre.  On  remonte:  on  arrive  à  Campan.  La 
symphonie  s'apprête  et  nous  vient  accueillir  à  la  porte  de  la  mai- 
son où  nous  devions  descendre  La  Joie  peinte  sur  le  visage  de 
tous  nos  compagnons  semblait  invijer  Comiis  à  présider  à  cette 
fête,  dont  la  liberté  et  la  folie  tii'ent  tous  les  honneurs. 

A  peine  avions-nous  eu  le  temps  de  respirei-.  que  la  symphonie 
étant  entrée  dans  la  salle  à  manger,  nous  nous  prîmes  à  danser, 
nous  disposant  de  la  sorte  à  un  repas  qui,  malgré  l'augmentation 
de  la  compagnie,  se  trouva  plus  (]ue  suftisant  pour  tous  les  convi- 
ves. A  juger  de  nous  tous  par  notre  physionomie,  notre  bon  appé- 
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tii.  notre  air  de  satisfaction,  nos  propos  riants,  personne  ne  nous 
aiii-aitpris  pour  des  malades.  Esculape  lui-même,  tron\pé  par  ces 
dehors  et  nous  voyant  de  si  belle  humeur,  se  serait  rapporté  (sic) 
ses  poisons. 

Cette  attention  que  chacun  fit  à  la  lois  fit  renaître  la  conversa- 
tion que  l'appétit  avec  lequel  nous  mannjions  tous  avait  entière- 
ment éteinte.  «  Monsieur  le  Prieur,  dit  une  dame  à  un  religieux 
Célestin  de  bonne  façon,  nous  voudrions  bien  savoir  quelle  mala- 
die vous  a  amené  à  Bagnères?  «  —  «  Ma(bime,  repartit  le  Prieur 
d'un  ton  badin,  les  gens  de  notre  état  sont  ainsi  que  les  dames 
sujets  à  des  infirmités  secrètes.  »  — «  i^a  vie  monastique  ne  vous  en 
met-elle  point  à  ral)ri?  »  —  «  Point  du  tout.  Cette  uniformité  dans 
notre  manière  de  vivre  use  insensiblement  les  ressorts.  Ils  ne 
peuvent,  vous  le  savez,  rester  toujours  également  tendus  sans  se 
relâcher.  »  Cette  réponse  à  laquelle  on  peut  donner  nn  tout  autre 
sens  que  celui  ((ue  ce  bon  religieux  lui  avait  attaché,  nous  fit  beau- 
coup rire.  et.  nous  trouvant  en  belle  humeur,  on  aurait  peut-être 
poussé  trop  loin  ce  propos,  si  un  vieux  Prieur,  le  [)lus  raisonna- 
ble comme  le  plus  respectable  de  !a  compagnie,  ne  l'avait  détourné 
en  disant  :  «  Messieurs,  Mesdames,  nous  n'avons  que  trop  de 
temps  à  songer  à  nos  maux.  Nous  sommes  à  Campan  pour  en 
écarter  le  souvenir,  et  vous  vous  occupez  à  les  rappeler.  Allons  plu- 
tôt, allons  voir  cette  vallée  qu'on  dit  la  plus  curieuse  du  monde.  Que 
faisons-nous  ici?  Y  sommes-nous  venus  pour  garder  la  chambre? 
Allons!  allons  !  »  — «  Vous  ave/  raison  o.dii-ent  la  i)lupartdes  convi- 
ves. Chacun  jette  sa  serviette,  on  se  lève  de  table,  le  Prieur  sort  le 
premier:  une  partie  de  la  compagnie  le  suit;  nous  restons  cin(j  à 
six  à  nous  faire  des  niches.  Ma  nièce  et  moi  nous  descendîmes 
bientôt  après 

PARTIE  SECONDE. 

TRA.JKT  DK  BA(1NÈR1<:S  A  BARÈMES  ET,  DE  LA,  PAR  BAYONNE  A  BORDEAUX. 

Le  temps  était  si  affreux  et  ma  témérité  si  évidente  que  mes 
compagnons  et  les  gens  du  voisinage  ne  cessèrent  de  m'exhorter 
à  descendre  de  cheval  que  quand  ils  ne  furent  plus  en  état  de  se 
faire  entendre.  Je  ne  saurais  douter.  Madame,  (pie  quelque  mau- 
vais génie  me  jouait  ce  tour  pour  exercer  ma  patience  et  pour  me 
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priver  d'un  secours  que  je  croyais  plus  sûrement  rencontrer  à  Ba- 
règes  pour  le  rétablissement  de  ma  santé.  Il  est,  je  pense,  des 
esprits  malins  acharnés  à  notre  perte  et  qui,  rôdant  sans  cesse 
autour  de  nous,  veillent  sur  toutes  nos  démarches  pour  être  à  por- 
tée de  croiser  nos  entreprises  quand  elles  doivent  contribuer  à 
notre  bonheur.  Ils  nous  en  dégoûtent  [)ar  de  fausses  inspirations, 
ils  nous  découragent  par  les  obstacles  qu'ils  jettent  au-devant  de 
nous  ou  ils  nous  arrêtent  par  les  contre-temps  fâcheux  qu'ils  sus- 
citent. En  se  prêtant  à  leurs  conseils  ou  en  cédant  à  des  difficul- 
tés apparentes,  on  croit  suivre  la  règle  de  la  prudence  ;  l'on  donne 
le  plus  souvent  dans  la  pusillanimité.  Il  est  donc  des  cas  où  Ton 
doit  agir  contre  les  règles,  et  c'est  précisément  dans  un  de  ces  cas 
où  je  me  trouvai  lors  de  mon  départ. 

Je  fus  à  peine  à  un  quart  de  lieue  de  Bagnères  que  cette  pluie 
abondante  qui  tombait  et  y  avait  retenu  mes  timides  compagnons 
se  convertit  en  une  menue  rosée  :  à  peine  avait-il  plu  à  Medoux  ; 
un  quart  de  lieue  au  delà  le  chemin  et  les  champs  nous  parurent 
si  secs  que  nous  reconnûmes  indubitablement  qu'il  n'était  de  toute 
la  nuit  tombé  dans  ces  quartiers  une  seule  goutte  d'eau.  Nous 
arrivons  à  Campan.  Le  brouillard  se  lève,  mais  il  s'éclaircit  au 
sortir  du  bourg  de  manière  à  laisser  à  découvert  toutes  les  beautés 
des  montagnes  occidentales  et  de  la  plus  riante  vallée  du  monde. 
Ce  coup  d'œil  est  d'autant  plus  frappant  que  les  monts  Belian  et 
Liéris,  opposés  aux  Grammoutoises.  offrent  une  perspective  épou- 
vantable. Il  semble  que  la  nature  ait  voulu  réunir  dans  le  même 
lieu  toutes  ses  richesses  et  toutes  ses  horreurs.  Au  couchant,  des 
jardins,  comme  suspendus  dans  les  airs,  s'élèvent  au-dessus  des 
nues;  au  levant,  des  rocs  escarpés  ou  des  blocs  de  marbre  coupés 
verticalement  semblent  plantés  à  dessein  pour  servir  de  bornes  à 
l'univers.  Ce  sont  les  colonnes  du  monde  et  les  fondements  de 
l'empire  de  l'Eternel. 

Beprésentez-vous  tout  ce  que  l'art  mensonger  des  poètes  a  prêté 
de  riantes  idées  à  la  fabuleuse  vallée  de  Tempe;  tout  ce  que  l'ima- 
gination brillante  des  peintres  a  tracé  de  paysages  enchanteurs, 
tout  le  merveilleux  des  contes  de  fées  ou  des  descriptions  magi- 
ques du  Tasse  et  de  Milton  ;  rien  de  tout  cela,  tout  cela  même  en- 
semble ne  saurait  approcher  des  beautés  réelles,  des  points  de  vue 
admirables,  de  la  variété  infinie  des  perspectives.  Il  n'est  possible 
ni  de  peindre  ni  de  décrire  la  vivacité  des  eaux,  la  fécondité  du 
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terrain,  la  vigueur  des  plantes  de  ce  vallon  charmant.  Chaque  pas 
que  je  fais  en  avant,  présente  à  mon  avide  curiosité  des  merveilles 
nouvelles.  Depuis  le  bas  de  la  vallée  jusqu'au  sommet  des  monta- 
gnes, on  ne  voit  qu'habitations  occupées  par  un  peuple  innombra- 
ble. Ici,  de  nombreux  troupeaux  bondissent  sur  l'herbe  ou  en 
expriment  ce  suc  nourricier  dont  leurs  mamelles  sont  surchar- 
gées; là,  des  milliers  d'abeilles  distillent  le  miel  (Qu'elles  recueil- 
lent abondamment  sur  des  champs  immenses  de  Heurs;  partout 
des  ruisseaux  d'une  onde  pure  et  vivifiante  arrosent  ces  jardins 
délicieux,  les  fertilisent  et,  les  distinguant  les  uns  des  autres  par 
leur  cours  invariable,  eh  mettent  les  propriétaires  à  l'abri  de 
•l'usurpation  et  de  la  chicane.  Quel  aimable  séjour  !  Les  habitants, 
forcés  de  respecter  les  limites  que  la  nature  tixe  entre  leurs  do- 
maines, n'éprouvent  jamais  les  traits  de  l'envie.  Mortels  trop  for- 
tunés s'ils  connaissaient  leur  bonheur!  Mais  l'elfrayant  spectacle 
des  mondes  qui  leur  sont  opposés  trouble  leur  félicité  par  la  crainte 
habituelle  d'en  être  tôt  ou  tard  écrasés.  Ajnsi  mange-ton  dans 
l'amertume  des  peines  d'un  avenir  incertain  le  [)ain  de  joie  que  le 
présent  vous  prodigue. 

Il  faut  en  convenir  néanmoins,  jamais  rien  de  plus  épouvantable 
que  les  monts  Kelian  et  Lieris  :  des  poiides  de  rochers  énormes, 
des  groupes  d'un  marbre  aride  pendant  en  précipices,  des  gorges 
hideuses  par  leur  noirceur,  des  eaux  écumantes  qui  s'élancent  avec 
un  horrible  murmure,  tel  est  TatiVeux  tableau  qui  se  présente  à 
ma  gauche.  Si  de  temps  en  temps  j'y  jette  les  yeux  c'est  pour  ad- 
mirer le  contraste  de  ces  tristes  objets  avec  les  vues  riantes  qui  se 
montrent  à  ma  droite  et  dont  je  ne  m'éloigne  qu'à  regret. 

Déjà  parvenu  aux  deux  tiers  de  la  vallée,  j'arrive  au  bourg  de 
Sainte-Marie  où  se  trouve  une  église  succursale  de  celle  de  Cam- 
pan.  Ici,  les  horreurs  se  confondent  avec  les  beautés.  De-<;à,  de-là 
des  champs  agréablement  variés  par  la  diversité  des  moissons 
I  qu'ils  promettent  sont  terminés  par  de  sombres  forêts  de  sapins  et 
séparés  de  distance  en  distance  par  de  vastes  lits  de  roches  cou- 
ronnés de  buis  qui  y  croît  naturellement  ;  ailleurs,  ce  sont  des  ro- 
chers prodigieux  par  leur  grosseur  (jui,  détachés  de  la  cime  des 
montagnes,  disputent  incessamment  aux  voyageurs  le  passage, 
aux  cullivateurs  leur  propriété.  A  l'issue  du  bourg  on  rencontre 
le  grand  chemin  qui  va  aboutir  à  Bagnéres-de-Luchon,  dont  les 
eaux  commencent  à  devenir  célèbres,  l'eu   à  [)eu  les   montagnes 
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s'écnrfent,  et  le  vallon,  élargi  tout  à  coup,  se  trouve  divisé  en  deux 
pièces  pai'  une  petite  croupe  qui  s'élève  dans  le  milieu.  On  ne  tarde 
pas  ensuite  à  aborder  Grippe,  où  les  montagnes,  se  raj^prochant  de 
nouveau,  ne  sont  plus  séparées  que  par  des  gorges  étroites  que  des 
torrents  (|ui  fondent  de  toutes  parts  ne  cessent  de  creuser.  Le 
bruit  borrible  que  font  dans  leur  chute  ces  eaux  bondissantes  et 
celui  de  TAdour  qui  s'élance  par  diverses  cascades  du  haut  d'un 
morne  des  i)lus  escarpés  porte  le  trouble  dans  l'âme  que  l'aspect 
de  ces  lieux  plonge  dans  la  plus  noire  mélancolie.  J'arrive  à  Grippe 
après  deux  heures  et  demie  de  marche,  où  je  descends  pour  don- 
ner à  nos  chevaux  le  loisir  de  reprendre  des  forces.  C'est  un  vil- 
lage composé  d'une  vingtaine  de  cliaumières  bien  bâties  et  la  plu- 
part couvertes  de  paille.  Un  torrent  considérable  se  précipite  à  la 
droite  de  la  cime  d'une  montagne  avec  tant  de  violence  que  les 
eaux  roulant  de  rocher  en  rocher  semblent  des  flots  de  neige  par 
leur  extrême  blancheur;  ces  chutes  diverses  forment  autant  de 
cascades  dont  l'éclat  éblouit  d'autant  plus  que  le  lieu  d'où  elles 
partent  est  plus  sombre  et  celui  où  elles  se  jettent  plus  rembruni 
par  d'épaisses  forêts  de  sapins  et  de  vastes  tapis  de  buis  qui  cou- 
vrent ou  surmontent  toute  la  pente  sur  laquelle  elles  bondissent. 
Ces  horreurs,  car  cet  aspect  est  horrible,  se  multiplient  à  mesure 
qu'on  avance  dans  ces  gorges,  et  au  premier  abord  on  ne  sait  si  la 
nature  encore  brute  fait  des  efforts  pour  se  tirer  du  chaos  où  elle 
paraît  ensevelie,  ou  si  elle  s'y  replonge  de  nouveau  pour  n'en  plus 
sortir.  Des  cailloux  monstrueux,  puisqu'il  en  est  de  douze  à  quinze 
pieds  de  diamètre,  d'une  figure  presque  parfaitement  arrondie,  dé- 
charnés par  les  eaux,  s'écroulent  dans  le  fond  du  vallon  ;  d'autres, 
à  peine  arrêtés  dans  leur  chute,  n'attendent  que  le  plus  léger  acci- 
dent pour  s'écrouler  de  même.  Des  blocs  de  ce  marbre  connu  sous 
le  nom  de  vert  Campan,  détachés  des  flancs  de  la  montagne  oppo- 
sée, mais  des  blocs  de  cent  toises  au  moins  de  hauteur,  renversés 
sur  le  vallon  menacent  d'écraser  les  passants  sous  leurs  masses 
énormes.  Tout  fait  frémir  dans  ces  horribles  lieux.  Aussi  le  soleil 
n'y  jette-t-il  jamais  qu'un  regard  passager.  Il  dédaigne  sans  doute 
d'éclairer  un  abîme  où  les  ténèbres,  la  destruction  et  la  mort  se 
disputent  mutuellement  l'empire. 

Je  m'avance  vers  l'Adour.  Sur  ces  bords,  la  nature  fugitive  et 
tremblante  conserve  encore  quelque  apparence  de  vie:  une  petite 
plaine,  inclinée  mais  bien  unie,  de  quarante  à  cinquante  toises 
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tout  au  plus  de  largeur,  est  tout  ce  qui  lui  reste  :  au-dessus  l'art 
travaille  en  vain  à  la  copier  et  à  imiter  ses  prodiges  ;  la  fonte  an- 
nuelle des  neiges,  la  chute  perpétuelle  des  cailloux,  tant  d'autres 
accidents  déconcertent  les  cultivateurs.  On  ne  se  iiasarde  qu'en 
frémissant  sur  les  flancs  liideux  de  ces  monts  ;  on  y  gratte  le  peu 
de  terre  qu'on  y  trouve  et  quehjue  grain  de  millet  jeté  au  hasard 
est  la  seule  moisson  que  le  laboureur  intrépide  ait  lieu  d'en  atten- 
dre. J'aborde  quelques-uns  des  misérables  habitants  de  ces  funes- 
tes contrées  et  je  les  interroge  sur  les  })articularités  de  ces  lieux. 
Ils  m'apprennent  que  ce  n'est  que  par  leur  extrême  sobriété  et  à 
force  d'industrie  qu'ils  se  procurent  le  nécessaire.  Le  laitage  fait 
la  base  de  leur  nouiriture.  Aussi  toute  leur  application  se  tourne- 
t-elle  à  se  procurer  des  fourrages  pendant  l'été  pour  faire  pendant 
l'hiver  subsister  leurs  troupeaux.  Quelque  i)eu  de  millet,  de  blé 
d'Espagne  et  de  froment  qu'ils  cueillent  parmi  bvs  roches  sert  à 
leur  entretien.  Dans  la  saison  des  eaux,  ils  gagnent  ({ueliiiie  ar- 
gent à  traverser  de  Bagnères  à  Barèges  les  femmes  et  nombre 
d'impotents  (]ni  ont  recours  à  eux.  Ils  les  portent  avec  des  bran- 
cards sur  leurs  épaules.  Trente  sous  par  homme  les  indemnisent 
suffisamment  de  sept  lieues  d'une  marche  des  plus  fatigantes.  Ce- 
pendant ces  salaires,  la  cire  de  leurs  abeilles,  le  lait,  le  beurre  et 
les  fromages  dont  ils  ont  le  débit  à  Bagnères  pourvoient  à  tous 
leurs  besoins;  de  tout  l'hiver  ils  n'ont  rien  à  faire  qu'cà  se  prému- 
nir contre  la  rigueur  de  la  saison,  dont  le  froid,  les  neiges  et  les 
brouiHards  les  obligent  à  se  tenir  clos,  tant  l'air  glacial  de  ces  con- 
trées est  insupportable.  Alors  tous  ces  torrents  sont  suspendus. 
L'Adoui'  môme,  tout  fougueux  qu'il  est,  est  en  partie  arrêté  dans 
sa  course,  laisse  une  partie  de  ses  eaux  pendantes  aux  rochers. 
Les  neiges  couvrent  entièrement  les  montagnes:  elles  ne  sont 
jamais  plus  aiïreuses  que  par  leur  éclatante  blancheur.  Telles  fu- 
rent lès  instructions  que  me  donna  un  bon  paysan  avec  lequel,  en 
promenant,  je  m'entretins  pendant  une  heure.  Je  me  séparai  de 
lui  et  je  me  rendis  dans  le  méchant  cabaret  où  j'étais  descendu  de 
cheval. 

Dès  que  je  fus  rentré,  on  me  proposa  si  je  voulais  manger  quel- 
que chose;  mon  ap[)étit  n'était  pas  fort  tenté.  Cependant,  comme 
j'étais  sur  pied  depuis  trois  heures  du  matin,  que  j'avais  déjà  fait 
trois  lieues  et  que  j'avais  besoin  de  prendre  des  forces  pour  être 
en  état  de  supporter  le  trajet  que  j'avais  à  faire,  j'acce[»tai.  On  me 
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fit  monter  dans  une  chambre  qui  menaçait  ruine  et  où  je  trouvai 
le  couvert  tout  dressé  :  l'entremets,  le  dessert  et  le  rôt  semblaient 
attendre  la  soupe,  qui  ne  parut  point.  Du  pain  assez  blanc,  une 
grosse  pelote  de  beurre,  un  t>oma«,^e  et  un  plat  de  truites  compo- 
saient les  services. 

L'Adour  abonde  en  cette  sorte  de  poisson,  qui  est  l'unique  qu'on 
y  pèche;  il  remonte,  contre  les  courants  les  plus  rapides,  jusqu'à 
la  cime  des  montagnes;  il  s"élève  au  travers  des  cascades  et  par- 
vient de  bassin  en  bassin,  jusqu'aux  lacs  qui  sont  communs  sur 
le  sommet  de  la  plupart  d'entre  elles. 

Un  repas  aussi  frugal  que  le  mien  fut  bientôt  achevé.  Celui  de 
mon  domestique  et  du  guide  n'étant  pas  plus  friand,  ne  fut  pas 
plus  long.  l'U  vin  paillet  et  de  mauvais  goût  n'invitait  pas  à  faire 
longue  table.  Nos  chevaux,  après  avoir  mangé  l'avoine,  se  trouvè- 
rent plus  dispos.  Il  ne  fut  question  que  de  payer  et  de  partir.  La 
dépense  fut  exactement  i)roportionnée  à  la  bonne  chère.  L'hôtesse 
fut  très  contente  de  cette  aubaine,  et  moi  davantage  d'être  à  che- 
val. Le  brouillard,  s'épaississant  de  temps  en  temps,  me  faisait 
craindre  seulement  quelque  chose  de  pire. 

Nous  (luittons  Grippe  à  dix  heures  et  demie  du  matin,  après 
deux  heures  de  séjoui-,  et  un  quart  d'heure  ensuite  nous  rencon- 
trons, sur  une  petite  éminence  à  deux  cents  pas  de  l'Adour,  une 
petite  croix  qui  sert  de  limite  à  la  vallée  de  Campan.  Au  delà, 
jusqu'aux  environs  de  Barèges,  on  ne  voit  plus  aucune  maison. 
Il  faut  bien  prendre  garde  de  s'égarer  dans  cet  endroit.  Le  chemin 
y  présente  deux  branches  dont  la  plus  droite  mène  à  l'Adour, 
qu'on  traverse  là  facilement  à  gué,  et  elle  s'étend  ensuite  dans 
des  gorges  impraticables  seulement  habitées  par  des  ours.  L'au- 
tre branche  qui  tourne  sur  la  droite  fut  celle  que  nous  suivîmes. 
Elle  semble  d'abord  s'écarter  de  cette  rivière  ;  mais  un  quart 
d'heure  après  qu'on  l'a  enfilée  on  voit  l'Adour  faire  lui-même  une 
fourche  dont  l'un  des  bras  vient  du  Levant  et  n'est  qu'un  torrent 
qui  s'y  décharge,  et  l'autre  bras  qui  vient  du  Midi  est  proprement 
l'Adour.  Ici  nous  sommes  dix  toises  au  moins  au-dessus,  de  ses 
bords.  Au  continent  du  torrent  dont  je  viens  de  parler  on  voit  un 
petit  terrain  uni  en  forme  triangulaire  où  l'on  a  placé  plusieurs 
huttes  pour  mettre  les  troupeaux  à  couvert  du  mauvais  temps 
et  leur  servir,  ainsi  qu'aux  pasteurs,  de  retraite  pendant  la  nuit. 
Nous  marchons  pendant  un  quart  d'heure  encore,  et  au  lieu  de 
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suivre  les  rives  de  l'Adour,  on  le  passe  sur  un  mauvais  pont  formé 
de  pièces  de  bois  de  sapin  placées  tout  simplement  l'une  à  côté 
de  l'autre.  A  la  lête  du  pont  et  sur  l'autre  rive  sont  disposées  ça 
et  là  plusieurs  cabanes  de  pasteurs,  bâties  en  cailloux  et  en  pier- 
railles, couvertes  de  brancbes  de  sapin  chargées  de  terre. 

C'est  de  ce  lieu  qu'on  commence  à  gravir  pour  parvenir  sui-  le 
Tourmalet,  une  des  plus  hautes  et  des  plus  droites  montagnes  des 
Pyrénées.  Nous  montons  donc  sur  la  droite  de  l'Adour  par  un 
plan  incliné  de  70  degrés  au  moins,  et  malgré  la  raideui'  de  celle 
pente,  nos  chevaux  laissés  à  eux-mêmes  semblent  ne  prendre 
aucune  peine.  Le  chemin  est  si  peu  iVayé  qu'on  ne  le  distingue 
pas  aisément.  ("Ui  avance  cent  ou  deux  cents  pas  d'un  côté,  puis, 
par  un  zigzag,  on  en  fait  autant  dans  un  sens  opposé;  le  chemin, 
barré  par  un  précipice,  nous  force  à  remonter  dans  un  sens  con- 
traire. En  faisant  ainsi  ce  manège  pendant  trois  (juarts  d'heure 
nous  parvenons  à  un  caillou  uionsti'ueux  qui  a  mérité  le  nom  du 
Saut  de  la  Demoiselle.  On  prétend,  en  effet,  (|ue  jadis  certaine 
demoiselle  se  laissa  choir  dans  <',e  lieu  où  un  des  bras  de  l'Adour 
se  précipite  à  vingt  toises  de  profondeur.  Cet  énorme  caillou,  qui 
en  apparence  semble  n'atteiulre  que  la  plus  légère  secousse  pour 
se  jeter  dans  cet  abîme  au  bord  duquel  il  est  planté,  est  bien 
propre  à  éterniser  cette  funeste  aventure.  Dès  qu'on  l'a  passé,  le 
chemin  devient  encore  plus  escarpé.  Il  est  si  raboteu>'  et  si  étroit 
que,  d'un  côté,  la  vue  de  ce  précipice  etïroyable,  de  l'autre  celle  de 
la  montagne  inclinée  sur  notre  tête  me  font  fiissonner  d'Iioneur. 

Mais  (juel  spectacle  se  présente  tout  à  coup!  Je  ne  sais  ce  que 
c'est,  si  c'est  un  nuage  ou  quelle  autre  chose  ce  peut  être.  Son 
éclat  m'éblouit.  Ma  vue  chancelanle  ne  sait  sur  quoi  se  lixer. 
Mon  guide,  qui  me  pi'écède,  me  rassure  à  peine  par  sa  témérité. 
C'est  un  vaste  champ  de  neige  que  nous  traversons  :  «  Mon- 
sieur, s'écrie  mon  domesti(|ue,  de  la  neige  dans  celle  saison,  mais 
nous  allons  nous  y  engloutir!  »  —  «  Ne  crains  rien,  lui  dis-)e;ces 
neiges  sont  aussi  anciennes  (jue  le  monde  et,  ratïerinies  par  les 
siècles,  sont  d'une  solidité  à  toute  épr(;uve  <■  —  «  Monsieur,  l'eprit 
mon  guide,  vous  allez  voir  quehjue  chose  de  bien  plus  merveilleux 
encore  dans  un  moment.  »  —  «  Et  qu'est-ce  donc  ?  » —  «  Nous  allons 
passer  sur  des  ponts  de  neige  glacée.  »  En  etfet,  nous  conn;'.issons 
dans  l'instant  que  nous  sommes  sur  un  de  ces  ponts.  La  neige 
remplissant  l'intervalle  d'une  éminence  à  l'autre,  il  se  forme  [)ar 
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]a  fonte  de  ses  couches  iiiféiieures  une  cavité  très  profonde  où 
coulent  des  torrents  considérables  :  la  voûte  glacée  de  ces  cavités 
recouvertes  de  neige  est  très  ferme,  et  l'on  y  passe  dessus  sans 
danger.  Je  remarquai  cependant  une  crevasse  qui  me  tit  frémir  : 
son  ouverture  laissait  entrevoir  un  abîme  effroyable  par  son  obs- 
curité; les  eaux  qui  y  roulent  font  un  murmure  horrible.  Cette 
première  neige  ne  nous  arrête  i)oint.  Nous  continuons  à  monter, 
et  un  moment  après,  sur  le  penchant  d'une  éminence,  nous  nous 
engageons  dans  un  champ  semblable  au   précédent.   Mon  guide 
nous  trace  la  roule.  J'admire  l'effet  de  l'habitude  qui  lui  fait  trou- 
ver le  chemin  dans  ces  lieux  où  l'on  ne  voit  pas  une  trace,  et  où 
nous  n'en  laissons  point  après  nous.  Au  milieu  de  ce  champ  de 
neige  nous  l'econnaissons,  au  bruit  que  nous  entendons  sous  nos 
pas,  que  nous  sommes  sur  un  pont  de  môme  construction  que  le 
premier.  Nous  le  passons  sans  accident.  Il  eu  est  de  même  un 
quart  d'heure  après   d'un   troisième.    Nous   approchons  ensuite 
d'un   quatrième  champ  de  neige.  Un   brouillard  des  plus  épais 
nous  envelop[)ant  tout  à  coup  nous  dérobe  la  vue  du  Pic-du  Midi, 
la  plus  haute  montagne  des  Pyrénées  et  la  plus  curieuse  par  sa 
forme  colossale.  Nous  n'en  étions  pas  à"  demi-portée  de  canon.  Je 
regrette  la  perte  de  ce  spectacle  qu'on  m'avait  représenté  comme 
fort  surprenant.  Entin,  à  une  heure  après  midi,  après  une  heure 
trois  quarts  d'une  marche  lapins  fatigante,  nous  arrivâmes  sur  la 
cime  duTourmalet.  Dès  que  nous  y  fûmes  parvenus,  nous  détour- 
nâmes tout  à  coup  sur  notre  gauche.  A  peine  eûmes-nous  fait  un 
demi-tour  sur  \ç  talon  que  nous  nous  vîmes  perchés  au  sommet 
d'un  pain  de  sucre  si  élevé,  que  le  Gave  qui  coule  dans  le  bas,  et 
que  le  brouillai'd  nous  cachait,  avait  peinje  de  nous  faire  parvenir 
son  horrible  murmure.  Dès  ([ne  nous  eûmes  fait  quelques  pas, 
ce  bi'ouillaid  s'éclaircit  un  peu  et  il  nous  donna  la  facilité  de  con- 
temi)ler  le  lieu  épouvantable  où  nous  étions  perchés.   Nous  ne 
pouvions  porter  nos  regards  qu'à  cent  toises  tout  au  plus  de  pro- 
fondeur, et  cependant  il  s'en   fallait  bien  que  nous  vissions  la 
moitié  de  celle  de  cet  abîme  sur  le  bord  duquel  nous  descendions. 
La  pente  de  ce  côté  me  parut  si  raide  que  je  proposai  à  mon  guide 
de  la  descendre  à  pied.  Je  tremblais  que  nos  chevaux,  faisant  le 
moindre  faux  pas,  ne  nous  culbutassent.  Nous  sautâmes  par  terre 
et  nous  les  laissâmes  à  leur  fantaisie.  Ils  n'en  paraissaient  pas 
aller  plus  à  leur  aise.  Nous  descendons  en  courant,  passant  d'un 
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zigziig  à  un  autre.  Nous  ne  marchions  point;  nous  bondissions 
plutôt,  car  à  chacjue  pas  nous  étions  d'un  pied  au  moins  au-des- 
sous de  l'espace  que  nous  quittions.  La  fatigue  excessive  d'un 
pareil  exercice  m'oblige  à  m'asseoir.  J'avais  perdu  haleine:  j'étais 
anéanti.  En  vain  voulus-je  reprendre  la  marche;  il  ne  fut  pas 
possible  de  me  soutenir.  Je  fus  contraint  de  remonter  à  cheval, 
quelque  risque  que  je  courusse.  Je  descendais  en  frémissant, 
écartant  mes  yeux  de  l'abîme  que  la  curiosité  me  portait  cepen- 
dant de  temps  en  temps  à  contempler.  J'en  découvre  enfin  le  fond. 
Le  (iave  y  roulait  ses  flots  avec  une  impétuosité  à  laquelle  rien 
n'osait  résister.  11  poussait  en  avant  des  cailloux  énoimes  ou  il 
bondissait  par-dessus  les  roches  qu'il  ne  pouvait  déplacer. 

Parvenus  enfin  au  ])out  d'une  heure  au  pied  du  Tourmalet.  il 
fut  question  de  passer  le  Gave.  Ouoi({ue  ce  ne  soit  qu'un  torrent 
de  huit  à  dix  pieds  de  largeur,  il  est  d'une  rapidité  si  grande  que 
son  aspect  fait  trembler.  Son  lit  n'est  qu'un  amas  etïrayant  de 
débris  de  montagnes  qu'il  charrie.  Çà  et  là.  on  voit  sur  ces  bords 
des  cailloux  de  toutes  grosseurs.  11  en  est  d'une  taille  pro<ligieuse. 
C'est  sur  deux  de  ceux-ci  que  l'on  a  placé  une  soi'te  de  pont  sur 
lequel  nous  le  traversâmes.  Je  ne  descendis  point  de  cheval,  mon 
guide  m'assurant  que  je  [)0uvais  être  tranquille.  Jenerétciis  pour- 
tant pas  beaucoup.  La  course  précipitée  de  ce  torrent,  la  construc- 
tion singulière  de  ce  pont,  la  vue  de  cet  abîme,  la  perspective  de 
ces  montagnes  qui  s'écroulent  de  toutes  parts,  l'aspect  de  ce  désert, 
le  bruit  épouvantable  de  ces  eaux  écumantes.  c'en  était  plus  (ju'il 
n'en  fallait  [)Our  ébranler  l'âme  la  plus  forte.  Trois  sapins  à  peine 
équarris,  placés  côte  à  côte  sans  nulle  liaison  entre  eux.  recou- 
verts seulement  d'un  peu  de  teire,  n'étaient  guère  capables  de  ras- 
sui'er  ceux  qui  passaient  sur  un  pont  si  fragile.  Je  sentis,  après 
que  je  fus  sur  l'autre  bord,  le  tort  que  j'avais  eu  de  faire  à  cheval 
ce  trajet.  11  ne  m'ariiva  cependant  rien  de  fâcheux. 

Ces  lieux  étaient  les  plus  pi'0}tres  du  monde  à  inspirer  la  [»lus 
profonde  mélancolie.  Quelle  ditférence,  disais-je,  <!e  nos  rives  à 
celles  ci,  de  nos  fleuves  à  ces  torrents.  La  Garonne  et  la  Dordogne 
roulent  majestueusement  leurs  tlots,  et  leurs  ondes  bienfaisantes 
fécondent  les  plus  beaux  pays.  Une  plaine  immense  les  borde  et 
cette  plaine  couverte  de  moissons  et  de  vignobles  les  plus  fertiles 
attire  dans  notre  province  les  richesses  de  tout  l'univers.  L'œil  ne 
sait  sur  quoi  fixer  son  attention.  Magnificence  des  maisons  de 
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campagne,  diversité  dans  les  productions,  variété  dans  les  paysa- 
ges, une  verdure  éternelle,  tout  l'égaie.  L'air  qu'on  y  respire,  le 
soleil  qui  y  éclaire,  la  douceur  du  climat,  tout  invite  à  y  fixer  sa 
demeure.  Mais  ici  quelle  diiïérence  !  Des  mornes  épouvantables, 
en  tous  temps  couverts  de  neige  et  de  gltiçons,  hérissés  de  roches 
aiguës,  presque  sans  cesse  enveloppés  de  brouillards  épais,  coupés 
de  ravines  profondes  que  creusen.t  avec  une  fureur  toujours  égale 
des  torrents  impétueux,  quel  aspect,  quelle  perspective  pour  les 
passants  !  Telle  est  celle  de  la  route  que  je  poursuis.  Un  torrent 
accidentel,  qui  vient  tout  nouvellement  de  se  faire  une  issue  dans 
cette  gorge,  croise  nos  pas  et  nous  met  fort  en  peine  pour  décou- 
vrir au  travers  de  ses  ondes  un  gué  favorable.. 

C'est  un  écoulement  du  lac  Gaubous,  situé  sur  une  montagne 
au  pied  de  laquelle  nous  passons  et  qui  est  presque  aussi  élevée 
que  le  Tourmalet.  Ce  lac  a,  dit-on,  Irois  lieues  de  circuit.  Il  est 
peuplé  de  truites  d'une  grosseur  monstrueuse.  Il  était  la  cause  de 
ces  débordements  subits  de  TAdour  et  du  Gave  dont  les  ravages 
avaient  jeté  l'épouvante  dans  tous  ces  cantons.  Je  demandai  à  mon 
guide  la  raison  de  cet  accident,  il  me  l'expliqua  de  la  sorte  : 

«  Ce  lac,  me  dit-il,  ainsi  que  quelques  autres  qu'il  y  a  sur  d'au- 
tres montagnes,  se  glace  tous  les  hivers  jus(ju'à  une  certaine  pro- 
fondeur. La  neige  qui  y  tombe  pendant  six  mois  s'amoncelle 
dessus  à  une  hauteur  considérable.  Cette  neige,  d'ordinaire,  fond 
peu  à  peu  au  commencement  de  l'été  et  les  eaux  s'écoulent  insen- 
siblement. La  glace  fond  de  même  et  le  lac  se  décharge  du  surplus 
de  l'eau  que  cette  fonte  lui  procure  à  mesure  (ju'il  en  reçoit.  Cette 
année,  la  glace  a  fondu  dans  vingt-quatre  heures  et  même  avant 
la  neige.  Celle-ci  s'est  tout  à  coup  atïaissée  dans  le  lac  et  a  fait 
reborder  ses  eaux  des  deux  côtés  qui  se  sont  trouvés  les  plus"bas. 
Ainsi  elles  se  sont  jetées,  partie  dans  l'Adour,  partie  dans  le  Gave  ; 
leur  lit  trop  resserré  pour  les  contenir,  elles  se  sont  prodigieuse- 
ment enflées  et  ont  emporté  avec  elles  tout  ce  qu'elles  ont  i-encon- 
tré.  Aussi  voyez-vous  ces  pierres  et  ces  cailloux  énormes  qui 
embarrassent  aujourd'hui  leuis  cours;  vous  en  verrez- tout  à 
l'heure  à  Barèges  qui  ont  écrasé  plusieurs  maisons.  » 

Le  raisonnement  de  cet  homme  me  parut  très  sensé.  Nous 
continuions  de  marcher  tout  en  jasant  et  nous  rencontrâmes  enfin 
la  première  habitation  depuis  Grippe  :  un  petit  champ  de  lin  et 
quelques  autres  ensemencés  de  cette  sorte  de  grain  qu'on  nomme 
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ici  blé  qiiarré  et  ailleurs  iilé  sarrazin  ou  blé  noir  en  formaient  le 
contour;  nous  traversâmes  bientôt  après,  sur  un  pont  construit 
comme  les  précédents,  mais  un  peu  plus  large  sans  être  plus  sûr, 
un  torrent  qui  fond  le  long  d'une  gorge  très  rapide  et  se  jette  dans 
le  Gave.  D"al)ord  après  nous  aperçûmes  çà  et  là  sur  la  croupe  des 
montagnes  ((uelques  chaumières  que  bordaient  des  petits  champs 
de  froment,  de  lin  et  de  blé  sarrazin  et  des  petits  carreaux  de 
prairies  (ju'on  fauchait  en  ce  moment,  et.  continuant  à  descendre 
par  un  chemin  fort  étroit  et  fort  pierreux  élevé  de  plus  de  vingt 
toises  par-dessus  le  Gave,  nous  découvrîmes  devant  nous,  dans 
un  fond,  le  i)ourg  de  Barèges.  Nous  y  arrivâmes  enfin  à  deux  heu- 
res et  demie  après  midi  sans  aucun  fâcheux  événement. 

Nous  descendîmes  de  cheval  <à  l'entrée  du  bourg.  Le  domestique 
qui  avait  mené  ma  voiture  <à  Lus  m'attendait  à  la  porte  de  l'au- 
berge où  nous  nous  arrêtâmes.  Dès  que  je  fus  dans  la  chambre 
qui  m'était  destinée,  il  fut  question  de  faire  ma  toilette  pour  me 
mettre  en  état  de  me  présenter  aux  personnes  à  qui  je  me  propo- 
sais de  faire  visite.  Je  sortis  dès  que  je  fus  habillé.  Je  rencontrai 
au  milieu  du  bourg  une  femme  de  chambre  à  qui  je  demandai  des 
nouvelles  d'une  demoiselle  de  ma.connaissance.  Je  la  voyais  sui- 
vre une  sorte  de  fauteuil  à  bras  porté  par  deux  hommes  sur  lequel 
était  une  espèce  de  l)allot  dont  je  ne  devinais  ni  la  forme,  ni  la 
nature,  ni  la  destination.  Cette  fille  me  dit  que  c'était  la  demoiselle 
que  je  cherchais,  qu'on  la  portait  ainsi  au  bain.  «  Quoi,  lui  dis-je, 
c'est  là  votre  maîtresse?  »  —  «  Oui.  Monsieur,  nie  répondit-elle.  » 
Je  ne  pouvais  revenir  de  ma  surprise.  Je  riais  de  la  voir  dans  cet 
équipage.  Je  me  mis  à  la  suivre.  On  la  descendit  par  cinq  ou  six 
marches  dans  une  galerie  couverte  d'où  s'échappait  comme  d'une 
foige  une  épaisse  fumée.  Elle  se  débarrassa  d'une  grande  couver- 
ture de  laine,  et  me  sautant  vivement  au  col.  elle  me  serra  si  for- 
tement de  ses  bras  qu'elle  me  laissa  à  peine  la  faculté  de  lui  par- 
ler. «  Je  vais  entrer  dans  le  bain,  me  dit-elle,  et  vous  pourrez,  dès 
que  je  serai  en  état  de  vous  voir  décemment,  entrer  dans  la  loge. 
Je  veux  vous  témoigner  le  plaisir  que  j'ai  de  vous  voir.  »  Je  la 
remerciai  de  son  empressement,  etcomme  j'étais  bien  aisede  pren- 
dre d'elle  des  informations  sur  le  cérémonial  ({ne  je  devais  obser- 
ver et  sur  l'espèce  et  la  qualité  des  personnes  que  j'avais  à  voir,  je 
lui  promis  d'attendre  ses  ordres  à  la  porte.  Elle  ne  me  fit  pas 
impatienter.  Sa  femme  de  chambre  vint  bientôt  in'annoncerqueje 
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pouvais  la  suivre.  Je  descends  dans  un  caveau  si  obscur,  malgré 
la  lueur  d'une  chandelle,  qu'on  est  obligé  de  me  conduire  vers  une 
chaise  où  Je  ne  m'asseois  qu'à  tâtons.  Elle  était  placée  à  côté  du 
bain  où  la  demoiselle  était  étendue.  Elle  gai'dait  le  silence  ou  i)lu- 
tôt  elle  riait  de  mou  emban-as.  Je  ne  savais  où  l'on  me  menait,  et 
j'allais  en  aveugle  comme  si  j'avais  été  initié  aux  mystères  dEleu- 
sis  ou  aux  cérémonies  plus  mystérieuses  encore  de  la  Bonne 
Déesse.  Mes  yeux  se  firent  peu  à  peu  à  la  faible  lumière  qui  éclai- 
rait ce  noir  cachot,  et  je  découvris  enfin  sur  un  tronc  d'arbre  creux 
de  six  pieds  de  longueur,  assez  semblable  à  une  pirogue,  un  grand 
drap  blanc  étendu,  de  dessous  lequel  sortait  une  tète  charmante 
dont  les  yeux  tixés  sur  moi  se  jouaient  de  la  préoccupation  que 
me  causait  ce  spectacle  singulier.  «  Je  ne  puis,  lui  dis  je,  vous 
cacher  ma  surprise;  vous  vous  en  apercevez  trop  bien.  Plongé 
dans  ce  sombre  caveau,  je  ne  savais  d'abord  où  j'allais  et  ce  que 
je  deviendrais,  et  si  je  ne  vous  y  avais  vu  descendre  la  première, 
si  je  ne  vous  avais  entendu  rire,  je  me  serais  cru  renfermé  dans 
la  nuit  du  tombeau  :  celle  bière  où  vous  êtes  étendue,  ce  drap  qui 
vous  couvre,  ce  pâle  flambeau  qui  vous  éclaire,  tout  sert  encore  à 
me  confirmer  dans  cette  triste  appréhension.  Mais  enfin,  fus  je 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  je  me  rassure  à  présent' (]ue  je  sais 
que  je  suis  avec  vous.  »  Elle  se  prit  à  rire  encore  davantage  de 
mon  discours,  et  après  ni'avoir  demandé  d'où  je  venais  actuelle- 
ment, je  lui  appris  que  je  venais  de.luagnères  parle  Tourmalet. 
«  Vous  avez  donc  vu  de  l)elles  horreurs  !  » 

Dans  toutes  ces  gorges,  il  n'est  rien  de  si  affreux  (|ue  l'as- 
siette de  Barèges.  Représentez-vous  deux'hautes  montagnes  droi- 
tes comme  des  murailles  et  croulant  comme  par  vétusté,,  séparées 
par  un  boyau  fort  étroit,  sinueux,  rapide  et  si  profond  que  le  soleil 
n'en  éclaire  les  habitants  que  lorsque  les  autres  peuples  de  la 
même  province  commencent  à  chercher  l'ombre  pour  se  mettre  à 
couvert  de  son  ardeur.  Ici,  il  se  couche  de  même  avant  d'avoir  eu 
le  temps  de  faire  éprouver  sa  chaleur  bienfaisante.  Aussi  le  plus 
souvent  d'épais  brouillards  en  dérobent-ils  la  vue  pour  plusieurs 
jours  et  les  frimas  suspendus  sur  ce  précipice  y  entretiennent-ils 
un  hiver  éternel.  Cet  hiver  est  d'autant  plus  désagréable  que  le 
bois  de  chauft'age  y  est  très  rare;  encore  ne  brùle-t-on  que  des 
branches  de  sapin  demi-sèches  et  que  l'on  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  allumer.  Le  Gave,  pour  rendre  ce  lieu  plus  incommode. 


UN    VOYAGE    INÉDIT    AUX    PYHÉNKES    F,N'    1765.  187 

(Ml  lonibant  des  iiioiita^iies  fai!  un  bruit  efïroyablo.  Encore  si  la 
vue  élait  an  loin  ,L;racienseinent  terminée  pai'  (|nel(jue  riant  ol)jet. 
Mais,  vers  le  levant,  elle  ne  [)i)rte  pas  h  c.\\]i[  cents  toises  et.  vers 
le  «'oncliant.  (|iiniijue  plus  étendue,  elle  n'en  est  i)as  moins  iiori'ible. 
Dans  la  partie  oiientale  une  ravine  [)i'ofonde,  creusée  irrégulière- 
ment entre  deux  monts  escarpés  présente  les  bornes  de  Tiinivers. 
Dans  la  partie  occidtmlale  cette  ravine  est  tellement  boucbée  par 
une  chaîne  de  monis  cou[)és  per})en(licuhiirement  du  haut  en  bas, 
qu'elle  semble  n'avoir  aucune  issue  au  travers  de  ces  insurmon- 
tables bari'ières.  Les  pointes  de  ces  rochers  monstrueux  élevés 
bien  audessus  des  nues  qu'un  vtiit  flolter  au-dessous  d'elles, 
çblouissent  les  yeux  [»ar  la  blancheur  de  la  neige  dont  elles  sont 
éternellement  couvertes.  Si  mon  pinceau  faible  et  tremblant  se 
refuse  à  copier  un  si  triste  et  si  hideux  modèle,  c'est  (juela  nature 
elle-même  frémit  d'un  si  ell'royable  chef-d'teuvre 

[La  compagnie  arriva]  demi-heure  après.  Elle  était  composée 
de  deux  dames,  de  mes  compagnons  de  voyage,  d'un  curé  de  notre 
ville,  des  deux  dames  dont  je  viens  de  parler  et  du  jeune  liomme 
qui  avait  été,  avec  ma  nièce  et  moi,  des  parties  de  Campan  et  de 
ïarbes.  Ils  n'avaient  déjeuné  que  très  mal  à  Grippe;  ils  étaient 
venus  plus  à  pied  qu'à  cheval  à  cause  des  dames  à  qui  il  avait 
fallu  donner  le  bras  une  grande  partie  du  chemin.  La  fatigue  leur 
avait  donné  Lon  appétit.  Je  leur  lis  a[)prèter  quelque  chose  à  la 
hâte  tandis  qu'on  pourvoyait  à  l^ur  logement,  et  on  les  servit. 

Il  ne  fut  question  pendant  le  repas  que  des  horreurs  de  la  route 
et  suitout  de  celle  du  Tourmalet.  M.  le  curé  surtout  et  un  de  mes 
compagnons  de  voyage  étaient  au  désespoir  d'avoir  quitté 
Ragnères  tant  ils  avaient  trouvé  ce  trajet  désagréable.  Ces  monts 
Belian  etLieris  les  avaient  saisis  d'eli'roi.  Ils  n'avaient  fait  aucune 
attention  à  la  beauté  des  Grammontoises  ;  ce  Tourmalet  leur  gros- 
sissait encore  le  cœur.  Les  [)eintres  ont  bien  tort  de  mettre  des 
ombres  dans  leurs  tableaux.  La  nature  serait  bien  plus  nier- 
•veilleuse  si  toutes  les  parties  de  cet  univers  étaient  également 
belles! 


FRANÇOIS  DE  GELIS. 


AUTOUR   DE  PALAPRAT  . 

PALAPRAT  A  TOULOUSE.  —  SA  JEUNESSE.  —  SES  SUCCÈS  AUX  JEUX 
FLORAUX.  —  SON  ACCESSION  AU  CAPITOULAT.  —  SON  AFFILIA- 
TION AUX  LANTERNISTES.  —  SON  RÔLE  LITTÉRAIRE  ET  POLITI- 
QUE.  —    SON    MARIAGE    ET    SES    RELATIONS. 


Parmi  les  érudits  qu'a  tentés  l'histoire  de  Toulouse,  il  en 
est  peu  d'aussi  intéressants  qu'Alexandre  Dumège;  il  n'en  est 
pas,  devons-nous  ajouter,  de  plus  déconcertant.  Archéologue 
de  mérite,  philologue  distingué,  paléographe  subtil,  l'auteur 
des  Institutions  toulousaines  possède  toutes  les  qualités  du 
chercheur  et  du  curieux;  il  lui  manque  la  conscience  de  l'his- 
torien. Pour  satisfaire  une  idée  préconçue,  pour  réaliser  une 
hypothèse,  il  va  jusqu'à  falsifier  les  textes.  Certaines  de  ses 
pièces  soi-disant  justiticatives  ne  prouvent  que  son  adresse  à 
imiter  les  écritures  anciennes  et  à  maquiller  les  vieux  parche- 
mins. Aussi,  tout  en  profitant  de  sa  science  intléniable  et  de  sa 
précieuse  érudition,  le  lecteur  avisé  se  tient-il  sur  ses  gardes, 
sachant  que  plus  l'écrivain  se  montrera  entraînant,  persuasif 
et  convaincu,  plus  il  faudra  se  méfier  de  lui. 

Ces  réflexions  me  venaient  à  l'esprit  eu  lisant  les  articles 
que  la  Biographie  toulousaine  consacre  à  Bernard  et  à  Jean 
de  Palaprat.  En  parlant  du  premier,  l'encyclopédie  dont  Du- 
mège s'était  fait  l'initiateur  et  presque  le  rédacteur  en  chef, 
raconte  ce  qui  suit  : 

«  Il  était  d'imagination  vive  et  faisait  des  vers  avec  facilité. 
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On  lui  accorda  les  trois  prix  que  les  Ma  in  teneurs  du  Gai-Savoir 
distribuaient  aux  poètes.  Ce  t\it  en  1671  (ju'il  obtint  le  dernier; 
il  nous  rapprend  lui-même  dans  un  madrigal  adressé  à  du 
Puget,  qui,  cette  année,  reçut  la  Violette  : 

J)eux  fois  dans  nos  illnstres  jeux 
J'avais  déjà  su  faire  approuver  mes  demandes; 
On  ajoutait  «léjà,  pour  orner  mes  clieveux. 
I^a  dernière  couronne  à  deux  belles  guirlandes. 
(Jue  fallait-il  pour  rendre  encor  mon  sort  plus  doux? 
N'avais-je  pas  trois  fois  remporté  la  victoire? 
Il  fallait,  pour  me  mettre  au  comble  de  la  gloire, 
A  la  dernière  fois  trioin|)her  avec  vous. 

Tout  ce  passage  est  vrai  et  faux  en  même  temps.  Vrai,  parce 
que  les  faits  qu'on  y  relate  sont  matériellement  exacts;  faux, 
parce  que  c'est  à  Jean  et  non  à  Bernard,  son  père,  qu'il  faut 
les  rapporter.  C'est  Jean  de  Palaprat  qui  adi^essa  à  du  Puget 
la  pièce  citée  plus  haut;  c'est  lui  qui  obtint  trois  fleurs  aux 
Jeux  Floraux;  c'est  encoreà  lui  que  se  rapporte  la  date  de  1671, 
car  il  n'avait  que  vingt  et  un  ans  quand  il  fut  couronné  pour 
la  troisième  fois  et  nommé  Maître  es  jeux'.  » 

La  Biographie  toulousaine  nous  apprend  ensuite  que  «  Pala- 
prat (Jean),  écuyer,  seigneur  de  Bigot,  naquit  à  Toulouse  au 
mois  de  mai  1650^.  Il  fit  ses  liumanités  avec  succès  dans  cette 
ville,  y  étudia  le  droit  et  se  destina  d'abord  au  barreau,  où 
la  réputation  des  célèbres  jurisconsultes  Ferrières,  ses  aïeux 
maternels,  semblaient  l'appeler;  mais  son  goiit  pour  la  lilté- 
ratui^e  et  surtout  pour  l'indépendance  lui  firent  abandonner 
pour  toujours  une  occupation  trop  asstijettissante.  » 

La  terre  de  Bigot,  dont  on  voit  que  les  Palaprat  ajoutaient 
le  titre  à  leur  nom  patronymique,  est  située  dans  la  plaine  du 
Lauraguais,  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  de  l'Hers,  à 
cheval   sur   les  communes  do  Montesquieu   et  Vilienouvelle. 

1.  (Test  cette  même  année  qu'il  adressa  à  du  Pii<fet  le  madrigal  cité 
plus  haut. 

3.  Il  naquit  le  29  mai  et  fut  baptisé  le  .31.  —  Anciens  registres  de  la 
paroisse  de  la  Daurade,  archives  du  (lapitole. 
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Celait  un  bien  noble,  aulretbis  possédé  par  les  Ferrières,  et 
qu'Antoine  de  Palaprat,  père  de  Bernard  et  lirand-père  de  Jean, 
avait  acquis  de  Bourguine  de  Ferrières,  sa  femme'.  » 

Le  cbâtean,  qu'on  achevait  de  bàlir  lorsijue  Jean  de  Palapriit 
n'avait  encore  (jue  quinze  ans,  lut  j)eu  habité  par  lui.  Sa  rési- 
dence ordinaire  était  Toulouse,  où,  dès  sa  sortie  du  collège, 
il  s'était  adonné  à  l'étude  du  droit  avec  une  application  qui 
étonne  chez  le  l'utui'  auteur  du  Concert  ridicule  et  du  Ballet 
ejjtraragant.  «  Messieiu's,  disait  le  chevalier  Pierre  d'Aldé- 
guier  dans  l'éloge  funèbre  ({u'il  prononya  aux  Jeux  Floraux  le 
30  novemljre  1721,  Messieurs,  ie  croiriez-vous?  Le  magistrat 
expérimenté,  sage,  prévoyant,  c'est  là  lé  jeune  homme  en 
M.  Palaprat;  Thomme  occupé  de  son  plaisir  et  plus  lieureux 
encore  à  faire  le  plaisir  des  autres,  le  poète  enjoué  et  galant, 
l'auteur  tecond  et  vif  dans  ses  productions,  c'est  là  le  vieillard,  » 
Cette  détinition  peint  bien,  sinon  toute  la  vie  de  Palaprat,  du 
moins  les  deux  phases  principales  de  cette  vie  :  l'une  ayant 
eu  pour  cadre  Toulouse,  les  cours  austères  de  l'Ecole  de  droit, 
les  assises  solennelles  du  Consistoire  et  du  Parlement,  l'autre 
se  déroulant  à  Paris,  dans  les  coulisses  de  l'Hôtel  de  Bourgo- 
gne, où  une  foule  bruyante,  intrigante  et  mêlée  accueillait 
par  ses  applaudissements  ou  ses  silflets  les  ébats  des  Scapins, 
des  Arlequins,  des  Colombines  et  des  Pierrots. 

Mais  l'esprit  de  l'homme  n'est  pas  à  ce  point  capricieux  et 
divers  qu'il  puisse,  en  l'espace  de  deux  lustres,  changer  du 
tout  au  tout.  Palaprat,  le  descendant  d'une  et  même  de  deux 
graves  familles  de  magistrals'^  apporte  en  naissant  ce  goût 
du  spectacle,  du  clinquant,  de  la  féerie,  qui  le  prendra  bientôt 
tout  entier,  et  de  cet  instinct  atavique,  lui-même  va  nous  donner 
la  raison  :  «  Combien  de  fois  avais-je,  peut  être  indiscrètement, 


L  La  petite-fille  de  Palaprat,  M'^e  de  Jossé  des  Cars,  étant  morte  sans 
enfants,  Bigot  passa  à  une  demoiselle  de  Ciaillard,  sa  nièce.  De  MUe  de 
Gaillard,  il  passa  aux  Puybusqne,  et  des  Piiybusque  aux  Gélis.  Ce  qui 
fait  que  je  me  trouve  être  riiéritier  de  Palaprat  sans  être  sou  descendant 
direct. 

2.  Les  Palaprat  étaient  de  robe,  comme  les  Ferrières. 
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répété  an  public  ({iie  Toulouse  avait  été  ini  célèbre  théâtre  de 
tons  les  spectacles  galants  de  la  chevalerie'?  Que  moi-même, 
encore,  j'y  avais  vu  briller  les  ballets,  les  danses  et  les  masca- 
rades, et  (]ue  la  joie  et  les  plaisirs  d'éclat  avaient  toujours  été 
la  passion  dominante  de  ma  lamill(\  à  commencer  par  mon 
bisaïeul,  du  côte  de  la  mère  de  mon  [)ère.  Or.  ce  bisaïeul  était, 
l'illustre  Jac(|ues  de  Ferrières,  si  célèbi-e  par  tant  d'ouvrages 
sur  le  di'oit  civil,  (|ui.  quelque  attaché  (]u"il  fut  à  son  étude, 
était  si  porté  à  la  joie,  <|u'il  se  'antait  de  n'avoir  eu  du  cha- 
grin (lu'une  seule  fois  dans  sa  vie,  qui  fut  le  jour  que  Tou- 
louse lit  la  perte  irré])aral.)le  du  grand  Clujas.dont  il  était  l'ami 
intime. 

«  Ce  Ferrières,  tout  grand  et  grave  jurisconsulte  qu'il  était, 
avait  le  bal  chez  lui  pres(]ue  tous  les  jours  de  l'année.  Il  y 
dansait  la  première  courante  avec  l'ainée  de  ses  lilles,  et  après 
avoir  été  quelque  temps  témoin  de  leurs  plaisirs,  il  leur  disait 
en  se  retirant  dans  son  cabinet  :  Mes  enfans,  réjouissez-vous^ 
je  vais  tvavaillci'  ù  vous  f/a(j)ier  du  bien. 

«  Anne  de  Ferrières,  son  fils  et  mon  grand- oncle,  fit  un 
usage  tort  joyeux  du  bien  que  son  père  lui  avait  amassé  :  il 
brilla  beaucou})  dans  les  ballets,  les  joutes,  les  courses  de 
bagues,  les  carrousels  et  toutes  les  autres  fêles  que  M.  le  duc 
de  Moidmorency  donnait  aux  dames  de  Toulouse;  plaisirs  que 
cotte  ville  paya  chèrement  à  la  fin,  et  dont  le  souvenir  contri- 
bua beaucoup  à  augmenter  son  deuil  et  ses  larmes  lorsqu'elle 
fut  réduite  à  être  le  triste  théâtre  de  la  funeste  catastrophe 
d'un  seigneur  (jui  avait  fait  ses  délices  et  sa  félicité. 

«  Je  suis  la  deinière  goutte  de  sang  de  ce  Ferrières,  de  ce 
jurisconsulte  de  si  bonne  humeur.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  ma 
faute  si  je  n'ai  i)as  conservé  de  ses  biens  toute  la  part  qui  en 
a  passé  jusqu'à  moi.  J'ai  honte  de  ne  pouvoir  rien  faire  paraî- 
tre de  son  savoii-;  mais  quant  à  la  gayeté,  je  puis  me  vanter 
d'être  son  légataire  universel.  » 

Cette  gaieté  dont  le  caractère  essentiel  est  d'être  expressive 
et  communicative.  c'est-à-dire  telle  fju'on  la  peut  concevoir 
chez  un  vrai  méridional,  prédispose  Palai)rat  au  métier  d'au- 
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teur  comique.  Sa  vocation  deviendra  irrésistible  le  jour  où  il 
entendra  des  amateurs  ou  des  professionnels  du  théâtre  lui 
parler  coulisses  et  tréteaux.  C'est  d'abord  en  plein  pays  toulou- 
sain, dans  une  famille  amie,  i)uis  à  f*aris,  lors  du  premier 
séjour  qu'il'y  fit  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  que  cetle  initiation 
lui  vint  : 

«  En  1()71,  nous  dit-il,  j'appris  beaucoup  de  particularités 
sur  ce  sujet  (le  théâtre  au  temps  de  Molière)  par  des  person- 
nes de  conditions  fort  diflerentes  et  également  instruites  de  ce 
vieux  temps,  et  si  je  ne  les  ai  pas  toutes  retenues,  j'ai  encore 
présent  le  plaisir  que  j'avais  de  les  entendre  discourir  de  ces 
antiquités  théâtrales.  M.  le  maréchal  d'Albret'  et  M.  le  mar- 
quis d'Albret.  gendre  et  neveu  de  ce  maréchal,  étaient  d'un 
gotît  curieux  pour  ces  sortes  de  choses,  ainsi  que  pour  toutes 
celles  où  l'esprit  et  la  galanterie  avaient  autrefois  brillé.  Ils  se 
faisaient  un  divertissement  d'être  sur  cela  plus  sçavans  que 
les  autres,  et  ils  avaient  là-dessus  des  mémoires  qui  venaient 
de  très  bon  lieu,  et  de  l'homme  de  Paris  qui  en  scavait  le  plus. 
Ma  famrlle  avait  été  toujours  très  attachée  à  cette  maison. 
J'y  faisais  assidûment  ma  cour,  j'y  étais  bien  reçu,  et  je  n'en 
bougeais;  j'étais  souvent  présent  et  écoutant  très  attentif  à 
des  conversations  qu'ils  avaient  sur  ces  anciennes  espèces  de 
galanteries  et  de  spectacles. 

«  Mais  ce  n'est  pas  seulement  auprès  de  ces  seigneurs  que 
j'appris  des  particularités  de  notre  ancienne  comédie.  Je  soupai 
tous  les  samedis  en  très  bonne  compagnie  chez  un  peintre  ita- 
lien nommé  Vario^,  tant  que  dura  l'hyver  de  cette  année  1671, 
hyver  qui  fut  plus  riant  qu'un  printemps  pour  la  ville  de  Paris, 
parce  que  le  Roi  l'y  passa  tout  entier.  L'illustre  et  magnifique 


1.  En  César,  Phébus,  d'Albret,  maréclial  de  France  en  1G54,  s'éteignit 
la  descendance  mâle  de  la  maison  d'Albret.  Il  fût  l'amant  de.  Ninon 
de  Lenclos.  Une  société  brillante,  composée  de. gens  du  monde,  de  litté- 
rateurs, de  comédiens  et  d'artistes,  s'assemblait  chez  lui. 

2.  Palaprat  veut  probablement  parler  d'A>ilonio  Ver/io,  peintre  italien 
né  à  Lecce,  qui  voyagea  successivement  en  France  et  en  Angleterre,  où 
il  fut  chargé  d'orner  des  églises  et  différents  châteaux.  Il  peignit  à  Tou- 
louse un  tableau  pour  le  maître-autel  de  l'église  des  Carmélites. 
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Riqiiet.  plus  immortel  encore  par  le  mérite  des  personnes  qui  ■ 
composent  la  famille  qu'il  a  laissée  que  par  le  glorieux  ouvrage 
de  la  jonction  des  mers,  avait  fait  venir  Vario  de  Florence 
pour  orner  de  plusieurs  belles  peintures  la  maison  charmante 
de  Bonrepos^  C'est  là  où  j'avais  lié  une  grande  amitié  avec 
Yario  pendant  les  deux  ou  trois  années  où  il  y  avait  travaillé. 
Mon  Florentin  était  venu  à  Paris,  et  il  n'y  avait  pas  plutôt  été 
établi,  qu'il  y  était  devenu  grand  ami.  cousin,  camarade  et 
compère  de  tous  les  excellents  acteurs  de  la  troupe  italienne 
de  ce  temps-là.  Elle  jouait  au  Palais-Royal  et  avait  ses  jours 
marqués  sur  le  même  théâtre  avec  la  troupe  de  Molière. 

«  Ce  grand  comédien,  et  mille  fois  encore  plus  grand  auteur, 
vivait  d'une  étroite  familiarité  avec  les  Italiens  parce  qu'ils 
étaient  bons  acteurs  et  fort  honnêtes  gens.  Il  y  en  avait  toujours 
deux  ou  trois  des  meilleurs  à  nos  soupers.  Molière  en  était  sou- 
vent aussi,  mais  pas  aussi  souvent  que  nous  le  souhaitions,  et 
mademoiselle  Molière'-^  encore  moins  souvent  que  lui.  Mais 
nous  avions  toujours  fort  régulièrement  plusieurs  virtuosi  (je 
puis  me  servir  de  cette  expression  dans  la  maison  d'un  Italien) 
et  ces  virtuosi  étaient  les  gens  de  Paris  les  plus  initiés  dans  les 
anciens  mystères  de  la  comédie  française,  les  plus  sçavans  dans 
ses  annales  et  qui  avaient  fouillé  le  plus  avant  dans  les  archives 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne  et  du  Marais.  Us  nous  entretenaient 
des  vieux  comiques,  de  Turlupin,  Gautier-Garguille.  Gorgibus, 
Crivello,  Spinetti,  du  Docteur,  du  Capitan,  Jodelet,  Gros-René, 
Grispin,  etc.  » 

Ici,  une  digression  sur  les  acteurs,  fort  amusante,  mais 
trop  longue  pour  que  nous  puissions  y  suivre  Palaprat.  D'ail- 
leurs, nous  retrouverons  tous  ces  personnages  quand,  fixé 
définitivement  à  Paris  et  familier  du  théâtre  italien,  il  les 
prendra   pour   interprètes  de   ses    comédies.    Pour    l'instant, 


1.  I^e  château  de  Boiirepos,  situé  <lans  hi  couiniuiK!  de  Voi-feil  (Haute- 
Garonne),  appartient  aujourd'liui  à  la  famille  de  Bertier. 

2.  Il  s'agit,  bien  entendu,  ici  de  la  femme  de  Molière.  Au  dix-septième 
siècle,  on  ne  donnait  du  «    madame   )>   qu'aux   femmes  de   (jualité:   les     , 
actrices  étaient  toujours  appelées  «  mademoiselle  ». 

XXI  1.3 
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revenons  avec  lui  à  Toulouse  et  occupons-nous  de  ce  qu'il  y  fait. 
Si  sa  jeunesse  est  i^'aie,  elle  est  studieuse  en  même  temps,  et 
quand  le  joyeux  compagnon  s'apaise,  nous  voyons  apparaître 
le  travailleur,  Thorame  de  goût,  l'esprit  chercheur  et  délicat. 
«  Les  Essais  de  Montaigne,  nous  dit-il,  sont  un  des  premiers 
livres  français  que  j'ai  lus.  Il  me  souvient  que  je  les  dévorais. 
J'en  étais  idolâtre.  Ils  me  firent  une  impression  dont  je  n'ai 
guère  pu  me  corriger.  »  On  remarquera  l'expression  «  livres 
français  ».  Elle  suppose  toute  une  bibliothèque  latine  et  grecque, 
déjà  traduite,  apprise  et  méditée.  Avant  sa  propre  langue, 
Palaprat  s'est  faunliorisé,  comme  tous  les  lettrés  de  son  époque, 
avec  celles  de  Démo,sthène  et  de  Gicéron.  On  s'en  apercevra 
dans  ses  écrits,  tout  bourrés  de  citations  classiques,  et  l'on 
saura  quelle  admiration  il  professe  pour  Horace  qu'il  appelle 
son  «  conseil  »  et  son  «  oracle  »  et  dont  il  sut  imiter  parfois 
la  bonne  grâce  et  la  simplicité. 

Les  œuvres  de  jeunesse  de  Palaprat  eussent  été  inté- 
ressantes à  connaître  et  à  comparer  à  ses  productions 
d'homme  fait,  mais  ce  qui  nous  en  reste  est  si  peu  de  chose 
que  je  n'oserais  en  parler  si  je  ne  tenais  à  ma  réputation 
d'historien  consciencieux.  Ce  sont,  avec  le  madrigal  à  du  Puget 
déjà  cité  au  commencement  de  cette  étude,  quatre  ou  cinq 
autres  poésies  du  môme  genre,  conservées  dans  les  Triomphes 
de  ses  amis. 

On  sait  ce  qu'étaient  ces  triomphes  :  de  petites  plaquettes  où 
tout  bon  lauréat  des  Jeux  Floraux  faisait  imprimer  en  première 
page  la  pièce  qui  lui  avait  valu  un  prix,  et  à  la  suite,  les  éloges 
que  ses  rivaux  moins  heureux  se  faisaient  un  point  d'honneur 
de  lui  adresser.  Palaprat  ne  maufjua  pas  à  cette  fraternelle  cou- 
tume, et  nous  retrouvons  aujourd'hui  dans  les  triomphes  de 
MM.  de  Teynier,  d'Elquié,  d'Olive,  Péchandres,  Vaysse,  Pader, 
du   Puget,    quelques  échantillons   de   sa   manière  poétique'. 

1.  Les  recueils  de  Triomphes  imprimés  à  Toulouse  sont  devenus  très 
rares.  Nous  devons  à  M.  Lacroix, -bibliophile  distingué,  dont  la  précieuse 
bibliothèque  contient  surtout  des  œuvres  locales,  l'obligeante  communi- 
cation d'un  de  ces  recueils,  et  c'est  de  là  que  nous  tirons  les  pièces  de 
vers  citées  dans  le  texte. 
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En  1667,  il  écrit  à  M.  d'Olive  qui  vient  d'ubtenir  TEglanline  : 

Un  jour  que  souljs  un  gay  bocage 
Cithérée  avec  INIars  passait  d'iieureux  mouiens. 
Ils  prescrivirent  à  tous  par  des  arrests  charmans 
Que  le  laurier  seroit  la  mari^jue  du  courage 
Et  VOlive  le  prix  des  lidelles  amans  ; 

Depuis  cet  heureux  jour 
UOlive  et  son  lieros  trioniplient  tour  à  tour. 

Je  n'insisterais  pas  sur  ces  vétilles  si,  à  defaiil  du  critique 
liltéraire,  le  Itiograplie  n'y  trouvait  ça  et  là  son  proiit.  Le 
madrigal  à  du  F^iget  nous  a  déjà  renseignés  sur  les  fleurs  et 
les  lettres  de  maîtrise  de  Palaprat,  en  voici  un  autre  qui  nous 
donne,  à  défaut  de  preuves  meilleures,  de  tbrtes  présom[)tions 
sur  répoque  où  il  s'est  marié.  Or,  ce  point  est.  comme  on  le 
verra  plus  loin,  tbri  obscur  et  très  mal  connu,  l^^n  1670,  le  futur 
auteur  du  Grondeur  écrit  a  M.  Pader,  son  collègue  an  barreau 
toulousain  : 

Quoy  que  (Uéuience  fasse  et  la  prude  et  la  sage, 

Elle  peut  se  laisser  cli armer. 

La  rendre,  pour  s'en  faire  aimer, 

Amoureuse  de  son  ouvrage, 
C'est  avoir  du  chemin  fait  plus  de  la  moitié. 
C'est  ce  que  j"ai  veu  faire  au  feu  qui  dans  vous  ijrille. 
Si  pour  moy,  toutefois,  j'ai  vainement  prié,    • 

Je  n'ignorais  pas  ipi'une  fille 
Ecoute  rarement  un  homme  marié. 

Ce  qui  veut  dire,  si  nous  interprétons  bien  la  pensée  de 
l'auteur,  qu'en  1670,  c'est  à-dire  à  vingt  ans,  il  est  déjà  marié. 

11  ne  reste  malheureusement  rien  d'un  petit  «  traité  sur  les 
devises  »  que  Palaprat  nous  dit  avoir  fait  publier  à  Toulouse 
étant  encore  presque  un  enfant'.  En  dehors  des  quelques  poésies 
fort  courtes  et  presque  anodines  que  contiennent  les  Triomphes 

i.  Dans  la  lettre  à  M.  lioudin  (préface  de  l'édition  de  1712),  Palaprat 
dit  qu'il  fit  imprimer  cet  ouvrage  à  Toulouse  en  IGG3.  Or,  en  1003,  il 
n'avait  que  treize  ans.  Si  bien  que  l'on'se  demande  si  le  copiste  ou  l'im- 
[)rimeur  n'ont  pas  fait  une  erreur  de  date.  Les  devises  étaient  en  ce 
temps-là  fort  à  la  mode;  on  verra  plus  tard  ({ue  c'est  à  sou  adresse  à  ces 
jeux  d'esprit  que  Palaprat  dut  d'obtenir  un  emploi  reclicrché. 
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de  ses  amis,  voici  le  seul  souvenir  qui  subsiste  de  ses  années 
de  jeunesse  et  dont  lui-même  nous  fait  part  dans  la  préface  de 
ses  œuvres  dramatiques  :  «  En  sortant  de  ma  philosophie, 
dit-il,  on  me  donna  chez  moi  un  très  sçavant  homme  pour 
m'apprendre  le  droit  civil.  Il  était  grand  légiste  et  avait  été 
sur  les  rangs  pour  une  chaire  de  professeur.  Il  suivait  assidû- 
ment le  barreau,  où  il  était  toujours  écoutant  et  jamais  écouté, 
car  en  six  ou  sept  ans  que  nous  fûmes  ensemble,  il  n'ouvrit 
jamais  la  bouche  pour  plaider.  Il  s'appelait  M.  Déquan;  tout 
notre  barreau  de  Toulouse  se  souvient  encore  de  lui.  Il  y  avait, 
en  même  temps,  un  avocat  fort  occupé,  que  Déquan  regardait 
avec  plus  de  mépris  que  Tribonien  n'aurait  regardé  un  bedeau 
de  l'Université;  il  s'appelait  M.  Puyou.  Il  avait  dépêché  tous 
les  matins,  avant  la  belle  heure  de  l'audience,  quatre  ou  cinq 
de  ces  petites  causes  d'entrée,  à  trois  livres  pièce,  suivant 
l'usage  et  le  tarif  de  notre  Parlement.  Déquan  en  crevait  de 
jalousie,  et  comme  il  était  d'un  grand  loisir,  il  ne  manquait 
jamais  tous  les  jours  deTafiFubler  d'une  ou  de  deux  épigrammes. 
et  quand  l'année  rendait,  cela  allait  jusqu'à  trois  ou  quatre  par 
jour.  Jamais  il  ne  tomba  dans  l'esprit  à  Puyou  de  perdre  un 
instant  de  s'amuser  à  répondre  cà  Déquan, 

Kt  sagement,  comme  Bartholomée, 
Droit  à  son  but  allait  cet  avocat^. 

Tout  ce  qu'il  disait  quelquefois,  avec  un  sang-froid  assommant 
mêlé  d'une  pitié  insultante  :  Déquan  fait  des  épigrammes, 
moi  je  plaide.  » 

Abandonnons  un  moment  l'avocat  pour  l'homme  public.  La 
carrière  administrative  de  Palaprat  fut  courte  mais  brillante, 
et,  dès  1676,  il  avait  acquis  assez  de  crédit  et  d'autorité  auprès 
de  ses  compatriotes  pour  que  ceux-ci  n'hésitassent  pas  à  l'élever 
à  la  dignité  de  capitoul.  Bien  qu'âgé  de  vingt-six  ans  seule- 
ment, il  apporta  dans  ses  nouvelles  fonctions  un  esprit  de 
droiture  et  de  justice  auquel  tout  le  monde  se  plut  à  rendre 

1.  Contes  de  La  Fontaine. 
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hommage.  D'ailleurs,  sous  la  toque  et  la  toge,  il  n'abdiqua  rien 
de  ses  qualités  naturelles  et,  tout  en  étant  le  magistrat  intègre 
que  l'on  souhaitait,  il  ne  cessa  pas  (Tètre  l'homme  simple, 
enjoué,  bienveillant,  que  l'on  aimait.  En  1711,  au  cours  d'une 
lettre. insérée  dans  l'édition  détinitive  de  ses  œuvres,  il  écrit 
plaisamment  à  un  de  ses  amis'  :  «  Je  vous  ai  préparé  que  je 
vous  donnerais  mon  gouvernement  pour  exemple,  commencez 
à  me  regarder 

Comme  élève,  écolier  et  singe  de  rA'ciirgne. 

et  comme  un  petit  éphore,  seulement  en  détrempe,  si  j'ose  ainsi 
parler,  mais  au  moins  observateur  tidéle  des  maximes  de  ce 
grand  législateur.  J'en  ai  fait  un  trop  court  mais  heureux  essai 
les  deux  fois  que  j'ai  eu  quelque  part  au  gouvernement  de  ma 
chère  patrie.  La  première  fois,  ce  fut  en  16752,  jg  ^e  faisais 
que  la  plus  faible  partie  d'un  corps  composé  de  huit  membres^, 
mais  j'avais  un  chef*  qui,  tout  vieux  qu'il  était,  ne  le  fut 
jamais  assez  pour  résister  aux  parties  de  fêtes  et  de  réjouis- 
sances publiques  que  je  méditais  incessamment.  Le  Roi  nous 
donna  de  fréquentes  occasions  de  faire  de  ces  fêtes  publiques. 
J'en  étais  chargé,  c'était  oii  je  triouqihais.  Autant  de  combats 
ou  de  sièges,  autant  de  Te  Deum  et  partant  de  teux  de  joie,  de 
repas  et  de  réjouissances  dans  l'Hotel-de-Ville.  Jamais  le  Roi 
n'a  eu  un  sujet  plus  zélé  que  moi  pour  se  réjouir  de  ses 
conquêtes.  » 

1.  Lettre  à  M.  Boudin,  premier  médecin  de  M'i'f  la  Daupliine  (Pn-tace 
de  l'édition  de  1712). 

2.  Palaprat  fait  en  réalité  partie  de  la  promotion  descapitouls  de  1()7H: 
mais  comme  ces  capitouls  t'ureni  élus,  suivant  la  coutume,  en  noveu)- 
bre  1675,  il  peut,  sans  commettre  d'erreur,  se  dire  capitoul  de  cette 
année-là. 

3.  r.es  huit  membres  étaient  :  Mathieu  Martin,  marchand;  .Tean-F.ouis 
Courtois,  écuyer,  seigneur  d'Issus;  .Tean  <rAlho,  marchand,  ancien 
capitoul;  Barthélémy  Amiault,  marchand;  Benuard  Laroche,  procureur 
au  Parlement;  Jean  Palaprat,  avocat;  l^ierre  de  Costa,  avocat,  ancit^n 
capitoul,  François-Joseph  de  Sauveterre,  avocat, 

4.  Pierre  de  Costa,  chef  du  Consistoire. 
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Ce  zèle  fut  récompensé  lorsque,  cinq  ans  plus  tard,  Palaprat 
fut  encore  investi  des  mêmes  fonctions,  et  cette  fois  désigné 
par  ses  collègues  pour  présider  leur  assemblée.  «  En  1G84, 
écrit-il',  je  rentrai  dans  Tadministration  de  la  chose  publique; 
j'eus  l'honneur,  à  mon  tour,  d'occuper  à  Toulouse  cette  charge 
de  chef  du  Consistoire  que  je  ne  puis  mieux  définir  que  par 
celle  de  prévôt  des  marchands.  Je  fus  i)lus  le  maître  et  me 
trouvai  le  chef  de  sept  édiles^  qui  eurent  pour  moi  la  bonté  et 
la  confiance  de  ne  s'opposer  jamais  à  aucun  de  mes  senti- 
ments. » 

Comment  se  seraient-ils  opposés  aux  «  sentiments  »  d'un 
homme  qui  ne  cherchait  son  plaisir  (|ue  dai>s  celui  des  autres 
et  ne  rêvait  que  le  bonheur  de  ses  adndnistrés?  «  Si  l'année  de 
ma  préfecture  me  dura  peu,  écrit  il  dans  ses  mémoires,  c'est 
que  deux  choses  me  la  firent  trouver  trop  courte.  »  Ces  deux 
choses,  qui  malheureusement  restèrent  à  fétat  de  projets,  furent 
la  restauration  des  Jeux  Floraux  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure,  et  la  fondation  à  Toulouse  d'un  théâtre  d'Opéra. 
L'Opéra,  genre  nouveau  qui  ne  florissait  auparavant  qu'en 
Italie,  avait  été,  depuis  très  peu  de  temps,  introduitpar  Lulli  et 
Quinault  sur  les  scènes  de  Versailles  et  de  Paris;  par  Cambert 
et  Perrin  sur  celle  do  Lyon.  Palaprat,  qui  rêvait  d'une  Tou- 
louse aussi  gaie,  sinon  aussi  brillante  que  Paris  ou  Lyon, 
essaya  de  copier  les  hardis  novateurs  que  je  viens  de  nommer. 
«  Je  ne  parvins  pas,  nous  dit-il,  à  faire  voira  mes  compatriotes 
ce  speclacle  charmant  tout  entier,  mais  du  moins  je  me  servis 
de  l'ouverture  des  Jeux  Floraux  pour  leur  en  donner  un  échan- 
tillon magnifique.  »  C'est  sur  son  initiative,  en  effet,  que  la 
séance  du  3  mai  1084  fut  agrémentée  d'un  orchestre  et  rehaus- 
sée par  des  chants.  Et  la  musique  du  sieur  Aphrodise,  maître 
de  chapelle  à  Saint-Sernin.  fut  trouvée  si  belle  qu'on  décida  de 
lui  donner  un  prix,  tout  comme  aux  poètes  dont  il  venait  de  se 

1.  I^réface  de  l'Important. 

2.  Jean  Hugonin,  écuyer,  seigneur  et  baron  de  Launaguet;  François 
de  Mieulet,  avocat  au  Parlement;  Olivier  Bertrand,  bourgeois;  Géraud 
de  Laroche,  procureur  au  Parlement;  Pierre  Delys,  écuye-r;  Paul  d'Ol- 
mières,  sieur  de  Lastouseilles,  avocat  au  Parlement. 
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l'aire  Témiile,  mais  en  rhonneurd'une  Muse  jusqu'alors  ii^norée 
dans  le  temple  d'Isaure^ 

Successivement,  nous  avons  suivi  l^alnpi-nt  au  Parlouiont, 
aux  Jeux  Floraux,  au  Cousistoire,  et  partout  nous  l'avons  vu 
jouer  son  rôle  avec  le  même  l>on  sens,  ia  môme  aisance  et  le 
mèuie  à  propos.  Son  esprit  souple  et  conciliant  fait  qu'il  n'est 
étranger  à  rien,  déplacé  dans  aucun  milieu,  et  nous  ne  serons 
pas  autrement  étonnés  de  le  trouver,  au  sortir  de  l'Hùtel-de- Ville, 
siégeant  au  milieu  des  Lanternistes. 

A  Toulouse,  et  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle, 
tout  ce  qui  avait  quelque  prétention  aux  bellesdettres  s'affilia 
à  cette  société  qui  tirait  son  nom  Ijizarre  des  réunions  nocturnes 
auxquelles  ses  membres  avaient  coutume  de  se  rendre,  une  lan- 
terne à  la  main.  Palaprat  en  fit  partie  vers  lOS.")  et  y  compta 
parmi  ses  amis  :  François  Bayle,  le  savant  médecin;  le  protes- 
seur  Dumas;  Laloubère.  le  promoteur  de  la  future  Académie 
des  Jeux  Floraux;  Campistron,  qu'il  devait  retrouver  plus  lard 
à  la  cour  des  Vendôme,  et  d'autres  encore  ({u'il  serait  trop  long 
d'énumérer.  Pour  que  ces  savants  et  ces  litt/'rateurs,  qui  tous, 
ou  presque  tous,  avaient  leur  place  marquée  aux  Jeux  Floraux, 
eussent  été  porter  à  une  association  rivale  les  lumières  de  leur 
science  et  de  leur  bel  esprit,  il  fallait  une  raison.  Elle  était 
dans  le  peu  de  sympathie  que  les  nouveaux  mainteneurs  ins[)i- 
raient  à  leurs  compatriotes.  Aux  traditions  de  tolérance  et 
d'urbanité  mises  en  honneur  par  les  fondateurs  de  leur  com- 
pagnie, ils  avaient  substitué  la  sécheresse  de  leurs  doctrines  et 
l'exclusivisme  de  leurs  opinions.  Pleins  de  morgue  et  de  suffi- 
sance, ils  faisaient  do  leur  titre  un  privilège  héréditaire  qu'ils 
se  transmettaient  jalousement  de  père  en  fils,  et  la  maison 
d'Isaure  était  devenue  un  foyer  d'intrigues  où  l'on  n'accordait 
plus  qu'à  la  faveur  ce  qu'on  réservait  autrefois  au  mérite. 
«  L'antique  compagnie  du  Gai-Savoir,  dit  M.  de  Lahondès-, 
perdait  son  influence;  les  poètes  méridionaux,  malhabiles  encore 

1.  Archives  de    Toulouse.    Livre   des    Co/isuh    XXXII.    séance    ilu 
4  mai  1684. 

2.  l^^tude  sur  Siuion  do  Laloubère,  Revue  des  Pyrénées,  tome  VIL 
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à  manier  la  langue  du  Nord,  arrêtés  d'ailleurs  par  les  entraves 
des  formes  gênantes  du  chant  royal  et  de  la  ballade,  n'avaient 
donné,  pendant  le  seizième  siècle,  que  des  compositions  amphi- 
gouriques où  les  dieux  de  l'Olympe  s'entremêlaient  aux  mys- 
tères chrétiens.  Le  mérite  de  ces  poésies  ne  s'était  guère  relevé 
dans  le  siècle  suivant.  Quelques  écoliers  présentaient  seuls 
leurs  vers  à  la  fête  du  3  mai.  Presque  tous  étaient  du  Parlement, 
car  le  Parlement  envahissait  tout.  » 

C'est  bien,  en  effet,  cette  sujétion  qui  révolta  les  esprits  les 
plus  indépendants  du  monde  intellectuel  toulousain.  C'est  pour 
fuir  ces  hommes  aux  façons  autoritaires  et  au  langage  pédant 
que  Palaprat  et  ses  amis  se  réfugièrent  au"x  Lanternistes.  Le 
désir  d'être  libres  et  la  satisfaction  de  discourir  en  paix  décida 
de  leur  choix,  bien  plus,  j'imagine,  que  l'attrait  littéraire  d'une 
réunion  où  l'on  nous  dit  que  la  principale  occupation  des  so- 
ciétaires consistait  à  aligner  des  bouts  rimes.  Les  travaux,  ou 
plutôt  les  passe-temps  de  ces  honnêtes  gens,  sont  empreints 
d'une  douce  banalité  à  laquelle  les  poésies  de  Palaprat  ne  font 
point  exception.  Ce  qui  est  plus  intéressant  à  étudier,  c'est  son 
rôle  et  son  intervention  dans  les  discussions  où  s'agite  l'avenir 
des  Jeux  Floraux.  Il  est  le  premier  à  reconnaître  les  mérites 
d'une  institution  qui  n'a  que  le  tort  d'avoir  vieilli,  etpensequ'on 
doit  la  rajeunir  en  lui  infusant  un  sang  plus  généreux.  Prenant 
pour  modèles  les  villes  du  nord,  du  centre,  de  l'ouest  et  du 
midi,  où  des  comités  d'étude,  inaugurés  depuis  peu,  fonction- 
naient à  la  satisfaction  générale,  il  s'écrie  :  «  Il  ne  serait  pas 
juste  que  Toulouse  demeurât  seule  oisive  pendant  que  partout 
ailleurs  on  s'occupe  si  dextrementde  la  belle  matière  que  donne 
cet  heureux  règne  pour  exercer  l'esprit.  »  Cette  opinion,  il  la 
soutiendra  non  seulement  aux   Lanternistes,  mais  au  Conseil 
des  Seize*,  et  partout  où  il  aura  chance  d'être  écouté.  L'idée, 
grâce  à  l'éloquence  de  Palaprat,  d'une  part,  grâce  à  l'initiative 

et  à  Fintluence  de  Laloubère,  de  l'autre,  mûrit,  grandit,  fait 

\ 

1.  Pour  traiter  certains  sujets  d'impoi'lance  particulière,  les  huit  capi- 
touls  en  titre  s'adjoignaient  huit  notables  toulousains;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelait le  Conseil  des  Seize. 
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son  chemin,  aboutit  enfin  à  la  réforme  de  1694  qui  transforme 
les  Jeux  Floraux  en  Académie.  Et  nous  sommes  tout  étonnés, 
alors,  de  voir  ces  deux  hommes,  qui  marchaient  la  main  dans 
la  main,  se  séparer  brusquement.  C'est  que  de  la  conception 
d'un  poète  à  celle  d'un  homme  d'Etat  il  y  a  loin.  Palaprat  n'a 
vu  que  le  côté  professionnel  et  mutualiste  de  l'association  :  son 
idéal  est  une  réunion  d'hommes  libres  travaillant  librement  à 
la  .u'Ioire  des  lettres;  aucune  considération  profane  ne  doit  arrê- 
ter les  initiatives  individuelles  ni  entraver  l'effort  commun. 
Laloubère,  esprit  plus  positif,  pense  qu'au  moment  où  tout 
s'incline  devant  le  pouvoir  suprême,  il  serait  dangereux  de 
rester  isolés.  Il  faut  devenir  institution  d'Etat  si  l'on  veut  être 
protégé  par  l'Etat.  On  prendra  un  titre  officiel,  on  s'intitulera 
«  Académie  »,  et  les  Jeux  Floraux  graviteront  tranquillement 
autour  du  Soleil  royal  comme  tout  le  reste  de  l'univers  adminis- 
tratif. Son  idée  prévaut.  Palaprat,  qui  voulait  soustraire  les 
Jeux  Floraux  à  la  férule  du  Parlement,  les  voit  avec  tristesse 
retomber  sous  le  ioiig  du  gouvernement.  Il  avait  rêvé  d'une 
restauration  littéraire,  c'est  à  une  réforme  administrative  qu'on 
aboutit.  Grosse  déception,  dont  sa  nomination  de  Mainteneur 
dans  la  nouvelle  Académie  ne  le  consolera  qu'à  moitié. 

Aujourd'hui  encore,  beaucoup  de  bons  esprits  pensent,  comme 
Palaprat,  que  la  date  de  1694  n'a  pas  eff'acé  celle  de  1323,  et 
qu'à  la  gloire  d'avoir  été  créés  par  les  Sept  Troubadours  de 
Toulouse,  ni  les  bonnes  intentions  de  Laloubère  ni  le  geste  ma- 
gnanime du  Grand  Roi  n'ont  pu  rien  ajouter  pour  nos  Jeux 
Floraux. 

N'anticipons  pas  sur  les  événements  :  avant  1694  nous 
avons  encore  beaucoup  à  raconter'.  Mais  comment  expliquer 
que  le- plus  important  de  tous,  le  mariage  de  Palaprat,  soit 
aussP  le  plus  mal  connu?  La  Biographie  ioiUousaine  nous  en 
donne  la  version  que  voici  :  «  Palaprat  fut  marié  deux  fois.  Il 

1.  Nous  aurions  pu  dire  qu'en  1G78  Palaprat  tut  député  par  la  ville  de 
Toulouse  aux  Etats  de  Montpellier.  Si  nous  avons  passé  ce  fait  sous  si- 
lence, c'est  que  notre  compatriote  ne  paraît,  en  cette  circonstance,  avoir 
joué  aucun  rôle  important. 
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prit  sa  première  femme  dans  la  province,  et  de  ce  mariage  il 
n'eut  qu'une  fille  qui  s'établit  à  Toulouse.  Il  épousa  la  seconde 
à  Paris,  qu'il  trouva  digne  de  son  attachement  par  les  soins 
qu'elle  prit  de  lui  dans  ses  dernières  années.  » 

Cette  rédaction  contient  des  erreurs  qui  faussent  la  généa- 
logie des  Palaprat  et  qu'il  importe  de  rectifier.  La  vérité,  la 
voici  :  l'auteur  toulousain  épouse,  très  jeune  encore',  made- 
moiselle de  Barravi^,  et  en  a  un  fils,  Pierre,  qui  continue  sa 
filiation  légitime  et  directe^  Entre  170.5  et  1710*,  mademoiselle 
de  Barra vi  vient  à  mourir,  et  Palaprat,  qui  depuis  longtemps 
vivait  à  Paris  tout  à  fait  séparé  des  siens,  contracte  un  second 
mariage  avec  une  certaine  dame  Lathé^.  A  ce  moment,  il  a 
près  de  soixante  ans,  et  rien  n'indi(]ue  que  cette  seconde  union 
ait  donné  des  fruits.  Par  les  documents  qui  subsistent,  nous 
savons  pertinemment  que,  de  son  premier  mariage,  Palaprat 
n'a  eu  qu'un  fils,  et  nous  pouvons  affirmer,  d'une  façon  presque 

1.  Jean  de  Palaprat  dut  se  marier  à  vingt  ans,  si  nous  nous  en  rap- 
portons au  madrigal  à  Pader,  cité  plus  haut.  De  plus,  nous  possédons  la 
date  du  mariage  de  son  fils  :  1696;  et  d'après  cette  date  on  peut  conjec- 
turer que  Pierre  de  Palaprat  était  né  vers  1671. 

2.  Les  Barravi  étaient  Toulousains  comme  les  Palaprat,  appartenaient 
comme  eux  à  la  noblesse  de  robe  et  habitaient  un  quartier  voisin.  Rien 
donc  de  plus  naturel  que  ce  mariage. 

3.  L'existence  et  l'identité  de  Pierre  de  Palaprat  sont  prouvées  par 
plusieurs  actes  authentiques  contenus  soit  dans  mes  papiers  de  famille, 
soit  dans  les  archives  communales. 

Voici,  pour  bien  fixer  les  idées,  la  filiation  de  la  Itranche  des  Palaprat 
de  Bigot,  depuis  Antoine  de  Palaprat  jusqu'à  Louise-Françoise  de  Pala- 
prat, qui  fut  la  dernière  de  la  fansille  en  ligne  directe  : 

Bourguine  de  Perrières  =  Antoine  de  Palaprat. 

Bernard  de  Palaprat  =  Poy  des  Fontaines. 

Jean  de  Palaprat  (16501721)  =  Gabrielle  de  Barravi. 

I 
Pierre  de  Palaprat  =  Marie-Anne  de  Gaillard. 

Louise-Franroise  de  Palaprat  =  Jean-Georges  de  Jossé  des  Cars. 
(Pas  d'enfants). 

4.  Je  n'ai  pu  préciser  la  date;  je  me  contente  de  donner  les  époques 
extrêmes  au  delà  ou  en  deçà  desquelles  M^e  de  Barravi  figure  soit 
comme  vivante,  soit  comme  défunte  dans  mes  papiers  de  famille. 

5.  Le  second  mariage  de  Palaprat  avec  la  dame  Lathé  est  établi  par  le 
testament  de  cette  dame,  conservé  au  Dépôt  des  Archives,  à  Paris. 
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aussi  certaine,  que  la  prétendue  fille  citée  par  les  auteurs  de  la 
Biographie  toulousaine  n'a  jamais  existé. 

La  responsabilité  de  cette  information  incombe  tout  entière 
à  Titon  du  Tillet.  Dans  son  Parnasse  français  on  retrouve  mot 
pour  mot  le  passage  que  Dumège  n'a  tait  que  copier.  Qu'était-ce 
que  Titon  du  Tiliet?  Un  ancien  maître  d'hôtel  de  la  duchesse  de 
Bourgogne,  qui  vivait  au  dix-septième  siècle  et  affectait  un 
grand  amour  pour  les  lettres.  Son  amour  pour  Louis  XIV  était 
plus  grand  encore  et  confinait  à  l'adoration.  Il  avait  fait  faire 
par  le  sculpteur  Garnier  un  projet  de  monument  qu'on  voit 
encore  à  la  Bibliothèque  nationale  :  au  sommet,  trône  le  Roi- 
Soleil,  habillé  ou  plutôt  déshabillé  en  Apollon,  jouant  de  la  lyre 
et  couronné  de  lauriers;  au-dessous,  s'étagent  mesdames  de  la 
Suze,  Deshoulières  et  de  Scudéry,  dans  un  costume  tout  aussi 
mythologique,  puis  une  pyramide  entière  de  poètes  et  de  litté- 
rateurs, grands  et  petits.  Ce  fatras  allégorique  représentait  le 
Parnasse  français.  Pour  l'expliquer,  il  ne  fallait  pas  moins  de 
trois  grands  in-folio  à  la  fin  desquels  Titon  avait  inséré  une 
biographie  pesante  et  mal  étudiée  de  nos  principaux  écrivains. 
Le  document  est  médiocre  et  l'auteur  peu  digne  de  foi,  bien 
qu'il  affirme  tenir  ses  renseignements  de  «  la  veuve  de  Pala- 
prat.  dame  d'esprit  et  de  mérite  ». 

L'auteur  du  Grondeur  parle,  dans  ses  oeuvres,  d'une  «  per- 
sonne qui  lui  est  chère  »  et  qui  brûla,  pendant  qu'il  était  en 
Italie,  plusieurs  de  ses  manuscrits.  Faut-il  assimiler  cette  «  per- 
sonne chère  »  à  la  dame  Lathé  et  croire  que  les  relations  qu'il 
eut  avec  elle  commencèrent  dès  avant  son  veuvage?  Ceci  n'au- 
rait rien  d'impossible,  car  Palaprat,  que  nous  savons  ami 
fidèle,  généreux  et  dévoué,  prend,  en  tant  que  mari,  un  aspect 
très  différent.  C'est  d'un  ton  fort  délibéré  qu'il  nous  dit,  dans 
l'une  de  ses  poésies  '  : 

Mais,  garçon  à  Paris,  j'ai  ma  femme  à  Toulouse 

et  les  deux  vers  qui  terminent  son  sonnet  à  Iris  : 

1.  Epitre  à  M.  le  comte  de  Maurepas,  secrétaire  d'Etat, 
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Ah!  belle  Iris,  je  l'aimerais 
Quand  même  tu  serais  ma  femme 

nous  édifient  pleinement  sur  la  ferveur  de  ses  sentiments  conju- 
gaux! Quoi  qu'il  en  soit,  et  même  en  supposant  qu'une  union, 
d'abord  illicite  et  régularisée  plus  tard,  ait  donné  une  fille  à 
l'auteur  toulousain,  celle-ci  ne  serait  pas  née  en  province  et 
n'aurait  sûrement  pas  choisi  Toulouse  pour  y  résider.  De  quel- 
que façon  que  nous  interprétions  la  phrase  de  Titon  du  Tillet, 
nous  n'y  trouvons  que  contradictions  et  absurdités. 

Abandonnons  ces  contestations  inutiles,  la  vie  publique  de 
notre  béros  nous  intéresse  plus  encore  que  sa  vie  privée.  A  par- 
tir de  1686,  elle  va  se  dérouler  tout  entière  hors  de  sa  ville 
natale,  parfois  même  hors  de  sa  patrie,  Palaprat,  qui  a  déjà  fait 
un  voyage  à  Paris  ^,  grille  d'envie  d'y  retourner  et  d'y  retrouver 
ses  chers  comédiens.  Nous  ne  l'en  blâmerions  qu'à  moitié  si, 
pour  contenter  son  désir,  il  n'oubliait  sa  famille  et  ne  désertait 

à  jamais  son  foyer. 

(A  suivre.) 

1.  En  1671,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 


E.  LAMOUZELE. 


LE    BUDGET   D'UNE    ABB.\YE 

AU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE 


ABBAYE     DE    SiAINT-AN  TONIN . 


L'abbaye  de  Saint-Antonin^  ou  Noble- Val  fui.  fondée  par 
Pépin  le  Bref,  en  763^.  Certains  auteurs  prétendent,  mais  sans 
preuves  suffisantes,  qu'elle  remonterait  au  premier  siècle.  En 
tout  cas,  il  est  certain  qu'en  817  l'abbaye  avait  déjà  acquis  une 
grande  renommée.  Elle  occupait  une  place  imj)ortante  parmi 
les  treize  monastères  d'Aquitaine,  et  avait  reçu  les  bienfaits  de 
Charlemagne.  En  1090,  les  religieux  de  Saint- Antonin  furent 
soumis,  par  le  pape  Urbain  II,  à  la  règle  de  saint  Augustin.  A 
cette  époque,  l'abbaye  comprenait  un  prieur-mage  et  dix-huit 
chanoines.  En  1376  ce  nombre  fut  réduit  à  quinze,  et  en  1425 


1.  Saint- Antonin,  chef-lieu  de  canton  du  département  de  Tarn-et- 
Garonne  (arrondissement  de  Montauban). 

2.  Quelques-uns  de  ces  renseignements  nous  ont  (''té  communiqués  très 
obligeamment  par  M.  l'abbé  Poltier.  président  de  la  Société  archéologique 
de  Tarn-et-Garonne. 

Sur  l'abbaye  de  Saint-Antonin  voici  quels  sont  les  sources  et  les 
ouvrages  principaux  : 

Archives  départementales  de  Tarn  el-Garonne,  série  G. 

Vie  populaire  de  saint  Antonin.  par  un  prêtre  de  Montauban,  1881 
(Georges  et  Ferrie,  libraires  à  Montauban). 

Les  statuts  du  Chapitre  de  Saint-Antonin  en  1548,  par  M.  Tabbé 
Camille  Daux  (Bulletin  de  la.  Société  archéologique  de  Tarn-et-Ga- 
ronne, 1880,  tome  VIII,  p.  165). 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Tar n-el-Garon)ie  (passim). 
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à  douze.  En  1515,  une  bulle  de  Léon  X  autorisa  le  prieur  à 
porler  Panneau,  la  crosse  et  la  mitre'.  Pendant  les  guerres  de 
religion,  réglise  romane  et  les  bâtiments  de  Tabbaye  turent 
détruits  par  les  huguenots;  trois  chanoines  furent  massacrés 
et  les  autres  s'enfuirent.  En  1()22,  les  moines  reparurent  dans 
la  ville  de  Sainl-Antonin,  et,  en  1()45,  sur  la  demande  de  leur 
prieur-mage,  Sébastien  de  Grè/es,  ils  obtinrent  leur  union  avec 
les  chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève,  appelés  de  la 
Congrégation  de  France.  Ils  élevèrent  alors,  à  côté  de  leur 
église,  une  assez  belle  maison,  qui  sert  aujourd'hui  en  partie 
à  la  mairie,  à  l'école  et  à  la  cure. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  au  milieu  de 
vieux  papiers  et  d'acquérir  un  registre  de  comptes  de  cette 
abbaye,  qui  va  de  janvier  174:)  à  décendjre  1768.  La  reliure  de 
ce  registre  in  folio  a  été  arrachée,  mais  toutes  les  pages  sont 
demeurées  intactes.  La  première  moitié  du  registre  est  consacrée 
aux  recettes,  et  la  deuxième  moitié  aux  dépenses.  Chaque  mois 
le  trésorier  ouvrait  un  chapitre  spécial  aux  recettes  et  aux 
dépenses  efïèctuées  dans  la  période  écoulée  et,  après  avoir  fait 
l'addition,  il  apposait  sa  signature  au  bas  du  chapitre.  Nous 
connaissons  ainsi  les  noms  des  trésoriers  ou  syndics  de  l'abbaye 
qui  se  succédèrent  de  1743  à  1768.  Les  voici  par  ordre  chro- 
nologique : 

Vallet  (de  janvier  1743  à  décembre  1745). 
Mouton  (de  janvier  1745  à  décembre  1746). 
Enguehard  (de  janvier  1747  à  septembre  1750). 


1.  Voici  les  noms  des  prieurs  du  dix-sei)tième  siècle  et  du  dix-huitièine 
siècle  qui  nous  sont  parvenus  : 

Sébastien  de  Grèzes  (1626-1683). 

Louis-Auguste  de  C-ampusier  (1684). 

N.  Dupuis  (1686). 

Amable  Saint-André  (1705). 

Jean-Baptiste  Arnaud  (1733-1764). 

Louis  de  Fermy. 

Jean-François  de  Coucy  (qui  lit  administrer  en  son  nom  par  le  prieur 
claustral  .Josepli  Cazalis). 

Georges  Laratasse  (de  1773  à  la  Hévolulionj. 
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Borgé  (de  septembre  1750  à  septembre  1752). 

Pezé  (d'octobre  1752  à  juillet  1755). 

Boucher  (d'août  1755  à  novembre  1757). 

Popart  de  Nargis  (de  décembre  1757  à  décembre  1763). 

Arlliaud  (de  décembre  17(33  à  décembre  1768). 

A  certaines  époques,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  très 
régulières,  un  chanoine  de  Tordre  venait  visiter  l'abbaye  et 
vérifier  les  comptes  du  syndic.  Notre  registre  porte  treize 
procès- verbaux  '  dressés  par  ces  «  visiteurs  ».  Voici  les  noms 
de  ces  visiteurs  avec  les  dates  de  leurs  visites  : 

Ghaubert  :  mai  1747,  août  1748; 
Regnault  :  mars  1749; 
Viallet  :  mars  1753,  mars  1754  ; 
Delorme  :  novembre  1755,  mai  1757  ; 
Mouton  :  septembre  1758,  mars  1761.  avril  1763.  juin  1766, 
lévrier  1767,  décembre  1768. 

Enfin,  dans  la  période  comprise  entre  1743  et  1768,  le  nombre 
des  moines  varia  entre  trente-cinq  et  quarante.  C'est  du  moins 
ce  ({ui  semble  résulter  de  plusieurs  passages  de  notre  registre. 


I. 

LES    RECETTES    DE   L'aBBAYE. 

Les  recettes  annuelles  do  l'abbaye  s'élevaient  en  moyenne 
à  un  total  de  quinze  à  vingt  mille  livres.  Voici,  du  reste,   le 

1.  Voici,  à  titre  d'exemple,  le  procès-verl)al  de  la  visite  du  mois  de 
mars  1754  : 

«  Depuis  l'arrêté  de  la  dernière  visite  eu  date  du  sixième  avril  mil 
«  sept  cent  cinquante  trois,  la  mise  générale  en  ar^œnt  du  prieuré  et  cha- 
«  pitre  de  Saint- Anlonin  s'est  trouvée  monter  à  la  somme  de  dix-huit 
«  mille  neuf  cent  cjuatorze  livres,  quatorze  sols,  sept  deniers. 

n  Vu,  calculé  et  arrêté  par  nous  soussigné,  visiteur  de  la  Province 
«  dans  le  cours  de  nos  visites  les  jours  et  an  susdits. 

«  Viallet.  » 
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tableau  de  ces  recettes  pour  la  période  comprise  entre   1743 
et  1765  : 


Années.                  ,  Chiffre  des  recettes. 

1743 13,873  livres. 

1744 15,828  — 

1745 9,945  — 

1746 23,725  — 

1747 17,690  — 

1748 23,422  - 

1749 24,110  — 

1750 27,077  — 

1751 19,913  — 

1752... 20,375  — 

1753 18,335  — 

1754 15,424  — 


Années.  Chiffre  des  recettsi. 

1755 15,667  livres. 

1756 20,811      — 

1757 19,603      — 

1758 19,154      — 

1759 18,172      — 

1700 21,307      — 

1761 18,448      — 

1762..' 19,299      — 

1763 ■. . .  18,103      — 

17C4 ■ 22,519      — 

1765 21,949      — 


Ces  recettes  peuvent  se  diviser  en  7'ecettes  ordinaires,  comme 
les  dîmes,  les  ventes  de  récoltes,  etc.,  et  en  7'ecettes  extraor- 
dinaires, comme  les  emprunts,  les  ventes  d'immeubles,  etc. 


RECETTES   ORDINAIRES. 


1°  Les  dîmes.  —  Une  des  ressources  les  plus  importantes 
provenait  des  dimes.  Dans  notre  registre  il  est  question,  à  leur 
propos,  de  treize  prieurés  dépendant  de  l'abbaye- de  Saint-Anto- 
nin  ;  c'étaient  les  prieurés  d'Aliguières,  deMordagne,  de  Sainte- 
Eulalie,  de  Roussergues,  de  Monteils,  de  Saint-Grégoire,  d'An- 
glars,  de  l'OImet,  du  Mech,  de  Saint-Rémy,  de  Gazais,  de 
Lacam  et  de  Gaylus.  Dans  chacun  de  ces  prieurés  on  percevait 
la  dîme  en  nature  sur  toutes  les  terres,  nobles,  ecclésiastiques 
ou  roturières,  au  profit  de  Tabbaye.  Mais  les  moines  de  Saint- 
Antonin  avaient  aSermé  toutes  ces  dîmes  à  des  fermiers  qui 
les  prélevaient  directement,  et  payaient  ensuite  chaquç'année, 
aux  moines,  une  redevance  fixe  en  argent.  Le  taux  de  ces  rede- 
vances s'éleva  très  sensiblement  dans  la  période  comprise  entre 
1743  et  1768,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  en  parcourant 
le  tableau  suivant  : 
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Noms  ■ 

des 

prieures. 

Aligiiit'n-es 

^Nlordagne.  .  .  . 
Sainte-Eulalie. 
Roussergues. . . 

Monleils 

Saint-Grégoire 

Anglars 

L'olmct 

Mech 

Saint-Remy.. . 

Cazals 

Lacam 

Gaylus 


Années. 

En  17'iy. 
En  17t;8. 
En  1743. 
En  1768. 
En  1743. 
En  17G8. 
En  1743. 
En  1708. 
En  1743. 
En  1708. 
En  1743. 
En  17(i8. 
En  1743. 
En  17(;8. 
En  1743. 
En  1708. 
En  1743. 
En  1768. 
En  1743. 
En  1768. 
En  1743. 
En  1768. 
En  1743. 
En  1768. 
En  1743. 
En  1768. 


Montant  <ie  la  redevance 

des 

fermiers  de  la  dîme. 

951  livres. 

;i.lOO  — 

880  — 

900  — 

699  — 

1.050  —  , 

90--3  — 

1.000  — 

.   1.700  — 

.   2.005  — 

87:3  — 

.   1.000  — 

1.070  — 

1.200  — 

900  — 

1.000  — 

1.550  — 

1.900  — 

1 . 1 15  — 

.   1.300  — 

1 . 998  — 

.   2.199  — 

.   1.530  — 

1.750  — 

'jOO  — 

480  — 


2"  Les  fermages. —  A  côté  des  dîmes  on  peut  ranger  les 
fermages  ordinaires,  qui  constituaient  un  revenu  peu  impor- 
tant. L'abbaye  possédait  deux  prés  affermés  60  livres  par  an, 
un  jardin  affermé  40  livres  par  an.  une  maison  à  Saint-Antonin 
qui  servait  de  presbytère  et  qui  était  loué  à  la  ville  pour  la 
modique  somme  de  50  livres,  et  enfin  les  deux  chapelles  de 
Gisterolles  et  de  rAnnonciade,  dont  le  loyer  annuel  ne  se  mon- 
tait qu'à  77  livres  pour  chacune  d'elles. 

3"  Les  rentes. —  11  résulte  des  indications  de  notre  registre, 
que  les  rentes  rapportaient  à   l'abbaye   un   revenu  plus  élevé 
que  celui  des  fermages.   Nous  trouvons  d'abord   iiioulioniiée, 
XXI  .  14 
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de  1739  à  1741,  «  une  rente  provinciale  »  dont  les  intérêts 
annuels  ne  se  montaient  qu'à  21  livres.  Venaient  ensuite  «  une 
rente  viagère  de  7  livres,  de  M.  le  marquis  de  Puyiaroque,  pour 
un  capital  de  180  livres  placés  à  4  0/0  »;  quatre  rentes  cons- 
tituées, l'une  «  de  M.  de  la  Vaïsse  de  300  livres  pour  un  capital 
de  6,000  livres  »,  la  seconde  de  «  M"'"  de  Montels  de  150  livres 
pour  un  capital  de  3,000  livres  »,  la  troisième  de  «  M.  Debaine 
également  de  3,000  livres  »  ;  enlîn  «  une  rente  constituée  de 
M.  Cavalier  de  56  livres  pour  un  capital  de  1131  livres  ». 

4°  Les  pensions.  —  Trois  personnages,  dont  nous  ne  connais- 
sons que  les  noms,  payaient  une  pension  annuelle,  pour  être 
logés  et  nourris  dans  l'abbaye  :  M.  Uaunoy  versait  chaque 
année  400  livres,  M.  Martin  600  livres,  et  le  chevalier  Philipps 
700  livres. 

5°  Les  revenus  du  culte.  —  Parmi  ces  revenus,  il  faut  d'abord 
mentionner  ceux  provenant  des  cérémonies  funèbres  qui  étaient 
célébrées  dans  l'église  abbatiale  (enterrements,  neuvaines,  anni- 
versaires, etc  )  Les  sommes  versées  à  ces  occasions  variaient 
naturellement  beaucoup.  Ainsi,  le  21  janvier  1744,  le  trésorier 
reçut  20  livres.  15  sous,  «  pour  la  sépulture  de  M.  Pécholier  »  ; 
le  15  décembre  1746,  «  pour  les  funérailles  de  M.  de  Gaz  ».  la 
somme  encaissée  fut  de  24  livres.  Nous  passons  à  16  livres 
«  pour  les  funérailles  de  M.  de  la  Vialle  »,  en  septembre  1747, 
et  seulement  à  8  livres  «  pour  celles  de  M.  Molinier  »,  le  10 
janvier  1752. 

,  A  l'occasion  de  la  Saint-Barnabe,  les  moines  recevaient,  cha- 
que année,  d'un  certain  Joannis,  une  somme  variant  de  15  à 
20  livres  pour  dire  des  messes.  Enfin,  à  partir  de  1765,  les 
consuls  de  Saint-Antonin  versaient  annuellement  au  trésorier 
de  l'abbaye  une  somme  de  266  livres  destinée  à  couvrir  les 
frais  d'une  mission. 

6^*  Les  ventes  de  récoltes.  —  Les  terres  qui  dépendaient  de 
l'abbaye  devaient  être  assez  bien  cultivées,  à  en  juger  par 
l'importance  des  récoltes  qu'elles  produisaient  en  blé,  avoine, 
vin,  etc.  Notre  registre  nous  donne  à  ce  sujet  des  renseigne- 
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ments  sur  le  prix  de  ces  denrées  au  milieu  du  dix-liuiti(Miie 
siècle.  Ainsi,  la  récolte  en  blé  ét^iit  en  moyenne  de  30  setiers 
par,  an,  c'est-à-dire  de  4,(380  litres,  le  setier  représentant  à  cette 
époque  environ  156  litres.  En  novembre  17.5(3,  le  setier  de  blé 
se  vendait  16  livres;  en  mai  1759,  24  livres;  en  novembre  1763, 
janvier  1765  et  juin  1768,  23  livres,  4  sols.  Quant  a  Tavoine, 
on  en  récoltait  environ  10  setiers  par  an.  Le  prix  du  setier 
était  de  6  livres  en  avril  1751,  et  de  7  livres,  12  sols  en  octo- 
bre 1758.  Une  partie  des  terres  de  Tabbaye  était  plantée  en 
vignes;  le  vin  qu'elles  produisaient  devait  être  consommé  par 
les  moines,  car  il  n'en  est  pas  question  dans  les  comptes.  En 
revanche,  on  rencontre  à  chaque  instant,  parmi  les  recettes,  le 
produit  de  la  vente  du  demi-vin  ou  vin  de  presse.  Ainsi,  en 
juillet  1747,  une  pipe  de  demi-vin  (soit  400  litres;  est  vendue 
12  livres.  En  janvier  1750,  trois  barriques  de  demi-vin  sont 
cédées  pour  15  livres.  Enfin,  en  août  17(57,  les  moines  vendent 
pour  250  livres  de  vin  tourné. 


RECETTES    EXTRAORDINAIRES. 


l*'  Les  emprunts.  —  Les  revenus  de  l'abbaye  n'étaient  pas 
toujours  suffisants  pour  subvenir  aux  nombreuses  ilépenses 
que  nous  énumérerons  plus  loin  Les  moines  recouraient  alors 
à  des  emprunts  parfois  assez  importants.  Ainsi,  de  17  1!)  à  17()1, 
nous  comptons  treize  emprunts  répartis  de  la  façon  suivante  : 

2,000  livres  en  mars  1749, 
6,000  livres  en  août  1749, 
1,000  livres  en  janvier  1750, 

200  livres  en  mai  1751, 
1,400  livres  en  juin  1752, 
1,000  livres  en  lévrier  1755, 
1,800  livres  en  décembre  1756, 

600  livres  en  octobre  1757, 
2,400  livres  en  mars  1761, 
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2,400  livres  en  octobre  1761, 
3,000  livres  en  mars  1762, 
800  livres  en  mai  1762, 
2,000  livres  en  mai  1764. 

Parmi  les  prêteurs,   nous  trouvons  à  côté  de  grands  sei- 
gneurs, (|uelques   roturiers,  comme  un  ancien  capitaine  d'in-" 
fanterie,   un    tailleur,  et   même  des  associations  religieuses, 
comme  les  Dames  de  Sainte-Glaire,  de  Villefranche,  le  chapitre 
de  la  même  ville  et  Thôpital  do  Montpezat. 

2"  Les  procès  gagnés.  —  Dans  la  période  qui  s'étend  de  1743 
à  1767,  les  moines  de  Saint-Antonin  gagnèrent  devant  le  Grand 
Conseil  trois  procès,  dont  un  assez  important  était  dirigé  contre 
les  prébendes  de  Tabbaye.  Voici  la  liste  de  ces  procès  tels  qu'ils 
sont  mentionnés  dans  notre  registre  :  «  En  janvier  1743,  reçu 
de  MM.  de  Marsa.  de  l'Estang,  Jean  Isaac,  Brugière.  et  Joseph 
Perret,  prétendant  avoir  droit  de  banc  dans  l'église  paroissiale 
et  collégiale  du  chapitre  de  Saint-Antonin,  431  livres  pour 
dépens  (arrêts  du  Grand  Conseil  des  22  juin  1740  et  10  juin 
1742). 

«  A  la  même  date,  reçu  de  M.  Enjalbert,  syndic  de  MM.  les 
prébendes,  1,045  livres  comme  acompte  de  la  somme  de 
5,767  livres  adjugée  au  chapitre  par  plusieurs  arrêts  du  Grand 
Conseil.  »  (Des  acomptes  successifs  furent  versés  par  les  pré- 
bendes, année  par  année,  jusqu'en  1756,  époque  où  la  somme 
totale  fut  détînitivement  remboursée.) 

«  En  février  1744,  reçu  de  M.  Jean  Valette,  curé  de  la 
Capelle  et  auparavant  simple  vicaire  de  Servanac,  qui  avait 
jeté  son  dévolu  sur  la  vicairie  perpétuelle  dudit  Servanac,  la 
somme  de  500  francs,  à  laquelle  il  a  été  condamné  par  le 
Conseil  privé  du  Roi.  » 

3°  Vente  d'objets  divers.  —  Sous  cette  rubrique,  nous  faisons 
figurer  les  ventes  faites  par  les  moines,  soit  de  meubles  deve- 
nus inutiles,  soit  d'animaux  domestiques  dont  ils  voulaient  se 
débarrasser.  Ainsi,  de  1743  à  1767,  six  chevaux  appartenant  à 
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l'abbàye  sont  vendus  à  des  prix  variant  de  90  ;t  200  livres 
chacun.  En  février  1751,  les  moines  cèdent  unc'  paire  de  mules 
pour  180  livres.  Huit  ans  plus  tard,  ils  vendent  six  paires  de 
perdrix  pour  9  livres.  En  août  1751,  ils  font  démolir  un  vieux 
bâtiment  dont  ils  vendent  les  matériaux  pour  821  livres.  Enlin. 
en  novembre  1755,  nous  trouvons  la  mention  suivante  :  «  Pour 
vente  et  cession  du  bâton  pastoral  appartenant  à  la  maison  et 
provenant  de  l'héritage  du  R.  P.  Arnaud,  ancien  prieur-mage, 
reçu  de  M.  le  prévôt  du  chapitre  de  Montauban,  474  livres.  » 


IL 


LES    DEPENSES    DE    L  ABBAYE. 


Il  est  probable  que  l'abbaye  avait  d'autres  revenus  que  nous 
ne  connaissons  pas,  car  ses  dépenses,  telles  qu'elles  résultent 
de  l'examen  du  registre,  étaient  en  général  plus  élevées  que  ses 
recettes.  On  peut  s'en  rendre  compte  en  comparant  le  tableau 
des  recettes  que  nous  avons  donné  plus  haut,  avec  le  tableau 
des  dépenses  : 


Années.  Chiffre  des  dépenses. 

1743 16,595  livres. 

1744 13,959  — 

1745 12,000  — 

1746 20,853  — 

1747 21,241  — 

1748 25,847  — 

1749 28,382  — 

175U.. 25,2:36  — 

1751 23,674  — 

1752 19,686  — 

1753 20,520  — 

1754 15,501  — 

1755 22.522  — 


.Vnnées.  Cliiffre  des  dépenses. 

17.56 22,027  livres. 

1757 16,977  — 

1758 20,685  — 

1759 18,50!»  - 

1760 18,501  — 

1761 22,636  — 

1762 20,783  — 

1763 23,197  — 

176'i 20,045  — 

1765 19,713  — 

1766 18,863  — 

1767 18,105  — 

1768 17,249  — 


1.  Prébendes,  portion  conf/rite^  rentes,  aumônes,  etc. —  Une 
des  dépenses  les  plus  importantes  était  la  somme  que  le  tréso- 
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rier  devait  verser  chaque  semestre  aux  moines  prébendes,  li 
résulte  des  mentions  de  notre  registre  que  cette  somme  subit 
une  augmentation  progressive  de  1742  à  1767.  En  efifet,  de 
2,085  livres  en  1742,  elle  monta  à  3,000  livres  en  1767.  Ce 
qui  n'empèclia  pas  les  prébendes  de  soutenir  contre  l'abbaye 
un  long  et  coûteux  procès,  qu'ils  perdirent,  du  reste,  comme 
nous  Pavons  vu  plus  haut. 

En  regard  des  sommes  versées  aux  prébendes,  il  est  inté- 
ressant de  mettre  la  portion  congrue  que  recevaient  les  curés 
de  chacun  des  treize  prieurés.  Cette  portion  avait  été  fixée  à 
300  livres  en  1686.  Ces  300  livres  étaient  payées  par  quart, 
chaque  trimestre,  ainsi  qu'en  font  foi  les  mentions  de  notre 
registre.  Quant  aux  simples  vicaires,  ils  ne  touchaient  que 
150  livres  par  an. 

L'abbaye  payait  aussi  chaque  année  des  intérêts  assez  élevés 
pour  un  certain  nombre  de  rentes  constituées  dont  voici  l'énu- 
mération  :  «  A  M'"''  de  Gavaret,  200  livres  pour  un  capital  de 
6,000  livres;  au  marquis  de  Puylaroque,  310  livres  pour  un 
capital  de  11,800  livres;  à  M''^  de  Savignac,  350  livres  pour  un 
capital  de  7,000  livres;  à  l'évèque  de  Montairban.  25  livres 
pour  un  capital  de  500  livres;  aux  marguilliers  de  la  confrérie 
de  Saint-Jacques,  de  Montauban,  20  livres  pour  400  livres  de 
capital;  aux  Pères  Cordeliers  de  Saint-Antonin,  dix  boisseaux 
d'avoine  et  1  livre  13  sols  d'argent  pour  la  rente  annuelle  sur 
le  pré  Raulhé;  enfin,  à  M.  Duclaux,  40  livres  pour  une  année 
de  la  rente  des  pauvres.  » 

Nous  passons  ainsi  aux  aumônes,  qui  figurent  naturellement 
dans  les  dépenses  de  l'abbaye.  Chaque  année,  dans  les  comptes 
du  mois  de  juin,  nous  trouvons  la  mention  suivante  :  «  Payé 
-  à  M.  le  curé  du  prieuré  de  Gazais  la  somme  de  40  livres  pour 
aumônes  aux  pauvres  dudit  Gazais.  »  De  même  dans  les  comptes 
d'avril,  nous  lisons  régulièrement  :  «  20  livres  pour  Taumône 
annuelle  du  prieuré  de  Sainte-Eulalie,  et.50  livres  pour  l'aumône 
annuelle  de  Montels.  »  A  ces  libéralités,  dont  le  taux  était  fixé  à 
l'avance,  il  faut  ajouter  les  nombreuses  pièces  de  monnaie  que 
le  portier  de  l'abbaye  donnait  aux  pauvres  de  passage.  Ainsi, 
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en  septembre  1749,  il  leur  donna  4  livces  4  sois:  en  mai  1750, 
2  livres  12  sois,  et  en  mai  1752.  (i  livres  ;>  sols.  Chaque  jour,  à 
la  porte  de  Tabbaye,  avait  lieu  une  distribution  de  pain  aux 
indigents.  Pour  la  fabrication  de  ce  pain,  on  achetait  annuelle- 
ment pour  100  cà  120  livres  de  ble  et  de  seigle. 

Enfin,  une  dépense  très  fréquente  consistait  dans  les  alloca- 
tions payées  aux  prédicateurs  qui  venaient  prêcher  à  certaines 
époques  de  l'année  soit  à  Saint-Anlonin,  soit  dans  les  divers 
prieurés  de  l'abbaye.  Le  prédicateur  de  PAvent,à  Saint  Antonin, 
recevait  en  général  90  livres,  tandis  que  ceux  (|ui  remplissaient 
le  même  office  dans  les  églises  des  prieurés  touchaient  seule- 
ment 60  livres. 

2.  Dépenses  pour  renlretien  des  moines.  —  Ces  dépenses 
étaient  assez  importantes,  car  elles  avaient  pour  objet  l'en- 
tretien d'une  quarantaine  de  personnes.  Elles  consistaient  en 
achats  de  nourriture,  de  vêtements,  d'objets  mobiliers,  de 
bois  de  chaufi'age,  ainsi  qu'en  salaires  de  domestiques,  liono- 
raires  de  médecins,  frais  de  voyages  et  de  correspondance. 
Notre  registre  est  intéressant  à  consulter  sur  ce  })Oint.  car 
il  nous  donne  des  renseignements  assez  précis  sur  le  coût  de 
la  vie  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Le  cadre  restreint 
de  notre  petite  étude  ne  nous  permet  pas  de  citer  tous  les 
articles  de  dépense;  nous  nous  bornerons  a  donner  quel(|ues 
exemples  caractéristiques. 

En  ce  qui  concerne  la  nourriture  tout  d'abord,  les  moines 
payaient  cbaque  mois  au  boulanger,  pour  la  fourniture  du 
pain,  une  somme  de  115  à  120  livres.  Le  boucher  recevait 
mensuellement  de  80  à  100  livres  pour  la  fourniture  de  la 
viande.  Notre  registre  ne  nous  donne  malljeureusement  aucun 
détail  sur  le  prix  de  la  livre  de  pain  ou  de  la  livre  de  viande. 
Il  nous  renseigne  seulement  sur  le  prix  du  blé,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut.  Quant  aux  autres  denrées,  voici  un 
aperçu  de  quelques  prix  :  La  livre  de  graisse  coûtait  4  livres 
15  sols  en  mai  1743.  Vers  la  même  époque,  un  minot  do  sel 
(c'est-à-dire  39  litres  et  demi)  coûtait  2S  livres:  une  ipiarte 
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lie  liaricots  secs  se  vendait  4  livres;  tandis  que  pour  (5  sols,  on 
avait  une  livre  de  jambon;  pour  8  livres  15  sols,  trente  livres 
de  fromage  du  Cantal;  et  pour  10  livres,  trente  livres  et  demie 
d'huile  d'olive.  Un  peu  plus  tard ,  en  mars  1747,  le  beurre 
frais  contait  10  sols  la  livre.  L'année  suivante,  la  livre  de 
sucre  se  vendait  1  livre.  Les  moines  consommaient  le  vin 
récolté  sur  leurs  propriétés,  auquel  ils  ajoutaient  parfois  du 
vin  de  Gahors  qu'ils  payaient  84  livres  la  pipe  (c'est-à-dire 
les  400  litresj  en  février  1747.  Au  dessert,  les  jours  de  fête, 
on  servait  des  liqueurs;  ainsi,  de  la  liqueur  de  Nancy  à  45  sols 
la  bouteille  (janvier  1747)  ou  de  l'anisette  à  30  sols  la  bouteille 
{novembre  1747),  dans  laquelle  on  trempait  des  biscuits  et  des 
macarons.  Enfin,  les  moines  faisaient  une  assez  grande  con- 
sommation de  tabac  à  priser;  ainsi,  dans  certains  mois,  la 
dépense  montait  de  ce  chef  à  20  livres. 

Pendant  l'hiver,  les  salles  de  l'abbaye  étaient  chauffées  au 
bois.  En  quatre  mois,  de  décembre  à  avril  1743,  on  dépensa 
pour  296  livres  de  bois  et  de  fagots.  Trois  ans  plus  tard,  en 
décembre  1746,  deux  cent  vingt-six  quintaux  de  bois  furent 
payés  80  livres. 

Sur  le  chapitre  «  Habillement  »,  nous  trouvons  aussi  quel- 
ques détails  intéressants.  Ainsi,  en  décembre  1752,  des  bottes 
molles  pour  le  père  prieur  coiîtaient  15  livres,  tandis  qu'une 
paire  de  souliers  était  payée  3  livres  7  sols,  une  paire  de  bas 
de  fll  2  livres  40  sols,  un  chapeau  d'ecclésiastique  7  livres, 
et  une  perruque  15  livres.  Pour  confectionner  dix-neuf  che- 
mises, une  couturière  recevait  4  livres  19  sols  en  août  1743. 
A  la  même  époque,  on  ne  donnait  à  la  même  couturière  que 
36  livres  pour  soixante-neuf  journées  employées  à  raccommo- 
der du  linge. 

Les  domestiques  de  l'abbaye  ne  recevaient  pas  non  plus  des 
gages  bien  élevés.  Ainsi,  pendant  vingt  cinq  ans.  de  1743  à 
1768,  le  premier  cuisinier  était  payé  80  livres  par  an,  et  le 
deuxième  60  livres.  A  la  même  époque,  un  simple  domestique 
recevait  124  livres  par  an,  tandis  i]ue  le  sonneur  ne  touchait 
annuellement  que  15  livres,  et  le  bedeau  seulement  12  livres. 
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Los  hunoraires  du  médecin  et  du  cliiriirgieii  reviennent 
assez  souvent  dans  les  C(3mptes  de  l'abbaye.  Malheureusement, 
ils  sont  en  général  mentionnés  en  l)loc  et  sans  aucun  détail. 
Cependant,  nous  constatons  qu'en  juin  1743  une  consultation 
de  médecin  se  payait  (>  livres.  Quelques  mois  plus  tard,  en 
octobre,  deux  saignées  laites  par  un  chirurgien  ne  coûtent 
que  10  sols.  Le  prix  des  saignées  monta  avec  le  temps;  ainsi, 
en  septembre  1759.  le  trésorier  donna  30  sols  pour  trois  sai- 
gnées. Quant  au  perruquier,  il  était  payé  à  forfait  et  recevait 
cha({ue  année  33  livres. 

En  parcourant  notre  registre,  on  rencontre  à  la  fin  de  chaque 
mois  la  mention  :  frais  de  correspondance.  Ces  frais  n'étaient 
pas  bien  élevés,  puisqu'on  général  ils  ne  dépassaient  pas 
20  livres.  On  peut  rapprocher  de  ces  frais  l'abonnement  à 
diverses  gazettes.  Les  moines  recevaient  la  Gazette  de  France, 
dont  l'abonnement  annuel  était  de  12  livres,  la  Gazette  de 
Hollande,  pour  laquelle  ils  paj^aient  32  livres  par  an,  et  le 
Courrier  d'Avignon,  qui  leur  coûtait  1<S  livres. 

Les  moines  de  Saint-.\ntonin  sortaient  souvent  du  monastère 
pour  aller  faire  des  voyages.  Ces  voyages  avaient  quelquefois 
pour  but  de  régler  des  affaires  de  l'abbaye.  Ainsi,  en  avril  1743, 
le  père  prieur  fait  un  voyage  à  Rodez,  «  afin  de  présenter 
requête  au  bureau  pour  modération  des  taxes  ».  Mais  il  sem- 
ble que  le  plus  souvent  les  moines  quittaient  Saint-Antonin 
simplement  pour  le  plaisir  de  voyager.  Nous  trouvons  en  effet 
à  chaque  instant,  dans  les  comptes,  des  mentions  comme  les 
suivantes  :  «  Frais  d'une  promenade  du  père  Pilhès,  12  livres  » 
(février  1744);  «  donné  aux  pères  Artaux  et  Desseing,  pour 
aller  se  promener  à  Beaulieu  et  à  Villefranche,  24  livres  » 
(avril  1747);  «  donné  au  père  Berger,  pour  aller  en  prome- 
nade, 6  livres  »  (août  1747);  «  au  père  Pignolet,  pour  sa  pro- 
menade, 24  livres  »  (avril  1750):  «  au  père  Bouliette,  pour  sa 
promenade  à  Beaulieu,  6  livres  »  (octobre  1758),  etc.,  etc. 

3).  Dépenses  pour  l' entretien  des  meubles  et  irameubles.  — 
Notre  registre  nous  offre  ici  des  renseignements  intéressants 
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sur  le  salaire  des  ouvriers  de  Saint-Antonin  au  dix-huitième 
siècle.  Ainsi,  en  Juin  1743,  un  ouvrier  tapissier  recevait 
22  livres  4  sols  pour  dix  neuf  journées  de  travail.  En  septem- 
bre 1756,  une  journée  de  maçon,  de  menuisier  ou  de  charpen- 
tier était  payée  15  sols;  tandis  que  pour  celle  d'un  manœuvre 
on  ne  donnait  que  10  sols^  et  seulement  6  sols  pour  celle 
d'une  lille.  Les  mémoires  d'entrepreneurs  reviennent  assez 
souvent  dans  nos  comptes,  car  les  réparations  à  faire  aux 
immeubles  de  l'abbaye  étaient  fréquentes.  Ainsi,  en  1756,  on 
dépensa  1,400  livres  pour  remettre  à  neuf  la  sacristie  du 
monastère.  A  la  même  époque,  pour  réparer  la  toiture  d'un 
pigeonnier,  on  acheta  plusieurs  centaines  de  tuiles  à  2  livres 
10  sols  le  cent.  En  mai  1761,  à  la  suite  d'une  grêle,  on  paya 
au  vitrier  un  mémoire  de  137  livres. 

Pour  exploiter  les  domaines  dépendant  de  Tabbaye,  les 
moines  employaient  des  bêtes  de  trait  qu'il  fallait  parfois  re- 
nouveler. Ainsi,  les  achats  de  chevaux  reviennent  assez  fré- 
quemment dans  nos  comptes.  En  octobre  1744,  un  poulain  de 
trois  ans  est  payé  130  livres;  en  avril  1751,  un  cheval  tout 
dressé  est  acheté  240  livres,  et  en  décembre  1752,  un  cheval 
du  même  genre  est  cédé  aux  moines  pour  288  livres.  Chose 
singulière,  il  n'est  nulle  part  question,  dans  notre  registre, 
d'achats  de  bêtes  à  cornes. 

En  revanche,  on  rencontre  presque  à  chaque  page  des  acqui- 
sitions de  grains  ou  de  foin.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le 
prix  du  blé  et  de  l'avoine,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  propos 
des  recettes.  Quant  au  foin, .qu'on  était  obligé  d'acheter  pour 
nourrir  les  chevaux  de  l'abbayo,  nous  constatons  qu'en  avril 
1748  il  valait  28  sols  le  quintal. 

Un  article  de  dépenses  très  important  était  celui  des  impôts. 
L'abbaye  payait  d'abord  les  décimes,  c'est-à-dire  le  dixième 
du  revenu  de  ses  biens.  De  ce  chef,  elle  versait  annuellement, 
au  bureau  de  Cahors,  de  1,000  à  1,200  livres  pour  les  prieurés 
de  Monteils,  Gazais  et  Caylus;  au  bureau  de  Rodez,  de  1,000 
à  1,050  livres  pour  les  prieurés  de  Saint-Antonin,  Mordagne 
et  Saint-Grégoire;  au  bureau  d'Albi,  de  200  à  300  livres  pour 
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le  prieuré  de  Roussergues;  enlîii.de  150  à  "^00  livres  an  bureau 
d'Agen  pour  les  prieurés  de  (loUossac  et  Saint- Rémy.  Pour 
plusieurs  prés  et  deux  maisons,  les  moines  payaient  au  collec- 
teur de  la  taille  193  livres  par  an.  Enlin,  la  capitation  des 
domestiques  se  montait  annuellement  à  1)  livres. 

A.  côté  des  impôts,  on  peut  faire  figurer  les  frais  assez  oné- 
reux des  procès  que  les  moines  avaient  à  soutenir.  Nous  avons 
vu  déjà,  en  étudiant  les  recettes,  que.  dans  un  certain  nombre 
de  litiges,  les  moines  avaient  triomphé.  Mais  à  côté  de  ces 
rares  victoires  judiciaires,  que  d'échecs  nombreux!  D'après  les 
calculs  auxquels  nous  nous  sommes  livré,  les  frais  des  procès 
perdus  par  Tabbaye  de  1743  à  1768  se  montèrent  à  15,422  livres. 
Ces  procès  concernaient  «  des  droits  de  banc  dans  l'église 
abbatiale  »  (juin  174.3),  «  des  querelles  de  préséance  avec  les 
curés  des  prieurés  de  Gazais  et  de  Roussergues  »  (septembre 
1756).  «  des  discussions  concernant  la  taille  avec  les  consuls 
de  Saint-Antonin  »  (septembre  1760);  enfin,  des  différends  de 
toutes  sortes  avec  les  fermiers  de  la  dîme  (août  1754,  mai  1762). 
A  propos  de  ces  procès,  nous  trouvons  dans  notre  registre  des 
renseignements  intéressants  sur  le  taux  des  honoraires  des 
hommes  de  loi  au  dix-huitième  siècle.  Ainsi,  en  juillet  1743, 
une  consultation  d'avocat  à  Toulouse  coûtait  6  livres;  en  dé- 
cembre 1748,  une  consultation  de  procureur  à  Rodez  se  payait 
9  livres.  Enfin,  dans  la  même  année  1762  et  pour  le  même 
procès,  les  moines  versèrent  1,000  livres  à  leur  avocat. 

Tels  sont  les  renseignements  principaux  que  nous  fournit 
notre  registre  sur  le  budget  de  l'abbaye  de  Saint-Antonin  de 
174;')  à  1768.  On  peut  résumer  les  conclusions  qui  se  dégagent 
de  la  lecture  de  ce  document  en  rappelant  d'abord  que  la  situa- 
tion financière  de  l'abbaye  ne  devait  pas  être  très  prospère, 
puisque  chaque  année  le  chifi're  des,  dépenses  dépassait  celui 
des  recettes.  Nous  constatons  cependant  que  le  taux  de  la  dîme 
monta  sans  cesse  durant  cette  période,  augmentant  ainsi  les 
ressources  abbatiales.  Mais  les  nombreux  procès  engagés  par 
les  moines  ])endant  vingt- cinq  ans  suffirent  amplement  à 
absorber  cet  excédent  de  revenus.  Si  maintenant,  nous  plaçant 
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au  point  de  vue  de  l'histoire'  générale,  nous  examinons  la 
valeur  documentaire  des  comptes  de  Tabbaye  de  Saint-Antonin, 
nous  croyons  quMs  méritaient  cette  brève  étude,  car  ils  offrent 
à  l'historien  et  à  Téconomiste  des  détails  précis  non  seulement 
sur  le  budget  d'un  monastère  au  dix  huitième  siècle,  mais 
encore  sur  le  prix  de  la  vie  à  cette  époque  dans  les  environs 
de  Montauban. 

E.  Lamouzèle. 


L.  DELARUELLE. 


A  TRAVf^RS  LE  SEIZIÈME  SIÈCLE. 


B  LAI  SE  DE  M  ON  LUC 


DAPRES     IDE     REGENTES     PURLIGATIONS 


Les  Commentaires  de  Monliic  auront  toujours  des  lecteurs. 
Je  ne  dirai  pas  qu'ils  demeurent  «  la  Bible  du  soldat  »;  ce  mot 
lapidaire,  qu'on  attribue  à  Henri  IV,  n'a  que  le  tort  d'être 
apocryphe^  Mais,  enfin,  de  quelque  nom  qu'on  les  appelle, 
ils  resteront  une  des  œuvres  les  plus  marquantes  de  notre 
seizième  siècle;  ils  ne  cesseront  d'être  consultés  comme  un 
document  inestimable  pour  la  connaissance  de  cette  époque. 
Ils  ont,  par  malheur,  un  grand  défaut  :  ils  sont  l'œuvre  d'un 
Gascon,  et  d'un  Gascon  racontant  ses  propres  exploits.  Voilà  qui 
nous  empêcherait  toujours  d'accorder  à  l'auteur  une  confiance 
absolue.  Et,  de  fait,  on  ne  peut  lire  toutes  ces  prouesses  sans 
être  envahi  d'un  doute  :  Monluc  est  il,  à  l'ordinaire,  un  narra- 
teur véridique?  Ne  nous  trompe-t-il  pas  souvent,  et  lui-même 
ne  se  trompe-t-il  pas?  C'est  à  ces  questions  que  M.  Paul  Cour- 
teaiilt  a  voulu  répondre,  pour  l'édification  de  tous  les  lecteurs 
de  Monluc,  dans  le  gros  livre  qu'il  intitule  :  Monluc  histo- 
rien. Etude  critique  sur  le  texte  et  la  valeur  historique  des 

1.  Dans  son  Monhic  historié 7i,  dont  nous  allons  parler,  M.  Conrteault 
a  montré  (p.  9,  n.  4),  que  le  mot  semble  apparaître  pour  la  première  fois 
dans  un  ouvrage  publié  en  1759. 
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«  Commentaires^  »  Grâce  à  lui,  nous  pouvons  maintenant 
contrôler  les  moindres  assertions  de  Monluc  et  apprécier,  par 
le  détail,  la  valeur  de  son  témoignage.  Nous  avons  en  M.  Cour- 
teault  un  guide  toujours  précis  et  toujours  exact.  Pour  mériter 
ces  deux  épilliètes,  il  n'est  pas  de  recherches  (iu"il  n'ait  entre 
prises.  11  a  dépouillé  toutes  les  histoires,  tous  les  recueils  de 
documents  qui  pouvaient  éclairer  le  texte  des  Commentaires. 
II  a  visité  les  dépôts  d'archives  de  la  France  et  de  l'Italie.  Sou- 
vent même,  il  a  suivi  Monluc  sur  le  champ  de  bataille  i)0ur 
mieux  évoquer  les  condjats  que  celui  ci  nous  raconte.  Pour 
commenter  les  Commentaires,  il  a  agcompli  le  même  travail 
que  s'il  avait  dû  les  refaire  et  écrire  pour  son  compte  le  récit 
des  événements  auxquels  Monluc  s'est  trouvé  mêlé.  Son  livre 
ne  sera  pas  seulement  utile  aux  lettrés;  il  rendra  aux  historiens 
les  1)1  us  grands  services. 

Ce  n'est  pas,  cela  va  sans  dire,  une  lecture  qu'on  puisse 
recommander  à  tout  le  monde.  M.  P.  Courteault  se  pique  d'être 
un  érudit,  et  l'érudition  réclame  un  appareil  de  documents, 
une  minutie  dans  l'exposition  qui  risquent,  pour  le  profane, 
d'être  choses  assez  fastidieuses.  Nous  devons  donc  remercier 
l'auteur  de  Monluc  historien  qui,  après  le  gros  in-octavo,  s'est 
occupé  d'écrire,  pour  le  grand  public  cette  fois,  un  petit  livre 
de  lecture  courante  sur  l'auteur  des  Commentaires'^.  Dans  ce 
mince  volume,  que  n'encombre  pas  une  note,  on  pourra  s'ins- 
truire de  la  vie  de  Monluc  en  toute  sécurité.  On  y  trouvera 
aussi,  sur  la  composition  et  l'intérêt  des  Commentaires,  des 
pages  excellentes  dont  nous  reparlerons.  Je  ne  ferai  à  M.  Cour- 
teault qu'une  objection:  il  n'a  pas  su,  dans  son  excellent  petit 
livre,  se  résignera  être  incomplet.  Etait-il  nécessaire  de  nous 
raconter,  avec  le  même  détail  et  la  même  précision,  toutes  les 
campagnes  de  Monluc?  L'auteur  ne  nous  fait  pas  grâce  d'un 
seul  siège,  d'une  seule  escarmouche.  Cette  multitude  de  petits 

1.  L'ouvrage  forme  le  tome  XII  de  la  Bibliothèque  méridionale,  éditée 
par  Ed.  Privai. 

i2.  P.  Courteault,  Un  cadet  de  Gascogne  au  seizième  siècle.  Biaise 
de  Monluc.  Paris,  Alph.  Picard,  3  fr.  50  c 
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(ails,  qui  papillotent  devant  nos  yeux.  ]aiss(\  à  la  long-ue.  une 
impression  de  monotonie.  On  voudrait  un  récit  moins  chargé 
de  matière  et  qui  donnât  plus  de  place  aux  épisodes  essentiels 
de  la  carrière  de  Monluc  On  regrette,  enfin,  que  M.  Gour- 
teault  suppose,  chez  ses  lecteurs.  la  parfaite  connaissance  du 
seizième  siècle  (|ue  lui-même  possède.  C'est  avoir  trop  bonne 
oi>inion  de  nous.  Aux  détours  de  la  narralion,  nous  serions  fort 
aises  de  trouver  ({uel({ues  éclaircissements  sur  les  grands  évé- 
nements historiques,  les  institutions  ou  les  usages  de  l'époque. 
Le  livre  n'en  serait  que  plus  instructif  et  en  même  temps  plus 
vivant. 


C'est  vraiment  une  belle  figure- que  celle  de  ce  petit  gen- 
tilhomme gascon  ({ui,  après  cinquanteansde  campagnes,  devait 
en  1577,  mourir  maréchal  de  France.  Né  avec  le  siècle,  d'une 
famille  appauvrie,  il  est  l'aine  de  onze  enfants,  six  garçons  et 
cinq  filles.  C'est  dire  qu'on  se  pressa  de  l'envoyer  chercher  for- 
tune. Lui  ne  rêvait  que  de  l'Italie  où  se  tout,  depuis  bientôt 
trente  ans,   les  plus  balles  «  apertises  d'armes  ».  Il   part,  en 
1521,  et  obtient  une  place  d'archer  dans  la  compagnie  du  frère 
de  Lautrec.  Au  cours  de  cette  première  campagne,  il  a  cinq 
chevaux  tués  sous  lui.  Dès  lors,   il  mène  la  vie  du  soldat  de 
fortune.  En  ce  temps   où  les  capitaines   lèvent,  au  début  de 
chaque  campagne,  des  hommes  qu'ils  congédieront  à  la  paix, 
Monluc  est  toujours  prêt  à   se  faire  embaucher.  Il  guerroie 
en  Piémont,  dans   le  royaume  de  Naples.  et  seules  les  trêves 
peuvent  l'obliger  à  rentrer  au  logis.  Bientôt,  il  est  ronq)u  à 
cette  guerre  de  partisans  qu'on  pratique  en  Italie,  guerre  où 
les  vraies    batailles  sont  rares,   où    Ton    cherche    surtout  à 
gagner,  par'  siège  ou    par  escalade,   les    villes    et    les   châ- 
teaux qui  sont  aux  mains  de  l'ennemi.  Dans  une  telle  guerre, 
toute  en  randonnées  et  en  coups  de  mains,    la   valeur  d'un 
sinqile  capitaine  peut  faire  merveille,  et  Monluc  est  toujours 
là  pour  les  «  corvées  ».  Au  siège  de  Forcha  di  Penne,   dans 
l'Abruzze,  il  lui  échoit  une  rare  aubaine.    «  Dieu,  dit-il,  me 
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donna  ce  que  je  luy  avoys  toujours  demandé,  qui  estoit  de 
me  trouver  à  ung  assault  pour  y  entrer  ou  morir  »  (I.  p.  79)*. 
Pour  rendre  Tassant  plus  facile,  on  avait  fait  dans  la  muraile 
un  trou  par  où  un  homme  pouvait  aisément  passer.  Moulue 
s'y  introduit,  et,  le  premier,  saute  dans  la  place.  Ses  hommes 
s'empressent  après  lui,  mais  déjà  les  ennemis  ont  renversé  sur 
le  trou  une  cuve  pleine  de  cailloux;  voilà  Monluc  tout  seul  et 
qui  sert  de  cible  aux  arquebuses.  Atteint  à  deux  endroits  du 
bras,  il  tombe  à  la  renverse  contre  le  trou  de  la  brèche.  Ses 
camarades,  restés  dehors,  l'empoignent  par  les  jambes  et  le 
tirent  à  eux.  On  le  laisse  au  fond  du  fossé;  les  Gascons  entrent 
à  leur  tour  par  la  brèche,  massacrent  «  tous  les  hommes,  fem- 
mes et  enfans,  jusques  à  ceux  qu'estoient  dans  le  berceau,  puis 
mirent  le  feu  en  la  ville  »  (I.  p.  82).  Admirable  façon  de  venger 
leur  capitaine!  M(jnluc,  fêté  par  ses  chefs,  reçut  de  Lautrec 
une  terre  proche  de  Naples  et  qui  valait  douze  cents  ducats  de 
rente.  Il  devait  ne  jamais  jouir  de  sa  baronnie.  Bientôt,  l'ar- 
mée royale  capitulait  devant  les  Impériaux  :  elle  rendit  toutes 
les  places,  lieux  et  forteresses  qu'elle  avait  encore  au  royaume 
de  Naples,  et  Monluc,  qui  déjà  se  croyait  «  le  plus  grand  sei- 
gneur de  France  »,  s'en  trouva  «  le  plus  cocquin  ».  Il  repartit 
chez  lui.  à  pied  le  plus  souvent,  portant  son  bras  en  écharpe, 
et  il  s'en  tut  soigner  ses  blessures  en  Guyenne. 


Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  conter  toutes  les  prouesses 
faites  par  Monluc  durant  ces  années  de  début.  A  vrai  dire, 
elles  lui  avaient  valu  force  coups,  peu  de  profit.  Ce  n'était  pas 
ce  qu'il  voulait  :  il  était,  malgré  l'apparence,  très  avisé  et  très 
souple,  et  ne  négligeait  aucun  moyen  d'avancer  ses  affaires.  Le 

1.  Les  citations  données  sans  nom  trauteur  se  rapportent  à  l'édition 
des  Coniinentaires,  publiée  par  la  Société  de  l'Histoire  de  Fi'ance  et  dont 
M.  de  Ruble  est  l'auteur.  Si  imparfaite  qu'elle  soit,  il  faut  bien  s'en 
contenter  en  attendant  celle  que  nous  doit  M.  (Jlourteault.  A  l'occasion, 
j'en  ai  rajeuni  l'orthographe  pour  la  plus  grande  commodité  des  lec- 
teurs. 
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meilleur,  c'était  encore  de  se  ménaii-er  une  entrée  à  la  Cour  et 
de  s'assurer  les  bonnes  grâces  du  roi.  Monluc.  en  1544,  crut 
en  avoir  trouvé  le  moyen.  Une  action  décisive  se  préparait  en 
Piémont,  qui  devait  aboutir  à  la  bataille  de  Gérisoles.  De  l'ar- 
mée, il  fut  envoyé  à  la  Cour,  pour  demander  à  François  P' 
congé  de  livrer  la  bataille.  Lui-même  a  raconté  la  séance  du 
conseil  du  roi,  où  il  obtint  gain  de  cause.  Les  conseillers  du 
vieux  prince  sont  hostiles  à  l'idée  d'un  grand  combat,  et,  tandis 
■qu'ils  énoncent  leurs  raisons,  Monluc  trépigne  d'impatience. 
Il  obtient  enfin  permission  de  parler.  On  devine  de  quel  cœur 
il  le  tait  :  «  à  ma  mine,  dit-il,  il  sembloit  que  je  t'eusse  desjà 
au  combat  ».  C'est  en  vain  que  le  comte  de  Saint-Pol  veut  faire 
taire  «  ce  fou  enragé  »  ;  Monluc  parle  toujours  et  ébranle  le  roi. 
Enfin,  n'y  tenant  plus,  François  I'-''  décide  de  s'en  remettre  au 
conseil  de  Dieu.  Il  jette  «  son  bonnet  »  sur  la  table,  adresse  une 
prière  au  ciel,  et  se  recueille  un  moment.  Puis,  se  tournant  vers 
Monluc  :  «  Qu'ils  combattent!  dit-il,  qu'ils  combattent!  »  Mon- 
luc sort  radieux  du  conseil,  donne  la  nouvelle  aux  jeunes  sei- 
gneurs qui  sont  aux  portes,  et  tous  se  préparent  à  partir  en 
poste  pour  se  trouver  à  la  bataille.  Tel  est  le  récit  des  Com- 
mentaires, qui  est  trop  célèbre  pour  que  je  pusse  me  dispen- 
ser de  le  rappeler'.  Il  est  des  plus  dramatiques,  mais  on  n'ose 
affirmer  qu'il  réponde  à  la  vérité  historique  :  «  Il  est  fâcheux, 
dit  M.  Gourteault,  que  la  comparaison  des  manuscrits  et  de 
l'édition  originale  révèle  des  remaniements  nombreux  dans  la 
rédaction  primitive.  »  Un  peut  admettre  que  Monluc  fut 
envoyé  en  courrier  à  la  Cour  i)our  demander  la  permission  de 
livrer  bataille;  par  contre,  il  est  douteux  qu'il  ait  assisté  au 
conseil  du  roi.  D'ailleurs,  il  ne  repartit  pas  les  mains  vides  : 
il  fut  pourvu  d'un  emploi  de  gentilhomme  servant  qui  lui  rap- 
portait, par  an,  400  livres.  De  la  bataille  de  Cérisoles,  il 
ne  tira  pas  le  profit  qu'il  espérait.  Il  s'était  mis  en  tète  de 
capturer  le  marquis  del  Vasto,  général  des  Impériaux,  et  il 
s'imaginait  déjà  «  en  tenir  une  bonne  rançon  ou  récompense 

i.  On  le  trouvera  au  tome  1  de  l'édit.  de  I{ul)le,  [ip.  "24o  et  ;^uiv. 
XXI  15 
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du  Roy.  »  Le  hasard  fut  contre  lui,  et  il  dut  même  renoncer 
à  i)oursLiivre  le  marquis.  Il  aurait  voulu  au  moins  qu'on  l'en- 
voyât porter  au  roi  la  nouvelle  de  la  victoire  :  ce  fut  un  autre 
qui  en  fut  charg'é.  Il  lui  restait  la  gloire  d'avoir  pris  au  gain 
de  la  bataille  une  part  importante,  moins  grande  toutefois  qu'il 
ne  le  dit.  La  journée  de  Gérisoles  acheva  de  mettre  en  vue 
et  l'incapacité  de  la  gendarmerie  et  le  rôle  essentiel  que 
l'infanterie  devait  jouer  à  présent  dans  les  batailles.  Elle  fut 
gagnée  par  les  Suisses  et  par  ces  bandes  de  Gascons  qui 
avaient  fait,  sous  les  mêmes  capitaines,  toutes  les  campagnes 
d'Italie. 

Les  années  suivantes  nous  montrent  Monluc  s'élevant  péni- 
blement au-dessus  de  cette  foule  anonyme  des  routiers  et  se 
haussant  peu  à  peu  à  des  emplois  plus  importants.  A  la  lin 
de  1544,  donc  quelques  mois  seulement  après  Cérisoles.  il 
devient  mestre  de  camp,  ce  qui  équivaut  à  peu  près  à  notre 
grade  de  colonel.  En  1.548,  au  moment  où  la  paix  dure 
encore,  il  est  nommé  gouverneur  de  Moncalieri,  uno  petite 
ville  piémontaise,  toute  proche  de  Turin.- Enfin,  en  1554,  tan- 
dis qu'il  était  en  Guj^enne,  «  malade  de  plusieurs  maladies», 
il  reçut  une  patente  royale  qui  le  nommait  gouverneur  de 
Sienne.  C'est  l'épisode  le  plus  célèbre  de  sa  carrière  Quand  il 
partit  pour  la  Toscane,  il  n'était  connu  que  comme  un  excel- 
lent capitaine  ;  il  sortit  de  Sienne  chargé  de  gloire.  Malade, 
il  avait  tenu  dans  la  ville  depuis  le  milieu  de  juillet  jusqu'au 
20  avril  15.55.  Au  reste,  le  récit  du  siège  dans  ses  Commen- 
taires devait  lui  porter  bonheur  :  on  y  trouve  quelques-unes 
des  pages  qui  ont  le  plus  fait  pour  sa  gloire  d'écrivain.  C'est 
d'abord  le  joli  morceau  sur  l'héroïsme  des  dames  de  Sienne. 
Nous  l'admirions  de  confiance  comme  un  de  ceux  où  Monluc 
n'avait  eu  qu'à  laisser  parler  ses  souvenirs.  Hélas!  M.  Gour- 
teault  nous  apprend  qu'il  est  presque  textuellement  einprunté 
à  l'historien  Paradin.  Pour  nous  consoler,  nous  relirons  le 
fameux  épisode  de  la  toilette  :  nous  pouvons  maintenant  en 
goûter  le  charme  sans  scrupule.  Il  «  n'est,  dit  M.  Gourteault, 
confirmé  par  aucun  document  connu  ;   mais  les  éléments  en 
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sont  très  authentiques.  »  G"eût  éto  vraiment  dommage  s'il  eût 
fallu  effacer  ce  récit  de  nos  mémoires.  Il  n'en  est  pas  qui  nous 
fasse  mieux  connaître  à  la  fois  rénergie  farouche  et  la  finesse 
gasconne  de  notre  héros.  On  est  au  déhut  de  janvier.  Le  blo- 
cus se  resserre  do  jour  en  jour  ;  la  première  ardeur  des  Sien- 
nois  est  maintenant  tombée;  ils  songent  à  capilider,  et  le 
Grand  Conseil  se  prépare  à  discuter  Tultimatum  du  général 
ennemi.  Monluc,  à  ce  moment,  était  fort  malade  :  il  semblait 
qu'il  se  mourût  à  vue  d'œil,  et  cela  même  était  po;ir  abattre 
encore  les  courages.  wS'il  voulait  les  relever  et  décider  les  Sieii- 
nois  à  continuer  le  siège,  il  fallait  d'abord  leur  moidrer  un 
Monluc  gaillard  et  vigoureux.  Donc,  il  enfile  des  cbausses  de 
velours  cramoisi  «  couvertes  de  passement  d'or,  et  fort  (h'coup- 
pées  et  bien  faictes;  car.  dit-il.  au  temps  que  je  les  avois  faict 
faire,  j'estois  amoureux  »  (II,  p.  '.Mï).  Il  [)asse  une  cliemise 
ouvrée  de  soie  cramoisie  et  de  filet  d'or,  par-dessus  un  casa- 
quin  de  velours  gris  tout  couvert  de  petites  tresses  d'argent; 
il  se  coiffe  d'un  chapeau  de  soie  grise,  avec  un'  lai'ge  cordon 
d'argent  et  des  plumes  d'aigrette  argentées.  Puis  prenant  deux 
petits  flacons  de  vin  grec,  il  s'en  frotte  les  mains  et  le  visage, 
jusqu'à  ce  que  le  sang  affleure  à  la  peau.  Le  voilà  transformé. 
Il  se  rend  au  Palazzo,  fait  sa  remontrance;  la  faconde  de  ce 
Gascon  décide  les  Siennois  à  continuer  la  résistance.  La  con- 
fiance qu'il  inspira  fut  telle  (ju'on  lui  remit  tous  les  pouvoirs  ; 
et  c'est  ainsi  qu'il  fut  créé  dictateur  général,  «  tenant  le  rang 
et  Testât  que  taisoint  anciennement  les  dictateurs  ronuiins  ». 
Gomment  se  termina  le  siège,  nous  navons  pas  à  le  raconter 
ici.  Monluc,  nous  l'avons  dit,  en  sortait  couvert  de  gloire; 
mais  il  sut  se  faire  payer  son  héroïsme.  A  la  Cour,  il  fut 
comblé  de  dignités  et  de  faveurs,  que,  dans  ses  Commentaires, 
il  a  énumérées  soigneusement.  Comme  il  allait  i)artir.  le  roi 
lui  fit  remettre  deux  mille  écus  comptant  et  lui  demanda  s'il 
voulait  autre  chose.  Monluc  demanda  deux  charges  de  judica- 
ture  dont  il  ferait  argent  pour  établir  sa  fille':  l'héroïsme, 

1.  Il  s'était  marié  en  1526. 
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chez  lui,  ne  faisait  jamais  tort  a  la  i)i'évoyance  avisée  qui  était 
au  fond  de  son  caractère. 

L'avenir  ne  devait  pas  réaliser  les  ambitions  qu'il  était  en 
droit  de  concevoir.  En  1558,  il  fut,  il  est  vrai,  pourvu  de  l'im- 
portante charii;e  de  colonel  des  gens  de  pied.  Il  recueillait  la 
succession  du  frère  cadet  de  Goligny,  d'Andelot,  dont  l'adhé- 
sion publique  au  protestantisme  avait  amené  l'arrestation. 
Mais  bientôt  d'Andelot  abjurait  et  obtenait  ainsi  d'être  rétabli 
dans  sa  charge.  Il  ne  servit  de  rien  au  nouveau  colonel  d'avoir 
fait  merveilles  au  siège  de  Thionville.  Il  fut  congédié  sans 
égards  (fin  1558)  et  ne  reçut  même  pas  la  compensation  à 
laquelle  il  pouvait  légitimement  prétendre.' 

C'était  plus  qu'il  n'en  pouvait  endurer.  Pendant  les  années 
suivantes,  il  ne  bouge  guère  de  sa  province.  D'ailleurs,  il  ne 
se  résigne  pas  à  son  inaction  ;  il  suit  de  près  les  événements  : 
il  attend,  il  guette  l'occasion  qui  lui  permettra  de  rentrer  en 
scène.  Cependant  les  troubles  religieux  s'annoncent  déjà  par 
toute  la  France.  Les  protestants  forment  un  parti  puissant;  ils 
comptent  parmi  leurs  chefs  le  prince  de  Condé  et  surtout  le 
roi  de  Navarre  qui,  par  ses  domaines  de  la  vicomte  d'Albret, 
se  trouve,  en  Guyenne,  le  voisin  de  Monluc.  Derrière  eux  se 
groupent,  avec  ceu.x  de  «  la  religion  »,  tous  les  mécontents  qui 
aspirent  à  la  chute  des  Guises.  Monluc  est  du  nombre.  Il  donne 
des  gages  au  parti  ;  il  assiste  aux  prêches.  Mais  voici  qu'en 
Guyenne  les  choses  achèvent  de  se  gâter  :  partout,  ce  sont  des 
émeutes,  des  pillages,  des  massacres.  Monluc  se  fait  de  lui- 
même  l'auxiliaire  de  l'autorité  royale.  Peu  à  peu,  il  se  rend 
nécessaire.  Quand  des  troubles  éclatent  à  Layrolle  et  à  Seri- 
gnac,  c'est  à  lui  qu'est  donnée  la  mission  de  punir  les  factieux. 
Dans  sa  conduite,  nulle  trace  de  fanatisme  catholique;  s'il  se 
montre  partial,  ce  serait  en  faveur  des  huguenots.  Quand  la 
Cour  enfin  se  rend  compte  que  toute  la  Guyenne  est  à  feu  et  à 
sang,  qu'on  y  force  les  prêtres  et  les  religieux,  «  comme  l'on 
faict  des  lièvres  en  Beauce  »,  la  régente  se  décide  à  envoyer 
Monluc  pour  rétablir  l'ordre.  C'était  là,  en  principe,  une  mis- 
sion toute  pacifique  ;  toutefois,  il  avait  le  droit  d'employer  les 
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troupes  stationnées  dans  la  province  et  mètne  de  lever  deux  à 
trois  cents  arquebnsiers.  Somme  tonte,  on  lui  confiait  une 
besogne  des  plus  ingrates,  dont  il  ne  pouvait  s''ac(juitter  qu'en 
mécontentant  tout  le  monde.  Monluc  s'en  rendait  compte;  il  se 
fit  beaucoup  prier  avant  (Faccepter.  Lui-même  ne  se  doutait 
pas  de  la  voie  sanglante  oii  son  amliition  l'engageait.  De  ce 
jour  où  il  devient  en  Guyenne  le  représentant  du  roi  (fin  de 
1561;  date  pour  lui  une  nouvelle  existence.  C'en  est  fini  à 
jamais  des  campagnes  au  delà  des  Alpes.  (Test  contre  des 
Français  qu'il  va  combattre  désormais.  A  cette  tàclie  de  pacifi- 
cation il  va  consacrer  une  énergie  implacable,  qui  a  terni, 
aux  yeux  de  la  postérité,  la  gloire  si  pure  dont  il  s'était  cou- 
vert à  Sienne. 


Comment  expliquer  cette  rigueur  dont  Moitluc  fit  preuve 
dès  le  début  de  sa  mission?  Elle  ne  laisse  pas  de  surprendre 
après  les  gages  qu'il  avait  donnés  aux  protestants.  En  l'appe- 
lant «  apostat  ».  Théodore  de  Bèze  ne  fait  évidemment  que 
reproduire  l'opinion  de  son  parti  ;  aujourd'hui,  nous  voyons  au 
revirement  de  Monluc  des  raisons  fort  honorables^.  11  fut, 
sans  aucun  doute,  très  frappe  du  caractère  inquiétant  que  la 
Réforme  avait  pris  en  Guyenne.  C'était  surtout  dans  le  commun 
peuple  qu'elle  avait  fait  des  adeptes.  Les  vilains  l'avaient  ac- 
cueillie comme  la  promesse  d'une  révolution  sociale.  Ces  doc- 
trines d'égalité  absolue  que  les  ministres  leur  ap.orlaient 
représentaient  pour  cllx  le  droit  de  refuser  les  dîmes  à  l'Eglise, 
les  tailles  aux  seigneurs.  11  suffisait  d'un  mécontent  pour 
lancer  tout  un  village  à  Tassmit  du  château  seigneuri;il  ;  une 
nouvelle  Jacquerie  se  j)réparait.  C'en  était  assez  pour  faire 
réfléchir  un  homme  comme  Monluc  :  par  nature,  il  «  n'estoit 
pas  grand  théologien  »,  mais  il  avait  le  res[»ect  de  l'ordre,  le 
goût  de  l'autorité,  et  son  métier  l'avait  habitué,  pour  mater  les 

1.  M.  Courteault  les  a  fort  bien  démêlées  {Un  Cadet  de  Gascogne, 
pp   161-165).  C'est  d'après  lui  que  je  les  résume. 
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Liions,  à  se  servir  de  la  manière  forte.  Et  puis  il  se  rendait 
coni[)te  (jne  les  premières  victimes  du  mouvement  étaient  ces 
gentilshommes  pauvres  de  la  campagne,  auxquels,  par  son 
origine,  il  touchait  lui-même  de  si  près.  Ils  vivaient  mainte- 
nant sous  un  régime  de  terreur.  «  D'aller  à  la  chasse,  il  n'y 
avoit  si  hardy  qui  y  ausast  aller,  car  ilz  venoient  tuer  les 
lévriers  et  les  chiens  au  milieu  de  la  campagne,  et  n'osoit-on 
dire  mot  à  peyne  de  la  vie;  et  si  vous  en  touchiez  ung,  toutes 
leurs  églises  incontinent  estoient  mandées,  et  dans  quatre  ou 
cimi  heures  estiés  mort  »  (II,  p.  367).  Ce  sont  de  telles  doléances 
que  Mon  lue  recueillait  chaque  jour.  Il  fut  séduit  par  l'idée 
qu'il  pouvait  devenir  le  protecteur  attitré  de  la  noblesse  de 
Guyenne.  Le  rôle,  en  même  temps  que  très  flatteur  pour  sa 
vanité,  devait  l'imposer  à  l'attention  royale,  et  ces  réflexions 
achevèrent  de  le  décider. 

Son  parti  une  fois  pris,  il  ne  se  soucia  guère  de  ménager 
les  transitions.  A  deux  lieues  d'Estillac  ',  sa  propre  résidence, 
les  paysans  de  Saint-Mézard  avaient,  pendant  vingt-quatre 
heures,  fait  le  siège  de  la  maison  seigneuriale  et,  sans  l'inter- 
vention de  quelques  gentilshommes  voisins,  ils  auraient  cer- 
tainement uiassacré  le  seigneur.  Ils  étaient  excités  par  un 
robin  de  Lectoure  nommé  Verdier.  Monluc,  qui  a  son  idée, 
envoie  un  gros  de  soldats  faire  une  descente  à  Saint-Mézard. 
Le  fameux  Verdier  n'y  est  pas;  on  se  saisit  de  son  neveu,  de 
deux  paysans  et  d'un  jeune  diacre  de  dix-huit  ans.  A  son  tour, 
Monluc  arrive  au  village,  suivi  de  deux  bourreaux  que,  dit-il. 
«  on  appeloit  mes  laquays,  parce  qu'ilz  estoient  souvent  après 
moy  ».  On  lui  présente  les  prisonniers;  il  les  convainc  bien 
vite  d'avoir  tenu  sur  le  roi  des  propos  injurieux.  Justice  est 
faite  aussitM  ;  le  neveu  de  Verdier  est  décapité  sur  place,  les 
deux  paysans  pendus  à  un  orme  qui  se  trouvait  là.  Quant  au 
diacre,  Monhic  ne  voulut  pas  le  faire  mourir,  d'abord  parce 
qu'il  n'avait  que  dix-huit  ans,  «  affin  aussi  qu'il  pourtast  les 
nouvelles  à  ses  frères  ».  Il  le  fit  seulement  fouetter,  tant  et  si 

1.  Dans  le  Lot-et-Garonne,  arrondissement  d'Agen. 
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bien,  (railleurs,  que  le  jeune  homme  moui'îit  peu  après.  «  Et 
voilà,  dit-il,  la  première  exécution  que  je  lèys  au  sortir  de  ma 
maison,  sans  sentence  ny  escripture,  car  en  ces  choses  j*ay  ouy 
dire  qu'il  tault  commencer  par  l'exécution.  Si  tous  eussent  fait 
de  mesmes,  ayant  charge  es  provinces,  on  eust  assoupy  le  feu 
qui  a  depuis  bruslé  tout  »  (II,  p.  364). 

Quoi  que  Monluc  semble  dire,  cet  acte  sommaire  de  justice 
ne  changea  rien  au  cours  des  choses,  et  bientôt,  d'un  bout  à 
Tautre  de  la  province,  ce  fut  la  guerre  civile,  et  cela  pour  de 
longues  années.  A  partir  do  l'édit  d'Amboise  (mars  156.3)  il  y 
eut  bien,  jusqu'aux  seconds  troubles,  quatre  années  de  paix 
continue.  Jusqu'en  1570,  ce  fut  presque  le  seul  répit  dont  profita 
Monluc  au  cours  de  sa  besogne  de  police.  Dans  le  cours  de  ces 
lugubres  années,  le  roi  n'a  pas  de  lieutenant  plus  actif  que  ce 
sexagénaire.  On  devine  les  difticultés  de  sa  tâche.  Partout  c'est 
lui  qu'on  réclame  pour  disperser  les  bandes  qui  se  forment, 
pour  rétablir  l'ordre  dans  les  villes,  pour  reprendre  celles  qui 
se  sont  données  aux  protestants.  Il  parcourt  la  province  en 
tous  sens;  liuit  jours  après  (lu'il  a  (juitté  Toulouse,  Bordeaux 
le  voit  apparaître.  On  ne  compte  plus  les  batailles  qu'il  a  livrées, 
ni  les  forteresses  qu'il  a  prises.  Pourquoi  faut-il  que,  dans  les 
Commentaires,  on  trouve  aussi  tant  d'épisodes  sanglants?  Il 
faut  en  lire  la  sinistre  série  pour  comprendre  ce  (|u"était  la 
guerre  au  seizième  siècle.  Celui  de  la  prise  de  Penne'  peut 
suffire  cependant  à  donner  une  idée  des  autres.  Monluc,  ce 
jour-là,  avait  avec  lui  trois  compagnies  de  «  bandouliers>  espa- 
gnols, qui  venaient  de  lui  arriver.  Il  chercha  vainement  à  les 
contenir.  La  place  une  fois  j)rise,  ils  tuèrent  plus  de  ipiarante 
femmes,  qu'on  y  avait  trouvées,  et  de  cela  Monluc  se  cour- 
rouça fort.  Ils  tuèrent  aussi  près  de  cinquante  prisonniers  que 
les  soldats  français  avaient  faits,  et  Monluc  ne  fut  pas  fâché, 
semble-t-d,  de  voir  disparaître  ainsi  «  plusieurs  mauvais  gar- 
çons... lesquelz  servirent  de  combler  ung  puits  bien  profond 
qui    estoit  au  chasteau   »   (II,   p.   459).  On  frémit  de  ce  ton 

1.   Dans  le  Lot-et-Garonne,  arrondissement  de  Villenonve. 
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impassible,  mais  faut-il  ici  s'étonner?  C'étaient  les  mœurs  du 
temps,  et  l'histoire  des  guerres  civiles  est  pleini^  de  semblables 
tueries.  D'ailleurs,  un  massacre  en  appelait  un  autre  pour  le 
jour  où  le  parti  vaincu  reprendrait  le  dessus;  après  chaque 
bataille,  après  chaque  prise  de  ville,  on  avait  des  représailles  à 
exercer.  Dans  la  campagne  de  156U,  Goligny.  qui  pourtant  n'était 
pas  «  impiteux  »,  fit  massacrer  par  centaines  des  paysans  péri- 
gourdins.  En  un  seul  endroit,  on  on  tua  «  de  sang-froid,  dans 
une  salle,  deux  cent  soixante'  »  :  il  s'agissait  do  venger  le  massa- 
cre qu'à  Mouvans  ils  avaient  fait  des  soldats  protestants.  C'était 
surtout  dans  le  sac  des  villes  que  la  sauvagerie  des  soudards  se 
donnait  carrière.  La  prise  de  Beaugency  par  les  huguenots  fut, 
en  1562,  quelque  chose  d'horrible;  et  cela,  au  dire  même  de 
La  Noue,  un  écrivain  du  parti.  Les  Provençaux,  les  premiers 
entrés,  «  exercèrent,  dit  il,  plus  de  cruauté  et  de  pillerie  sur 
ceux  de  la  religion  habitans  d'icelle  (ville)  que  contre  les  sol- 
dats catholiques  qui  la  défendoient;  mesmement  il  y  eut  des 
forcemens  de  femmes.  Cest  exemple  servit  de  planche  aux 
Gascons,  qui  montrèrent  quelque  temps  après  qu'ils  ne  vou- 
loient  pas  estre  surmontez  à  jouer  des  mains.  Mais  le  régiment 
de  M,  d  Yvry  qui  estoit  tout  de  François  s'escrima  encore  mieux 
que  les  deux  autres  comme  s'il  y  eust  eu  prix  proposé  à  celuy 
qui  pis  feroit.  »  Pour  ne  pas  rester  en  arrière,  l'armée  catho- 
lique prit  et  saccagea  Blois;  et  les  catholiques  furent  pillés 
aussi  bien  que  les  huguenots '^ 

A  côté  de  ces  pages  sanglantes  qu'on  rencontre  dans  les 
Commentaires,  il  en  est  heureusement  où  l'on  est  plus  à  l'aise 
pour  admirer  la  conduite  de  Monluc  :  telles  sont  celles  où  il 
raconte  la  prise  de  Rabastens,  le  dernier  en  date  parmi  les 
épisodes  brillants  de  sa  vie  de  soldat.  On  était  à  l'été  de  L370. 
Monluc  avait  reçu  l'ordre  d'envahir  les  états  de  Jeanne  d'Albret 
qui  était,  on  le  sait,  le  plus  fort  soutien  de  la  cause  protes- 
tante. Il  marcha  contre  le  Béarn  et  s'en  fut  assiéger  la  petite 
ville  de  Rabastens,  un  peu  au  nord  de  Tarbes.  Au  bout  de  cinq 

1.  Histoire  de  Frcmce  de  Lavisse,  tome  VI.  i,  par  Maripjol,  p.  110. 

2.  Ibid..  p.  fifi. 
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jours  de  sièice,  il  jugea  qu'on  pouvait  donner  l'assaut.  Lui- 
même  il  nous  a  raconté  en  détail  la  scène  mémorable  qui  suivit. 
Sans  doute,  les  mots  et  les  harangues  qu'il  s'attribue'  ont  pu 
être  forgées  après  coup  dans  le  silence  du  cabinet,  mais,  si  elles 
n'intéressent  pas  l'histoire,  elles  importent  pour  la  connaissance 
de  Monlnc,  et  je  m'en  voudrais  de  les  laisser  dans  l'ombre. 
Avant  de  taire  sonner  l'assaut,  il  donne  à  boire  aux  gentils- 
hommes qui  l'entourent.  «  Beuvons,  dit-il,  mes  compaignons, 
car  bientôt  se  verra  qui  a  tetté  de  bon  lait;  Dieu  veuille  que 
nous  puissions  quelque  jour  boire  ensemble;  si  noz  jours  der- 
niers sont  venus,  il  n'est  en  nostre  pouvoir  de  rompre  les  des- 
tinées. »  Alors  il  lance  ses  gens  de  pied,  mais  ils  ne  font  rien 
qui  vaille.  A  la  noblesse  de  faire  mieux.  Monluc  la  harangue 
en  ces  termes  :  <(  0  gentilshommes,  mes  amis,  il  n'y  a  combat 
que  de  noblesse...  la  victoire  nous  doyt  venir  par  nous  autres, 
qui  sommes  gentilshommes;  allons,  je  vous  montreray  le  che- 
min, et  vous  feroy  cognoistre  que  jamais  l)on  cheval  ne  devint 
rosse.  »  On  part  en  se  serrant  les  coudes;  en  route  tombent 
plusieurs  gentilshommes,  mais  les  autres  ne  s'arrêtent  pas  et 
arrivent  au  bord  du  fossé.  Monluc  se  retourne  pour  réclamer  des 
échelles,  quand  soudain  il  reçoit  en  plein  visage  une  arquebu- 
sade.  Un  flottement  se  produit  dans  sa  petite  troupe;  on  va 
reculer,  mais,  raconte-t-il,  «  je  leur  criay,  encores  que  je  ne 
pouvois  guières  bien  parler,  à  cause  du  grand  sang  que  je 
jectois  par  la  bouche  et  par  le  nés  :  Où  voulés-vous  aller?  où 
voulés  vous  aller?  Vous  voulés  vous  espou vanter  pour  moy  ?  Ne 
vous  bougés  ny  n'abandonnés  point  le  combat,  car  je  n'ay  point 
de  mal,  et  que  chacun  retourne  en  son  lieu  ».  Mais  ses  forces 
l'abandonnent;  il  quitte  le  combat  en  laissant  aux  gentilshommes 
cet  adieu  :  «  vengés-moy  si  vous  m'aymés.  >  On  ne  lui  obéit 
que  trop  bien  :  tous  les  défenseurs  périrent,  et  même  la  plupart 
des  femmes  furent  tuées.  Quant  à  Monluc,  il  se  remit  assez  vite 
de  son  horrible  blessure,  mais  il  resta  détîguré.  Désormais,  il 
porta  une  sorte  de  masque  qui  lui  couvrait  la  place  du  nez. 

1.  Cf.  iri,  p.  420  et  suivantes. 
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On  a  semblé  croire  parfois  que  cette  Ijlessure  causa  sa  retraite. 
La  vérité  est  tout  autre.  Il  était  encore  malade  quand  il  apprit 
qu'on  lui  ôtait  sa  charge  de  lieutenant  du  roi  en  Gu^-enne.  Heu- 
reuse disgrâce,  dirons-nous,  puisqu'elle  nous  valut  les  Commen- 
taires. De  lui-même,  il  n'eût  jamais  renoncé  à  la  vie  active. 
Après  la  Saint-Barthélémy,  il  assiste  au  siège  de  La  Rochelle, 
où  la  reine  mère  l'avait  mandé.  Mais  bientôt  Charles  IX  meurt; 
le  duc  d'Anjou,  roi  de  Pologne,  monte  sur  le  trône  de  France. 
Monluc.  à  cette  nouvelle,  sentit  son  ambition  se  réveiller.  Il 
partit  à  la  cour  pour  présenter  ses  devoirs  au  roi.  De  ce  voyage 
il  rapporta  le  titre  de  maréchal  de  France,  récompense  suprême 
de  ses  longs  services.  Il  s'éteignit  le  26  août  1577, 

Mourant  comme  une  lampe  à  qui  l'iiuile  défaut'. 


Il  laissait  en  manuscrit  ces  fameux  Com7nentaires  qui 
devaient  assurer  sa  gloire  non  seulement  comme  soldat,  mais 
même  comme  écrivain.  Le  livre  est  bien  connu;  on  en  a  bien 
souvent  célébré  les  mérites.  J'ose  dire  cependant  qu'avant 
M.  Gourteault  on  n'avait  pas  su  pénétrer  le  vrai  dessein  qui 
a  décidé  Monluc  à  l'écrire.  L'oeuvre,  au  moins  dans  sa  pre- 
mière forme,  n'a  pas  été  rédigée  pour  instruire  les  capitaines 
à  venir  ou  divertir  les  curieux.  Elle  a.  d'un  bout  à  l'autr<^,  un 
caractère  d'apologie;  pour  tout  dire,  ce  n'est  qu'un  mémoire 
justificatif  adressé  au  duc  d'Anjou.  C'est  que  la  disgrâce  de 
Monluc,  après  Rabastens,  avait  manqué  d'avoir  pour  lui  des 
conséquences  très  fâcheuses.  On  ne  s'était  pas  contenté  de  lui 
retirer  sa  charge.  On  avait  envoyé  en  Guyenne  plusieurs  com- 
missaires dont  la  mission  comprenait  une  enquête  sur  sa  con- 
duite passée  et  sur  sa  gestion  financière.  Du  fond  de  son  château, 
il  dut  suivre  leurs  travaux  avec  une  inquiétude  croissante.  Bien- 
tôt il  apprit  que  l'enquête  lui  était  défavorable.  C'est  alors  qu'il 

1.  P.  Gourteault,  Un  Cadet  de  Gascogne,  p.  303.  Levers,  écrit  à  propos 
de  Monluc,  est  du  poète  bordelais  Pierre  de  Brach. 
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entreprit  de  défendre  ses  dei'niers  ncles  en  racontant  tonte  sa 
vie.  Commencée  à  la  fin  de  1570.  cette  première  rédaction  était 
aclievée  avant  le  mois  de  mai  1571.  D'un  style  inégal  et  fruste, 
elle  représentait  vraiment  ces  Co?nmentaires  que  l'auteur  a 
déiinis  lui-même  :  «  mal  polis  et  comme  sortant  de  la  main 
d'un  soldat  et  encore  d'un  gascon,  qui  s'est  toujours  plus  soucié 
de  bien  faire  que  de  bien  dire.  » 

Est-ce  ce  «petit  écrit»  qui  sauva  Monluc  ?  Toujours  est-il 
que  bientôt  il  obtint  du  roi  une  absolution  générale.  Cependant 
il  avait  pris  goût  au  métier  d'écrivain.  C'est  alors  (pi'il  se  mit 
à  retoucher  son  œuvre,  à  la  remanier,  à  la  grossir.  Il  y  insère 
en  plus  grand  nombre  les  réflexions  techniques,  les  préceptes 
qui  rendront  son  livre  instructif  pour  les  capitaines.  Il  y  ajoute 
les  harangues  qu'il  disait  avoir  prononcées  ;  il  développe  celles 
qu'il  avait  fait,  dès  le  premier  jet,  entrer  dans  sa  rédaction. 
Enfin  il  conçoit  l'ambition  de  tenir  sa  place  parmi  les  histo- 
riens du  temps.  Les  Mémoir^es  de  Du  Bellay  venaient  justement 
de  paraître  :  Monluc  s'en  sert  pour  compléter  et  enchaîner  son 
récit.  Il  utilise  encore  d'autres  ouvrages  historiques.  Ainsi, 
par  un  travail  patient,  il  met  peu  à  peu  son  œuvre  en  l'état  où 
nous  la  voj'ons  aujourd'hui.  Il  n'a  pas  réussi  pourtant  à  en 
faire  oublier  le  caractère  primitif.  On  devine  l'apologie  dans 
le  soin  qu'il  prend  d'omettre  ses  maladresses  ou  ses  fautes,  de 
grossir  sans  mesure  certaines  de  ses  actions  ;  on  la  sent  dans 
son  insistance  à  écarter  les  reproches  qu'on  lui  fait  de  s'être 
montré  cupide.  Le  ton  même  du  préambule  au  duc  d'Anjou 
révèle  un  grand  désir  de  désarmer  le  prince  par  une  modéra- 
tion doucereuse.  Ce  Gascon  coléreux,  qui  n'a  jamais  su  brider 
sa  langue,  proteste  qu'il  est  aujourd'hui,  en  France,  l'homme 
le  plus  content  de  Dieu  et  du  roi.  11  n'a  pas  un  reproche  pour 
l'ingratitude  réelle  dont  on  a  souvent  payé  ses  services.  Bien 
plus  :  il  fait  la  leçon  aux  gentilshommes  d'aujourd'hui  qui 
jamais  ne  se  trouvent  assez  bien  payés  de  leurs  peines  et  de 
leur  dévouement.  Qu'ils  prennent  exemple  sur  Monluc  :  c'est 
le  modèle  des  serviteurs  ;  désintéressé,  ardent  à  servir,  d'ail- 
leurs toujours  contentde  ce  qu'on  tait  pour  hii...  Heureusement 
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l'histoire  est  là  qui  nous  rend  le  vrai  Monluc.  Mais  de  ce 
contraste  entre  la  réalité  et  le  portrait  «juMI  a  voulu  laisser  de 
lui-même,  une  lumière  nouvelle  jaillit  pour  la  connaissance  de 
son  caractère;  on  voit  mieux  combien  l'homme  était  souple  et 
comme  cette  nature  de  Gascon  est  riche  en  aspects  opposés. 

11  se  vantait  d'être  surtout  un  soldat.  11  a  en  effet  toutes  les 
qualités  d'un  brillant  officier  de  fortune;  les  gasconnades  qu'on 
peut  relever  dans  ses  Commentaires  n'altèrent  nullement  Tim- 
pression  qui  s'en  dégage  et  qui,  sur  ce  point,  lui  est  nettement 
favorable.  C'est  plaisir  de  voir  avec  quel  entrain  il  parle,  en 
vieux  routier,  de  ses  premières  cauipagnes  d  Italie.  Se  lever  à 
Taube  pour  surprendre  Tennemi,  remuer  la  terre  comme  un 
pionnier,  ouvrir  une  brèche,  entraîner  ses  hommes  à  Tassant, 
voilà  les  plaisirs  de  cette  rude  existence.  D'ailleurs  d'esprit 
alerte  :  il  devine  les  bons  coups  à  faire,  il  les  indique,  il  se 
propose  pour  les  tenter  ;  il  est  de  ceux,  on  le  lui  reproche,  qui 
ne  trouvent  rien  difricile.  Le  fait  est  qu'il  manque  rarement  à 
faire  ce  dont  il  est  chargé.  C'est  qu'il  n'est  pas  de  ces  grands 
seigneurs  qui  ont  de  la  guerre  une  connaissance  toute  théorique. 
Gentilhomme,  mais  de  petite  famille^  il  ne  s'est  élevé  que  très 
lentement  aux  plus  hautes  charges  de  l'armée;  sa  pratique  de 
la  guerre,  il  l'a  acquise  par  de  longues  campagnes;  chaque 
précepte  qu'il  donne  aux  capitaines,  il  peut  l'appuyer  d'un 
exemple.  Puis,  dans  les  grades  inférieurs  où  il  a  végété  si 
longtemps,  il  a  vécu  avec  le  soldat  ;  il  a  appris  à  le  connaître 
et  à  le  manier;  il  n'est  besogne  si  dangereuse  (ju'il  ne  sache 
lui  faire  accomplir.  Son  secret,  il  l'a  dit  aux  capitaines  qu'il 
souhaite  d'avoir  pour  lecteurs.  «  Mettes  la  mam  à  l'œuvre  le 
premier  ;  vostre  soldat,  de  honte,  vous  suyvra  et  fera  plus  que 
vous  ne  voudrés...  0  cappitaines,  mes  compaignons,  combien  et 
couibien  de  fois,, voyant  les  soldats  las  et  recrus,  ay-je  mis  pied 
à  terre  aflin  de  cheminer  avec  eux,  pour  leur  faire  faire  quelque 
grande  traicte!  Combien  de  fois  ay-je  beu  de  l'eau  avec  eux, 
pour  leur  montrer  exemple  pour  patir  !  Croyés,  mes  coaipai- 
gnons,  que  tout  despend  de  vous,  et  que  voz  soldats  se  confor- 
meront à  vostre  humeur,  comme  vous  voyés  ordinairement  » 
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(I,  p.  311).  Monluc,  enfin,  possède  cette  éloquence  nerveuse  qui 
enflamme  les  soldats  et  redouble  leur  ardeur.  Lui-même  a  pris 
le  soin  de  nous  le  dire  :  «  J'ay  eu  ce  don  de  Dieu,  encore  que 
je  ne  soiâ  pas  grand  clerc,  de  me  sçavoir  bien  exprimer  quand 
j'en  ay  eu  besoin  »  (111.  p.  42).  Ce  nV^tait  pas  la  vanterie  :  sa 
réputation  d'orateur  est  connue  par  de  nombreux  témoignages. 
Pendant  le  temps  qu'il  l'ut  en  Guyenne  le  lieutenant  du  roi,  il 
eut  souvent  à  haranguer  les  corps  municipaux  delà  province, 
voire  même  le  Parlement  de  Bordeaux.  Partout  son  éloquence 
flt  merveille. 

Voilà,  n'est  il  pas  vrai  ^  une  belle  figure  de  soldat.  Par  mal- 
heur ce  n'est  qu'un  aspect  de  Monluc  Ne  pensez  pas  qu'il  aime 
la  guerre  pour  la  guerre,  qu'il  ait,  par  exemple,  l'abnégation 
d'un  Bayard.  11  n'entend  pas  servir  se\ilement  pour  gagner  de 
la  gloire,  et  toujours,  partout,  il  cherche  obstinément  son  intérêt. 
Dans  les  Commentaires,  il  a  exercé  sa  verve  contre  «  ces  mes- 
sieurs les  courtisans,  qui  ne  manièrent  jamais  autre  fer  que 
leurs  horloges  et  monstres  »  (III,  p.  1)0).  «  Si  on  les  despouil- 
loit  tous  nuds,  l'on  verroit  de  belles  personnes  qui  n'auroient 
pas  une  seule  playe  sur  leurs  corps  »  (I,  p.  10).  Ce  dédain  des 
gens  de  cour  ne  l'empêcha  pas  de  pratiquer  le  métier  de  cour- 
tisan. En  Italie  comme  on  Guyenne,  il  regarde  du  côté  de  cette 
cour  où  sont  les  protecteurs  qui  assureront  sa  fortune;  à  distance, 
il  s'efforce  de  se  faire  valoir  à  leurs  yeux,  il  se  met  en  avant, 
il  intrigue.  A  ce  manège,  il  s'attire  bien  des  rebuffades.  Il  les 
accepte  l'oreille  basse,  et  sans  mot  dire.  Il  est  trop  vain,  trop 
«coléreux»  aussi  pour  éviter  ces  pas  de  clerc  ;  la  faute  com- 
mise, il  use  de  toute  son  adresse  pour  la  réparer  ;  il  se  fait 
aussi  humble  qu'il  avait  été  fier,  aussi  souple  qu'il  avait  été 
cassant. 

Il  avait  de  quoi  se  consoler  des  afl'ronts  qu'on  lui  fit  parfois. 
Dans  sa  province  de  Guyenne,  il  avait  d'année  en  année  amassé 
une  grosse  fortune.  Gela  fit  murmurer  ;  et  l'on  sent,  dans  le 
préambule  des  Commentaires,  le  souci  constant  de  répondre 
aux  reproches  (ju'on  lui  en  faisait.  Il  n'a  pas  réussi  à  se  justi- 
fier. Ce  qui  parle  plus  haut  et  plus  cl_air  que  toutes  ces  raisons 
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d'avocat,  c'est  son  testament,  où  Ini-mème  évalue  sa  fortune  à 
plus  de  250.000  livres'.  C'est  un  assez  beau  denier  pour  le  fils 
d'un  pauvre  gentilhomme  qui  possédait  seulement  «  huictcens 
ou  mil  livres  de  rente  »  !  Comment  donc  avait-il  augmenté  son 
avoir?  En  spéculant  sur  la  misère  des  temps  Si  les  consuls 
d'Agen  on.  les  capitouls  de  Toulouse  avaient  un  besoin  pres- 
sant d'argent.  Moulue  était  là  et  prêtait,  à  gros  intérêts,  les 
fonds  nécessaires.  Au  l)esoin.  sa  feinme''^  l'aidait  à  faire  ren- 
trer exactement  ses  créances.  Puis  il  y  avait  les  diverses 
aubaines  qui  faisaient  les  profits  d'un  lieutenant  du  roi  :  pré- 
sents offerts  par  les  villes  pour  êlre  exemptées  de  loger  les  gens 
de  guerre,  confiscations  sur  les  biens  des  "huguenots.  Enfin, 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  il  arrivait  à  Moulue  de 
mettre  l'embargo  sur  les' deniers  royaux.  On  i)eut  croire  ({u'ii 
se  faisait  sa  part  dans  cette  prise.  Brantôme  l'accuse  nettement, 
au  cours  des  guerres  civiles,  d'avoir  gagné  «  la  pièce  d'argent». 
11  semble  que  le  reproche  soit  fondé.  A  la  décharge  de  Moulue, 
il  faut  dire  qu'à  cette  époque  tous  les  gouverneurs  en  faisaient 
autant^  Il  sentait  cependant  la  gravité  d'une  pareille  faute, 
puisqu'il  a  fait  tant  d'efiorts  pour  s'en  justifier. 

Lui  reprocherons-nous  sa  cruauté?  On  pourrait,  et  nous 
l'avons  dit,  l'excuser  sur  les  mœurs  du  temps.  Ce  qu'il  faut 
remarquer  encore,  c'est  que  Moulue,  en  ces  matières,  ne  doit 
pas  toujours'  être  cru.  Il  est  visible  que,  dans  les  Commen- 
taires^ il  a  noirci  son  rôle  u  plaisir.  Il  a  mis  une  sorte 
de  forfanterie  à  étaler  ses  cruautés.  Mais,  répétons-le,  ce 
n'était  nullement  un  fanatique.  Tout  ce  qu'il  a  pu  faire,  il  l'a 
fait,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  pour  le  bien  du  «  service  ». 
Il  a  cru  ces  actes  nécessaires  pour  rétablir  l'autorité  royale, 

1.  Plus  (le  750.000  frnncs,  dit  M.  Gourteault.  Encore  est-ce  là  une  éva- 
luation très  modérée.  Pour  cette  époque,  la  plupart  des  historiens  attri- 
buent à  la  livre  tournois  une  valeur  de  4  francs.  On  peut  bien  dire  que 
la  fortune  de  Monluc  représentait  un  million  de  nos  jours. 

2.  C'était  la  seconde,  Isabeau  de  iieauville.  Elle  devait  se  remarier 
en  1579. 

3.  Dans  ce  qui  précède,  je  me  borne  à  résumer  un  passage  excellent 
de  M.  Gourteault,  Biaise  de  Monluc  fiislorien,  pp.  613-614. 
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ébranlée  par  les  huguenots.  Plus  tard,  il  s'en  est  vanté  pour 
mieux  prouver  le  zèle  qu'il  avait  mis  à  i-emplir  sa  charge  ^ 

En  somme,  c'était  une  nature  plus  riche  et  plus  proche  de 
nous  qu'on  ne  le  croirait  d'abord,  à  lire  le  récit  de  sa  vie. 
Retiré  chez  lui,  au  coin  de  son  àtre,  il  se  prit  à  réfléchir  sur  le 
passé.  Sa  rudesse  s'humanisa.  A  la  lin  de  son  livre,  il  s'excuse 
des  péchés  qu'il  a  pu  commettre;  mais  comment  pourrait-on 
les  éviter,  q-uand  on  porte  les  armes  et  surtout  quand  on  com- 
mande? «  La  nécessité  de  la  guerre  nous  force  en  despit  de 
nous  mesmes  à  faire  mille  maux,  et  faire  non  plus  d'estat  de  la 
vie  des  hommes  que  d'ung  poulet  ;  et  puis  les  plaintes  du  peu- 
ple qu'il  fault  manger  en  despit  qu'on  en  aye  ;  les  veuves  et  les 
orpliolins.  (|ue  nous  faisons  tous  les  jours,  nous  donnent  tou- 
tes les  malédictions  dont  ilz  se  peuvent  adviser.  Tout  cela, 
dit  il.  porte  témoignage  contre  nous  devant  Dieu  et  menace  de 
nous  accabler  »  (III,  pp.  499-500).  Qui  reconnaîtrait,  dans  ces 
lignes  attristées,  le  justicier  de  Saint-Mézard  ?  Sur  ses  vieux 
jours,  il  se  rendait  compte  ({ue  la  manière  forte,  dont  il  avait 
usé  tant  de  fois,  n'était  pas  en  toutes  choses  la  meilleure. 

De  ses  quatre  llls,  trois  étaient  morts,  tous  les  trois  pour  le 
service  du  roi.  C'est  alors  sans  doute  qu'ayant  rencontré  Mon- 
taigne, il  lui  disait  ses  regrets  de  s'être  toujours  montré  si  dur 
envers  ses  enfants.  Puis,  songeant  à  celui  qui  était  mort  en 
l'île  de  Madère,  il  n'a  jamais,  disait-il,  su  combien  je  l'aimais 
ni  combien  je  l'estimais  :  ma  «  contenance  ret>oignée  et  pleine 
de  mespris  »  lui  a  dissimulé  ma  tendresse.  Et  moi-même, 
j'ai  ainsi  perdu  la  joie  de  causer  à  cœur  ouvert  avec  lui;  je 
me  suis  privé  des  manifestations  de  sa  tendresse;  pouvais-je 
lui  en  demander,  moi  qui  ne  lui  avais  montré  jamais  «  que 

i.  Dans  lit  inaniùre  dont  souvent  l'on  juge  Monluc,  l'influence  sub- 
siste encore  île  la  «  léj:>eiiile  »  qui  s'était  formée  sur  son  compte. 
M.  Courteault  a  très  Jjien  »nontré  comment  s'était  formée  cette  fable 
(lu  «  boucher  royaliste  »  {Moulue  hialorien,  p.  OI'j,  n.  3).  T'n  des  auteurs 
responsables  en  est  Ancfuetil.  Dans  son  Esprit  de  la  ligue.  {\~iiM),  celui-ci 
dit  que  Monluc  apfiren'ait  à  ses  enfants  à  se  baigner  dans  le  sang,  et  il 
ajoute  :  «  Transports  etfrayans  qui  tenoient  du  délire  et  de  la  frénésie!  » 
Et  voilà  comme  on  écrivait  l'histoire,  au  dix-huitième  siècle. 
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rudesse  »  et  que  «  façon  tyrannique  ».  De  celte  scène,  qu'il 
faut  relire  chez  Montaigne',  se  dégage  une  émotion  singulière. 
Je  m'en  voudrais  de  Tafîaiblir  par  un  commentaire;  et  d'ail- 
leurs, après  les  épisodes  sanglants  que  j'ai  dû  évoquer,  le 
lecteur  ne  m'en  voudra  pas  de  finir  sur  cette  impression  plus 
douce,  d'une  sereine  mélancolie. 

L.  Delaruelle. 

1.  Au  livre  IL  chap.  vin,  des  Essais. 


Emmanuel  DU  CASSÉ. 


REFLEXIONS 


Socrate  eiiipoisonné,  Pline  brûlé  vif  par  les  cendres  du 
Vésuve,  saint  Louis  mort  de  la  peste,  Pascal  payant  Téternel 
repos  d'une  agonie  qui  dure  des  années...  et  tant  d'autres 
liomines  à  l'àme  grande,  faisant  honneur  à  riioinme  et  dont  la 
mort  ne  va  pas  sans  soulever  en  nous  quelque  révolte  ! 

Mais  cette  révolte  même,  justifiée  par  les  raisons  de  sens 
commun,  ne  peut  èlre,  pour  le  philosophe  autant  que  pour  le 
croyant,  ({u'un  état  inférieur.  Car  la  révolte  est  une  souf- 
france, et  le  sens  de  la  vie,  ce  n'est  pas  souffrir.  La  souti'rance 
est  un  état  transitoire  entre  l'ignorance  et  la  science,  entre 
l'erreur  et  la  venté.  Soutirir  de  son  ignorance,  c'est  à  peine 
un  peu  plus  (ju'ignorer  ;  c'est  se  tourmenter  devant  un  pro- 
blème irrésolu,  et  il  est  donc  sage  d'imposer  silence  à  la  sen- 
sibilité et  de  contraindre  sa  raison  à  comprendre.  Plus  encore 
qu'un  acte  de  volonté,  la  foi  ne  doit-elle  pas  être  un  acte  de 
raison  ? 

Comprendre,  tel  est  le  vrai  sens  de  la  vie.  Quand  on  com- 
prend on  s'incline,  et  s'incliner  apparaît  le  devoir  suprême. 
L'épreuve  la  plus  cruelle,  la  plus  énigmatique  doit  comporter 
une  leçon.  Quelle  est  donc  la  leçon  à  tirer  de  ces  morts,  injustes 
en  apparence?  Notre  souffrance  vient  de  cette  incertitude,  la 
mort.  Ne  plus  être,  ne  sera  jamais  accepté  par  la  vie  :  mais  ne 
peut-on  changer  l'idée  de  la  mort  ? 

Dites  vous  qu'elle  est  prévue  comme  la  vie  par  la  création; 
qu'elle  n'est  pas  plus  accompagnée  de  douleur  ((ue  la  naissance; 
XXI  >  16 
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qu'il  n'y  a  pas  de  drame,  qu'il  n'y  a  qu'apparence  ou  prélimi- 
naires de  drame,  et  surtout  qu"il  ny  a  pas  de  cruauté  inutile 
dans  le  plan  de  la  création.  Ne  vous  attachez  plus  seulement  à 
noter  les  convulsions  de  la  sensibilité;  tâchez  de  pénétrer, 
d'imaginer  ce  qu'à  défaut  d'autres  termes  on  peut  appeler  les 
convulsions  de  l'âme.  Voyez  le  moribond,  non  plus  avec  l'œil 
du  médecin  ou  du  philosophe,  mais  avec  l'œil  du  croyant. 
Voyez  dans  cette  sérénité  des  derniers  instants  un  recueille- 
ment solennel  de  l'âme  que  les  l)ruits  de  la  terre  importunent 
désormais,  une  déchirure  au  voile  des  ténèl)res,  une  prépara- 
tion à  des  compréhensions  supérieures  à  l'âme  terrestre,  mais 
dont  est  digne  l'âme  qu'elle  sera  bientôt.  • 

Remplacez  le  néant  ou  le  fatum  par  la  Providence,  Voyez 
dans  la  mort  un  retour  à  l'éternelle  source,  une  étape  vers  la 
clarté,  l'intelligence  et  le  dédain  d'apparences  qui  ne  nous 
sont  réelles  et  chères 'qu'en  raison  de  notre  ignorance  et  que 
parce  que  ce  que  nous  nommons  la  vie  n'est  qu'une  appa- 
rence de  vie. 

Que  reste-t-il  dès  lors  de  l'idée  qu'on  se  fait  de  la  mort?  Elle 
se  dépouille  de  toute  cruauté,  de  toute  horreur,  de  toute 
révolte.  On  l'accepte,  si  on  ne  la  bénit  pas  encore.  Car  il  n'y  a 
ni  cruauté  divine,  ni  injustice  divine.  Il  n'y  a  qu'inintelligence 
humaine  —  et  la  mort  du  juste,  même  violente  ou  crimi- 
nelle, ne  saurait  être  plus  révoltante  qu'une  autre  mort  quel- 
conque, dite  naturelle.  Ce  n'est  pas  la  mort  qui  nous  révolte, 
c'est  la  forme,  ce  sont  les  circonstances  de  la  mort.  C'est  l'ac- 
cessoire du  drame,  non  le  drame  lui-même.  Car  il  n'y  a  de 
drame  que  pour  les  vivants,  et  ce  qui  est  blessé  en  nous,  c'est 
l'imagination  et  non  la  justice. 

Socrate  mourant  pour  une  idée,  Pline  donnant  sa  vie  à  la 
science,  saint  Louis  se  couchant  sur  un  lit  de  cendres,  Pascal, 
le  plus  grand  des  génies,  celui  qui  est  allé  le  plus  près  de 
•  Dieu,  nous  montrant  par  sa  noble  folie,  le  danger,  pour  la  rai- 
son humaine,  de  se  tenir  sur  les  hauteurs  —  telle  est  peut-être, 
telle  est,  à  mon  sens,  la  leçon  de  ces  morts  belles  entre 
toutes. 
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Pas  de  révolte.   Rien  que  <le   la   soninission  et  de  rintelli- 


i4'ence. 


Il  y  a  une  admirable  sagesse  dans  rhumililé  volontaire  de 
Job  :  il  n'y  a  i)as  de  conscience  morale.  Car  la  conscience  sup- 
pose la  liberté,  or  l'iiomme  est  né  pour  la  faute  :  d'où  exclu- 
sion du  remords.  «  Parais  comme  un  père  et  non  comme  un 
juge.  » 

N'est-ce  pas  Tetat  d'esprit  du  véritable  croyant?  L'incrédule 
qui  s'humilie  ne  songe  qu'à  sa  faute  et  ne  s'humilie  que  devant 
sa  conscience.  Job  s'humilie  devant  Dieu  :  son  humilité  est  à 
la  fois  universelle  et  métaphysique. 


A  raisonner  rigoureusement,  la  volonté  ne  peut  être  pour 
l'optimiste  (je  parle  de  l'optimiste  transcendental,  non  de 
l'optimiste  de  tempérament)  qu'une  résistance  illégitime  aux 
influences  extérieures,  une  non-acceptation  délibérée  de  la 
réalité,  une  condamnation  partielle  et  momentanée  de  l'ordre 
des  choses,  enfin  une  décision  de  passer  outre  ou  même  de  le 
corriger. 

De  môme  pour  le  mystique;  car  l'optimisme  n'est  qu'un 
mysticisme  raisonné.  Pour  l'un  comme  pour  l'autre,  il  y  a 
dans  la  volonté  une  impiété  foncière. 

Pourtant,  le  malheur  appelle  la  consolation  ;  la  douleur,  le 
soulagement.  Agir,  c'est, '^même  dans  ce  cas,  vouloir.  Et  l'opti- 
miste et  le  mystique  se  trouveront  obligés  de  se  contredire  en 
sortant,  môme  dans  un  esprit  de  générosité,  de  leur  contem- 
plation admirative.  —  A  moins  que,  logiques  jusqu'au  bout, 
ils  ne  préfèrent  nier  le  mal  et  le  ramener  à  une  erreur  de  l'es- 
prit, à  une  illusion  des  sens.  Ce  que  d'autres  appelleraient 
égoïsme.  ils  l'appellent  sincérité,  et  volonté  reste  encore  pour 
eux  synonyme  d'aveuglement  et  de  révolte.  —  Mais  leur  pro- 
pre douleur  sera-t-elle  encore  une  illusion? 
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L'homme  est  fait  pour  rinquiétiide;  c'est  la  loi  de  sa 
nature  intellectuelle  et  sentimentale.  Toute  vérité  est  une 
vue  sur  de  nouveaux  problèmes,  toute  joie  est  un  arrêt  dans  la 
souffrance  ou  dans  la  lutte.  Nulle  part  le  repos  n'est  permis. 
Le  doute  nait  vile  de  la  certitude  pour  devenir  un  stimulant, 
un  motif  à  de  nouveaux  efforts  —  et  de  la  joie,  le  poète  l'a 
dit,  naît  l'amertume. 

Certitude  et  joie  sont,  en  effet,  deux  formes  de  l'absolu  —  et 
nous  n'en  pouvons  donc  goûter  que  des  moments,  peut-être 
que  des  apparences,  non  pas  décevantes,  mais  incomplètes, 
non  pas  vaines,  mais  passagères. 


J'éprouve  un  regret  infini  à  me  représenter  ce  que  pouvaient 
être  les  inspirations  que  les  grands  génies,  artistes  ou  pen- 
seurs, n"unt  pas  notées.  L'esprit  vagabondait,  la  main  errait 
sur  le  clavier,  l'âme  gémissait  ou  chantait.  Mais,  soit  lassitude 
morale,  soit  lassitude  physique,  soit  pour  toute  autre  raison 
déplorable  et  peut-être  futile,  le  papier  n'a  pas  gardé  trace  de 
ces  merveilles.  Elles  sont  perdues  pour  nous.  C'étaient  pour- 
tant les  meilleures  inspirations,  étant  celles  justement  dont  la 
préoccupation  d'auteur  était  bannie. 

Ne  la  blâmons  pas  trop,  cette  préoccupation  d'auteur.  Il  y 
a  en  elle  bien  autre  chose  que  de  la  vanité  ou  de  l'intérêt.  Il  y 
a  une  chose  qui  est  au-dessus  de  l'homme  :  l'introduction 
directe  du  mystérieux  dans  la  vie,  du  métaphysique  dans  le 
positif,  l'impérieuse  loi  du  travail  et  de  l'altruisme  s'imposant 
au  créateur,  à  son  insu.  La  pensée  du  dilettante,  qu'est-ce? 
L'art  pour  l'art,  qu'est-ce?  Le  diamant  dans  l'écrin,  qu'est-ce? 
Quelle  est  la  valeur  d'une  chose  qui  ne  doit  pas  servir?  L'uti- 
litarisme de  l'artiste  est  noble  :  il  est  de  l'altruisme.  J'admire 
le  génie  pour  les  œuvres  dont  il  a  seul  joui  :  je  ne  l'aime  et 
ne  l'estime  que  pour  celles  dont  il  fait  profiter  les  hommes. 
C'est  par  elles  qu'il  se  montre  himiain.  En  tout  cas,  c'est  par 
elles  qu'il  rembourse  à  l'humanité  ce  qu'il  tient  d'elle. 
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Le  vulgaire  ne  reconnaît  guère  (|u"au  prestige,  celui  de  la 
force  :  vigueur  physique,  volonté,  richesse.  L'intellig-ence  et  le 
cœur  sont  aussi  des  forces  et  d'une  valeur  tout  autre  ;  pour- 
tant leur  prestige  est  moindre.  C'est  l'aspect  matériel  et  brutal 
de  la  force  qui  en  impose  au  vulgaire.  Dans  son  respect,  tout 
utilitaire,  il  y  a.  avec  un  peu  d'admiration,  beaucoup  de 
crainte  ou  beaucoup  d'espoir.  La  contre-partie  sera  nécessaire- 
ment l'égoïsme  et  l'arrogance  à  l'égard  des  humbles.  C'est  par 
son  égoïsme  autant  que  par  son  béotisme  que  le  vulgaire  se 
soustrait  à  l'influence  du  cœur  et  de  l'esprit. 

On  s'écarte  donc  d'autant  i>lus  du  vulgaire  (juc  l'on  se  sous- 
trait —  inconsciemment,  c'est  le  grand  point  —  au  prestige 
de  la  Ibrce  pour  ne  connaître  que  le  respect  de  rintelligence 
et  du  cœur.  Dans  ce  respect,  il  y  a  de  l'admiration  et  de 
l'amour;  il  n'y  a  ni  crainte,  ni  espoir,  ni  humiliation.  Le  res- 
pect de  la  force  dégrade,  celui  de  l'intelligence  ennoblit. 


La  véritable  justice  commence  dans  un  homme  à  l'instant 
où  il  la  réclame  pour  les  autres.  Car  il  n'y  a  pas  d'homme 
injuste  qui  ne  la  réclame  pour  lui-même.  Dans  les  deux  cas,  la 
notion  du  juste  est  pourtant  —  ou  peu  s'en  faut —  identique. 
Dans  le  premier,  seul,  on  est  sincère.  Or,  quelle  est  l'essence 
de  la  justice,  sinon  la  sincérité?  Il  y  a  si  loin  entre  avoir  la 
notion  d'un  sentiment  et  l'éprouver  ! 


Deux  êtres  qui  doivent  s'aimer  et  passer  ensemble  de  longues 
années  dans  une  sincère  et  plus  ou  moins  complète  communauté 
de  pensées  et  de  sentiments,  sont  pourtant  restés  longtemps 
sans  se  connaître,  étrangers  absolument  l'un  à  l'autre  et  se 
préparant  chacun  à  la  vie.  comme  si  l'autre  n'existait  pas. 
Leur  acquisition  d'expérience  fut  personnelle  et  diûerente,  et 
pourtant  la  mise  en  œuvre  sera  commune. 

Il  en  sera  toujours  ainsi  et  le  progrès  ne  changera  rien  sur 
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co  ])oint.  11  foiU  donc  y  voir  un  vœu  de  la  nature  qui,  allachant 
le  plus  y-rand  prix  au  perreclionneinent  de  l'être,  a  décidé 
l'œuvre  de  réflexion  solitaire  préparant  l'œuvre  commune 
d'amour. 

—  N'en  est-il  pas  de  môme  de  la  préparation  à  la  mort,  j'en- 
tends de  cette  heure  critique  et  angoissée  où.  dans  les  dernières 
et  tragiques  convulsions  de  la  vie,  l'âme  se  recueille,  se 
dépouille  de  ses  scories,  indifïérente  à  toute  chose  terrestre, 
seule  désormais  au  milieu  d'autres  âmes  éplorées  ?  Les  affec- 
tions s'arrêtent  au  bord  de  cette  minute  suprême.  Elles  adou- 
cissaient" l'horreur  des  minutes  d'avant,  désormais  elles  sont 
vaines.  L'âme  n'est  plus  qu'en  face  d'elle-même.  «Tu  mourras 
seul.»  Est-ce  un  blasphème  de  dire  que  je  ne  connais  pas  de 
parole  plus  triste? 

L'un  distrait  sa  douleur  par  égoïsme  ou  par  orgueiL  II 
en  a  honte  comme  d'une  diminution  et  il  la  chasse  comme 
imjiortune.  L'autre,  trop  sincère  ou  trop  faible,  s'y  abandonne 
avec  une  volupté  suspecte  où  il  y  a  d'abord  une  excessive 
dignité  et  où  bientôt  régoïsme  lui-même  apparaît.  Il  n'est  pas 
plus  sage  que  le  premier. 

Où  donc  est  la  mesure?  Est-il  plus  difficile  de  respecter  sa 
propre  douleur  que  celle  des  autres? 


La  vie  de  l'humanité  se  refait  pour  chacun  de  nous.  D'autres 
aimèrent  avant  nous.  Qu'importe?  Qu'importe  si  d'autres  con- 
nurent les  mêmes  enthousiasmes,  les  mêmes  défaillances?  A 
chaque  sentiment  nouveau  que  nous  éprouvons,  nous  nous 
imaginons  l'avoir  découvert...  Mais  peut-être  cette  naïveté  est- 
elle  la  condition  de  notre  sincérité  et,  selon  les  cas,  de  notre 
ioie  ! 


L'analyse  de  nos  douleurs  est  souvent  plus  cruelle  que  nos 
douleurs  mêmes,  car  elle  se  termine  toujours  par  leur  justifi- 
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cation.  Nous  concluons  à  la  nécessité  crètre  tristes,  sans  nous 
douter  que  c'est  le  sens  de  la  dignité  qui  s'exagère  en  nous. 
Heureux  les  inconscients  et  les  frivoles  en  qui  la  douleur  suit 
son  cours  normal  ! 


Les  sympathies  et  les  antipathies  de  la  Coule!  Quand  j'en 
reclierche  les  causes,  j'admire  presque  toujours  l'instinct  mer- 
veilleux et  profond  qui  les  inspire.  Certes,  la  foule  a  rarement 
raison  d'emblée,  et  l'apparence  trop  souvent  l'abuse.  L'honnête 
homme  intransigeant,  mais  maladroit,  la  rebute  et  facilite  ainsi 
d'autant  la  tâche  au  fourbe  insinuant.  Mais  en  cela  j'incrimine 
la  psychologie,  non  la  morale  de  la  foule.  Qui  est  l'honnête 
homme  et  qui  est  le  coquin?  A-t-elle  toujours  le  moyen  et  le 
temps  do  le  rechercher  ?  Et  je  trouve  logique  ce  qui  arrive  : 
il  est  juste  que  l'honnête  homme  expie,  par  la  défaveur  première 
qui  l'accueille,  la  rudesse  de  ses  manières,  son  dédain  de  toute 
complaisance;  et  il  est  juste  aussi  que  le  coquin  bénéficie  tout 
d'abord  des  égards,  quoique  intéressés,  qu'il  a  eus  pour  la 
foule,  de  son  aménité,  de  sa  serviabilité  voulues.  Mais  l'appa- 
rence ne  saurait  abuser  toujours. 

Or,  avec  des  facultés  qui  paraissent  bornées,  observez  comme 
la  foule  qu'il  est  mal  de  dédaigner  et  pire  de  tromper,  'finit 
par  remettre  les  choses  au  point.  Joufiroy  n'a-t-il  pas  dit  que 
la  vérité  a  plus  de  prise  sur  la  masse  que  sur  un  seul  homme 
d'intelligence  et  de  moralité  moyennes?  Il  comptait  sur  le  con- 
flit des  passions.  Moi,  je  compte  surtout  sur  la  puissance  invin- 
cible du  bien,  de  cette  justice  invisible  qui,  voulant  la  lutte,  a 
permis  l'erreur,  transitoire,  non  définitive. —  La  foule  déteste 
la  sévérité  du  sage,  mais  elle  honore  sa  vertu.  Quand  elle  l'exile, 
bientôt  elle  le  rappelle  et,  si  par  malheur  elle  le  lapide,  la  réha- 
bilitation ne  tarde  guère.  Quant  au  fourbe,  elle  renverse  la 
statue  qu'elle  a  pu  lui  élever  et  voue  linalement  son  souvenir  à 
l'exécration. 

Donc,  ne  combattez  pas  ce  ([ue  vous  croyez  la  force  d'inertie 
de  la  foule.  Cette  force  d'inertie,  c'est  du  mouvement.  Ne  croyez 


248  REVUE   DES   PYRÉNÉES. 

pas  siirloiit  (|iriiu  liiciliii  ospril  l'agite.  En  elle  .circule  un  véri 
tat)le  esprit  de  justice,  qui  linira  par  triompher  des  passions 
qui  le  combattent.  Ayez  confiance  :  le  bien  est  une  lueur  qui 
s'obscurcit  parfois,  mais  qui  ne  saurait  s'éteindre. 


Je  n'estime  pas  qui  m'estime.  Pourtant  je  lui  sais  gré  de 
sa  sympathie.  Son  erreur  même  me  donne  du  plaisir,  et  je  crois 
le  payer  assez  du  mouvement  de  son  cœur  par  un  mouvement 
sincère  du  mien. 


Je  ne  crois  pas  César  dédaignant  Rome  avec  le  second  rang. 

Gomme  il  avait  hâte  de  quitter  le  hameau  perdu  des  Alpes  ! 
Car  ce  qu'il  faut  à  de  tels  hommes,  c'est  Rome  même  — et, 
dans  Rome,  la  première  place. 


11  y  a  des  cris  de  douleur  qui  sont  des  cris  d'orgueil.  Plai- 
gnez-les, car  ils  sont  sincères  —  et  l'orgueil  lui-même,  c'est 
de  la  souffrance. 


L'amour  est  essentiellement  une  lutte  entre  le  respect  et  le 
désir.  La  souffrance  d'aimer,  qui  prépare  la  désaffection,  vient 
toujours  d'une  rupture  d'équilibre  entre  les  deux  sentiments. 
Voilà  pourquoi  on  n'aime  longtemps  ni  une  coquette  ni   une 


orgueilleuse. 


«  11  faut  aimer,  j'aimerai,  je  veux  aimer »  —  autant  de 

formules  qui  n'expriment  qu'une  chose  :  la  souffrance  d'aimer 
ou  de  ue  pas  aimer,  le  blâme  secret  qu'on  inflige  à  son  amour 
ou  à  son  indifférence,  le  conflit  du  sentiment  et  de  la  volonté, 
et,  finalement,  le  désir  de  sortir  d'une  situation  douloureuse. 

Car  celui-là  seul  aime  à  qui  l'aveu  brûle  les  lèvres  et  en  qui. 
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si  les  lèvres  doivent  restei'  closes,    tout   dcviiMil  (l(''cl;ii';iiioii  : 
rei^ard,  gestes,  silence  voulu. 


11  ne  faut  pas  dc'daigner  la  vérité  humaine  sous  prétexte 
qu'elle  est  subjective  et  que  l'accord  n'est  pas  prouvé  entre  le 
tout  et  une  de  ses  parties.  Le  schisme  ne  l'est  pas  davantage. 
Pourquoi  l'homme,  esprit  et  corps,  aurait-il  des  lois  différentes 
des  lois  cosmiques  et  des  lois  morales,  de  l'infini  matériel  et  de 
l'infini  immatériel  ?  Est-il  possible  à  l'homme  d'agir,  non  seu- 
lement en  contrevenant  à  ces  lois,  mais  même  en  les  négligeant? 
C'est  donc  qu'elles  pèsent  sur  lui.  Et  puisque  agir  et  penser 
soiit  une  nécessité  dont  l'oubli  a  sur  nous  de  funestes  réper- 
cussions, peu  importe  ([iVen  soi  les  lois  cosmiques  et  les  lois 
spirituelles  soient  des  illusions.  Un  fait  est  certain  :  l'inéluc- 
tabilité  de  l'illusion,  si  illusion  il  y  a.  Il  est  prouvé  qu'en  dehors 
d'elle,  l'homme  ne  peut  accomplir  le  moindre  effort  physique 
ou  moral,  à  plus  forte  raison  créer  le  moindre  dogme  ayant 
une  valeur  quelconque. 

L'illusion  serait  donc  notre  loi  :  pourquoi  lui  refuser  la 
valeur  de  la  Loi,  puisqu'elle  en  a  la  force?  Et  d'où  lui  viendrait 
cette  valeur,  sinon  de  la  vérité?  —  D'où  substitution  de  la 
vérité  à  l'illusion  —  et  valeur  de  la  croyance  à  l'objectivité  de 
la  connaissance. 

L'idéalisme  et  le  scepticisme,  qui  ont  plus  d'un  rapport 
commun,  paraissent  donc  n'avoir  qu'une  valeur  spéculative,  et 
par  là  se  trouve  justifiée  l'universelle  croyance  (qu'en  fait  les 
sceptiques  eux-mêmes  sont  obligés  de  partager)  à  la  portée 
objective  du  sens  commun.  On  peut  donc  ignorer  la  méta- 
physique en  agissant  comme  si  on  la  connaissait.  On  peut  la 
séparer  delà  physique,  mais  rien  ne  nous  autorise  à  les  opposer 
l'une  à  l'autre,  et  dans  l'acte  le  plus  vulgaire,  dans  la  pensée 
la  moins  élevée,  si  la  rectitude  est  sauve,  il  est  à  i)résumer  que 
la  philosopliie  la  plus  profonde  se  retrouve. 
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Si  Ton  examinait  successivement  tout  ce  qui,  aux  yeux  des 
hommes,  passe  pour  un  bien  désirable,  on  verrait  que  Tidée 
même  de  ces  biens,  en  passant  dans  noire  esprit,  est  conqDlète- 
ment  dénaturée,  je  dirais  presque  avilie. 


Ce  n'est  pas  vous  (jue  je  prends  à  témoins,  Dante,  Pascal, 
Molière.  Racine,  Musset,  Vigny,  génies  inquiets  et  tourmentés 
qui  criez  votre  soufl'rance  et  trouvez.  })Our  nous  émouvoir,  des 
accents  aussi  durables  que  l'homme  lui-même.  C'est  vous, 
Shakespeare,  Corneille,  Gœthe,  Hugo,  Leconte  de  Lisle, 
génies  superbes  dont  l'image  se  pose  d'elle-même  pour  nous 
sur  un  piédestal.  Soleils  qui  rayonnez,  semble- t-il,  fort  au- 
dessus  de  la  douleur,  au-dessus  du  doute  et  de  l'oubli  et  qui, 
pour  beaucoup  d'entre  nous,  paraissez  vous  confondre  avec  la 
Pensée  elle-même,  égoïste  et  puissante,  insensible  et  sereine, 
je  plains  votre  insensibilité  voulue.  Votre  égoïsme  est  une  atti 
tudo,  votre  puissance  n'est  que  faiblesse.  Dès  que  j'ouvre 
vos  écrits,  le  masque  foml)e  :  plus  de  rayons  et,  bien  souvent, 
des  larmes.  Aucune  certitude.  Rien  que  des  élans,  très  brefs, 
que  l'orgueil  prolonge  et  qui  lînissent  en  lamentations.  Même 
au  travers  de  la  phrase  impersonnelle,  je  vois  votre  cœur  sai- 
gner, votre  cœur  qui  tour  à  tour  s'exalte  et  s'humilie,  pareil 
à  celui  de  nous  tous.  Votre  pensée  s'affaisse  vite,  inerte, 
parfois  désespérée.  Oh!  les  tourments,  inconnus  des  autres 
hommes  et  que,  navré,  je  devine!  On  dit  que  vous  êtes  grands 
et  cela  même  vous  est  une  torture.  Qu'est-ce  donc  que  la  fai- 
blesse humaine,  si  votre  faiblesse  paraît  une  force,  si  votre 
petitesse  est  de  la  grandeur?  N'est-ce  pas  surtout  à  travers 
votre  néant  que  vous  connaissez  le  néant  des  êtres? 

Alors,  à  votre  tour,  vous  implorez.  Qui?  Non  pas  l'homme; 
car  la  pitié  des  fail)les  vous  révolte,  après  la  tristesse  delà 
gloire.  C'est  la  Pitié  infinie  qu'il  vous  faut,  pour  vous  et  pour 
tous.  Et,  tout  orgueil  dépouillé,  dans  de  trop  rares  instants  de 
sincérité,  il  vous  arrive  de  crier  enfin  votre  souffrance.  Vous 
voyez  clairement  que  l'homme  est  fait  pour  l'humilité.  Enten- 
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dez  vous  la  pitié  huinaiiie  vous  répondre?  H<''las!  vous  iTôtes 
pas  des  phares  dans  la  nuit,  ^'ous  êtes  des  naufragés  perdus 
comme  nous  dans  la  mer  des  rêves  et,  comme  nous,  jdus 
haut  que  nous  peut  être,  vous  clamez  après  celte  lumière  dont 
les  rellets  ne  vous  suffisent  pas,  alors  (ju'ils  nous  suffisent, 
parce  (]ue  sans  elle  la  gloire  est  une  ironie  et  la  vie  parait  pire 
(]ue  la  mort... 


La  comhativité  est  un  don  de  nature.  Malheureux  qui  ne  Ta 
pas  reyu.  Vivre,  c'est  lutter,  uniquement.  Contre  qui?  Contre 
tout,  contre  les  forces  naturelles,  contre  les  hommes,  contre 
soi-même;  contre  toutes  les  influences,  quelles  qu'elles  soient 
et  d'où  qu'elles  viennent. 

Pour  cette  lutte,  toutes  les  forces  de  l'être  sont  tendues,  les 
mauvaises  comme  les  honnes,  les  instincts  et  les  idées,  les 
vices  et  les  vertus.  Cette  puissance  de  réaction  qui  est  toute  la 
vie,  la  nature  s'inquiète  peu  qu'elle  soit  ou  non  une  vertu. 
C^ar  la  vie  n'est  qu'un  dynamisme.  C'est  l'assise  première, 
inférieure  mais  nécessaire  de  cet  autre  dynamisme,  le  dyna- 
misme moral,  épanouissement  de  l'àme. 

Or,  ces  deux  dynamismes  ne  sauraient  rester  étrangers  l'un 
à  l'autre.  Quand  ils  ne  concourent  pas  au  même  but,  tout  de 
suite  ils  s'opposent  et,  s'il  n'est  pas  l'épuration  du  premier,  le 
second  est  son  contraire. 

Car  être  fort  n'est  (|u'au  premier  degré.  Très  au-dessus,  il  y 
a  ceci  :  être  bon,  c'est-à-dire,  par  tempérament  ou  par  volonté, 
discij)liner,  refréner  rinii)ulsion  animale,  donner  la  primauté 
il  l'àme  sui'  le  corps,  au  détriment  de  la  joie,  de  la  santé, 
de  la  vie  même. 

La  force,  l'orgueil,  les  jouissances  grossières  procèdent  du 
l)remier  dynannsme.  Elles  ont  beau  pénétrer  l'àme,  elles  vien- 
nent du  corps.  Par  le  second,  une  sublimation  s'opère  qui 
n'implique  pas  nécessairement  une  grande  culture  :  une 
mère  inintelligente  s'épuise  près  du  berceau  de  son  enfant. 
Mais  cette  sublimation,  il  ne  faut  pas  toujours   blâmer  (|ui  ne 
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sait,  OU  ne  peut  ropérer.  Il  faut  le  plaindre  et  Taider.  L'aider, 
c'est  lui  permettre  de  s'améliorer.  Le  temps  y  aide.  La  grande 
loi  du  progrès  y  pousse  riiumanité. 

En  attendant  que  l'âme  humaine  ennoblie,  renouvelée,  forti- 
fiée dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  sa  diathèse.  n'ait  plus  à 
demander  aux  passions  mauvaises  un  réconfort  que  les  pas- 
sions nobles  doivent  seules  lui  fournir,  et,  d'elle-même,  sans 
efiort,  en  vertu  de  cette  même  diathèse,  possède  ce  qu'un  mo- 
raliste a  nommé  le  préjiir/é  du  bien,  —  ceux  qui  sont  les 
meilleurs  et  en  faveur  de  qui  agissent  les  ressources  accumu- 
lées de  l'hérédité,  se  doivent  à  eux-mêmes  d'adopter  cette 
devise  et  de  l'appliquer  de  toutes  leurs  forces  :  Eclairer  les 
âmes. 

Emmanuel  Ducassé. 


Emile  RENAULl). 
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AU  LAC  DE  LA  MAIXi. 


Le  lendemain'",  nous  montâmes  au  lac  de  la  Maix.  Long- 
temps, j'avais  hésité  à  entreprendre  cette  course.  Notre  plan 
primitif  de  voyage  était  de  passer,  par  le  col  du  Donon,  de  la 
vallée  de  la  Plaine  dans  celle  de  la  Bruche,  pour,  de  là,  gagner 
Obernai  et  Sainte-Odile.  Une  visite  au  lac  de  la  Maix  retardait/ 
d'une  demi-journée  notre  entrée  en  Alsace.  Et  puis,  je  l'avoue 
à  ma  honte,  les  promesses  du  livre-guide  me  laissaient  insen- 
sible :  <<  Incomparable  site...  Paysage  à  la  Poussin...  Délicieuse 
solitude...  »  Que  de  fois  je  m'étais  laissé  prendre  à  l'appât  de 
ces  proses  fallacieuses,  dictées  par  des  maîtres  d'hôtel  en  fièvre 
de  réclame!  Que  de  fois  je  m'étais  dérangé  «  pour  voir  »  —  et 
je  n'avais  rien  vu  qu'un  site  banal,  enlaidi  d'une  auberge  â 
volets  vert  pomme,  dans  un  cadre  de  sapins  mutilés  à  plaisir 
pour  dégager  «  le  point  de  vue  »!  J'aime  la  nature;  mais  je 
l'aime  franche  de  tout  stigmate  humain;  je  l'aime  libre,  incivi- 
lisée, naturelle  enfin.  Non,  certes,  je  ne  monterais  pas  à  ce  lac 
de  la  Maix!  Pour  y  retrouver,  sous  un  berceau  de  glycines, 
l'hypocrite  tablier  et  le  sourire  béat  d'un  restaurateur  «  à  attrac- 
tions y>\  Les  affectueuses  instances  d'Aimé'  dissipèrent  ma  très 

1.  Dans  les  Vosges.  Voyez  Ardouin-Duiuazet,  Voyage  en  Fraitce, 
22«  série,  Plateau  Lorrain  et  Vosges,  pp.  o20,  sq. 

2.  38  août  1907. 

8.  Mon  compajTfnon  de  voyage,  Aimé  Claudon,  instituteur  à  Saint-Sau- 
veur (Meurtlie-el-Moselle),  un  homme  d'esprit  et  de  cœur,  habile  con- 
naisseur de  la  montagne  et  Ijotaniste  distingué. 
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fug-ace  mauvaise  humeur.  «  Nulle  auberge  là-haut;  nulle  bour- 
rade à  la  nature.  Et  quant  aux  épithètes  de  votre  Joanne,  je  parie 
qu'avant  ce  soir  vous  les  aurez,  dans  un  accès  d'opportune 
admiration,  remplacées  par  d'autres,  plus  hyperboliques  encore. 
Venez!  Par  le  Haut  du  Bon  Dieu  nous  descendrons  dans  le  val 
du  Rabodeau,  qui  nous  conduira  par  Prayez  au  pied  du  Donon. 
Là,  nous  aurons  rejoint  le  tracé  antérieur.  Venez,  et  vous  me 
remercierez  d'avoir  vaincu  vos  résistances.  » 

Je  cédai,  et  je  n'eus  pas  à  m'en  repentir. 

(^omme  l'Angélus  chantait  au  clocher  de  Vexaincourt  , 
nous  sautâmes  du  lit  et  nous  procédâmes  en  hâte  à  notre  toi- 
lette. 

Le  spectacle  est  intéressant  d'un  village  vosgien  à  l'heure  du 
lever.  Fenêtres  ouvertes  sur  la  rue  encombrée  de  tas  de  bois, 
de  charrettes  et  de  fumiers,  je  m'arrêtai  un  temps  à  contem- 
pler le  réveil  des  choses.  La  journée  s'annonçait  complaisante. 
Le  ciel  était  bleu,  d'un  bleu  de  lait  opalin,  ingénu  comme  un 
regard  d'enfant;  une  bande  de  safran  le  bordait  du  côté  de  la 
rivière  de  la  Plaine,  tandis  que,  vers  la  forêt  des  Bois-Sauva- 
ges, de  légères  nappes  de  vapeurs,  accrochées  à  la  cime  des 
sapins,  s'étiraient  en  bandes  fusiformes  ou  se  volatilisaient  en 
roses  buées.  Déjà  l'auberge  est  en  émoi.  Dans  la  cuisine,  au 
rez  de-chaussée,  on  entend  la  ménagère  qui  casse  des  brindilles 
pour  faire  du  tèu  et  préparer  le  déjeuner.  Les  chats  miaulent 
dans  l'espoir  du  lait.  A  l'étable,  les  vaches  tirent  sur  leur  chaîne 
et  beuglent  longuement,  réclamant  leurs  soins  journaliers.  Une 
rumeur  court  dans  le  village.  Des  fenêtres  s'ouvrent.  A  l'em- 
brasure apparaît  la  figure  ébouritiee  d'un  paysan  qui  interroge 
le  ciel  du  regard  et,  satisfait  de  son  examen,  disparaît  pour 
vaquer  aux  besognes  du  jour.  Bientôt  sortent  les  ménagères  en 
jupon  de  laine  et  en  sabots.  Le  Jtandlère  à  la  main,  elles  font 
une  chasse  étudiée  aux  ordures  des  seuils,  tout  en  s'apostro- 
phantdans  leur  langue  de  la  montagne,  colorée  et  râblue  :  «  Lo 
blé  tomps  pou  lo  rouein! —  Vo  a'ôtes  mi  co  hôdée  dTertonée? 
—  Et  lo  vàlot  di  Coliche?  Çà  Jtuïe  évon^  les  émorouettes?  — 
Couch'te,  mâchicante,  fà  tûjo  qu'on  t'zouéiècK  pâté  pou  des 
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schnetzes^l...  »  Et  langues  de  jacasser,  et  balais  de  frémir, 
car  rhenre  est  précieuse.  Déjà  roii  entend  le  bruit  des  métiers. 
La  navette  des  dentelières  scande  son  tic-tac  discret.  La  gouge 
du  sabotier,  ia  tarière  du  charron  grince  et  chuinte  aux  [iro- 
tbndeurs  d'un  biochot  de  hêtre.  Le  marteau  du  forgeron  tombe 
et  rit  sur  Tenclume.  Au  loin,  tes  scieries  en  travail  ronronnent 
comme  un  vol  de  grosses  mouches.  Dans  la  rue,  les  poules  et 
les  coqs  ont  pris  possession  des  fumiers  et  grattent  en  glous- 
sant les  brins  de  paille  receleurs  de  graines,  ou,  perchés  au 
bord  de  l'auge,  la  tète  en  l'air  et  les  yeux  fermés,  ils  boivent 
à  petits  coups,  avec  un  claquement  guilleret  du  bec.  Boiteux 
et  placides,  avec  un  battement  |)rècipité  de  la  queue,  révélateur 
des  jouissances  concjuises  aux  trésors  de  la  vase,  les  canards 
barbotent  aux  cassis,  s'arrètant  de  temps  à  autre  pour  pous- 
ser un  coin  énergi(|ue  et  sentimental.  Des  chiens  fureteurs 
besognent  aux  carrefours.  Pieds  et  tète  nus,  vêtus  d'un  tablier 
ou  d'une  culotte  tenue  par  une  seule  bretelle,  des  gamins 
broussailleux  se  plantent  sur  les  portes.  La  crème  des  tartines, 
qu'ils  lèchent  tout  d'abord,  enduit  de  mousse  leur  nez  §t  leur 
menton. 

Cependant  les  portails  des  granges  s'ouvrent  et  livrent  pas- 
sage au  bétail  en  partance  vers  le  pâturage.  Ce  sont  d'abord 
les  vaches,  les  bonnes  vaches  couleur  café  au  lait,  ({ui,  prome- 
nant autour  d'elles  leurs  yeux  dilatés  et. cotonneux,  s'avan- 
cent avec  lenteur,  en  personnes  posées  et  circonspectes.  Leur 
clochette  de  cuivre  égrène  aux  échos  du  village  une  note  régu- 
lière dont  les  jurons  des  marquars  n'arrivent  pas  à  troubler 
l'harmonie.  Viennent  ensuite  les  moutons  et  les  chèvres,  que 
le  pâtre  convoque  de  sa  trompe  enrouée.  En  avant,  les  yeux 
louches  et  la  tète  de  côté  sous  le  poids  des  cornes  recourbées, 
se  balancent  les  boucs,  sententieux  et  lubriques;  derrière  ca- 
briolent les  chèvres,  curieuses  et  désordonnées,  s'arrètant  de-ci 

1.  Le  beau  temps  pour  le  regain!  —  Vous  n'êtes  pas  encore  fatiguée 
de  la  retournée?  —  Et  les  amours,  çà  va  avec  le  fils  du  Nicolas?  — 
Tais-toi,  fainéante,  il  faut  toujours  qu'on  t'entende  parler  pour  rien 
{ni.-à-t)i.  pour  des  pruneaux  secs)  ! 
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de-Ià  pour  regarder  à  rentre-bâillement  des  fenêtres  ou  dérober 
une  tige  de  chèvrefeuille  à  la  haie  d'un  jardin.  Et  puis  s'avan- 
cent les  béliers,  aux  cornes  enroulées  autour  des  oreilles, 
suivis  de  la  cohue  informe  des  brebis  et  des  agneaux  se  pres- 
sant, se  bousculant,  se  culbutant,  sous  les  menaces  aiguës  d'un 
chien,  sans  pitié  pour  les  retardataires.  Et  le  pâtre,  aj^ant  re- 
cueilli tout  son  monde,  s'éloigne,  la  houlette  haute,  escorté  de 
l'indocile  troupeau...  L'on  voit  encore  les  hoquillonè,  la  hache 
sur  l'épaule,  essaimer  vers  la  forêt,  avec  un  long  dandinement 
alternatif  du  torse  sur  les  jambes  ployées.  Et  les  faneuses,  la 
nuque  couverte  d'une  hâletle  et  le  râteau  sous  le  bras,  se  pres- 
sent à  pas  menus  vers  les  foins  avancés\  et  les  Jiertas,  ryth- 
mant une  vieille  chanson  au  pas  lent  des  boeufs  accordés,  escor- 
tent vers  Raon-l'Etape  de  lourds  chariots  grinçant  sous  le 
poids  des  tronces  ei  des  ételles,  et,  housse  de  poussière,  le  ven- 
tripotent courrier  s'éclipse  au  tournant  de  la  route,  dans  un 
tumulte  de  sonnailles,  de  cris  et  de  fouets... 

Notre  déjeuner  du  matin,  café  au  lait  et  Iwugelho/f^  rapide- 
ment  dégusté,  nous  nous  orientâmes  vers  le  lac  de  la  Maix. 

Avec  noire  attirail  de  touristes,  chapeaux  aux  ailes  paraso- 
laires,  sacs  tyroliens  en  ronde-bosse,  alpenstocks  à  la  menaçante 
ferrure,  nous  prit-on  pour  des  Allemands?  Toujours  est-il  que, 
dans  les  rues  matineuses  du  village,  nous  excitâmes  sur  notre 
passage  un  sentiment  de  curiosité  inquiète  parmi  les  animaux, 
les  enfants,  les  têmmes  et  autres  notabilités  du  pays.  Dents  har- 
gneuses et  queue  baissée,  les  chiens  nous  insultèrent  de  leurs 
aboiements.  Sur  la  place,  un  troupeau  de  vaches  prit  peur,  et, 
rebelle  aux  hôlé!  du  garçon  de  labour,  se  dissipa  dans  une 
course  folle  du  côté  de  la  halle.  Les  enfants  à  la  culotte  fendue 
laissant  pendre  un  triangle  de  chemise,  s'enfoncèrent  aux  jupes 
de  leurs  mères  en  poussant  des  cris  de  chouette.  A  la  fontaine, 
de  rieuses  jeunes  tilles,  à  la  coiffe  amidonnée  plaquée  aux 
tempes,  laissèrent  là  leurs  seilles  pleines  d'eau  pour  nous  inon- 
der de  malgracieux  lazzis,  cependant  qu'à  l'angle  de  la  rue,  un 

i.  Encore  une  expression  locale  :  à  demi-secs. 
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vieillard,  occupé  à  chari^^cr  dii  Ciiiiiicr,  laissait  lomlter  sa  four 
che,  et,  la  main  allongée  au-dessus  des  yeux,  n(Mis  étudiait 
d'un  ret;"ard  soupçonneux.  C'est  qu'à  Vexaincourt  on  est  à  une 
lieue  à  peine  de  la  frontière.  Les  souvenirs  de  la  guerre  palpi- 
tent encore  dans  les  esprits,  et  le  contemporain  assassinat,  de 
deux  chasseurs  français'  par  des  douaniers  teutons  n'a  fait 
qu'aviver  les  haines  séparatrices.  Un  bonjour  en  patois  lancé 
à  ces  braves  gens  apaisa  comme  par  enchantement  ce  tapage 
insolite.  Ramassant  sa  fourche,  le  paysan  nous  répondit  par 
une  invitation  à  prendre  «  une  larme  de  brimbelle,  histoire  de 
choquer  et  d'avaler  des  forces  »;  toujours  moqueuses  mais 
déjà  apprivoisées,  les  jeunes  filles  s'approchèrent  pour  un  brin 
de  causette;  un  doigt  dans  le  nez,  comme  pour  une  excuse,  les 
gamins  nous  demandèrent  des  sous;  recouvrant  leur  coutu- 
mière  dignité,  les  vaches  revinrent  à  leur  gardien,  tandis  que 
les  chiens...  mais  déjà  l'approche  de  nouveaux  venus  avait 
détourné  de  nous  leur  turbulente  humeur. 

dette  fête  matinale  nous  avait  mis  en  gaité,  et  c'est  d'un  pas 
allègre  que  nous  nous  engageâmes  dans  le  chemin  du  lac. 

A  la  sortie  du  village,  le  sentier  longe  quelque  temps  le  ruis- 
seau de  la  Maix,  assez  volumineux  pour  alimenter  la  popu- 
leuse scierie  du  Halbach.  11  avait  plu  la  veille.  Chargées  d'un 
limon  de  grès  érubescent.  les  eaux  avaient  pris  une  belle  teinte 
bri(|ue,  et  leur  nappe,  tombant,  méthodique,  sur  les  roues  à 
aubes,  avait  au  soleil  des  reflets  de  pourpre  moirée  d'argent. 
Des  canaux  d'alimentation,  un  peu  en  surplomb  sur  le  sentier, 
fusaient  des  milliers  de  ruisselets  qui  s'égouttaient  avec  un 
léger  babil  le  long  des  mousses  agacées.  Tout  autour  se  dérou- 
laient des  prairies  d'un  vert  unanime,  çà  et  là  piqué  de  mauve 
par  les  colchiques  nouveau-nés,  d'où  s'exhalait  une  cordiale 
odeur  de  foin  frais  coupé.  Du  sol  échauffé  se  dégageait  une 
floconneuse  buée  azurine  tamisée  de  rose  ipii  d'abord  nageait, 
crémeuse  et  parfumée,  entre  ciel  et  terre,  puis,  s'élevant  et 
s'amenuisant  aux  profondeurs  ensoleillées,  s'évanouissait,  im- 

1.  MM.  (le  Wangen  el  Brignon. 
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palpable,  dans  l'azur.  Les  aloiieltes  chantaient  haut  dans  les 
airs,  qu'elles'virgulaient  de  leur  vol  déluré.  Répartis  dans  les 
prés,  hommes  et  femmes  s'empressaient.  Courbés  en  deux,  d'un 
ample  mouvement  circulaire,  les  faucheurs  rasaient  l'herbe 
encore  emperlée  de  rosée;  arrivés  au  haut  du  flnage,  ils  se 
redressaient,  essuyaient  d'un  revers  de  main  leur  front  baigné 
de  sueur  et,  d'un  expert  coup  de  pierre,  afl'utaient  leur  outil 
pour  la  fauchée  suivante.  Derrière  eux,  le  râteau  à  bout  de 
bras,  les  femmes  déboudinaient  les  rhevrottes  ,  pour  les  épar- 
piller sur  le  sol  en  matelas  fumeux. 

A  l'orée  du  bois,  nous  nous  arrêtâmes  quelques  instants  pour 
admirer  dans  son  ensemble  l'heureux  tableau  de  la  fenaison. 
Qu'ils  fleurent  bon  ces  regains  d'automne  !  Gomme  elle  est  inté- 
ressante cette  vision  de  l'activité  humaine!  Mais  combien  plus 
suaves  sont  les  arômes  des  sapins,  combien  plus  suggestive 
est  la  contemplation  de  la  forêt  1 

Dès  qu'on  pénètre  sous  ces  immenses  cônes  de  verdure,  ce 
qui  saisit  d'abord,  c'est  une  inexprimable  sensation  de  bien-êire 
physique.  La  pureté  de  l'air,  si  savoureux  au  palais  et  à  la  lan- 
gue, et  la  douce  fraîcheur  calme  du  demi-jour  qui  vous  baigne, 
pénètrent  le  corps  entier,  assurent  l'équilibre  de  la  respiration, 
régularisent  les  battements  du  cœur,  activent  la  course  du  sang 
dans  les  vaisseaux  et  facilitent,  en  l'amplifiant,  Texercice  de  la 
marche.  Dans  ce  jeu  souple  et  spontané  des  organes,  il  semble 
qu'il  n'existe  en  vous  ni  autour  de  vous  aucune  cause  de  fati- 
gue; rien  ne  vous  pèse,  rien  ne  vous  arrête;  malgré  la  charge 
des  sacs,  on  se  sent  des  ailes.  Quelles  délices  de  marcher  des 
heures  entières  sur  un  tapis  de  mousse  et  d'aiguilles  de  sapin, 
la  tête  haute,  les  épaules  ouvertes,  et  de  respirera  pleins  pou- 
mons et  à  plein  cœur  cette  atmosphère  saturée  d'oxygène  et  de 
parfums  qui  vivifie  et  qui  grise!  Cette  sensation,  qui  l'a  éprou- 
vée une  fois,  ne  saurait  l'oublier  de  sa  vie.  En  être  privé  est 
pour  le  montagnard  la  pire  des  soufl'rances.  Transportez  un 
bûcheron  dans  la  plaine  :  il  n'y  respire  plus,  il  n'y  vit  plus; 
pauvre  plante  déracinée,  il  s'étiole  et  dépérit  en  quelques  mois. 
Une  sorte  d'exaltation  du  principe  vital,  telle  est  la  première 
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impression  qu'on  ressent  dans  la  forêt  vosgienne.  Dès  l'abord, 
son  action  s'exerce  avec  tant  de  force  qu'elle  efface  toutes  les 
autres;  mais,  par  sa  continuité  même,  elle  se  fond  bientôt  en 
une  enveloppante  caresse  excifative,  où  l'intelligence  et  la  sen- 
sibilité trouvent  un  milieu  éminemment  propice  aux  fugues  de 
la  pensée  et  de  la  rêverie. 

Ces  hauts  fûts  alignés  comme  les  piliers  d'une  cathédrale 
qui  pointent  droit  en  des  hauteurs  inimaginables';  ces  dômes 
de  verdure,  voûte  aérienne  qui  se  perd  en  des  lointains  d'ombre 
et  de  mystère;  ces  religieuses  demi-teintes,  coupées  d'étroites 
éclaircies  où  tremble  l'écho  bleuâtre  d'une  chute  de  lumière 
épandue  en  faisceaux  parallèles,  tout  cela  éveille  dans  l'esprit 
le  plus  matérialiste  une  sorte  d'extase  à  laquelle  il  s'aban- 
donne, sans  arriére-pensée.  Ravie  à  elle-même,  l'âme  s'égare 
dans  des  songes  sans  lin.  Par  delà  la  voûte  pieuse  des  arbres 
elle  s'élève  jusqu'à  la  contemplation  de  la  vérité  et  de  la  beauté 
primordiales,  qu'elle  atteint  d'un  immédiat  élan.  Bientôt,  dépos- 
sédée de  son  rêve,  elle  se  replongera  aux  décevants  terre- 
à-terre;  qu'importe?  si,  un  moment,  elle  a  pu  s'arracher  à  sa 
mortalité  pour  se  fondre  au  divin  principe  dont  elle  émane  et 
auquel,  un  jour,  elle  reviendra. 

Mais,  (juelle  est  cette  harmonie  qui,  de  toutes  parts,  chante 
autour  de  nous  et  nous  échautïè  de  son  enthousiasme  et  de  sa 
poésie?  C'est  la  forêt  qui  se  révèle  à  nous  et  nous  parle  de  sa 
grande  voix  primitive;  c'est  son  âme  qui  se  donne,  et  s'épanche 
en  notre  âme  attendrie.  Certes,  cette  voix  n'est  pas  entendue 
de  toutes  les  oreilles.  Pour  les  cœurs  fermés  à  la  musique,  l'ou- 
verture de  Lohengrin  n'est  qu'un  long,  fastidieux  et  insug- 
gestif trémolo  sur  la  chanterelle;  mais,  à  l'écoutej"  une  fois  seu- 
lement, les  âmes  nourries  d'idéal  se  sentent,  dès  les  premières 
mesures,  transportées  dans  les  mystiques  régions  du  Graal  et 
participent  à  la  grâce  qui  sourd  de  l'œuvre  wagnérienne.  Ainsi, 
dans  la  forêt,  la  futile  insensibilité  est  incapable  de  percevoir 


1.  Des  forestiers  m'ont  certiflé  qu'un  saphi  de  belle  venue  atteint  faci- 
lement à  80  mètres. 


260  REVUE    DES    PYRÉNÉES. 

aiilre  chose  que  de  vagues  et  iuexpressils  inunnures.  Mais  que 
de  charme  pour  l'esprit  chercheur  à  surprendre  et  à  analyser 
tous  ces  hruits  qui  composent  l'harmonie  des  grands  bois! 

C'est  d'abord,  dans  les  aiguilles -des  sapins,  la  chanson  de  la 
brise.  Dans  les  arbres  à  feuilles,  chênes,  hêtres  ou  châtaigniers, 
la  basse  ramure  alanguie  demeure  inerte  à  l'haleine  du  zéphir. 
Seules,  les  feuilles  des  branches  supérieures  s'agitent  d'un 
rapide  mouvement  vibratile  aux  accents  crépitants,  éplorés, 
suraigus,  qui  rappellent  les  sanglots  d'un  hautbois  par  une  nuit 
d'automne.  Au  contraire,  les  sapins  élast;iques,  frémissant  de 
toute  leur  masse  en  un  long  balancement  alternatif,  émettent 
un  plain-chant  soutenu,  musique  angélique  et  profonde,  évoca- 
trice  des  mâles  et  sereines  ferveurs  du  violoncelle. 

Sur  cette  trame  aux  larges  et  traditionnels  accords,  les  mille 
voix  des  insectes  bourdonneurs  et  des  oiseaux  poètes  vien- 
nent bientôt  jeter  leur  resplendissante  broderie.  Alors,  c'est 
un  concert  d'une  variété,  d'une  souplesse  infinies,  qui  fuse  eu 
gerbe  étincelante,  dans  une  déconcertante  unité  d'impression. 
A  certains  moments,  les  voix  dont  se  compose  ce  puissant  con- 
cert semblent  s'accorder,  s'enfler  ou  s'éteindre  dans  un  même 
unisson.  D'autres  fois,  on  entend  préluder  à  l'octave  du  chant 
des  sapins  la  voix  austère  des  bourdons,  reprise  en  tierce  par 
la  susurrante  mélopée  des  abeilles  et  des  guêpes.  Et  bientôt 
commencent  les  couplets  distincts,  chantés  par  les  voix  dilie- 
rentes  des  oiseaux,  tantôt  en  soli,  tantôt  en  duos,  tantôt  en 
chœurs,  car  les  oiseaux,  en  consommés  instrumentistes,  savent, 
quand  il  le  faut,  se  taire  pour  l'audition  des  voix  les  plus  mélo- 
dieuses, ou  parler  tous  ensemble  pour  apporter  une  reprise 
nourrie  du  thème  fondamental.  Tout  d'abord,  les  pinsons,  les 
infatigables  barytons  du  concert,  donnent  l'expression  indica- 
trice de  l'émotion  ressentie:  puis  les  merles,  les  basses  à  la  voix 
éclatante  et  docile,  reprennent  le  loit  motif,  y  ajoutent  et  au 
besoin  le  modifient;  et  puis  se  font  entendre  les  loriots  et  les 
canaris  des  Vosges,  les  ténors  vibrants  et  diserts,  voix  de  poi- 
trine et  voix  de  tête,  et  les  fauvettes,  les  sopranos  dramatiques 
aux  exubérantes  et  cristallines  vocalises,  et  les  mésanges  au 
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gosier  de  velours,  et  les  grives  déliées  et  limpides,  et  les  piverts, 
et  les  francolins,  et  les  bouvreuils,  et  les  linots,  et  tous  les  vir- 
tuoses de  la  forêt,  qui  brodent  autour  du  thème  d'ingénieux  et 
resplendissants  festons.  Et  un  véritable  dialogue,  un  dialogue 
chanté,  d'allure  tantôt  accélérée  et  tantôt  ralentie,  tantôt  épan- 
ché en  plénitude  et  tantôt  enroulé  sur  lui-même  ou  contenu  en 
sourdine,  se  poursuit  entre  tous  ces  artistes,  capricieusement 
entremêlé  de  triomphants  tutti,  quand,  l'émotion  atteignant  à 
son  comble,  toutes  les  voix  s'accordent  et  s'unissent  dans  un 
commun  élan  d'exubérance  et  d'amour. 

Concert  à  la  fois  naïf  et  achevé;  grandeur  simple,  élévation 
sans  apprêt;  mélange  de  sublimité  et  de  douceur,  de  force  et  de 
grâce;  prestigieuse  variété  de  sons  et  d'accords  dans  la  même 
jeunesse  et  dans  la  même  ardeur;  qui  pourrait  dire  l'inépui- 
sable poésie  de  cette  musique  qui,  par  son  concours,  relève  la 
beauté  de  la  forêt  et  y  ajoute  un  charme  qui  vous  émeut 
jusqu'au  transport?  Quel  orchestre  humain  aux  mille  instru- 
ments perfectionnés  produit  dans  le  cœur  ces  soudaines  illumi- 
nations de  la  sensibilité,  ces  entraînements,  ces  ravissements 
que  suscite  la  voix  homophone  des  arbres,  soutenue  des  arpèges 
du  pinson  ou  des  trilles  de  la  fauvette?  Enlacée  par  les  rythmes 
éternels  et  soulevée  par  la  mélodie,  l'âme,  libérée  des  terrestres 
misères,  s'élève  d'une  lyrique  envolée  dans  la  possession  de 
l'infini.  C'est  dans  la  forêt  ou  dans  les  églises  gothiques  seule- 
ment que  peuvent  vous  saisir  ces  évangéliques  enivrements; 
c'est  là  seulement  qu'on  goûte  le  bonheur,  le  rare,  l'idéal  bon- 
heur de  s'oublier  soi-même  et  de  vivre,  dans  la  palpitation  des 
êtres  et  des  choses,  de  la  vie  supra-terrestre. 

Le  sentier  est  long  qui,  du  village  de  Vexaincourt,  conduit 
au  lac  de  la  Maix.  Deux  heures  de  montée  sont  nécessaires.  Ce 
que  j'ai  dit  suffirait  à  {trouver  combien  ces  heures  sont  courtes 
à  l'âme  épanouie. 

Mais  encore,  ces  émotions  pourraient  s'éteindre  dans  la 
monotonie.  Je  sais  des  forêts  de  sapins  où.  le  premier  moment 
d'admiration  épuisé,  l'œil  harassé  désire  se  soustraire  sans  re- 
tard à  la  rencontre  de  tant  d'arbres  tous  pareils  en  beauté.  Celte 
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ratii!;ne  de  l'admiration,  on  la  subit  par  exemple  dans  la  Belle- 
Charmille,  dont  les  sapins,  magnifiques  sans  doute,  mais  tous 
de  même  i^rosseur  et  de  môme  hauteur,  plantés  et  élagués 
avec  une  désespérante  symétrie,  rappellent  de  trop  près  une 
allée  de  parc.  Pour  qu'elle  nous  plaise  et  nous  retienne,  il 
faut  à  la  nature  de  la  variété,  de  la  complexité;  il  lui  faut  de 
rinattendu  ;  il  lui  faut,  pour  tout  dire,  du  mystère.  Dans  la  forêt 
de  la  Maix,  nul  arrangement  factice,  partant,  nulle  lassitude. 
C'est  à  peine  si,  en  d'exceptionnels  endroits,  un  récent  ébran- 
chage  des  rameaux  inférieurs,  décelé  par  une  plaie  gluante  de 
résine,  révèle  le  passage  de  la  hache.  L'exploitation  est  conduite 
avec  tant  de  discrétion  qu'elle  demeure  inaperçue.  Les  gens  de 
la  Plaine  connaissent  le  charme  de  leurs  Bois-Sauvages;  à 
aucun  prix  ils  ne  porteraient  atteinte  à  la  virginité  de  la  forêt. 
Ils  la  laissent  pousser,  éparse  et  rudimentaire.  Comme  jamais, 
dans  l'ambre  de  la  chevelure  d'une  fillette  bien-aimée,  une  mère 
avisée  ne  promène  le  ier,  jamais  un  bûcheron  de  Vexaincourt, 
afin  de  donner  à  un  arbre  de  la  régularité  ou  de  la  vigueur,  ne 
porterait  sur  les  branches  folles  une  main  égalisatrice. 

Certes,  les  sapins  sont  et  demeurent  des  sapins!  Mais  ici,  (jue 
de  variété  dans  les  formes  et  dans  les  attitudes!  que  de  piquant 
dans  ces  physionomies  diverses  qui  attirent  inégalement  le 
regard,  mais  où  s'entretient  un  air  de  famille  qui  plaît  et  inté- 
resse! La  forêt  serait-elle  plus  attachante  par  l'opposition  d'es- 
sences dont  chacune  ferait  ressortir  sa  qualité  par  l'antithèse  de 
son  contraire?  La  beauté  la  plus  poétique  résulte  non  du  heurt 
des  oppositions,  mais  de  la  fusion  des  ressemblances  qui  vont 
se  dégradant  ici,  et  la  s'accentuant.  Tous  ces  arbres  des  Bois- 
Sauvages,  ce  sont  les  sœurs  peintes  par  Ovide,  dont  les  traits 
n'étaient  ni  semblables  ni  contraires,  comme  il  convient  à  des 

soeurs  : 

...  faciès  non  omnibus  una, 
nec  diversa  lamen,  qualem  clecet  esse  sororum. 

Chacun  d'eux  a  sa  figure  propre;  comme  nous,  ils  sont  ani- 
més de  passions,  à  l'exclusion  toutefois  de  toute  perturbation 
et  de  toute  bassesse.  Vous  souvient-il  du  <  grand  arbre  »  pré- 
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sente  par  le  poète'  qui,  loin  du  tumulte  des  villes,  vit,  intégral 
et  niéditatil,  en  évoquant  son  Dieu?  Vous  l'avez  là  devant  les 
yeux.  Ce  noble  sapin,  dont  les  racines  s'enfoncent  dans  le  sol 
comme  des  pieds  d'athlète,  et  dont  le  torse  rouilleux,  serré 
dans  nne  rugueuse  écorce  fissurée  de  cicatrices,  se  redresse, 
haletant  et  superbe,  ne  donne-t-il  pas  l'impression,  que  notre 
imagination  anime  et  agrandit,  d'une  force  abondante  et  sûre 
d'elle-même?  Voyez  cet  autre,  avec  son  tronc  très  court,  plaqué 
d'une  mousse  verdàtre,  et  ses  branches  décrépites  qui  s'argen- 
tent  d'une  chevelure  de  lichens;  ne  ressemble-t-il  pas  au  vieil- 
lard penché  vers  la  tombe,  qui  attend,  dans  un  silence  résigné, 
l'heure  éternelle  de  la  mort?  Et  cet  autre,  dans  sa  prometteuse 
majorité,  qui,  au  rythme  du  zéphyr,  fait  miroiter  à  chaque 
retroussis  de  son  feuillage  deux  verts  difl'érents,  c'est,  sans 
doute,  quelque  damoiseau  fluet  et  précieux,  empressé  k  plaire 
au  peuple  de  ses  cousines  les  sapinelles,  confites  en  une  benoîte 
admiration.  Et  celui-ci,  quel  visage  rechigné,  avec  son  long 
col  émacié  et  ses  rameaux  érémitiques!  Ne  dirait-on  pas  quel- 
que vieille  fille  brehaigne  et  rassotée?  Et  celui-là,  dont  les 
branches,  solidement  emmanchées  à  un  fût  rectiligne  et  lustré, 
se  déploient,  grasses  de  sève  et  de  tranquillité,  en  un  lent  para- 
sol !  Un  peu  en  avant  la  naissance  des  grosses  branches,  un 
collier  de  petits  rameaux  s'arrondit  sur  sa  gorge  d'argent;  sur 
toute  la  longueur  des  branches,  des  aiguilles  agglomérées 
nouent  en  bouquets  leurs  brosses  charnues,  d'où  filtrent  des  lar- 
mes de  résine  qui  étincellent  comme  des  escarboucles;  n'est-ce 
pas  la  matrone  grassouillette  et  veloutée,  dame  d'âge  et  de 
volonté,  testonnée  et  parée  comme  il  sied  à  une  personne  de 
quarante  ans  désireuse  encoie  de  paraître  et  de  séduire?  Et  cet 
écailleux  épicéa,  ventre  goguenard  et  replot,  dont  les  rameaux 
alourdis  se  balancent,  harmonieux  et  dolents,  avec  un  air  d'opu- 
lence repue;  et  cette  pesse  uniforme  et  correcte,  dont  le  eone  se 
drape  de  sévérité  sentencieuse;  et. ce  pinastre  au  torse  véhé- 
ment, dont  les  branches,  accrochées  je  ne  sais  comme,  s'éten- 

1.  De  Laprade. 
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dent  en  sens  opi)Osés  comme  les  bras  d'un  rhéteur  à  court  d'ar 
guments;  et  ce  pin  pleureur,  mélancolique  et  chevelu,  perdu 

dans  le  frissonnement  des  songes  infinis, 

ce  doit  être  (juelque  poète  romanti(iue,  évocateur  inconsolable, 
inconsolé,  de  douleurs  à  la  Hj'ron... 

Ainsi,  chacun  d'eux  parle  à  mon  esprit,  si  facilement  acces- 
sible à  la  fantaisie,  son  langage  propre,  amène  ou  rudanier, 
grandiloquent  ou  mesuré,  mais  toujours  expressif,  qui  me 
pénètre  et  m'enchante,  et  me  ravit  en  des  rêves  sans  fin. 
Telle  une  fleurette,  penchée  sur  la  fuite  des.  eaux,  vibre  au  fil 
du  flot  toujours  renouvelé,  jamais  fatiguée  d'y  peindre  et  d'y 
poursuivre  son  image,  comme,  de  son  côté,  le  nomade  cristal 
jamais  ne  se  lasse  de  l'effleurer  de  sa  caresse  et  de  l'intéresser 
de  son  babil. 

Tel  est  le  charme  des  bois.  Que  dire  des  sous-bois,  buisson- 
neuses retraites  des  parfums  et  des  fleurs?  Que  de  grâce  encore 
et  ([ue  de  fraîcheur  dans  la  jeunesse  embaumée  des  tout-petits  de 
la  montagne?  Dans  presque  toutes  les  Vosges,  à  Abreschwiller 
comme  à  Vala,  à  Dabo  comme  à  Wangenbourg,  l'exploitation 
forestière  débarrasse  les  sapins  des  houx,  sureaux  et  autres 
arbustes  qui,  dit-on,  épuisent  le  sol  et  nuisent  au  rendement 
des  arbres  de  coupe.  Les  fleurs  seules  —  leur  nombre  les  sauve 
de  la  mort  —  échappent  à  la  serpe.  La  forêt  des  Bois-Sauvages 
est  un  des  rares  coins  qui  aient,  je  le  répète,  conservé  leur 
ancestrale  beauté.  Ici,  point  de  ces  routes  indiscrètes  qui  muti- 
lent le  sol  de  leurs  irrémédiables  saignées;  point  de  ces  che- 
mins creux  ravinés  d'ornières  râpeuses  où,  dans  les  empreintes 
des  pas  du  bétail,  parmi  les  champignons  et  les  bouses  de 
vache,  croupissent  des  fla(iues  saumàtres,  repaire  nauséabond 
des  stercoraires  et  des  moustiques;  point  de  ces  sentes  odieuses 
où,  dépouillées  de  leur  écorce,  les  tronces,  emportées  par  leur 
propre  poids,  glissent  vers  la  tranchée  ;  point  de  ces  chemins 
de  schlitte  aux  échelles  rébarbatives  qui  vous  intiment  l'ordre 
de  vous  écarter.  wSous  le  couvert  des  grands  arbres,  entre  deux 
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haies  d'arbustes  et  de  tieiirs,  runique  sentier,  en  pentes  apla- 
nies, doucement  s'insinue  vers  le  lac. 

Mais  aussi,  quels  arbustes  et  quelles  fleurs!  Mentionnerai-je 
les  houx,  les  houx  hirsutes  et  trapus,  dont  les  teuilles  plates  et 
vernissées  se  refrognent  dans  leur  cuirasse  d'immobilité  défen- 
sive? Garde  à  vous!  mollets  étourdis...  Et  les  sureaux  aux 
baies  corallines,  dont  les  ombelles  se  pavanent  dans  une  cli- 
(juetante  corbeille  de  feuilles  verdelettes;  et  les  églantiers, 
encore  étoiles  de  roses  aux  molles  nuances  crème  et  lilas  — 
mais  déjà  les  branches  du  sommet  pleurent  leurs  pétales  ago- 
nisant au  pied  du  buisson;  et  les  stomachiques  genévriers,  d'où 
s'exhale  un  arôme  pénétrant  de  cassis  musqué;  et  les  fram- 
boisiers aux  fruits  dodus,  alléchante  invite  à  la  gourmandise 
du  marcheur!  Rappellerai-je  encore  les  myrtilles  chargées  de 
baies  exquises,  ces  noires  brimbelles,  si  nourries  de  parfums, 
qu'à  les  porter  à  la  bouche  on  croit  savourer  la  montagne,  si 
gorgées  de  couleurs,  que,  longtemps  après  y  avoir  goûté,  la 
langue  demeure  maculée  de  badigeons  violetés  ?  Et  les  genêts 
aux  tètes  balayeuses;  et  les  arbousiers  aux  fruits  capiteux;  et 
les  chèvrefeuilles  aux  troublantes  senteurs  d'ambre  ;  et  les 
bruyères  aux  gerbes  froufroutantes,  prodigieuse  syuqihonie, 
sur  un  motif  de  vert  hyalin,  des  nuances  les  plus  frêles  et  les 
I)lus  chatoyantes,  depuis  le  rose  grelet  à  la  pâleur  à  peine 
relevée  d'améthyste,  jusqu'au  brun  d'acajou  et  au  rouge  violet, 
mer  ondulante  et  sonnante  de  fleurs  d'or,  de  neige  et  de  sang, 
où  Fessaim  des  abeilles  bruit,  se  berce  et  s'enrichit?  Dirai-je 
entin  la  dentelle  marcessante  des  fougères,  dont  les  longues 
palmes  au  double  vert  alterné,  vert  foncé  en  dessus,  vert  givré 
en  dessous,  se  courbent,  paresseuses,  vers  le  sol  trop  bas;  et  la 
moire  des  graminées  qui  se  plisse,  flegmati({ue.  aux  caresses 
de  la  brise,  et  l'inépuisable  coulée  des  mousses,  vert  bronze 
pi(|ué  de  jaune,  qui  rit  autour  des  pierres  et  des  troncs  envahis? 

Sur  la  passementerie  des  mousses,  que  de  fleurs  viennent 
jeter  leur  note  pathéti(|ue!  Oui  n'a  admiré,  odoré,  mâchonné 
ces  œillets  de  montagne  a  l'odeur  de  gii'ofle,  dont  les  corolles 
écartâtes  et  huilées  éclosent  comme  pour  un  baiser  ?  Et  les 
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mille- pertuis  au  jaune  sourire,  et  les  gras  arnicas  aux  opposi- 
tions voluptueuses,  et  les  épilobes,  dont  les  grands  épis  grenats 
ensanglantent  les  clairières,  et  les  gentianes,  lourdes  de  par- 
fums tièdes,  et  les  campanules  au  front  rêvant,  et  les  balsa- 
mines panachées,  et  les  ancolies  au  bleu  d'azur  vergeté  de 
mauve,  et  les  orgueilleuses  digitales,  dont  les  clochettes  rouge 
vif  éparpillent,  dans  la  mosaïque  des  couleurs,  leur  motif 
dominateur!  Nommerai-je  encore  la  chaste  anémone  et  la 
pensée  des  Vosges,  charme  des  yeux  et  du  cœur,  qui  poussent, 
tel  dans  une  âme  tendre  un  souvenir  ami,  partout  où  la  terre 
plus  câline  leur  assure  un  moelleux  et  pudique  asile?  Et  la 
pervenche,  dont  les  cinq  lobes  en  entonnoir,  lila's  au  centre  et 
violets  à  la  périphérie,  émeuvent  de  leur  jeunesse  le  fond  de 
verdure  luisante  des  feuilles  couchées?  Et  les  lierres  qui  décou- 
pent sur  les  arbres  et  sur  les  rochers  leurs  festons  irréducti- 
bles, et  les  barbes  d'Espagnol  qui  pendent,  peureuses  et  déliées, 
aux  branches  des  grisonnants  sapins  !..,  Non.  jamais  flore  plus 
éloquente  ne  s'offrit  à  mes  regards. 

Dans  le  sol  même,  se  retrouve  cette  alliciante  diversité. 
Ici,  c'est  une  clairière  ouatée  d'airelles,  de  bruyères  et  de 
mousses,  dont  le  moelleux  tapis  provoque  au  repos  et  à  la 
réflexion;  Qt  le  soleil  qui  y  attache  ses  lèvres  d'or  fait  paraître 
les  taillis  voisins  plus  sombres  et  plus  mystérieux;  là,  se  bos- 
suent  des  blocs  dépareillés  de  gi'ès  rouge,  les  uns  écailleux 
et  stériles,  les  autres  feutrés  de  plantes  grimpantes;  ailleurs 
se  continuent  en  couches  horizontales  des  amas  de  roches 
cannelées  ou  striées,  parois  de  strates  ivoirins  en  encorbelle- 
ment sur  des  bancs  de  sable  envermeillés  de  soleil,  plaques 
de  grès  fauve  en  surplomb  sur  des  grottes  duveteuses,  abri  des 
fraisiers,  des  boulons  d'or  et  des  sources  naissantes;  ailleurs, 
d'âpres  empâtements  de  chaos  hérissent  tout  un  flanc  de  la 
montagne;  mais  déjà  la  rudesse  des  éboulis  cède  à  la  per 
sévérante  invasion  des  mousses  et  des  lichens;  aux  anfrac- 
tuosités  se  blottissent  des  sapins  déjà  forts,  et  rien  n'est  si 
saisissant  que  le  contraste  entre  la  violette  impassibilité  des 
roches  et  la   verdure  palpitante  des  arbres.  Strates  débandées 
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on  juxtaposées  dormant  dans  le  Ibuillis  des  fouLïères  et  des 
lierres,  parois  u  pic  sur  des  précipices  fleuris,  îlots  de  por- 
phyre émergeant  sur  une  mer  de  pervenches,  hancs  et  tables 
de  grès  où  se  tordent  et  s'arcboutent  arbustes  et  sapins,  tout 
cela  compose  un  ensemble  sans  cesse  modifié,  dont  le  regard 
suit  avec  émotion  les  caprices  rustiques  et  rieurs.  Mille  ruisse- 
lets  d'une  onde  adamantine  jaillissent  de  tous  côtés  entre  les 
meurgers  '  hospitaliers,  tombent  en  cascatelles  sous  la  voûte 
d'ombrage  des  sorbiers,  chuchotent  un  instant  aux  rayons 
tamisés  du  soleil,  s'attardent  sous  quelque  grosso  roche  pour 
reparaître  plus  loin,  plus  légers  et  plus  clairs,  ou  bien  s'en 
vont,  lascifs  et  rêveurs,  se  perdre,  parmi  le  cresson  bleu,  sur 
un  lit  de  mousses  indécises. 

Babillarde  et  fugitive  chanson  des  ondes  aventureuses,  douce 
haleine  des  fleurs,  confidences  d'oiseaux  perdus  dans  le  feuil- 
lage, trais  murmure  des  abeilles,  âme  mourante  du  vent  dans 
les  arbres  profonds,  hélas!  poun|uoi  bientôt  ne  serez-vous  pour 
moi  (ju'un  souvenir?  Pour({uoi  bientôt  les  néces-silés  de  l'exis- 
tence vont-elles,  me  rejetant  dans  les  villes,  nfarracher  à  la 
féconde  communion  des  ondes  et  des  bois?  Mais  j'emporterai, 
fidèle,  votre  image,  et  quand,  aux  heures  d'angoisse,  la  tristes  e 
ou  la  maladie  viendra  planter  sa  grifle  sur  mon  épaule,  c'est 
vers  vous,  montagnes  au  jeune  sourire,  toujours  vivantes  dans 
mon  imagination,  que  se  reportera  ma  pensée;  et  vous  me 
caresserez  de  votre  haleine,  et  vous  m'enivrerez  de  votre  sua- 
vité, et  mon  coHir.  baigné  de  douceur  et  d'harmonie,  retrou- 
vera en  vous  et  par  vous  la  paix,  la  consolation  et  l'espoir. 

Mais  (jnelle  est  cette  clairière  royale,  inattendue,  qui  s'ar- 
rondit là-bas,  à  l'orée  du  sentier!  La  montagne  s'ouvre  pour 
une  confidence.  Pressons  le  pas;  hàtonsnous  d'atteindre  aux 
lieux  longuement  désirés.  Parfums  de  résine  et  de  fleurs,  déjà 
vous  ne  charmez  plus  mes  sens  ;  bruyères  blanches,  bruyères 
roses,  bruyères  violettes,  je  ne  vous  vois  plus;  chanson  ber- 
ceuse des  sapins,  je  ne  vous  entends  plus;  tèrmée  à  tout  autre 

1.  Hoches  couvertes  de  mousse. 
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objet,  mon  àine  épanouie  s'élargit  pour  embrasser  dans  sa 
splendeur  victorieuse  le  spectacle  du  lac  de  la  Maix. 

Imaginez  un  pan  du  ciel  tombé  sur  la  terre  et  reposant,  soli- 
taire et  charmeur,  à  l'ombre  des  arbres  contemplateurs  :  ainsi 
m'apparut  cette  nappe  d'azur  et  d'émeraude  dans  son  anneau 
de  sapins  noirs.  C'est,  dit-on,  un  ancien  cratère  de  volcan  : 
elle  en  a  du  moins  la  noble  étendue  et  l'imposante  sphéricité. 
Mais  qui  songe  au  rude  cône  d'un  volcan  en  présence  du  miroir 
de  ces  ondes,  qui  dorment  dans  les  bois  leur  long  sommeil  évo- 
cateur  d'idées  de  paix  et  de  tendresse?  Car.  ce  qui  frappe  dès 
l'abord,  c'est  l'impression  de  traîcheur  et  de  silence  (jui  se 
dégage  du  taljleau.  A  peine  si  la  briso  bénigne  y  esquisse  un 
éventail  de  vagues  incertaines  qui  vont,  dans  un  mui'mure 
étouffé,  expirer  doucement  parmi  les  roseaux  du  bord.  A  peine 
si,  de  temps  à  autre,  la  chute  d'une  iéuille  ou  le  vol  d'un  insecte 
émeut  la  face  de  ses  eaux  qui ,  frissonnant  à  son  atteinte,  se 
froncent  comme  pour  un  reproche.  Le  n]ilieu,  bien  éclairé 
par  le  soleil,  reluit  d'un  bK^u  pâle  de  turquoise;  sur  les  bords, 
les  teintes  allant  s'assombrissant  ont  des  reflets  qui,  du  bleu 
barbeau  passent  au  bleu  de  saphir,  un 'beau  bleu  d'indigo, 
encore  épaissi  par  les  ombres  des  sapins.  Au  bord,  la  chevelure 
grise  des  algues  et  les  pieds  argentés  des  roseaux  d'avant- 
garde  se  détachent  a  peine  de  la  ligne  des  eaux  ;  mais  en 
arrière,  festonnés  de  lierres,  de  pervenches  et  de  mousses,  les 
meurgers,  parmi  lesquels  ont  pousse  fougères,  bouleaux  nains, 
sorbiers  et  sureaux  rouges,  étalent  en  amphithéâtre  leur  gaine 
protectrice.  Tout  autour,  l'opulente  couronne  des  sapins  s'inflé- 
chit au-dessus  du  peuple  hasardeux  des  arbustes,  des  pierres 
et  des  plantes.  Sapins,  meurgers.  arbustes,  roseaux,  algues 
aux  dentelles  éployées.  projettent  dans  le  cristal  asservi  leurs 
ombres  amoureuses. 

Et  quel  contraste  entre  ces  ombres  et  les  corps  qui  les 
engendrent!  Ne  semble-t-il  pas  que.  saisies  par  réflexion,  les 
teintes  apparaissent  plus  adéquates,  pour  tout  dire  plus  vraies, 
plus  parlantes  à  l'àme,  que  perçues  par  une  vision  directe  des 
objets?  Ces  images  géantes  des  sapins,   fûts  rougeàtres  qui- 
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plongeant,  illimités,  aux  concavités  céi'uléennes,  semblent 
supporter  la  coupole  du  lac;  guipure  cendrée  des  rameaux  qui 
se  découpe,  ditl'use,  infinie,  dans  la  vanité  des  gouffres  bleus; 
bordure  d'ombre  ployante,  tantôt  allongée,  tantôt  raccourcie 
aux  caprices  de  Tonde,  du  soleil  et  de  la  brise;  patliétiques 
reflets  qui  vont  tantôt  se  renforçant  dans  un  magistral  cres- 
cendo de  lumière  et  de  vie  et  tantôt  s'eslompant  dans  un  lent 
diminuendo.  sont  d'un  elîét  indescriptible.  Mais  comment  les 
ombrejs  majeures  peuvent-elles,  au  miroir  dos  eaux,  laisser 
l)lace  aux  images  plus  bumbles  des  pierres  et  des  arbustes? 
C'est  que  celles-ci  —  comme  les  lois  de  la  physique  tournent 
à  l'avantage  de  resthéti({ue!  —  se  détachant  en  arrière-plan  sur 
le  fond  plus  sombre  des  eaux  du  rivage,  se  charpenteni,  plus 
vigoureuses  (|ue  les  autres,  (Uins  la  nappe  réfléchissante.  Tou- 
jours est-il  que  ces  ombres  diverses,  peignant  sur  les  ondes 
leurs  teintes  d'emprunt  et  prolongeant  aux  profondeurs  aquati- 
(jues  la  forêt  et  ses  splendeurs,  amplifient  et  magnifient  la 
beauté  du  spectacle.  Ainsi,  à  la  réalité  des  formes  s'ajoute  le 
mystère  des  apparences;  la  vérité  des  choses  se  rehausse  du 
charme  de  la  poésie. 

Aussi  bien,  ces  couleurs  n'ont  rien  d'uni Ibrme  ni  de  fixe. 
Suivant  l'éclairage  ou  le  recul,  elles  prennent  des  tons  plus 
ou  moins  arrêtés,  plus  ou  moins  dégradés.  Dans  la  perma- 
nence du  cadre,  c'est  le  tableau  le  plus  divers,  le  i)lus  vibrant 
qu'on  puisse  imaginer.  Le  soleil  ayant  tourné  à  l'horizon,  les 
eaux,  tout  à  l'heure  d'un  bleu  languissant,  se  sont  animées; 
la  moll^'  et  froide  aigue-marine  s'est  échauffée,  rafîermie;  c'est 
maintenant  le  lapis-lazuli  dans  l'exubérance  de  sa  splendeur 
poudrée;  c'est  la  fiévreuse  opale,  où  court  un  frisson  de  topaze, 
de  saphir  et  d'émeraude.  La  brise,  devenue  plus  pressante, 
caresse  éperdument  sa  surface.  Et  le  soleil,  se  jouant  sur 
l'onde  embrasée,  y  fait  éclore  mille  papillons  lumineux  ({ui 
folàlrent  un  moment  au  visage  des  eaux,  brasillent  comme  des 
escarboucles  et  s'éteignent  dans  une  ride,  pour  renaître  ailleurs 
plus  nombreux  et  plus  vains,  i^'leurs  d'onyx  et  d'azur  dont  la 
naissance  manpie  la  mort,  comme  vous  me  rappelez  les  heures 
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fiirlives  do  noire  existence  sans  hMidemain!  Tout  autour,  les 
larges  feuilles  sourdes  des  nénuphars  nagent  à  la  surface  des 
eaux,  et  les  calices  d'ambre  boivent  avidement  de  leurs  lèvres 
rigides  la  lumière  du  jour.  Une  colonie  de  rainettes,  dont  les 
yeux  prolixes  luisent  entre  les  corolles,  guettent,  béates  et  vigi- 
lantes, le  passage  d'une  libellule;  un  frisson  d'ondes,  un  cla- 
quement feutré  de  mandibules,  un  coassement  humide  et 
goguenard,  annoncent  la  satisfaction  d'un  ventre  repu.  D'autres 
fois,  un  sillon  tracé  dans  les  tranijuillités  azuraies  révèle  le 
passage  d'une  truite  et  la  capture  d'un  insecte. 

Que  do  légendes  courent  sur  les  truites  du  lac  de  la  Maix! 
L'une  d'elles,  assure-t  on,  très  vieille  et  très  grosse,  si  vieille 
que  sa  naissance  remonte  aux  origines  du  monde,  si  grosse 
(]ue  nul  engin  humain  ne  la  saurait  capturer,  apparaît  à  cer- 
taines heures  aux  bords  dormants  du  lac.  Sur  son  large  dos 
se  hérisse  une  épaisse  cuirasse  de  mousse  et  de  lichens;  un 
sapin  même,  tout  comme  dans  la  baleine  du  bon  Lucien,  y  a 
planté  de  gaillardes  racines,  et  c'est  un  curieux  spectacle  de 
la  voir,  aux  jours  de  tète,  rôder  indolente  et  bronzée,  entre 
deux  eaux.  Mais  j'ai  beau  écarquiller  les  yeux,  je  n'arrive 
pas  à  découvrir  ce  phénomène  ailleurs  que  dans  mon  imagina- 
tion. Trêve  donc  de  fictions!  Jouissons  plutôt  de  la  contempla 
tion  des  réalités. 

En  arrière  de  la  marge  des  sapins  circule  un  sentier  où  je 
me  promène  à  pas  réfléchis,  m'arrêtant  aux  mille  révélations 
du  lac  et  de  son  entourage.  Et  d'abord,  décernons  un  satis- 
fecit au  bûcheron  qui  l'a  dessiné  C'est  la  première  fois  que 
je  rencontre  un  chemin  tracé  de  main  d'homme,  aussi  respec- 
tueux des  lois  de  la  nature  et  de  la  beauté  !  Mais  peut-être  est-il 
l'œuvre  même  de  la  nature,  et  l'homme  n'a-t-il  eu  qu'à  l'amé- 
nager. Sur  le  sol,  je  relève  des  traces  de  roues.  On  vient  donc 
courir  des  steeple-chase  dans  ces  lieux  écartés!  Quelle  profa- 
nation !  Aimé  me  rassure  :  c'est  quelque  bicycliste  qui  aura 
voulu  exécuter  en  une  journée  la  course  Etival-Donon.  Grand 
bien  lui  fasse!  Obligé  de  pousser  devant  lui  sa  machine  pour 
gravir  le  sentier  de  Prayez,   il  a  dû,,  comme  on  dit  au  pays, 
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«  bien  profiler  de  la  vue  »!  Parlezinoi  de  la  course  à  pied! 
Voilà  le  vrai,  Texclusir  moyen  de  tout  voir  et  de  tout  i;-oûter 
au  cours  des  impressions  successives. 

Ici,  je  m'arrête  devant  un  sapin  mort  écroul*^  dans  le  lac. 
qui  repose,  bercé  par  le  clapotis  des  vagues  et  la  chanson  des 
roseaux.  A  ses  côtés,  un  de  ses  frères,  dtyà  chargé  d'années, 
laisse  pendre  de  ses  branches  basses  des  guirlandes  de  lichens, 
et  ces  grêles  colonnes  barbelées,  friselées,  veloutées,  trempant 
dans  les  ondes  leurs  pieds  illusoires',  déploient  avec  grâce 
entre  le  monde  des  airs  et  celui  des  eaux  leur  frileuse  dentelle, 
capricieux  clair-obscur  que  les  flèches  du  soleil  piquent  de 
tremblotantes  trouées  d"or.  Des  libellules  montent  et  descen- 
dent le  long  des  festons,  s'arrêtent  à  la  i)Ointe  frémissante  des 
torsades  et,  secouant  très  vite  leurs  ailes  aux  Unes  nervures, 
reprennent  dans  le  ciel  leur  vol  diapré.  Dans  un  sorbier  voisin, 
un  merle  s'égosille.  Plus  loin,  c'est  un  bouleau  qui  attire  mes 
regards,  un  long  bouleau  é[iloré,  dont  le  feuillage  d'argent 
s'échevelle  et  s'inquiète  aux  provocations  du  zéphyr.  Son  voi- 
sin le  saule  se  mire,  vert  et  tendre,  au  frisselis  des  vagules. 
Je  m'approche.  Il  a  donné  asile  à  un  nid  d'abeilles  bruissantes 
qui  pompent,  assidues,  le  suc  à  la  pointe  des  feuilles.  J'envoie 
un  souvenir  à  Virgile  et  aux  abeilles  de  l'Hybla.  et  je  poursuis 
mon  investigation  du  côté  des  roseaux  et  des  algues,  qui  peu- 
plent les  francs-bords  de  leurs  touffes  intrépides. 

Bizarrerie  des  lumières!  Tout  à  l'heure,  vues  de  face  et 
contre  le  soleil,  les  eaux  du  lac  paraissaient  se  perdre  en  des 
lointains  d'indécision  et  d'obscurité.  Regardées  de  biais,  avec 
l'éclairage  au  dos,  elles  laissent,  dès  le  rivage  même,  deviner 
la  fuite  du  terrain  en  un  glau(|ue  entonnoir.  Je  cherche  en 
vain  le  déversoir.  11  n'en  existe  pas.  Les  eaux  s'épanchent 
en  d'inscrutables  fissures,  (|ui  sourdent  de-ci  de-là  aux  flancs 
de  la  montagne.  Aimé  m'assure  que.  hiver  comme  été,  le 
niveau  de  la  masse  liquide  demeure  le  même,  insensible  aux 
célestes  révolutions  de  la  sécheresse  et  de  la  pluie.  Devant 
cette  nappe  immuable,  dont  nul  débordement  ne  trouble  le 
repos,  dont  nul  retrait  n'épuise  l'étendue,  devant  ce  recueille- 
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ment  et  eetto  égalité,  Tosprit  ressent  une  iiiertable  impression 
(le  calme  et  de  douceur.  Oublieux  des  tempêtes  de  la  vie,  indif- 
fèrent à  ses  propres  maux,  il  s'abandonne  tout  entier  à  une 
indicible  jouissance  dont  seul  le  sentiment  religieux  peut  rap- 
peler les  tendresses  délicates  et  passionnées.  D'elle-même,  la 
poésie  jaillit  du  cœur  et  vous  emporte  dans  le  monde  nouveau 
de  la  Beauté  et  de  l'Amour;  un  second  moi,  un  ^noi  généreux  et 
fort,  se  substitue  à  l'autre;  l'àme  ouvre  ses  ailes  de  rêve,  et, 
doucement  bercée  par  les  souffles  d'espérance,  s'envole  vers  ces 
régions  élyséennes  révélées  par  le  divin  Platon,  où  rtiomme 
purifié  ne  se  nourrit  plus  que  de  parfums  et  de  lumière. 

Dans  un  coin  reculé  et  ombreux,  nous  nous  étions  assis  sur 
une  rocbe  moussue,  promenant  sur  ce  site  nos  yeux  insatiables. 
Un  frêne  qui  avait  poussé  là  attira  mes  regards.  La  stature 
pimpante  de  sa  tige,  la  blancheur  lisse  de  son  écorce  que 
l'aube  avait  fleurie  d'un  long  baiser,  la  radieuse  opposition  de 
ses  branches  jumelles,  semblables  à  deux  bras  tendus  vers 
l'amour  et  la  vie.  ses  rameaux  flexibles,  porteurs  de  feuilles 
crénelées  où  chantait  la  brise  assouplie,  tout,  en  lui,  était 
finesse  et  sensibilité.  Son  voisin,  un  sapin,  svelte  et  jeune 
comme  lui,  mais  plus  nerveux  et  plus  ferme,  comme  pour 
le  protéger  de  sa  vigueur,  se  penchait  vers  lui.  Tant  d'élé- 
gance unie  à  tant  de  tendresse  réveillèrent  dans  mon  esprit 
une  image  familière.  «  Regardez,  dis-je  à  Aimé,  ce  frêne  et 
ce  sapin;  ne  dirait  on  pas  deux  âmes  soeurs,  l'une  à  l'autre 
accordées  dans  la  solitude  tutélaire?  Une  jeune  fille  gracieuse 
et  candide,  tel  m'apparaît  ce  frêne.  Ainsi  Ulysse,  frappé  de  la 
beauté  de  Nausicaa,  lui  adressait  ces  paroles  ailées  :  «  Non, 
jamais  je  n'ai  vu  créature  mortelle,  homme  ou  femme,  qui 
t'égalât.  Je  suis  saisi  d'admiration.  A  Délos,  autrefois,  près  de 
l'autel  d'Apollon,  j'ai  remarqué  un  palmier  qui  grandissait, 
ainsi  élancé.  En  le  voyant,  j'éprouvai  la  même  impression 
que  devant  toi,  car  jamais  tige  pareille  ne  sortit  du  sol.  C'est 
ainsi,  ô  vierge,  que  je  t'admire  et  que  je  m'extasie,  sans  oser 
(pucher  tes  genoux...  » 

J'allais,  poursuivant  ma  citation,  rappeler  à  Aimé  comment, 
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après  ce  compliment  intliealeur  (rune  émotion  vrnie.  le  sage 
Ulysse  avait,   recueillant    ses    forces,  n'primé  les  battements 
de  son  cœur,  car  —  il  ne  le  savait  que  trop  bien  !  —  la  Piu-a- 
cienne  ne  devait  pas  lui  appartenir...  un  chut!  de  mon  ami. 
accompagné  d'une  impérieuse  pression  sur  mon  bras,  nfini 
posa  silence.  En  même  temps,  Aimé  me  montrait  du  regard. 
au  débouché  du  sentier,  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille 
venus,   comme  nous,  en  pèlerinage  à  ces  lieux.    Un   rideau 
d'ombre  nous  dérobait  à  leur  vue;   mais   ils   étaient  dans  la 
pleine  lumière,  et  nous  pûmes  les  observer  à  notre  aise.  Lui, 
un  homme  quelconque,   brun  et    endimanché:  elle...  jamais 
femme  ne  produisit  sur  mon  esprit  et  mon  cœur  une   aussi 
prenante  impression.   La  poésie  du   site,    l'émotion   qui,   de- 
puis mon  entrée  dans  la  tbrêt,  débordait  de  mon  àme,  l'inex- 
plicable à-propos  de  cette  apparition,  avaient-ils  touché  ma  sen- 
sibilité, toujours  portée  à  la  folle  rêverie?  Qu'elle  était  belle 
cette  jeune  fille  épanouie   comme  le  frêne  de  la. rive!  Que  de 
séduction  dans  sa  simple  robe  de  piqué  aux  plis  harmonieux, 
faisant   discrètement   valoir   l'aristocratique  correction    d'une 
taille  sans  tromperie!  Sur  ses  cheveux  d'un  brun  satiné,  un 
feutre  blanc,  coquettement  posé,  sans  autre  ornement  qu'un 
nœud  de  soie  moucheté  d'un  chardon  de  Lorraine,  donnait  à 
son  visage  un  je  ne  sais  quoi  de  dégagé  et  de  spirituel.  Son 
front  d'ivoire,  grave  et   large  sous   les  bandeaux  plats;    ses 
sourcils  à  l'arc  d'une  olympienne  pureté;  ses  yeux,  irisés  et 
profonds  comme  ces  petits  cailloux  noirs  qu'on  voit  briller  au 
creux  des  sources;   son  nez  aquilin,  aux  narines  resserrées, 
symbole  de  pénétration  et  de  prudence;  ses  joues  d'une  pâ- 
leur nacrée  égayée  d'incarnat;  sa  bouche   une,  plissée  sans 
ironie,  qui  révélait  la  volonté  de  la  méditation;  son  menton, 
d'un  ovale  poli  doucement  amenuisé,  composaient  un  original 
et  sympathique  ensemble  de  sérieux,  de  grâce  et   de  bonté. 
D'une  main,  elle  tenait  un  bâton  de  montagne  dont  elle  avait 
orné  la  crosse  d'un  bouquet  d'égiantines  et  d'œillets;  de  l'au- 
tre, elle  s'appuyait,  légère,  sur  son  cavalier.  Et  comme  celui-ci, 
plus  soucieux  de   lui   plaire  que  d'observer  la  nature,  avait 
XXI  18 
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quitté  son  bras  pour  lui  cueillir  une  gerbe  de  vergiss  mein 
nicht,  elle  s'extasiait,  éperdue,  sur  le  romantisme  du  lac,  et  ses 
yeux,  bleutés  de  poésie,  brillaient,  et  sa  gorge  palpitait,  et  la 
fleur  du  sourire  s'attachait  à  ses  lèvres'... 

Perdu  dans  mille  affriolantes  chimères,  éphémères  enfants  de 
l'émotion  et  de  la  solitude,  que  n'aurais-je  donné  pour  que  cette 
contemplation  fût  celle  de  ma  vie!  Mais  déjà,  la  main  tendue, 
le  jeune  homme  attirait  sa  compagne  vers  le  Haut-du-Bon- 
Dieu^.  Je  me  levais  pour  les  suivre.  «  Ne  troublons  pas,  dit 
Aimé,  les  etï'usions  des  heureux  et  des  simples.  Montons  plutôt 
à  la  chapelle,  où  nous  attend  un  spectacle  d'un  ordre  moins 
brûlant.  » 

Sur  la  droite,  à  quelques  minutes  du  lac.  sous  un  bouquet  de 
tilleuls  séculaires,  la  chapelle  se  dresse  au  milieu  d'une  aire 
délimitée  par  des  bancs  de  grès.  C'est  là  qu'aux  jours  solennels 
la  foule  prend  place  pour  les  oraisons.  Dans  un  angle,  une 
grosse  pierre  calcinée,  sur  le  dos  de  laquelle  sont  taillés  des 
degrés  encerclés  d'une  rampe  de  fer,  sert,  me  dit  Aimé,  de  chaire 
à  prêcher.  Nous  nous  approchons  de  l'oratoire,  dont  le  style 
n'offre  rien  de  remarquable.  C'est  une  ordinaire  «  chapelotte», 
de  construction  moderne,  très  étroite,  trop  étroite  pour  son  mo 
deste  autel  et  ses  deux  chaises  moisies,  avec  l'obligatoire  dal 
lage  en  pavés  noirs  et  blancs,  couverts  d'un  tapis  de  menues 
pièces  de  monnaie.  Aimé  m'explique  que,  par  la  grille  à  jour 
qui  en  ferme  l'entrée,  les  visiteurs,  en  détournant  la  tète  pour 
que  nul  soupçon  de  tricherie  n'annihile  les  sorts,  jettent  leur 
obole  sur  la  marqueterie  prophétique.  L'offrande  s'arrèîe-t-elle 
sur  une  dalle  blanche?  le  bonheur  est  à  vous;  est  ce  une  noire 
qui  la  recueille?  malheur  à  vous,  pour  toute  votre  vie. 

Essayons  nos  chances!  D'une  main  innocente  encore  que 
païenne,  je  lance  deux  petits  sous.  Le  premier  tombe  sur  une 
dalle  ennemie  (je  m'y  attendais!);  le  deuxième,  sur  une  pierre 
auxiliatrice.  Malheur  et  bonheur!   n'est-ce  pas  là  toute  l'exis- 


1.  C'est  le  mot  de  Théocrite  :  yéXoj;  oè  oî  v.-^txo  -/dXvji... 

2.  Tel  est  le  nom  que  porte  le  sommet  de  la  montagne. 
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tence?  Encore  si  le  bonheur  toujours  succédait  au  malheur! 
«  Maintenant,  continue  Aimé,  il  vous  faut  sonner  la  cloche.  Si 
elle  vibre  nette  et  décidée,  vous  serez  marié  cette  année;  si  elle 
ne  rend  qiTun  son  flasque  et  maussade,  à  vous  seulement  les 
tardifs  espoirs;  si  elle  se  tait...  »  Je  tire  la  corde  :  le  chanvre 
élimé  s'afl'ale  sur  mon  bras,  et  la  cloche  refuse  son  oracle.  «  Il 
vous  reste  une  dernière  épreuve.  Descendez  dans  le  caveau 
creusé  au  chevet  de  la  chapelle.  Attention  au  premier  objet  qui 
frappera  vos  regards!  »  Je  fais  le  tour  de  l'oratoire,  et  j'avise 
l'entrée  du  souterrain.  Hélas!  la  main  du  temps  Ta  bien  flétri  ! 
Les  dix  ou  douze  marches  de  pierre  qui  y  donnent  accès,  arra- 
chées par  les  eaux  de  pluie  ou  par  leur  propre  poids,  ont  roulé 
au  fond  de  l'escalier,  et  l'entrée  est  obstruée,  peut  être  à  tout 
jamais.  J'entreprends  de  me  frayer  un  passage  dans  ce  chaos; 
je  n'arrive  qu'a  m'ecorcher  mains  et  mollets  aux  ronces  qui  se 
hérissent,  drues  et  batailleuses,  parmi  les  éboulis. 

Comme  je  me  débattais  contre  leurs  grifles.,  j'aperçus  à 
quelque  distance  une  longue  pierre  taillée.  «  Un  sarcophage, 
m'écriai-je!  Comment  se  trouve-t-il  en  ces  lieux  ?  »  Tapissé  de 
lierre  et  de  pervenches,  un  authentique  sarcophage  étale,  en 
eflet,  aux  profanes  regards  son  auge  béante.  Je  m'approche.  Au 
milieu  de  la  cavité  a  poussé,  —  c'est  le  secret  de  Dieu  !  —  un  gro- 
seiller  sauvage  dont  les  branches  épineuses  abritent  un  nid  de 
rossignols.  Des  frissons  d'aile  et  des  chansons  dans  le  domaine 
de  la  mort!  La  nature  seule  ofl're  de  tels  imprévus.  Le  nid  était 
vide,  car  l'heure  des  amours  avait  passé.  Mais  je  me  figure  en- 
tendre, dans  les  nuits  recueillies  de  mai,  le  chant  de  l'oiseau 
douloureux  tandis  que,  dans  le  silence  auguste  des  futaies,  bai- 
gné de  lune  et  de  mélancolie,  le  lac  mollement  se  berce  au 
poème  des  roseaux  susurreurs.  A  côté  du  sarcophag-e,  aban- 
donné dans  le  même  repos  et  dans  le  même  oubli,  dort,  parmi 
les  mousses,  son  couvercle  rectangulaire.  Je  gratte  la  pierre, 
je  cherche  une  inscription  indicatrice.  Je  ne  découvre  rien. 
Cercueil  anonyme,  quel  corps  d'homme  ou  de  femme  as-tu 
abrité  dans  tes  flancs  jusqu'au  jour  oii,  descellant  ton  couvercle, 
une  main  sacrilège  a  violé  le  mystère  de  ton  antiquité  sans 
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délense?  «  Nombreux,  me  dit  Aim('',  sont  les  cercueils  gallo 
romains  découverts  en  ces  parages.  Les  inusées  de  Saiiit-Dié, 
de  Raon-TKtape  et  d'Epinal  se  sont  (Mirichis  des  dépouilles  du 
Donon,  du  P'ramont,  de  tous  les  hauts-lieux  où  la  piété  de  nos 
pères  avait  dressé  des  temples  ou  creusé  des  nécropoles.  Ce  sar- 
cophage, veuf  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions,  ne  présentait 
aucun  intérêt  aux  archéologues  :  on  Ta  laissé  f»eposer  dans  la 
paix  des  tilleuls.  Aussi  bien,  ce  coin  de  forêt  a  sa  légende.  Je 
vous  la  conterai  tout  à  l'heure,  en  déjeunant.  » 

Tout  en  devisant,  nous  refîmes  le  tour  de  l'oratoire  et  nous 
regagnâmes  le  terre-plein.  Là  s'ouvre  un  sentier  qui,  tournoyant 
dans  l'épaisseur  des  feuillages,  conduit  au  Haut-du-Bon-Dieu. 

Le  sommet  est,  comme  Turquenstein,  comme  la  Roche  des 
Corbeaux,  comme  le  Rougimont,  comme  la  Pierre-Plate,  comme 
presque  tous  les  sommets  des  Vosges,  dénudé  et  plaqué  de  dal- 
les en  grès  rouge,  aux  fentes  desquelles  ont  poussé,  rares  et 
laborieuses,  des  touffes  de  bruyère  blanche.  En  arrière,  le  regard 
est  arrêté  par  le  rideau  de  sapins  d'une  croupe  plus  élevée. 
Mais,  en  avant,  se  déroule  la  vallée  de  la  Plaine  qui,  partant 
du  Donon,  court  jusqu'à  la  Meurthe  dans  un  cirque  immense 
de  montagnes  couvertes  de  forêts. 

Du  haut  de  ce  belvédère,  ce  qui  frappe  d'abord,  c'est,  à  l'ori- 
gine de  la  vallée,  le  Donon,  dont  la  grosse  masse  sombre  figure, 
avec  une  étrange  ressemblance,  un  lion  accroupi.  A  la  jumelle, 
nous  essayons  de  découvrir  les  marcaireries  et  les  maisons 
forestières  qui  s'accrochent  à  sa  charpente,  et  surtout  la  ferme 
des  Minières,  illustrée  par  le  dénouement  du  romaii  de  Bazin, 
les  Oberlé;  mais  la  pluie  de  la  veille  avait  produit  ce  phéno- 
mène, si  fréquent  dans  les  Vosges,  des  colonnes  de  vapeurs 
azurescentes  qui,  par  masses  rapprochées  mais  non  confon- 
dues, telles  des  fumées  de  feux  allumés  par  la  main  des  hom- 
mes, s'élargissent  ou  se  fusèlent,  et  se  fondent  aux  suaves  éten- 
dues. Dans  le  tremblement  des  vapeurs  tièdes,  la  cime  seule  se 
détache,  mais  combien  glorieuse,  par  le  contraste  entre  le  fond 
embrumé  et  le  sommet,  bien  en  lumière,  où  luisent  les  gros 
yeux  violets  des  roches  à  vif.  Tout  autour  de  lui  et  lui  faisant 
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cortège,  mais  moins  élevés,  se  groupent  les  divers  massifs 
dont  il  forme  le  nœud.  Aussi,  dégagé  dans  l'ampleur  du  ciel, 
ai»paraît-il,  malgré  la  médiocrité  de  son  altitude  (1.010  mètres), 
comme  le  roi  des  Hautes-Vosges.  Et  lo  panorama  est  impres- 
sionnant de  cette  large  croupe  bestiale,  dominant  les  cimes 
fraternelles. 

Du  Donon  se  séparent  on  lames  d'éventail,  orientés  vers 
l'Alsace  et  vers  la  Lorraine,  divers  chaînons  qui  délimitent 
autant  de  vallées,  celles  des  doux  Vezouzes,  de  la  Sarre  blanche, 
do  la  Sarre  rouge,  de  la  Bruche  et  celle  de  la  Plaine,  la  seule 
qui  nous  intéresse  ])résentement,  car  c'est  la  seule  sur  qui  puisse 
plonger  notre  regard.  Mais  elle  est  aussi,  assurent  les  touristes, 
la  [)lus  pittoresque,  et,'  certes,  le  tableau  qui  s'étale  à  nos  yeux 
nous  fait  vite  oublier  le  regret  d'avoir  la  vue  bornée  vers  le 
nord-ouest  par  le  Martirnont,  le  Grand-Breheux  et  la  Belle  Char- 
mille, la  première  des  nervures  qui  se  soudent  au  Donon.  F]m- 
becquetés  dans  un  des  plis  de  l'éventail,  et  dominant  la  vallée 
de  la  Plaine  qui  s'ouvre  en  V  du  côté  de  la  Meurtlie,  nous  assis- 
tons au  double  spectacle  de  l'affaissement  de  la  montagne  vers 
la  rivière  et  du  rebondissement  de  la  montagne  vers  l'horizon. 
Les  Vosges  ne  sont  jamais,  au  moins  dans  la  partie  moyenne 
de  la  chaîne,  taillées  en  pente  abrupto.  Là,  point  de  ces  pics 
anguleux  et  farouches,  qui  vivent,  à  l'écart  les  uns  des  autres, 
dans  une  altière  inimitié.  Elles  s'étagent  en  croupes  mamelon- 
nées, appuyées  les  unes  contre  les  autres,  les  subalternes  en 
avant,  les  plus  fières  en  arrière,  chacune  formant  un  couron- 
nement à  celle  ({ui  l'annonce  et  un  contre-fort  à  celle  qui  la 
domino,  de  sorte  que,  sans  fatigue  et  sans  heurt,  l'œil  s'élève 
graduellement  de  cime  en  cime  et  jouit,  dans  un  groupement 
discipliné,  du  tableau  à  la  l'ois  le  plus  un  et  le  plus  divers  par 
les  formes  et  par  les  couleurs. 

Car,  si  les  formes  arrondies  existent  seules  dans  les  Vos- 
ges, leur  convexité  ne  se  déploie  pas  en  un  monotone  dessin, 
qui  va  se  répétant  avec  une  lassante  persévérance.  Au  bas, 
Tourlct  de  la  voùlo  surbaissée  se  d(''tach<^  à  p(Mno  de  la  vallée; 
mais,  dès  le  deuxième  échelon,  ç<à  et  là  entr'ou vertes  pour  lais- 
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ser  pointer  un  éperon  de  rocher  encapuchonné  de  bruyères,  les 
convexités  se  bombent,  épanouies;  Taltitudo  augmentant,  les 
rotondités  s'élancent  elles  aussi,  jusqu'au  moment  où  le  regard, 
attiré  de  gradin  en  gradin  vers  les  sommets  suprêmes,  ne  ren- 
contre plus  que  des  dômes  en  pyramide  tronquée,  qui  s'incli 
nent,  pacifiques,  vers  la  masse  de  leurs  frères.  Quelle  récréa- 
tion pour  l'œil  de  suivre,  d'abord  dans  l'ensemble  et  puis  dans 
le  détail,  ces  courbes  sympathisantes  qui,  sans  jamais  se  fondre 
ou  se  mêler,  se  préparent,  se  continuent  et  s'achèvent  l'une 
l'autre!  Une  étrange  impression  de  recueillement  se  dégage  de 
cette  harmonie,  et  l'âme  attendrie  ne  peut  s'empêcher  de  mon- 
ter elle  aussi,  par  des  transitions  connexes  d'émotions,  jusqu'au 
ciel,  dont  l'accommodante  concavité  protège  de  son  azur  et  de 
son  amour  la  pieuse  famille  des  croupes,  agenouillées  ou 
debout  comme  pour  une  prière. 

Ce  concert  des  formes  est  gracieusement  mis  en  valeur  par 
la  suite  des  couleurs.  Sans  doute,  toutes  ces  montagnes  sont 
vêtues  de  sapins,  et  les  tons  peuvent  en  paraître  indiscernables, 
inexpressifs,  aux  regards  sans  expérience.  Mais  l'œil  exercé  en 
a  bientôt  démêlé  les  nuances.  Alors,  quelle  variété  de  teintes 
dans  le  bleu  et  dans  le  vert  se  révèle  à  l'analyse!  Au  bas,  à  la 
limite  de  la  vallée,  là  où  les  semis  se  tassent  en  masse,  moins 
éclairé  par  le  soleil,  le  bleu  des  arbres,  fortement  teinté  d'in- 
digo, paraît  ébénacé  et  sévère.  C'est  là,  d'ailleurs,  que  domine 
le  sapin  noir,  le  sapin  mousseux  et  ventru,  dont  les  rameaux 
hérissés  d'aiguilles  aplaties,  étalées  en  arête  les  unes  en  tàce 
des  autres,  opposent  un  écran  à  la  lumière,  du  jour.  Tel  est 
l'aspect  des  croupes  initiales,  raides  et  obscures  comme  la  nuit. 
Mais,  plus  on  s'élève,  plus  les  arbres  s'éclaircissent;  l'obèse 
sapin,  ami  de  la  fraîcheur  otieuse,  fait  place  à  l'épicéa,  plus 
sec  et  plus  ajouré.  Certes,  la  symétrie  ramassée  de  son  cône 
présente  encore  aux  rayons  du  soleil  un  tamis  peu  facile  à  per- 
cer; mais  le  brun  cendré  de  l'écorce  et  la  teinte  olivâtre  des 
aiguilles  donnent  à  l'ensemble  une  touche  plus  chaude.  Haus- 
sons-nous d'un  degré  :  la  pinasse,  plus  diffuse  et  plus  dépouillée 
(dans  les  Vosges  on  élague  surtout  les  arbres  des  hauteurs), 
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laisse  à  l'éclairage  un  champ  plus  discrétionnaire,  et  la  masse 
flambe,  inégale  et  joyeuse.  Une  invasion  de  mélèzes  a-t-ello 
pénétré  le  peuple  des  sapins?  Les  verts  ambrés  dominant  les 
verts  pers,  la  forêt  ruisselle  comme  une  salaman  Ire  jaune  et 
noire  sur  le  Coin  gris  foncé.  Les  pins,  dont  le  bout  des  branches 
seulement  supporte  une  pelotte  d'aiguilles,  les  ascétiques  pins 
d'Autriche  à  Técorce  ocre  à  la  base,  terre  de  Sienne  à  la  nais  • 
sance  des  rameaux,  succèdent-ils  aux  sapins^  Abondamment 
baignée  de  lumière  blonde,  la  forêt  rutile  comme  un  incendie. 
Le  regard  enfin  atteint-il  à  la  région  des  chaumes?  Les  arbres, 
clairsemés  entre  les  larges  dalles  de  grès  rouge  où  courent 
des  bandes  de  bruyères,  s'auréolent  d'un  nimbe  violet  qui  se 
découpe  vigoureusement  sur  le  ciel.  Ainsi,  de  forme  en  forme 
et  <le  couleur  en  couleur,  l'œil  monte  et  descend,  reposé  et 
avide. 

Ce  charme  des  yeux  et  de  l'àme  s'avive  encore  de  l'imposante 
contemplation  de  la  vallée  qui,  dans  le  calme  des  forêts  somp- 
tueuses, se  déploie,  s'anime,  et  s'irise,  avec  son  fond  de  prai- 
ries et  de  pâturages,  jusqu'au  bourg  de  Celles,  où  un  pli  de 
la  montagne  la  dérobe  aux  regards  et  à  l'admiration.  Bois  de 
sapins  et  prairies,  c'est  là  toute  la  richesse  du  pays.  Peu  de 
champs  cultivés,  sinon  aux  abords  des  villages,  qu'ils  encer- 
clent d'une  bande  bistreuse  ou  violacée,  suivant  la  prédomi- 
nance du  seigle  ou  de  la  pomme  de  terre.  Mais,  quelles  plan- 
tureuses prairies!  Et  quelle  richesse  de  colorations!  Ce  n'est 
pas  ce  vert  monochrome  que  l'on  rencontre  dans  les  cultures 
artificielles,  vert  loncé  tirant  sur  le  bleu,  dur  à  l'oeil  et  à  la 
pensée;  c'est  un  adorable  vert  huilé,  biîlebarré,  pellucide,  un 
vert  de  toutes  les  teintes  et  de  toutes  les  caresses,  depuis  le  vert 
pâle  et  presque  vaporeux,  tant  il  s'y  mêle  de  soleil  et  de  trans- 
parence, jusqu'au  vert  mauve,  ce  vert  d'opale  aux  "l'eflets  de 
velours,  en  passant  par  les  verts  orangers  aux  chatoyantes 
traînées  d'ambre  et  de  safran,  et  les  verts  bouteille  aux  irisations 
phosphorescentes,  et  les  verts  byzantins  au  miroitetnent  paonne 
d'une  mer  après  une  pluie  d'orage.  Et  toutes  ces  couleurs, 
harmonieusement  distribuées  suivant  l'éclairage  et  suivant  la 
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dispersion  dans  l'herbe  de  l'essaim  des  fleurettes,  vibrent  à  l'œil 
et  au  cœur  comme  une  caresse. 

Au  milieu  de  la  vallée  s'écoule  la  Plaine  dont  les  eaux, 
tantôt  folâtres  et  tantôt  assoupies,  s'assouplissent  en  méandres, 
çà  et  là  voilées  par  le  rideau  des  saules  et  des  années.  Des  mou- 
lins et  des  scieries  s'émeuvent  sur  son  cours;  en  avant,  s'amon- 
cellent les  tronces  que  les  segares  écorcent  à  coups  de  hache; 
en  arrière  reposent  les  planches,  en  hautes  piles  triangulaires 
correctement  alignées  dans  l'attente  de  l'éventuel  charroi;  sur 
le  côté,  la  grosse  roue  tourne,  soumise,  sous  la  chute  d'eau  de 
réserve.  Et  l'on  voit  distinctement,  entre  les  feuilles  blafardes 
des  saulaies,  secresper  les  tuiles  de  la  maison  contigué,  d'où  un 
mince  tilet  de  fumée  tirebouchonne  vers  le  ciel.  A  peu  près  à 
égale  distance  les  uns  des  autres,  s'étalent  les  villages  vosgiens 
deRaon-sur-Plaine,  Luvigny  et  Vexaincourt,  dont  les  maisons, 
cuirassées  de  bardeaux,  se  groupent  autour  d'une  église  au 
clocher  ardoisé,  surmonté  d'une  boule  et  d'une  croix.  En  face, 
sur  la  rive  droite,  en  territoire  mozellien,  isolées  et  pensives 
dans  un  frisson  de  cerisiers,  les  maisons  du  hameau  de  Bion- 
ville  font  l'école  buissonnière  du  côté  de  la  montagne,  pauvres 
maisons  de  bûcherons  et  de  schlitteurs,  francs  coupeurs  et  con- 
ducteurs de  sapins  et  de  hêtres!  Qui  peut  dire  l'intense  poésie 
qui  se  dégage  de  cette  vallée,  fondue  dans  la  vaste  coupure  des 
sapins  noirs!  Si,  par  leur  roide  attitude,  les  arbres  qui  cou- 
vrent les  sommets  de  leurs  draperies  silencieuses  éveillent, 
pour  parler  avec  Taine,  «  l'idée  d'une  phalange  de  jeunes  héros 
barbares,  immobiles  et  debout  dans  leur  solitude  que  la  cul- 
ture n'a  jamais  violée  »,  la  plaine  aflairée  qui,  au  lent  dérou- 
lement de  la  rivière,  se  déploie  en  nappes  luxuriantes,  ne  rap- 
pelle-t-elle  pas  l'altruiste  activité  de  l'homme  des  âges  mûrs, 
toujours  en  dépense  pour  le  bien  de  ses  frères  et  les  progrès  de 
la  civilisation? 

Plongé  dans  une  muette  et  molle  rêverie,  je  songeais  à  cette 
exploitation  régulière  et  féconde  de  la  forêt  vosgienne,  d'où  tant 
de  richesse  et  de  joie  s'écoulent  chaque  jour  vers  les  vallées  de 
la  Meurthe  et  de  la  Moselle,  vers  le  pays  de  France,  quand  un 
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appel  d'Aimé  m'avertit  que  l'heure  de  la  descente  avait  sonné. 
«.  Retournons  au  lac,  dit-il;  nous  casserons  la  croûte  au  bord 
de  ses  eaux.  Venez!  Assis  sur  un  tronc  de  sai)in  mort  et  les 
pieds  dans  la  mousse,  nous  réjouirons  encore  unt>  (bis  jios 
regards  du  clair  sourire  des  ondes  insi)iratrices.  Et  je  vous 
conterai,  s'il  vous  plaît,  la  légende  du  lieu.  »  J'obtempérai  sans 
trop  de  regret  aux  ordres  de  mon  ami,  et,  nos  positions  prises, 
j'écoutai  le  récit  promis. 

«  Ce  lac  de  la  Maix  n'a  pas  toujours  existé.  Jadis,  sur  son 
emplacement  s'élevait  une  forteresse.  Sombre  avec  sa  triple 
enceinte  de  tours  et  ses  quatre  donjons  œillés  de  meurtrières, 
montagne  de  granit  et  de  mort  en  surplomb  sur  la  route  do 
Moyenmoutier  à  Schirmeck,  parmi  les  hêtres  sinistres  et  les 
sapins  en  deuil,  le  burg  se  hérissait,  inexpugnable.  Schwarz- 
stein!  la  Pierre-Noire!  nom  terrible  que  le  voyageur  ne  pro- 
nonçait qu'avec  effroi  ;  repaire  diabolique,  devant  lequel  les  gens 
du  pays  ne  passaient  qu'en  se  signant.  Car.  derrière  ces  impé- 
nétrables remparts  s'abrittait  Hatto,  Hatto  le  l)andit,  Hatto  le 
parricide.  Et  cet  homme  était  riche,  car  il  était  cruel;  et  cet 
homme  était  fort,  car  il  ne  craignait  pas  Dieu.  Malheur  au 
marchand  qui  s'engageait  sur  la  route  sans  escorte  sut'fisante! 
Suivi  de  ses  sicaires,  «  l'aigle  aux  rouges  paupières  »  s'abattait 
sur  l'imprudent  et  l'assassinait  pour  le  dépouiller.  Malheur  au 
pèlerin  qui  venait  sonner  du  cor  suspendu  à  la  herse!  Si,  à  ses 
pieds  nus,  à  ses  habits  usés,  on  reconnaissait  un  pauvre,  les 
satellites  de  Hatto  le  repoussaient  à  coups  d'épieu;  si  sa  mine  ou 
ses  vêtements  annonçaient  un  personnage  d'importance,  il  était 
accueilli  avec  empressement  et  on  lui  prodiguait  la  plus  enga- 
geante hospilalité;  mais  quand,  la  nuit  venue,  il  avait,  sans 
défiance,  gagné  sa  couche  et  son  sommeil,  il  était  égorgé  sans 
l)itié  et  précipité  dans  les  ténèbres  des  oubliettes. 

«  Un  soir,  un  jeune  homme  vint  au  Schwarzstein  solliciter 
un  gîte  pour  la  nuit.  Quoique  sa  mise  fût  modeste,  on  devinait 
à  la  finesse  de  ses  traits,  à  la  beauté  de  son  cheval,  à  l'ampleur 
de  son  bagage,  un  avantageux  passant.  Aussitôt,  les  bandits  se 
composent  une  figure  honnête  et  ouvrent  au  voyageur  la  porte 
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du  burg.  Après  force  démonstrations  d'amitié,  le  châtelain 
conduit  son  hôte  dans  la  grand'salle,  où  était  servi  un  festin 
copieux.  Pendant  le  repas,  alléché  par  l'espoir  du  ])Ulin,  Hatto 
se  montra  prévenant  et  causeur.  Dans  sa  joie  aveugle,  il  ne 
remarquait  pas  Tironique  sourire  qui  voltigeait  sur  les  lèvres 
du  nouveau  venu,  et  ce  regard  hardi  qui  le  fouillait  jusqu'au 
fond  du  cœur.  La  conversation  roula,  pour  le  plus  grand  plai- 
sir du  bandit,  sur  les  trésors  apportés  par  le  voyageur,  un 
marchand  cossu,  disait-il,  qui  se  rendait  à  Obernai  pour  la  foire 
patronale.  Outre  Tor,  les  diamants  et  les  perles,  il  possédait 
(juelques  curiosités;  certain  cordial,  en  particulier,  de  la  fabri- 
cation des  «  chères  sœurs  »  de  Senones,  n'avait  pas  son  pareil 
pour  stimuler  le  courage.  Devant  un  ennemi,  jamais  celui  qui 
en  avait  bu  ne  connaissait  la  défaillance.  Et,  tirant  de  sa  poche 
un  flacon  couleur  de  feu  :  «  En  souvenir  de  votre  accueil, 
ajouta-t-il,  je  vous  offre  cet  élixir;  vous  m'en  donnerez  des 
nouvelles,  a  mon  retour.  »  Sur  ce,  prenant  congé  de  son  hôte, 
il  se  retira  dans  la  chambre  qui  lui  avait  été  assignée.  A  peine 
la  porte  de  la  grand\salle  s'était  refermée  sur  le  jeune  homme,  la 
bouche  de  Hatto  se  plissa  dans  un  satanique  rictus.  Une  idée 
avait  traversé  son  esprit.  Quoi  de  mieux  que  d'employer  contre 
ce  stupide  inconnu  son  propre  cordial!  A  ses  reîtres  il  allait 
faire  boire  quelques  gouttes  de  la  liqueur  tant  vantée.  Ah!  la 
bonne  besogne  qu'ensuite  ils  accompliraient!  Et  il  se  prépare  à 
vider  le  flacon.  Déjà  il  touche  au  bouchon  :  la  foudre  n'a  pas  de 
coups  plus  soudains.  Une  formidable  détonation  se  fait  entendre, 
ébranlant  le  burg  jusque  dans  ses  fondements.  Hatto  sent  la 
terre  se  dérober  sous  lui;  des  flammes,  jaillies  on  no  sait  d'où, 
l'entourent  de  leurs  anneaux  dévorants;  le  plafond  s'écroule 
sur  sa  tète.  En  vain  le  misérable  appelle  du  secours;  sa  voix 
s'éteint  dans  un  blasphème;  sous  un  amas  de  ruines  fumantes 
maître  et  valets  avaient  expié  leurs  forfaits.  Le  voyageur  était 
un  envoyé  de  Dieu... 

rt  Pendant  des  siècles,  (\o  lugubres  décombres,  domaine 
dos  ronces  et  des  vipères,  subsistèrent,  témoins  redoutables 
de  la  colère  divine,  dans  ce  canton  maudit.  Mais  un  jour, 
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sur  la  prière  d'un  saint  ermite,  Dieu  consentit  à  rendre  au 
pays  la  paix  et  la  beauté.  Il  sourit  à  la  terre,  et  son  sourire 
réclaira  d'une  telle  joie  qu'il  sortit  de  son  sein  tout  ce  qu'elle 
a  jamais  [iroduit  de  plus  beau  et  de  plus  précieux,  des  sources 
et  des  arbres;  et  les  sources,  s'épanchant  sur  le  sol,  formèrent 
ce  lac  d'opale,  moelleux  comme  le  ciel  et  pur  comme  le  jour, 
et  les  arbres  pullulant  engendrèrentces  incommensurables  forêts 
de  sapins,  espoir  et  admiration  des  bonimes.  Mais  Dieu  voulut 
*iu':\u  moins  un  objet,  marque  tay,^ible  delà  faute  et  de  l'expia- 
tion, demeurât  en  ces  lieux  si  pleins  de  sa  puissance.  C'est  la 
pierre  sacrée  que  vous  avez  vue  auprès  de  la  cbapelle.  Et  l'on 
dit({u'en  certains  soirs  encore,  aux  soirs  de  Toussaint  et  de 
mort,  quand  le  vent  liivernal  sonne  le  ^'las  des  sapins  engivrés, 
des  eaux  recroquevillées  du  lac  on  entend  sourdre  des  cris 
étouffés,  cris  d'épouvante  et  d'appel,  cris  d'impuissance  et  de 
rage  :  c'est  l'âme  des  bandits  qui,  roulée  aux  tortures  infernales, 
profère  désespérément  vers  le  ciel   sa   plainte  impardonnée.  » 

Aimé  avait  fini  de  conter  sa  légende.  Comme  je  le  remerciais 
de  m'avoir  ainsi  instruit  et  charmé  :  «  A  demain,  dit-il,  les 
affaires  sérieuses!  L'heure  nous  presse.  Bouclons  nos  sacs,  et  en 
route!  si  nous  voulons  arriver  au  Donon  avant  midi.  »  Il  dit, 
et.  prenant  les  devants,  il  s'engagea  dans  le  sentier  dePrayez. 

Comme  nous  cheminions  dans  la  foret,  le  tapis  froissé  des 
mousses  et  des  myrtilles  nous  révéla  la  fraîche  empreinte  de 
pas  accouplés.  «  Tiens!  dit  Aimé,  nos  jouvenceaux  ont  passé 
par  ici.  Sans  doute  ils  sont  allés  prendre  leur  repas  à  la  source 
du  Rabodeau.  C'est  un  fort  agi'éable  endroit,  très  frais  bien 
que  découvert,  d'où  la  vue  porte  au  loin  sur  la  vallée  de  Rave- 
lines  et  de  Senones.  Quelques  minutes  de  chemin  vont  nous  y 
conduire.  »  Le  site  est,  en  effet,  merveilleux,  comme  d'ailleurs 
tous  ceux  de  la  contrée.  A  nos  pieds,  dans  les  lointains  et  les 
fleurs,  le  tleuve  verdoyant  du  val  s'épanche  vers  la  Meurthe. 
Au  milieu,  dans  l'intimité  des  chenevières  et  des  prairies, 
la  Boudouze  fait  étinceler  au  soleil  ses  eaux  joj'euses  et  rajeu- 
nit de  son  sourire  les  vieilles  scieries  délaissées.  En  anqihi- 
théâtre  autour  de  la  vallée  et  remontant  v(M's  nous  en  pente 


284  REVUE   DES    PYRÉNÉES. 

douce,  des  bouquets  de  hêtres,  de  frênes  et  de  charmilles, 
coupés  de  guérets  et  de  pâturages,  dont  la  bande  jaune  et 
verte  tranche  sur  le  bleu  violeté  des  arbres,  arrondissent  leurs 
débonnaires  traicheurs.  Tout  auprès  de  nous,  sous  une  yeuse 
anachorétique,  jaillit  une  des  sources  qui  donnent  naissance 
à  la  Boudouze;  de  là,  le  léger  ruisseau  filtre  dans  un  ravin 
animé  de  la  palpitation  des  saules  et  des  ormeaux,  puis,  grossi 
de  rapport  de  ses  frères,  bondit  de  cascatelle  en  cascatelle  au 
fll  de  la  vallée.  Respectueux» des  liliales  retraites,  nous  nous 
privâmes  d'aller  boire  à  la  source.  Debout  devant  le  chêne,  un 
canif  à  la  main,  le  jeune  homme  s'attardait  à  graver  dans 
Tarbre  confidentiel  une  croix  en  Tau  —  uhe  initiale,  je  pense. 
De  temps  à  autre,  il  s'interrompait  pour  lancer  à  sa  compagne 
une  parole  amie.  Et  elle,  assise  parmi  les  sauges  et  les  mar- 
jolaines au  bord  murmurant  de  l'onde,  la  tête  dans  la  main 
et  les  yeux  fixes,  souriait  et  rougissait  tour  à  tour.  Heureuse 
jeune  fille,  qui  a  goûté  au  miel  des  propos  caresseurs  !  Heu- 
reuse, qui  a  aimé!  Je  lui  dédie  ces  vers  que,  peut  être,  insou- 
cieuse inspiratrice,  elle  ne  lira  jamais.  Puisse  le  bonheur  qui 
m'a  fui  la  couvrir  à  toujours  de  son  aile  d'or  ! 


AU    BORD    DE    LA     SOURCE. 


La  houle  des  blés  meurt  sous  la  faulx  assouvie. 
Aux  rayons  du  soleil,  moirant  leur  dos  cuivré, 
Les  coteaux  opulents  nanil)ent,  ivres  de  vie; 
Sur  la  plaine  palpite  un  rire  diapré. 
La  houle  des  blés  meurt  sous  la  faulx  assouvie. 


Par  les  champs  fraternels  emplis  d'un  calme  lourd, 
Viens,  mignoraie,  muser  sous  les  chastes  yeuses. 
.Je  sais  un  frais  bocage,  harmonieux  séjour 
Des  nonchaloirs  amis  des  ombres  oublieuses, 
Par  les  champs  fraternels  emplis  d'un  calme  lourd. 
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Écoute  caqueter  la  cigale  sans  trêve  ! 
La  source  jase  en  paix  sous  le  saule  attentif; 
Un  narcisse  esseulé,  pauvre  ànie  pâle,  rêve 
A  son  image  errante  au  til  du  Ilot  hàtit. 
Ecoute  ca({ueter  la  cigale  sans  trêve  ! 


Dans  le  val  parfumé  de  lavande  et  de  tliym, 
Les  cloches  des  iris  chuchotent  leur  murmure. 
Aux  baisers  vagabonds  d'im  papillon  mutin. 
Le  peuple  des  boutons  d'or  frissonne  et  susurre 
Dans  le  val  parfumé  de  lavande  et  de  thym. 


Sous  les  ormes  blotti,  le  silence  repose. 

Viens,  mignonne,  cueillir  seule  à  seul  en  ces  lieux 

La  fleur  du  souvenir  en  nos  âmes  éclose  : 

Je  la  veux  elïeuiller  en  regardant  tes  yeux. 

Sous  les  ormes  blotti,  le  silence  repose. 

Emile  Renwuld. 


Gabriel  VICAIRE. 


RENOUVEAU' 


Quand  le  printemps  vêt  sa  robe  bleuâtre, 
Son  mantel  d'azur  bordé  de  vermeil. 
Dans  la  haie  en  fleurs  quand  le  vent  folâtre, 
Que  le  printemps  vêt  sa  robe  bleuâtre. 
Qu'il  est  doux  d'errer  au  premier  soleil! 

Dans  l'herbe  fumante  et  toute  mouillée, 
Sous  le  ciel  riant  qu'il  est  doux  d'errer; 
Quand  mai  reverdit  la  jeune  feuillée. 
Dans  l'herbe  fumante  et  toute  mouillée, 
Qu'il  est  doux  d'errer  et  de  s'égarer. 

Tandis  qu'on  dormait,  la  nuit  indolente 
A  rouvert  les  fleurs  du  bout  de  ses  doigts. 
L'air  se  fait  plus  doux,  l'heure  plus  chantante, 
Tandis  qu'on  dormait,  la  nuit  indolente 
Des  parfums  de  l'aube  a  rempli  les  bois. 


1.  En  mai  1868,  j'étais  rédacteur  du  (Jourrier  de  l'Ain,  à  Bourg-en- 
Bresse.  Nous  reçûmes  un  jour,  avec  prière  de  les  insérer,  les  vers  qu'on 
va  lire;  c'était,  le  preinier  essai  d'un  doux  jeune  homme, enfant  du  pays, 
où  sa  famille  était  fort  honorée.  La  pièce  était  charmante;  je  m'em- 
pressai de  la  publier.  Je  ne  crois  i)as  que  Gabriel  Vicaire  l'ait  jamais 
réimprimée.  Cl.  Perroud. 


RENOUVEAU.  287 

La  plaine  s'éveille  et,  toute  ravie 
De  se  voir  si  belle  au  lever  du  jour, 
S'ouvre,  souriante  et  fraîche,  à  la  vie; 
La  plaine  s'éveille  et,  toute  ravie. 
Entonne  à  mi-voix  un  hymne  d'amour. 

De  chaque  brin  d'herbe  une  voix  s'élève, 
De  chaque  vieux  mur  sort  une  chanson 
(C'est  doux  et  léger  comme  dans  un  rêve); 
De  chaque  brin  d'herbe  une  voix  s'élève, 
Un  cantique  part  de  chaque  buisson. 

Il  semble  vraiment  qu'un  essaim  de  fées 
Prenne  encor  son  vol  autour  de  nos  fronts. 
L'odeur  des  lilas  nous  vient  par  bouffées; 
Il  semble  vraiment  qu'un  essaim  de  fées 
Ondule  dans  l'air  que  nous  respirons.  ' 

Tout  s'enivre  à  flots  du  vin  de  jeunesse. 
Le  rossignol  fait  aux  fleurs  les  doux  yeux, 
Au  bout  des  roseaux  que  le  vent  caresse; 
Tout  s'enivre  à  flots  du  vin  de  jeunesse 
Que  verse  en  nos  cœurs  le  printemps  joyeux. 

Partez  loin,  soucis  et  souffles  de  bise. 
De  l'hiver  défunt  vestiges  derniers! 
Comprenez-vous  pas  ce  que  dit  la  brise? 
Partez  loin,  soucis  et  souffles  de  bise, 
Le  temps  est  venu  des  jeunes  baisers. 

Le  temps  est  venu  que  les  fleurs  tremblantes 
Murmurent  leur  peine  aux  sylphes  discrets, 
Aux  pâles  lueurs  des  nuits  transparentes; 
Le  temps  est  venu  que  les  fleurs  tremblantes 
Laissent  échapper  de  tendres  secrets. 
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La  terre  en  ce  moi.«  est  une  épousée 
Qui  s'enfle  et  frémit  d'amour  virginal, 
A  ses  cils  baissés  pleure  la  rosée; 
La  terre  en  ce  mois  est  une  épousée 
Qui  marche  craintive  au  lit  nuptial. 

Qui  donc  a  rouvert  ces  lèvres  muettes 
Et  fait  reverdir  ce  beau  sein  meurtri  ? 
D'où  viennent  ces  lis  et  ces  violettes  ? 
Qui  donc  a  rouvert  ces  lèvres  muettes, 
Quel  souffle  a  passé  sur  ce  corps  flétri  ? 

L'aïeule  d'hier  renaît  jeune  flUe, 

Elle  a  secoué  le  fardeau  des  ans 

Et  rejeté  loin  haillons  et  béquille; 

L'aïeule  d'hier  renaît  jeune  fllle 

Pour  vêtir  encor  de  nouveaux  printemps. 


Quand  le  printemps  vêt  sa  robe  bleuâtre, 
Son  mantel  d'azur  bordé  de  vermeil. 
Dans  la  haie  en  fleurs  quand  le  vent  folâtre, 
Que  le  printemps  vêt  sa  robe  bleuâtre 
Qu'il  est  doux  d'errer  au  premier  soleil! 

{Couryner  de  F  Ain.  7  mai  1868  J 


M.  L.  JAMMES. 


LES  BASES  ZOOLOGIQUES 


..   MORPPÏOLOGIE   HUMAINE 


Il  y  a  un  siècle  à  peine,  notre  corps  était  considéré  comme 
an  objet  privilégié,  établi  d'un  seul  jet,  sur  un  modèle  à  part. 
Sa  filiation  n'a  été  soupçonnée  que  lorsqu'est  venue  s'opposer 
au  «  créationisme  »  la  théorie  nouvelle  du  <  transformisme  ». 
Celle-ci,  détendue,  à  ses  débuts,  par  le  savant  français 
Lamarck,  par  Darwin  ensuite,  affirmait  qu'au  lieu  d'être 
apparus  sans  parents,  sans  liens  d'aucune  sorte,  les  animaux 
ont  débuté  sous  des  formes  simples,  d'où  sont  issus,  à  leur 
tour,  les  organismes  supérieurs  ;  que  ceux-ci,  loin  d'avoir  été 
d'emblée,  en  complet  accord  avec  leur  nouveau  rôle,  ont  per- 
fectionné peu  à  peu  leurs  organes,  les  appropriant  à  mesure, 
d'une  façon  plus  harmonieuse,  aux  fonctions  qu'ils  devaient 
remplir. 

A  cette  conception  «  évolutiomiistc  »  se  rattachent,  d'une 
manière  directe,  les  travaux  qui  ont  permis  de  dégager  nos 
affinités  et,  malgré  les  lacunes  qui  restent  à  combler,  les 
objections  de  détail  qui  peuvent  encore  être  faites,  de  rétablir, 
à  grands  traits,  la  chaîne  qui  nous  relie  aux  êtres  inférieurs. 


L'observation  la  plus  superficielle  {fig.  1)  suffit  à   montrer 
que  la  paroi   du  corps  de   l'Homme  et  des  Vertébrés  en  gé- 
XXI  19 
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néral,  se  compose  de  muscles  alternant  avec  des  os  incurvés, 
les  côtes.  Le  long  de  ces  dernières  sont  placés  un  ner^f  et 
deux  vaisseaux  :  une  artère  et  une  veine.  La  réunion  d'une 
côte,  des  inuscles  adhérents,  d'un  nerf\  d'une  artère  et  d'une 
veine  —  bloc  qu'en  ternie  culinaire  on  nomme  une  côtelette  — 
forme  un  ensemble  des  plus  caractéristiques.  La  chose  sim- 
ple qu'est  la  répétition,  le  long  du  corps,  de  ces  groupes  équi- 
valentSy  constitue,  en  effet,  la  base  de  notre  organisation. 


Haeckel,  le  premier,  a  essayé  dans  son  «  Anthropogénie  » 
de  montrer  tout  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  du  rapproche- 
ment des  formes  actuelles  (Anato7nie  comparée),  de  la  con- 
naissance de  leur  développement  {Embrijologie)  et  de  l'étude 
des  êtres  disparus  {Paléontologie),  pour  prouver  les  modifica- 
tions que  subissent  les  individus. 

Appliquons,  d'abord,  sa  méthode. 

V Anatomie  comparée  révèle  les  similitudes  de  structure 
existant  entre  notre  corps  et  celui  des  animaux;  en  hiérar- 
chisant les  caractères,  elle  permet  de  séparer  l'important 
de  l'accessoire  et  de  ramener  le  premier  à  ses  traits  essen- 
tiels. 

Ainsi,  chez  les  Vertébrés  supérieurs,  les  membres,  sur- 
ajoutés, dissimulent  la  segmentation  du  tronc.  Leurs  attaches 
couvrent  les  extrémités  du  buste  ;  dans  le  modelé  général 
du  corps,  leurs  contours,  superficiels,  fixent  surtout  l'atten- 
tion. En  descendant  la  série,  les  muscles  du  tronc  reprennent 
leur  importance.  La  division  en  segments  juxtaposés  devient 
très  apparente  chez  les  Poissons  ;  quelques  fragments,  à  peine, 
s'en  détachent  pour  former  les  muscles  des  nageoires.  L'Am- 
phioxus,  plus  simple,  possède  une  gaîne  musculaire  composée 
uniquement  de  segments  placés  côte  à  côte. 

Le  système  nerveux  présente,  de  même,  des  traces  de  divi- 
sion indiscutables.  On  les  observe  sur  le  cerveau  et  sur  la 
moelle,  mais  elles  se  montrent  avec  plus  d'évidence  si  l'on  con- 
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Colonne  vertébrale 


Moelle  épinière. 


Aorte 


Veine  cave  uiji'rieure 


Fig.  1.  —  Diagramme  représentant  la  paroi  du  corps  de  l'Homme 
et  des  Vertébrés  supérieurs. 


liH  division  des  muscles  de  la  paroi  du  corps  en  segments  juxtaposés  est  un  trait 
primordial  caractéristique  de  tous  les  Vertébrés.  Ces  segments  sont  soutenus  par 
une  série  d'arcs  rigides,  les  côtes,  qui  s'intercalent  et  cerclent  régulièrement  le 
tronc.  Toutefois,  la  présence  des  côtes  n'est  pas  constante.  Chez  l'IIoninie  même, 
des  oscillations  de  nombre  sont  parfois  observées  (Charpy).  Elles  manquent  dans  la 
deuxième  partie  du  tronc.  La  répétition  des  vaisseaux  et  des  nerfs  est,  comme 
celle  des  côtes,  une  consétiueiice  de  la  préexistence  des  segments  musculaires. 
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sidère  les  nerfs.  Chez  tous  les  Vertébrés,  on  peut  voir,  le  long 
du  tronc,  par  exemple,  leur  disposition  on  paires  rét^ulière- 
ment  espacées,  cerclant  le  corps  d'autant  d'anneaux  qu'il  y  a 
de  segments  musculaires.  Les  vaisseaux  sanguins  sont  distri- 
bués avec  la  même  symétrie. 

L'E/nbryologie  est  plus  explicite  encore.  Elle  montre  que  la 
division  musculaire  se  manifeste  de  bonne  heure,  au  cours  du 
développement,  entraînant  la  segmentation  des  autres  organes  : 
nerfs,  artères,  veines  et  squelette.  Mais  plus  curieuse,  encore, 
est  la  formation  de  notre  appareil  excréteur,.  Avant  de  prendre 
Tapparence  compacte  que  nous  lui  connaissons  chez  l'adulte,  il 
passe  par  différents  états.  Un  appareil  transitoire,  le  reinpy^é- 
cu7'seu7\,  apparaît  d'abord.  Il  est  bientôt  remplacé  par  un 
système  plus  volumineux,  le  rein  prmz^?'/',  développé  sur  foule 
la  longueur  du  tronc.  Permanent  chez  les  Poissons  et  les  Batra- 
ciens, ce  rein  n'est  que  temporaire  chez  les  Reptiles,  les  Oiseaux 
et  les  Mammifères,  où  il  est  supplanté  par  un  organe  plus 
condensé,  le  rein  définitif. 

Le  7^ein  primitif  est  nettement  segmenté.  A  chaque  paire  de 
muscles  correspondent,  en  effet,  deux  petits  organes  symétri- 
ques, composés,  chacun,  d'un  entonnoir  qui  s'ouvre  dans  le 
centre  de  l'organisme  et  sur  lequel  se  branche  un  diverticule 
en  rapport  avec  un  peloton  de  capillaires  artériels.  Tous  les 
entonnoirs  placés  d'un  même  côté  du  corps  se  fixent,  à  leur 
tour,  sur  un  conduit  longitudinal  commun,  allant  s'ouvrir 
au  dehors. 

Le  rein  primitif  Q^i  certainement  l'un  des  organes  les  plus 
suggestifs  de  l'embryon  des  Vertébrés.  Ses  dispositions,  en  tout 
semblables  à  celles  que  l'on  observe  chez  les  Vers  annelés, 
incitent  à  de  curieux  rapprochements.  M.  Ed.  Perrier  n'hésite 
pas  à  voir  en  elles  la  persistance  d'un  état  ancestral  qui  serait 
notre  «  véritable  certificat  d'origine  ». 

Considérés  dans  leur  ensemble,  les  phénomènes  embryolo- 
giques montrent,  en  somme,  que  notre  organisme  offre,  au 
début,    une   segmentation  générale   de   ses  parties.    L'unité 
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apparente  de  ces  dernières,  à   Tétat  adulte,  étant  le   résultat 
d'une  coalescence  réalisée  secondairement. 


La  PaléoiitoIof/i(\  à  son  tour,  démontre  la  continuité  d'exis- 
tence et  la  lente  transformation  des  êtres  au  cours  des  temps 
géologiques.  Malheureusement,  les  couches  du  sol  les  plus 
profondes  ne  sont  pas  intactes.  Les  assises  terrestres  forment 
«  un  livre  de  l'histoire  des  oryanismes  »  dont  les  feuillets  ini- 
tiaux sont  détruits.  Les  premiers  terrains  sédimentaires  connus 
ne  semblent  pas,  en  eflet,  représenter  les  plus  anciens  dépôts 
fossilifères;  tout  démontre,  au  contraire,  qu'ils  ont  été  précé- 
dés par  des  formations  dans  lesquelles  ont  dû  s'accumuler  les 
restes  de  nombreux  animaux.  Ces  formations,  modifiées  par  le 
feu  central,  ainsi  que  les  débris  qu'elles  contenaient,  parais- 
sent, actuellement,  se  confondre  avec  les  roches  cristallisées 
des  terrains  primitif^. 


Les  zoologistes  ont  essayé,  à  diflerentes  reprises,  de  réunir 
les  Vertébrés  aux  autres  animaux.  Lamarck,  se  basant  sur 
de  vagues  apparences,  relia  les  Poissons  —  et  par  eux  le 
reste  des  Vertébrés  —  au  groupe  des  Mollusques.  Kowalewsky 
accepta  ce  rapprochement,  croyant  voir  dans  les  Ascidies  le 
lien  intermédiaire.  Gaskell,  en  prenant  pour  base  de  spécieuses 
comparaisons  anatomiques  que  l'embryologie  se  refuse  à  con- 
firmer, a  émis,  récemment,  Thypothèse  peu  vraisemblable  de 
notre  parenté  avec  des  formes  anciennes  d'Arthropodes  voi- 
sines des  Limules,  etc. 

Parmi  les  suppositions  émises,  la  plus  plausible  est  celle 
qui  nous  rattache  aux  Vers  annelés.  Les  bases  de  cette  concep- 
tion furent  posées  par  A.  Moquin-Tandon,  en  1827,  au  cours  de 
ses  recherches  sur  les  Hirudinées  ou  Sangsues.  La  théorie  de 
y  individualité'  des  bourgeons  de  du  Petit-Thouars,  les  travaux 
d'E.  Geotfroy-Saint-Hihiire  sur  les  organes  analogues  des  êtres, 
les  idées  de  Dunal  sur  le  rapport  de  F  individualité'  avec  la 
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simplicité  variable  de  rorgajiisation,  iirent  naître  en  lui  l'idée 
que  les  Hirudinées  étaient  lurniées  (Tune  série  d'n.nités  élémen- 
taires semblables  entre  elles  et  soudées  bout  à  bout. 

11  exprime  ainsi  sa  pensée  : 

«  Si  l'on  réfléchit  un  peu  profondément  sur  cette  structure 
symétrique,  on  sera  naturellement  conduit  à  penser  (]ue  cha- 
(|ue  espace...  possédant  un  petit  système  nerveux,  un  système 
digestif,  des  appareils  pour  la  respiration,  pour  la  circulation, 
pour  la  reproduction,  etc.,  peut  être  considéré  comme  un 
petit  tout,  comme  un  animal  particulier  semblable  à  un  être 
distinct...  La  Sangsue  sera  donc,  d'après  cette  hypothèse,  un 
animal  composé  d'un  certain  nombre  d'animaux...  J'appellerai 
du  nom  de  zoonite  ces  individus  élémentaires  {fig.  2). 

«  Dans  tous  les  animaux  invertébrés,  les  zoonites  ne  sont 
pas  soudés  entre  eux  sur  une  même  ligne,  comme  dans  les 
Hirudinées.  dans  les  autres  Annélides,  les  Insectes,  etc..  Chez 
une  autre  partie  de  ces  êtres  composés,  les  animaux  particu- 
liers sont  disposés  dans  plusieurs  sens,  mais  toujours  sur  un 
plan  unique.  » 

«  D'après  ce  qui  vient  d'être  ex[)Osé  relativement  à  l'organi- 
satiou  symétri(]ue  des  Sangsues,  on  peut  conclure,  naturelle- 
ment, deux  espèces  de  vies  chez  ces  Hirudinées,  des  vies  par- 
ticulières, celles  de  chaque  zoonite  et  une  vie  générale,  celle 
de  la  collection.   Chaque  ganglion  nerveux  représente  le  cer- 


La  répétition  des  parties  est  plus  facile  à  observer  sur  le  Ver  de  terre  que  sur 
la  Sangsue,  dont  l'organisme  présente,  en  maints  endroits,  des  caractères  de 
dégradation.  On  distingue  aisément,  ici.  les  cloisons  tratisversales,  régulièrement 
espacées,  divisant  le  corps  du  Ver  en  chambres,  toutes  semblables.  Dans  l'inté- 
rieur de  ces  chambres  se  trouvent  les  organes  disposés,  partout,  de  la  même  ma- 
nière :  gros  tube  digestif,  médian;  vaisseaux  sanguins  (dont  un  seul,  dorsal, 
placé  au-dessus  du  tube  digestif,  est  visible  dans  la  préparation);  conduits 
excréteurs,  symétriques  et  latéraux;  centre  tierweux  (caché  sous  le  tube  diges- 
tif)-. Il  semble  que  l'on  observe  une  série  d'individus  placés  bout  à  bout.  Chaque 
chambre,  avec  ses  éléments  propres,  fait  un  tout  phj'siologique  :  VaJineau  ou 
zoonite.  Le  Ver  de  terre,  la  Sangsue  et  tous  les  animaux  formés  de  parties  sem- 
blables entre  elles  et  répétées  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fois,  apparais- 
sent, donc,  comme  des  organismes  résultant  de  l'addition  d'un  certain  nombre 
d'unités  élémentaires  ou  Zoo>iites. 
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Fig.  2.  —  Dissection  de  la  région  moyenne  du  corps  d'un   Ver  de  terre. 
(Extr.  de  L.  Jamines  :  Zoologie  basée  sur  la  dissection.) 
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veau  (le  chaque  zoonite  et  riiarmonie,  Tunité  est  entretenue 
par  des  cordons  de  communication  plus  ou  moins  considéra- 
bles.» 

«  Dans  les  animaux  invertébrés,  les  deux  vies  sont  en  raison 
inverse;  suivant  les  genres,  chacune  d'elles  est  plus  ou  moins 
supérieure  k  Tautre.  Dans  les  Sanguisuga,  c'est  la  vie  géné- 
rale qui  remporte'...  » 

Le  mémoire  de  Dugès  sur  «  La  conformité  organique  dans 
de  r échelle  aimnale  (1832)»,  en  développant  ces  idées,  leur 
donna  un  grand  retentissement. 

«  On  avait  bien  reconnu,  écrit  cet  auteur,  pour  le  système 
nerveux  de  certains  animaux,  son  partage  en  autant  de  centres 
qu'il  y  avait  de  segments  principaux  (Thomas,  Marcel  de 
Serres,  Audouin  et  Edwards);  mais  on  n'avait  pu  dégager  de 
ces  éléments  incomplets  l'idée  obscure  encore  qu'ils  devaient 
faire  naître  sur  la  multiplicité  des  organismes;  c'est  A.  Moquin- 
Tandon  qui,  le  premier,  a  présenté  cette  idée  d'une  manière 
patente^  en  la  restreignant,  toutefois,  aux  invertébrés.  » 

Dans  son  «  Introduction  à  la  zoologie  générale  ou  Considé- 
rations  sur  les  tendances  de  la  matière  dans  la  constitution 
du  règne  animal  »,  publiée  en  1853,  H.  Milne-Edwards  appli- 
que, sans  réserves,  la  conception  de  A.  Moquin-Tandon. 

«  C'est,  en  se  répétant  ainsi  elle-même,  qu'elle  (la  nature) 
arrive,  d'abord,  à  enrichir  les  organismes  ;  on  voit  toujours 
dans  le  même  animal  un  certain  nojnbre  d'organes  qui  sont 
la  répétition  plus  ou  moins  sey^vile  d'un  type  unique,  et  dans 
chacun  de  ces  organes  on  trouve,  comme  matériaux  constitu- 
tifs, une  foule  de  parties  similaires.  »  (P.  30.) 


1.  M.  G.  Moquin-Tandon,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Tou- 
louse, a  donné,  dans  la  première  édition  de  sa  traduction  française  du 
Traité  de  zoologie  de  Glatis,  1898,  d'intéressants  détails  sur  la  théorie 
émise  par  son  père.  Je  dois,  en  outre,  à  son  obligeance,  divers  rensei- 
gnements rapportés  ici. 
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«  La  tète  des  Insectes,  quoique  représentant  une  série  assez 
longue  de  zoonites  ou  anneaux  différents...  »  (P.  137.) 

«  Ce  grand  bouclier  dorsal  (des  Crustacés)  n'est  autre  <|ue 
l'arceau  dorsal  de  l'un  des  anneaux  ou  zooniles  de  la  tète  de 
ces  animaux  qui,  au  lieu  d'occuper,  seulement,  la  place  corres- 
pondant à  la  région  du  corps  formée  par  ce  segment,  se  déve- 
loppe d'une  façon  disproportionnée  aux  antres  parties  et  che- 
vauche, en  avant  comme  en  arrière  des  anneaux  voisins,  de 
façon  à  les  cacher  plus  ou  moins  complètement  et  à  confondre 
en  une  seule  masse  tous  les  zoonites  de  la  tête  et  du  thorax.  » 
(P.  142.) 

La  notion  du  zoonite  était  déjà  suffisamment  répandue  à 
cette  époque  pour  (|ue,  dans  son  ouvrage,  Milne-Edwards  ne 
crût  pas  nécessaire  d'en  rappeler  l'auteur. 

L'idée  a  été  reprise  par  Ha'Ckel,  en  1<S(j6,  dans  le  premier 
volume  de  sa  «  Generelle  Moi^phologie  der  Oryanismen  ».  Il 
définit  les  unités  répétées  des  parties  homodynames  qui  se  sui- 
vent, c'est-à-dire  des  individualités  liées  l'une  à  l'autre  et  for- 
mant une  chaîne  continue.  Il  donne  à  ces  parties  le  nom  de 
métamères.  L'usage  a  consacré,  à  tort,  le  mot  «  métamérisa- 
tion  »  pour  distinguer  la  division  d'un  organisme  en  parties 
répétées,  alors  qu'il  devrait  exister  un  dérivé  de  «  zoonite  » 
pour  exprimer  ce  phénomène,  le  terme  «  zoonisation  »,  par 
exemple. 

Dans  ces  dernières  années,  sons  l'impulsion  de  l'un  de  nos 
plus  éminents  naturalistes,  M.  Ed.  Perrier,  la  question  a  pris 
toute  son  ampleur.  Doué  d'une  vision  structurale  vraiment 
exceptionnelle,  ce  savant  a  appliqué  à  l'ensemble  du  règne 
animal  une  conception  morphologique  qui  se  relie  directement 
à  la  théorie  zoonitaire.  Les  zoonites  ne  sont  plus  de  simples 
parties  d'êtres,  mais  des  animaux  distincts  ])Ouvanl  rester 
isolés  ou  se  combiner  pour  former  des  organismes  supérieurs. 

Ceux-ci,  à  leur  tour,  sont  susceptibles  de  remaninients, 
d'où  résultent  des  formes  plus  complexes  encore.   La  variété 
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d'attitudes  que  peuvent  prendre   les  individus  contribuerait 
pour  une  large  part  à  déterminer  ces  formes;  les  plus  favora 
blés  devenant  définitives. 


Ainsi  se  sont  progressivement  établies,  en  partant  de  la 
notion  d'isolement  ou  d'association  des  individus,  nos  idées 
actuelles  sur  Tédiflcation  des  organismes  supérieurs. 


Ces  vues  transcendantes  trouvent  un  nouvel  appui  dans 
l'étude  de  certains  Vers. 

Délie  Chiaje  a  fait  connaître,  il  y  a  longtemps  déjà,  des 
êtres  for!  curieux,  lesBalanofflosses.  Ce  sont  des  animaux  mous 
et  allongés,  longs  de  10  à  15  centimètres.  On  les  trouve  sur  cer- 
tains points  de  nos  côtes,  à  marée  basse,  enfouis  dans  le  sable. 
Leur  fragilité  est  telle  qu'il  est  difficile  de  les  extraire.  En 
général,  on  n'arrache  que  des  fragments.  Passés  d'abord  ina- 
perçus, ces  Vers  furent  tirés  de  l'oubli  par  Keferstein,  puis 
successivement  étudiés  par  Kowalewsky,  Metschnikoft",  Al. 
Agassiz,  Bateson,  etc.  Isolés  dans  la  nature  actuelle,  ils  ne 
comprennent  (pi'un  petit  nombre  d'espèces  réparties  en  cinq 
genres. 

Le  corps  des  Balanoglosses,  comme  celui  des  Vers  annelés, 
est  divisé  en  segments,  réduits  à  trois,  il  est  vrai  ;  mais  il 
renferme  différents  organes  considérés  comme  le  propre  des 
animaux  supérieurs.  Les  centres  nerveux,  par  exemple,  con- 
trairement à  ce  qui  a  lieu  chez  les  autres  Vers,  occupent  une 
position  dorsale  ;  ils  s'appuient,  en  outre,  sur  un  bourrelet  de 
petite  taille,  comparable  à  l'axe  de  soutien  —  ou  corde  dof^sale 
—  qui  apparaît  chez  tous  les  Vertébrés  au  cours  du  développe- 
ment et  autour  duquel  se  constitue  notre  colonne  vertébrale. 
Ces  Vers  possèdent  encore,  comme  les  Vertébrés,  un  appareil 
respiratoire  établi  aux  dépens  du  tube  digestif.  Leur  cou  porte, 
de  chaque  côté,  une  rangée  d'ouvertures  comparables  à  celles 
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qui,  chez  les  Poissons,  permettent  à  l'eau  de  sortir  de  l'appareil 
branchial. 

La  découverte  sur  des  êtres  encore  moins  élevés  que  les 
Balanoglosses  de  parties  rudimentaires  semblables  aux  ébau- 
ches de  nos  organes  les  plus  caractéristiques  a  laissé  entrevoir 
la  possibilité  de  constituer  une  série  particulière  de  Vers  pou- 
vant remplir  le  vide  (jui  sépare  les  Vertébrés  des  Vers  les  plus 
inférieurs. 

L'auteur  du  système,  Masterman,  a  réuni  ces  formes  sous  le 
nom  {VArchicordes\  faisant  allusion  à  l'ébauche  d'axe  de 
soutien  dont  elles  paraissent  pourvues.  Mais  l'existence  de  cet 
organe  ne  serait  pas,  d'après  lui,  le  seul  fait  qui  doive  nous  inté- 
resser. La  division  du  corps  en  trois  seyments  affirmerait  les 
liens  qui  rattachent  les  Archicordés  aux  Vers  annelés.  Par 
contre,  la  présence  de  la  corde  dorsale  et  les  dispositions  de 
plusieurs  autres  organes  les  rapprocheraient  des  Vertébrés. 
L'appareil  nerveux,  notamment,  a  pour  centre  un  gros  gan- 
glion antérieur  et  dorsal,  situé  au-dessus  et  en  avant  de  la 
corde  dorsale.  Il  est,  de  même,  intéressant  de  noter  (jue  le  tube 
digestif  émet,  au-dessous  du  centre  nerveux,  un  diverticule 
spécial,  remarquable  par  sa  constance  chez  les  Archicordés  et 
les  Vertébrés;  dans  la  série  des  Vertébrés,  cet  organe  s'isole 
du  tube  digestif  pour  s'unir  au  cerveau;  il  existe  même 
chez  l'Homme,  où  il  se  sépare  de  bonne  heure  de  la  cavité 
buccale  primitive  pour  se  souder  à  un  prolongement  du  plan- 
cher cérébral  et  former  avec  lui  la  glande  pituitaire  ou  hypo- 
physe. Enfin,  les  pièces  de  soutien  autres  que  la  corde  dorsale 
rappellent,  par  leur  origine  et  leur  composition,  le  squelette 
de  nature  cartilagineuse  qui  existe  chez  les  Vertébrés  infé- 
rieurs. 

En  partant  des  Balanoglosses,  on  peut  suivre,  dans  cette 
série  une  gradation  descendante  de  caractères.  Les  Phoronis, 


1.  La  Phoronis  avec  sa  larve  Aclinolroque,  les  RIidbdopleKra,  <^épha- 
lodiscus  et  Balanoglossxis  représenteraient  les  termes  de  lu  série. 
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petits  vers  marins,  ont  leur  place  à  la  base.  Adultes,  ces  ani- 
maux ne  ressemblent  guère  à  des  Cordés.  Ils  offrent  l'aspect 
de  tout  petits  'filaments  cylindriques,  logés  dans  de  minces 
tubes  de  mucus  ou  de  chitine  qu'ils  sécrètent  au  moyen  de 
leur  peau.  Ils  vivent  seuls  ou  en  petits  groupes.  La  bouche  et 
l'anus,  rapprochés,  s'ouvrent  à  l'extrémité  libre,  au  milieu  des 
tentacules  disposés  en  couronne.  Le  tube  digestif,  en  forme  d'U 
allongé,  s'étend  jusqu'à  l'extrémité  opposée  du  corps.  L'appa- 
reil sanguin,  entièrement  fermé,  se  compose  de  deux  conduits 
longitudinaux  accompagnant  le  tube  digestif.  Le  sang,  comme 
celui  de  certains  Vers  annelés  et  des  Vertébrés,  rentérme  des 
globules  rouges.  L'appareil  excréteur  comprend  deux  reins 
symétriques  déversant  leurs  produits  dans  l'espace  placé  entre 
la  l)Ouche  et  Tanus.  A  côté,  se  trouvent  les  pores  génitaux 
donnant  issue  aux  œufs  qui  s'attachent  souvent  aux  tenta- 
cules, sur  lesquels  on  peut  les  recueillir. 

La  larve  est  tout  autre.  Peu  allongée,  au  début,  tout  au  plus 
ovoïde,  elle  porte  à  sa  partie  antérieure  un  vaste  repli  cutané 
en  forme  de  capuchon,  au  fond  duquel  s'ouvre  la  bouche.  Il 
existe  dans  la  région  moyenne  une  couronne  vibratile  inclinée 
de  bas  en  haut  et  d'avant  en  arrière.  Le  reste  du  corps  est 
finement  cilié. 

Bientôt  les  changements  surviennent.  Au  niveau  de  la  cou- 
ronne vibratile,  la  paroi  du  corps  se  soulève,  formant  d'abord 
de  simples  proéminences,  puis  des  tentacules  qui  rayonnent 
autour  de  la  larve.  Celle-ci  prend  alors  l'aspect  spécial  qui  lui 
a  valu  son  nom  à' Actinotroque  [fig.  3).  Elle  se  métamorphose 
ensuite.  On  voit  se  développer  sur  sa  face  ventrale  une  expan- 
sion tubuleuse  qui  entraîne  l'intestin  avec  elle.  Cette  expansion 
formera  le  corps  pres(|ue  entier  de  l'adulte;  l'organisme  pri- 
mitif de  la  larve  ne  donnant  que  la  partie  antérieure  oii  se 
trouvent  les  orifices  et  la  couronne  de  tentacules. 

Les  caractères  de  Cordés,  visibles  d'abord,  s'effacent  au 
cours  de  la  métamorphose.  II  en  reste  peu  de  traces  sur 
l'adulte.  Ces  mêmes  caractères  persistent,  au  contraire,  chez 
les  proches  parents  de  la  Pho7'onis,  les  Céphalodiscus.  Ces  der- 
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Fi^ 


La  larve  Actinotroquo,  aiHnit  sa  mélamorphose  e)i  Ptiorouis. 


(  "ette  larve  a  été  recueillie  pour  la  première  fois  à  la  surface  de  la  mer,  en  1845,  à 
ilelgohind,  par  Joh.  MûUer.  Ce  savant  crut  avoir  découvert  une  nouvelle  forme 
adulte  qu'il  rapporta,  en  hésitant,  à  une  classe  de  Vers  plats  :  les  Tiirbellariés.  C'est 
seulement  en  1861  et  1863  que  A.  Schneider  donna  une  description  complète  de  sa 
métamorphose.  Il  montra  comment  cette  larve  forme,  sur  sa  face  ventrale,  un  tube, 
le  métasome,  qui,  d'abord  interne,  s'èvagine  ensuite  pour  devenir  le  corps  de 
l'adulte.  Mais  il  se  trompa  en  pensant  que  le  Ver  résultant  de  la  'métamorphose 
était  un  autre  animal  que  la  Phoronis  ;  un  Sipuncle 


L'Actinotroque,  hésitante  entre  les  Cordés  dont  elle  paraît  posséder  les  premiers 
caractères  et  les  Vers  auxquels  elle  fait  retour  à  l'état  adulte,  olïre  un  intérêt  consi- 
dérable. Ballottée  parmi  les  Vers  inférieurs,  elle  donne  encore  lieu  à  de  vives  contre-' 
verses. 


302  REVUE   DES   PYRÉNÉES. 

uiers  s'enrichissent  même  cruno  paire  de  tentes  branchiales, 
ce  qui  les  rapproche  des  Balanoglosses. 


A  ses  débuts,  V Actinotroque  offre  tous  les  caraclères  d'une 
autre  larve  à  peine  moins  spécialisée  :  la  Trochophore. 

Celle-ci  sert  de  point  de  départ  au  développement  d'êtres 
très  dissemblables  en  apparence,  tels  que  les  Rotileres,  les 
Vers  annelés,  les  Mollusques,  etc.,  montrant  ainsi  les  relations 
originelles  de  tous  ces  groupes.  Son  organisation  (fig.  4,  1) 
se  ramène  à  un  corps  globuleux,  entouré  d'une  couronne  de 
cils  vibratiles  et  contenant  une  vaste  cavité  circulatoire,  la 
cavité  générale  du  corps  ou  cœlome,  dans  laquelle  sont  sus- 
pendus les  différents  organes  de  l'économie  :  tube  digestif, 
conduits  excréteurs,  glandes  sexuelles,  organes  nerveux. 

La  Trochophore  est  l'être  le  moins  élevé  qui  possède  un 
cœlome.  Elle  ne  laisse  au-dessous  d'elle  que  les  animaux 
dépourvus  de  tout  espace  circulatoire,  réductibles,  par  suite, 
à  la  forme  d'un  sac.  Elle  réalise  le  dispositif  le  plus  simple 
auquel  il  soit  utile  d'atteindre  pour  interpréter  tous  les  traits 
essentiels  de  notre  organisation. 


L'enchaînement  qui  vient  d'être  exposé  peut  faire  l'objet  de 
différentes  critiques.  11  y  a  lieu,  tout  d'abord,  d'admettre  que 
nos  ascendants  ont  cessé  d'exister  dans  leur  forme  primitive, 
et  que  les  êtres  que  nous  sommes  portés  à  considérer  comme 
tels,  représentent,  tout  au  plus,  des  co//a^erawâ7  attardés  autour 
du  tronc  ancestral.  Rien  ne  prouve  même  que  les  différents 
Archicordés  actuels  ne  se  soient  détachés,  séparément ,  de  la 
souche  générale  des  Vers  et  qu'il  n'y  ait  plusieurs  ébauches 
distinctes  de  Cordés,  dont  l'une,  seule,  aurait  fourni  notre 
lignée  •. 

1.  Au  luoiueiit  où  j'écris  ces  lignes,  )»arail  une  étude  de  M.  Roule  sur 
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S'il  en  est  ainsi ,  la  série  créée  par  Masterman  devient  des 
plus  conventionnelles.  i 

Il  existe,  d'aulre  part,  entre  le  Balanoglosse  et  l'Amphioxiis, 
une  solution  de  continuité  pouvant  être  interprétée  de  difïe- 
rentes  manières.  D'après  l'hypothèse  de  Masterman,  le  Bala- 
noglosse représente  un  stade  dans  lequel  le  corps  est  encore 
réduit  à  trois  segments;  par  suite  l'Amphioxus  qui  lui  succède 
a  pour  ancêtre  immédiat  un  être  moins  annelé  que  lui.  D'après 
Ed.  Perrier,  au  contraire.  l'Amphioxus  se  rattacherait  à  un 
ancêtre  hypothétique  multi-aimelé;  dans  ce  cas.  le  Balanoglosse, 
et  avec  lui  les  autres  Archicordés,  ne  peuvent  être  que  des 
parents  éloignés,  probahlement  des  collatéraux,  moins  riches 
en  segments  que  les  représentants  de  la  souche  directe. 

Quoi  fju'il  en  soit,  la  discussion  ne  porte  que  sur  un  point 
relativement  secondaire.  La  question  de  savoir  si  nos  ancêtres 
furent  des  Vers  n'est  pas  contestée  ;  il  s'agit  seulement  de 
préciser  auquel  de  leurs  groupes  notre  lignée  se  rattache.  Or, 
les  êtres  propres  à  nous  renseigner  sont  trop  clairsemés,  leurs 
affinités  trop  imprécises  pour  qu'il  soit  possible,  en  connais- 
sance de  cause,  d'établir  ces  relations.  L'enchaînement  proposé 
par  Masterman  a,  surtout,  le  mérite  d'être  le  premier  à  leur 
donner  une  forme  objective. 


Il  semble,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  Zoologie  ait,  dès 
maintenant,  les  moyens  de  décider  la  nature  des  rapports 
généraux  qui  existent  entre  notre  corps  et  celui  des  autres 
animaux.  Si  tous  les  êtres  dérivent  de  ceux  qui  les  ont  pré- 


Les  formes  premières  de  la  Xolocorde  et  sur  les  affinilés  naturelles 
des  Cordés.  Il  exprime  une  opinion  h  peu  près  semblable  :  «  La  nature 
présente  n'a  point  d' A  rchicordés ,  ni  d'Hémlcordés ,  ni  de  Procordés. 
Elle  contient  seulement  des  Cordés  véritables  et,  à  côté  d'eux,  des  èti-es 
qui  possèdent,  à  divers  degrés  et  de  diverses  façons,  quelques  vestiges 
des  dispositions  premières.  Ceux-ci  composent  des  groupes  spéciaux  et 
collatéraux,  ou  se  rattachent  plus  complètement  à  d'autres  groupes.  >,• 
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cédés,  il  serait  peu  compréhensible  que  ce  fû;;  précisément 
nous,  malgré  notre  organisation  identique,  qui  fissions  excep- 
tion à  la  règle  générale. 

La  meilleure  réfutation  de  cette  hypothèse  ressort  de  l'exa- 
men des  laits.  Aussi  essayerai-je  d'indiquer,  dans  une  esquisse 
provisoire,  des  plus  générales,  la  place  que,  d'après  nos  carac- 
tères architecturaux,  nous  paraissons  devoir  tenir  parmi  les 
organismes.  On  peut,  comme  base  de  ces  relations,  invoquer 
les  notions  suivantes  : 

1°  La  distinction  fondamentale  introduite  par  A.  Moquin- 
Tandon  entre  les  animaux  isolés  correspondant  au  zoonite 
unité  et  les  animaux  zoonités,  multiples  du  précédent,  formés 
de  zoonités  réunis  en  nombre  variable. 

2^  La  conception  d'H.  M  Une- Edwards  sur  la  croissance  et 
le  perfectionnement  des  êtres.  Celte  dernière ,  qui  est  une 
application  élargie  du  principe  posé  par  A.  Moquin-Tandon, 
peut  se  ramener  aux  propositions  suivantes  : 

Pour  s'accroître  et  se  perfectionner,  les  animaux  :  «  aug- 
mentent d'abord  le  volume  de  leur  corps.  —  Certains  obtien- 
nent de  nombreux  instruments  physiologiques  aux  moindres 
frais  en  répétant  les  parties  déjà  existantes.  —  D'autres  spé- 
cialisent leurs  facultés  et  tendent  à  accomplir  les  divers  actes 
vitaux  au  moyen  d'instruments  spéciaux,  le  nombre  des  ins- 
truments dissemblables  augmentant  dans  la  colonie  à  mesure 
que  la  division  du  travail  est  plus  grande  ». 

3°  L'interprétation  faite  par  M .  Ed.  Perrier  de  la  struc- 
ture des  animaux  supérieurs  comme  un  remanîment  de 
formes  primitivement  composées  de  parties  semblables,  jux- 
taposées. 

Pour  établir  cette  conception  éminemment  plastique,  cet 
auteur  reprend  d'abord,  à  propos  des  Echinodernies,  l'idée 
émise  en  1837  par  Duvernoy,  puis  développée  par  Haeckel, 
que  les  Etoiles  de  mer,  par  exemple,  ne  sont  pas  des  animaux 
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simples,  mais  représentent,  au  contraire,  une  colonie  de 
Vers  soudés  par  la  tète.  Cherchant,  pour  son  propre  compte, 
à  déterminer  les  causes  d'un  tel  ai^encement,  M.  Perrier  est 
conduit  à  admettre  (jue  les  Echinodermes  doivent  descendre 
de  Vers  primitivement  segmentés  qui,  enroulés  d'aboi'd,  puis 
placés  sur  le  côté,  auraient  finalement  développé  leurs  seg- 
ments dans  le  sens  latéral. 

De  même,  les  Hirudinées ^  si  voisines  des  Vers  annelés, 
seraient  devenues,  en  accentuant  leurs  tendances  à  la  vie 
fixée,  le  point  de  départ  d'une  série  de  Vers  plats,  arrivés 
à  rétat  parasite  par  Texagération  de  cette  aptitude;  les  Ténias 
représentant  le  terme  ultime  de  la  série. 

Les  êtres  qui  nous  paraissent  le  moins  annelés,  les  Mollus- 
ques, dériveraient,  eux-mêmes,  de  Vers  segmentés.  Les  princi- 
paux détails  de  leur  organisation  semblent  pouvoir  s'expliquer 
par  cette  hypothèse  qu'après  avoir  rampé,  les  Vers-mollusques 
seraient  devenus  pélagiques  et  auraient  pris  l'habitude  de 
nager  sur  le  dos. 

M'est-il  permis  de  rappeler,  à  ce  propos,  le  curieux  parallé- 
lisme que  j'ai  eu  l'occasion  de  signaler,  dans  ma  Zoologie  pra- 
tique, entre  l'évolution  des  Mollusques  et  celle  des  Cordés 
supérieurs  ?  Des  deux  côtés,  il  existe,  en  effet,  trois  phases 
évolutives  correspondantes  : 

a)  Un  état  coisiJi  de  la  souche  ancestrale,  représenté  par 
les  Gastéropodes  chez  les  Mollusques  et  par  l'Amphioxus  chez 
les  Cordés. 

b)  Une  forme  ayant  subi  une  e'colution  régressive  et  s" étant 
adaptée  à  la  vie  sédentaire.  Celle-ci  correspond  aux  Lamelli- 
branches parmi  les  Mollusques,,  et  aux  Tuniciers  parmi  les 
Cordés.  Il  existe  une  telle  convergence  entre  les  Lamelli- 
branches et  les  Tuniciers,  que  divers  naturalistes  avaient  cru 
pouvoir  les  rapprocher. 

c)  Une  forme  développée  dans  le  sens  de  la  vie  de  relation. 
Elle  donne  les  Céphalo})odes  parmi  les  Mollusques  et  les  Ver- 
tébrés parmi  les  Cordés.  Ici,  les  organes  de  relation  prennent, 
de  part  et  d'autre,  un  grand  développement.  L'appareil  locomo- 

XXI  20 
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tour,  outre  aiitros,  acquiert  un  rôle  prépondérant.  Le  pied  des 
Céphalopodes  se  découpe  en  bj-as,  rappelant,  par  différentes 
dispositions,  les  membres  des  Vertébrés.  Ils  sont  formés,  comme 
(îux,  de  muscles  périphériques  à  fonctions  déterminées,  insérés 
sur  un  squelette  axial.  Do  même,  les  centres  nerveux  et  les 
principaux  organes  des  sens  sont  protégés  par  un  crâne  dont 
la  substance  est  analogue  au  cartilage  du  squelette  des  Verté- 
brés inférieurs.  Enfin,  au  point  de  vue  général,  on  peut,  sans 
exagération,  considérer  certains  Céphalopodes  comme  ayant 
une  organisation  aussi  élevée  (|uo  celle  des  Poissons  cartila- 
gineux. 

La  série  qui,  des  Vers,  aboutit  aux  Vertébrés  et  à  l'Homme, 
autour  de  laquelle  prennent  place  les  Archiconlés,  reste  cer- 
tainement, dans  ses  traits  généraux,  plus  près  des  Vers  anne- 
lés  que  les  Mollusques.  Les  êtres  qui  la  composent  conservent 
des  traces  nombreuses  de  segmentation,  mais  ils  sont  obligés, 
tôt  ou  tard,  pour  passer  de  l'état  de  Ver  à  celui  de  Vertébré, 
à  se  renverser,  puisqu'il  faut  rendre  ventraux  les  organes  du 
dos  et  réciproquement. 

Le  tableau  suivant  (page  307)  synthétise  cette  conception 
architecturale  des  Cordés  et  des  groupes  connexes. 


Le  corps  humain  apparaît  donc  comme  un  organisme  rema- 
nié, issu  (V êtres  composés  départies  équivalentes,  disposées  en 
série  linéaire,  se  rattachant,  eux-mêmes,   au  zoonite  unité. 


Quelques  figures  rendront  plus  claire  cette  définition  {fig.  4, 
page  309).  On  observe  aisément,  dans  les  formations  embryon- 
naires, le  passage  du  zoonite  unité  (1),  à  une  disposition  zooni- 
taire  multiple  (2).  Mais  de  cet  état  à  celui  du  plus  simple  des 
Vertébrés  —  dont  l'Amphioxus  se  rapproche  le  plus  actuellement 
(3,  A  et  R)  —  le  chemin  n'est  plus  jalonné  que  par  quelques 
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èlres  dispersés  dont  la  place  exacte,  par  rapport  à  la  lignée 
généalogique  réelle^  est,  comme  on  l'a  vu,  difticile  à  établir. 
Or,  quelle  que  soit  la  voie  suivie,  il  faut  nécessairement  ad- 
mettre qu'à  un  moment  donné,  pour  passer  de  la  forme  de  Ver 
où  Tappareil  nerveux  est  ventral  et  le  centre  circulatoire  dorsal 
à  celle  de  Vertébré  où  ces  parties  occupent  la  place  inverse, 
l'organisme  ancestral  a  tourné  sur  lui  même,  de  bonne  beure, 
si  la  série  des  Archicordés  se  rapproche  de  la  lignée  véritable, 
plus  tard,  sans  doute,  si  cette  dernière  s'est  moins  éloignée  du 
type  des  Vers  annelés.  Or,  l'Amphioxus  semble  n'être  pas 
tout  à  tait  sorti  de  la  phase  de  torsion.  Certains  de  ses  organes 
se  constituent  d'une  façon  asymétrique.  Lés  fentes  branchiales, 
par  exemple,  apparaissent  toutes  d'un  même  côté  du  corps,  — 
le  côté  droit,  —  comme  si  l'animal  subissait  son  évolution 
couché  sur  le  flanc,  dans  une  attitude  intermédiaire  à  celle  des 
Vers  et  des  Vertébrés;  dans  la  suite,  seulement,  certaines 
d'entre  elles  passent  à  gauche.  La  symétrie  bilatérale  n'arrive 
jamais  à  être  parfaite.  Des  traces  de  dissymétrie  persistent  chez 
l'adulte  dans  l'arrangement  des  segments  musculaires,  des 
nerfs,  dans  la  position  de  l'anus,  etc. 

En  somme,  l'Amphioxus  se  rattache  aux  formes  Zoonitees 


1.  Zoonite  unité.  —  Le  Zoonite  est  réductible  aux  dispositions  d'un  sac  à 
rintérieur  duquel  se  trouve  une  vaste  cavité  générale  traversée  par  un  tube  di- 
yestif  et  contenant,  entre  autres  choses,  une  paire  àv  tuhes  excréteurs.  A  cette 
forme  simple,  se  rattachent  des  êtres,  tels  que  la  larve  Trochoplture,  les  Roti- 
fères  et  quelques  autres  Vers. 

La  division  en  plusieurs  segments  du  corps  de  la  larve  Actinotroque  place 
cette  dernière  à  un  niveau  déjà  un  peu  plus  élevé 

2.  Organisme  zoonite. —  La  répétition  en  série  linéaire  des  zoonites  aboutit 
à  la  constitution  d'organismes  plus  complexes.  Dans  la  nature  actuelle,  le  Ver 
de  terre,  la  Sangsue  et,  d'une  façon  générale,  les  êtres  annelés  représentent  cet 
état. 

8.  L'Amphioxus  (en  A,  vu  de  profil;  en  B,  vu  du  côté  ventral).  —  Cet  animal 
représente  le  Vertébré  le  plus  simple  qui  existe  actuellement.  A  l'extérieur,  il  se 
caractérise  par  sa  forme  en  fuseau,  voisine  de  celle  des  Vers,  par  la  segmentation 
de  son  appareil  musculaire  et  la  présence  de  bourrelets  cutanés  d'où  dérivent 
les  membres  des  Vertébrés. 

4.  Le  corps  humain.  — Le  dessin  montre  la  partie  vermiforme.  priinilive^ 
entourée  par  les  membres  qui  ont  pris  tout  leur  développement. 
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pjfï.    1.  _  Planche  récapitulative  des  enchaînements  allant  du  Zoonite 
aux  Vertébrés  supérieurs  et  particulièvement  à  l'Homme. 
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primitives  autant  par  son  développement  très  particulier  que 
par  son  organisation  d'adulte. 

Cet  animal  étrange  présente,  comme  acquisition  nouvelle,  un 
jeu  de  trois  bourrelets  cutanés,  longitudinaux,  servant  de 
nageoires  :  l'un  impair,  continu,  disposé  sur  la  ligne  dorsale 
et  autour  de  la  queue;  les  deux  autres  pairs,  également  con- 
tinus, placés  symétriquement  du  côté  ventral  (3,  A  et  Bj. 
Les  bourrelets  pairs  donnent,  par  Taccroissement  considérable 
de  leurs  parties  extrêmes  (en  blanc  sur  les  dessins)  et  l'atrophie 
concomitante  de  leur  région  moyenne  (en  noir),  les  nageoires 
paires  des  Poissons.  Les  pattes  des  Vertébrés  supérieurs  se 
développent,  à  leur  tour,  sur  remplacement  des  nageoires. 

Le  façonnement  dos  appendices  suppose  une  participation 
des  muscles.  L'Amphioxus  se  meut,  uniquement,  en  contrac- 
tant la  paroi  du  corps.  Chez  les  Poissons,  celle-ci  reste  encore 
Torgane  essentiel  de  la  locomotion;  à  peine  quelques-unes  de 
ses  parties  se  spécialisent-elles  pour  constituer  les  muscles  des 
nageoires.  Mais,  à  mesure  que  Ton  s'élève  dans  la  série  des 
Vertébrés,  la  fonction  locomotrice  passe  du  tronc  aux  membres. 
11  en  résulte  un  amoindrissement  progressif  des  muscles  du 
tronc  au  profit  de  ceux  des  membres.  Ces  derniers  deviennent 
prépondérants  chez  les  Vertébrés  supérieurs. 

Le  corps  de  l'Homme  (4),  qui  est  le  terme  ultime,  se  com- 
pose, en  dernière  analyse,  de  deux  parties  superposées  :  le 
tronc  avec  ses  muscles,  son  squelette^  ses  vaisseauœ^  ses 
07'f/anes  eœrréteurs,  portant,  tous,  des  traces  plus  ou  moins 
apparentes  de  leur  origine  segmenta  ire,  et  les  membres,  sura 
joutes,  dissimulant  la  division  primitive. 


CHRONIQUE    DU    MIDI 


Toulouse. 

Aspects  toulousains.  Un  grand  deuil  a  frappé  de  nouveau  Ton- 
Mars,  louse  et  la  Revue  des  Pyrénées  :  M.  Ernest 
Roschach  est  décédé,  après  une  longue  et 
cruelle  maladie,  dans  sa  soixante-treizième  année. 

Il  n'y  eut  jamais  autant  de  monde  autoiir  de  la  modeste  demeure 
qu'il  habitait  dans  la  rue  des  Récollets.  L'élite  intellectuelle  de  Toulouse 
était  là  pour  suivre  le  char  funèlH'e,  ])Our  s'incliner  une  dernière  fois 
devant  ce  modeste  entre  les  timides,  qui  s'eli'orça  toute  sa  vie  de  se 
dérober  aux  louanges,  de  fuir  les  honneurs  publics.  Il  semblait  que 
c'était  un  peu  de  l'Ame  de  Toulouse  qui  s'en  allait. 

L'ancien  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions 
et  Bellps-Lettres  n'était  pas,  en  effet,  comme  on  pouvait  le  supposer, 
quelque  Alsacien,  que  les  hasards  de  sa  profession  d'archiviste  auraient 
amené,  puis  fixé  dans  notre  pays.  Il  était  purement  Toulousain,  étant 
né  dans  l'ancienne  rue  des  Balances  et  se  nommant  tout  simplement 
Rocha.  .Jamais  il  n'avait  quitté  le  Midi,  et  sa  carrière  s'était  déroulée 
d'abord  dans  cjuelques  maisons  d'enseignement,  puis  au  Musée  des 
Augustins.  dont  il  fut  l'éminent  conservateur,  puis  au  Donjon,  dont 
il  dépouilla  merveilleusement  les  archives,  —  entin  :'i  l'hôtel  d'Assézat, 
dans  ces  Sociétés  savantes  auxquelles  il  apportait  un  nouveau  prestige. 

Ce  que  fut  son  oeuvre,  œuvre  malheureusement  dispersée,  émiettée,  peu 
répandue,  comme  il  se  pratique  en  province,  nous  n'avons  pas  à  le  dire 
ici.  La  Revue  des  Pyrénées  et  les  Bulletins  des  Sociétés  savantes  ont 
bénéficié  pendant  de  longues  années  de  son  inappréciable  collaboration. 
A  nulle  occasion,  nous  n'avons  manqué  de  rendre  hommage  à  celui 
qui  fut  l'un  des  plus  savants  et  le  plus  laborieux  ouvrier  de  VHistoire 
générale  de  Languedoc.  Le  tome  XIII  et,  plus  tard,  l'Histoire  graphi- 
que, à  laquelle  il  consacra  son  habileté  de  dessinateur  et  de  chercheur, 
demeureront  des  monuments  que  l'on  sera  toujours  ol)ligé  de  consulter. 

Il  a  vécu  dans  le  passé  de  Toulouse  comme  nul  n'y  a  vécu.  Sorte  de 
Bénédictin  moderne,  enfermé  quarante  années  dans  les  [)archemins  du 
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Donjon  du  Capitole,  séparé  de  l'existence  commune  et  de  l'intimité  des 
hommes,  inconnu  -À  la  plupart  de  ses  compatriotes,  silhouette  efTacée 
dans  une  ville  où  tout  est  précis  et  haut  en  couleur,  il  vivait  avec  les 
morts.  11  causait  avec  eux,  il  discutait  aussi,  se  promenant  dans  le  Tou- 
louse dispiiru  avec  plus  d'aisance  que  dans  nos  rues  modernes.  Et,  tout 
le  premier  travail  des  recherches  minutieuses  étant  déblayé,  il  dessinait 
pour  nos  morts,  il  rêvait,  il  écrivait,  il  rimait  pour  eux  :  son  roman, 
si  peu  connu,  la  Conquête  d'Albigeois,  est  une  des  échappées  les  plus 
curieuses  que  ce  familier  du  passé  nous  ait  laissé  entrevoir  de  son  état 
d'esprit. 

Quelque  jour,  une  étude  comiilèle  et  détaillée  nous  sera  donnée  de 
cette  originale  et  grande  figure.  Sa  dispaiition  n'a  pas  changé  l'aspect 
extérieur  et  bruj^ant  de  Toulouse,  qui  aime  la  popularité  un  peu  tapa- 
geuse et  vulgaire;  mais,  certes,  elle  a  diminué  et  attristé  cette  cité  idéale, 
qui  est  faite  de  tous  les  Toulousains  conscients  de  leurs  origines,  péné- 
trés de  la  vie  mystérieuse  et  profonde  de  leur  pays.  Et  c'est  pour  cela 
que  nous  désirerions  que  l'efligie  d'Ernest  Roschach  ornât  ce  jardin  du 
Donjon  qu'il  a  si  souvent  traversé,  inconnu  et  solitaire...  Ce  serait  une 
grande  leçon  de  labeur,  de  silence  et  de  modestie. 


On  monte  à  tout  instant  l'escalier  du  (^apitoie.  Dès  l'ouverture  jusqu'à 
la  fin  du  printemps,  les  peintres  et  les  sculpteurs  fleurissent  le  vieux 
palais  municipal,  le  peuplent  <le  la  joie  des  lignes  et  des  couleurs.  Dès 
le  15  mars,  c'est  l'Union  artistique  qui  continue  une  tradition  déjà 
longue  de  vingt-cinq  années,  plus  fard,  ce  sera  la  Société  des  Artistes 
méridionaux  q_ui  s'efforcera  sur  sa  trace,  animée  de  la  môme  généreuse 
ambition  de  travailler  pour  Toulouse  et  pour  la  beauté. 

Dans  l'une  et  l'autre  exposition,  d'ailleurs,  nous  retrouverons  la  même 
phalange  de  vaillants  artistes  :  Jean  Diiïre,  Foàche,  Roger  Jammes, 
François  Gauzi,  Alet,  etc.,  toujoui's  goûtés,  toujours  suivis.  Et  autour 
de  cette  petite  fête  permanente  pour  les  yeux,  d'autres  manifestations 
continuent  à  attirer  les  élégances  toulousaines  :  témoin  ces  délicieux 
concerts  du  mercredi,  où  régulièrement  nous  vînmes  applaudir  la  maes- 
tria fougueuse  de  M"ie  Maggie  Bovy,  la  délicatesse  de  Mme  Devillers, 
la  voix  chaude  et  prenante  de  M"e  Bareille,  la  diction  fine  et  variée  de 
Mme  Clêrice-Esquilar,  et  le  talent  de  tant  d'artistes  charmants,  toujours 
prêts  à  conserver  à  Toulouse  sa  renommée  artistique. 
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Avril.  On  a  bien  besoin  de  ces  efforts.  Car  l'une  des  gloires  les 
plus...  tapageuses  de  notre  ville  vient  d'être  singulièrement 
ébranlée  :  le  Théâtre  du  Capitole  ! 

Oui,  le  Théfttre  du  (  lapitole,  asile  sacré  des  vieux  opéras,  conservés 
avec  des  piétés  liturgiques,  la  scène  de  Merly,  de  Pedro  Gailhard,  de 
Labadou  !  —  la  pépinière  des  ténors,  le  temple  où  acteurs  et  auditeurs 
communiaient  dans  une  ferveur  égale  pour  la  Favorite,  la  Juive  ou 
les  Hugitenols,  ce  théâtre  familial  pour  ainsi  dire  où  le  dei'uier  des 
fleous  de  Saint-Cyprien  contr()le  imperturbablement  la  valeur  des 
«  étoiles  »,  —  a  fini  dans  un  fiasco  tellement  lamentable  que  nul  n'y  a 
rien  compris. 

11  y  a  de  quoi  être  mélancolique.  Jamais,  au  grand  jamais,  on  ne  vit 
pai'cilh'  (lél)àcle.  Après  les  triomphes  de  l'année  dernière  avec  la  Valky- 
ric  il  hi  Davinalioji  de  Faust,  nous  sommes  tombés  cette  année  au 
niveau  d'une  sous-préfecture.  Tout  s'en  allait  à  vau-l'eau,  jusqu'aux 
décors,  aux  costumes,  à  la  mise  en  scène.  Et  tout  a  croulé  en  des  scènes 
de  vaudeville,  avec  des  procès,  des  gitles  lii)éralement  <listribuées,  des 
refus  d'acteurs  de  donner  Vut  aigu  ou  le  rjii  grave  s'ils  ne  louchaient 
pas  leur  petit  cachet,  avec  des  spectacles  bâclés,  coupés,  changés,  sup- 
primés, servis  devant  îles  salles  vides. 

Toulouse  sans  Capitole  et  sans  ténor!  Oui,  ce  mois-ci  a  vu  cette  chose 
incroyable.  On  en  causait  dans  les  rues  à  voix  basse,  avec  des  mines 
affligées.  C'est  un  deuil  puldic. 

Pour  nous  consoler  sans  doute,  le  docteur  Charry  a  projeté  de  trans- 
porter l'opéra  dans  son  Théâtre  du  Ramier  et  de  donner  aux  Toulou- 
sains Sanisou  (H  Dallla  et  (Uvrnu:)}  comme  ils  doivent  être  cliantés; 
et  pour  cela,  nous  entendrons,  parés  de  nouvelles  gloires,  ces  artistes 
si  souvent  fêtés  parmi  nous  :  M"e  Charbonnel,  M.  Saldou  et  leurs  vail- 
lants partenaires. 

L'entreprise  est  hardie.  Opportune  cette  année,  où  il  importe  de  pren- 
dre une  revanche,  elle  peut  obtenir  un  grand  succès.  Mais,  en  somme, 
Sauison  et  Carmen  ne  risquenl-ils  point  de  paraître  un  peu  exilés,  ou 
tôut  au  moins  déplacés  en  plein  air?  Beaucoup  de  leurs  effets  requiè- 
rent une  sorte  de  féerie  que  le  Ramier  ne  donnera  point;  et  je  crois 
que  la  revanche  complète  de  notre  vieil  opéra,  on  ne  pourra  la  savourer 
que  dans  la  lourde  salle  au  vilain  velours  rouge,  aux  basses  galeries, 
et  aux  grandes  viragos  dorées  qui  ont  entendu  tant  de  notes  clairon- 
nantes et  tant  de  furieux  bravos... 


En  passant,  une  indiscrétion  :  nous  nous  sommes  faufilés,  au  mépris 
de  tous  les  règlements,  dans  la  salle  qui  précède  celle  dite  des  Illustres, 
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dans  la  salle  où  l'on  installe  les  panneaux  de  Henri  Martin;  à  droite, 
ces  fameux  quais  de  Toulouse,  devant  lesquels  déambulent  Jaurès, 
Jean-Paul  Laurens,  Rivière,  Laporte.  Oury,  etc.;  -et,  à  gauche,  cette 
admirable  campagne  toulousaine  éclairée  par  transparence,  semble-t-il, 
où  se  déroulent  les  heures  du  printemps,  de  l'été,  de  l'automne,  de 
l'hiver.  Nous  n'avons  pas,  à  propos  d'une  œuvre  encore  incomplètement 
installée,  à  détailler  ici  nos  impressions.  Ce  ne  serait  pas  honnête. 
Mais  de  cette  visite  furtive,  de  ce  rapide  passage,  nous  avons  pour  notre 
part  emporté  un  tel  éblouissement,  un  tel  charme  radieux  de  soleil,  de 
lumière,  de  poésie  et  de  vie,  que  nous  voulons  le  noter  à  la  fin  de  cette 
chronique.,.  Ce  sera  la  gloire  de  Toulouse  d'avoir  inspiré  de  pareilles 
oeuvres,  d'avoir  suscité  de  semblables  artistes,  capables  à  ce  point  de  la 
comprendre  et  de  l'aimer.  Armand  Pravjel. 


Le  château  de  Pibrac.  La  Vie  r?  Za  c«mp«5rwe,  publiée  parla  librai- 
rie Hachette,  consacre  dans  son  numéro 
du  1er  niai  un  article  aussi  superbement  illustré  qu'intéressant  au  châ- 
teau de  Pibrac. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  au  centre  de  la  plaine  de  Toulouse, 
sur  une  des  grandes  voies  historiques  ou  économiques  de  la  France 
méridionale,  le  château  de  Pibrac  profile  sa  silhouette  imposante,  avec 
ses  tours  d'angle  à  créneaux  et  ses  tourelles  en  poivrières.  Il  a,  sous  son 
toit,  abrité  la  retraite  du  fameux  moraliste  et  poète  Guy  du  Faur  de 
Pibrac,  l'auteur  des  célèbres  Quatrains  qui,  pendant  deux  siècles,  ont 
porté  jusqu'en  Turquie  et  en  Perse  le  renom  de  la  langue  et  des  idées 
françaises.  Délaissé  à  travers  les  siècles,  mutilé  et  pillé  pendant  la  Révo- 
lution, le  château,  restauré  au  cours  du  siècle  dernier  avec  beaucoup 
d'art  et  d'habileté,  se  présente  aujourd'hui  comme  un  des  plus  curieux 
spécimens  de  la  Renaissance  toulousaine. 

Cette  monographie  fait  partie  des  études  consacrées  aux  belles  pro- 
priétés :  châteaux,  villas,  cottages,  parcs  et  jardins. 


Ariège. 


Bulletin  Sommaire  du  Bulletin  périodique  de  In 

de  la  Société  ariégeoise.        Société  ariégcoisc  des  Sciences,  Lettres 

et  Arts  et  de  la  Société  des  Eludes  du 
Cûuseruns,  XI''  volume.  n^S.  —  I.  Paul  Sicrk,  Eléments  de  grammaire 
du  dialecte  de  Foix  (sixième  article,  fin).  —  H.  Rarriébe-Flavy,  His- 
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loirc  du  Collège  de  Pamiers  (troisième  article).  —  III.  Félix  Pasquikr, 
Cdslrum  de  Caumonl  (Ariège),  et  Caslélas  de  Belvezet  (Gard):  Analo- 
gies dans  le  système  de  co»slruetiov  (douzième  et  treizième  siècles).  — 

IV.  RuMEAU.  Notes  relatives  à  lliistoire  de  La  Bastide-de-Sérov.  — 

V.  Edmond  Pklissier.  La  Vocation  de  Vabbé  Duclos  (lettres).  —  Abbé 
Blazy,  Bibliographie  ariégeoise  {Société  ariégeoise  des  Sciences,  Let- 
tres et  Arts  et  Société  des  Etudes  du  Couserans);  compte  reodu  :  Saint- 
Girons;  Société  des  Etudes  du  (louserans  (27  décembre  1008);  Table  des 
matières  du  XI"  volume  (1907-1008). 


Monuments  Par  arrêté  du  Ministre  (le  l'Instruction  publique,  en 
historiques.  date  du  10  mars,  le  sarcophage  en  marbre  du  dou- 
zième siècle,  situé  au  cimetière  de  Saint-.Iean-de-Ver- 
oes,  a  été  classé  parmi  les  monuments  historiques.  Il  a  été  étudié  et 
déci'it  par  'SIM.  Poux  et  Robert  Roger  dans  une  très  intéressante  pla- 
quette. 


Beaux-Arts.  Notre  jeune  compatriote,  M.  Fernand  Luga,  vient 
d'oJjtenir  un  premier  prix  ex  œquo,  avec  félicitations 
du  jury,  au  concours  international  de  composition  musicale.  Le  nombre 
des  concurrents  était  de  cent  cinquante-trois.  Le  morceau  qui  a  valu 
à  notre  brillant  artiste  cette  haute  récompense  est  une  Berceuse  pour 
violon  avec  accompagnement  de  piano. 


Un  artiste  appaméen  :  M.  (ialirid  l-'aurè  vient  d'être  élu  à  riiis- 
Gabriel  Fauré.  titut,  au  fauteuil  de  Reyer.  Voici  la  notice 

biographique  parue  à  l'occasion  de  cette 
nomination  dans  les  Annales  : 

«  Né  à  Pamiers  en  1845,  il  fut  successivement  maître  de  chapelle,  puis 
organiste  à  la  INIadeleinc,  professeur  de  composition  au  Conservatoire  et 
enfin  directeur. 

«  Comme  compositeur,  il  est  l'auteiu'  de  nombreuses  mélodies,  notam- 
ment d'un  recueil  de  Quatre  Mélodies.  Il  en  a  écrit  de  délicieuses  sur 
les  poèmes  de  la  Bonne  Clxtnson,  de  Verlaine,  où  il  a  su  exju'imer  le 
charme  poignant  des  vers  du  [)auvre  Lélian.  (Jn  connaît  encore  de  lui, 
entre  autres  œuvres,  une  suite  d'orchestre,  un  concerto  de  violon,  une 
sonate   piano  et  violon,  une   symphonie,    deux  quatuors  à  corde,   un 
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Requiem,  un  Cantique  de  Racine,  une  élégie  pour  violoncelle,  des 
chœurs,  etc. 

«  L'homme  n'est  pas  moins  intéressant  que  le  musicien.  Sa  belle  tête 
toute  blanche  le  fait  ressembler  à  un  marquis  rie  l'ancien  régime. 

»  De  rancien  régime,  il  a  la  courtoisie  et  aussi  la  joviale  humeur.  Il  a 
exercé  la  critique  musicale  au  Fi(/aro,  et,  malgré  une  arme  aussi  redou- 
taitle.  il  avait  su  ne  se  faire  que  des  amis.  Il  sait  dire  élégamment  sa 
pRUsée  tout  comuie  il  sait  la  traduire  en  musique  avec  une  grâce  tout  à 
fait  attirante. 

«  Gabriel  Fauré,  au  moment  île  la  guerre  franco-allemande,  s'engagea 
dans  les  voltigeurs  de  la  garde  et,  envoyé  aux  avant-postes,  pendant  le 
siège,  assista  aux  comljats  du  Bourget  et  de  Gréteil,  où  sa  brillante 
conduite  lui  valut  les  félicitations  de  ses  cliefs. 

«  Cependant,  chaque  fois  que  le  jeune  sohlat  rencontrait  dans  ses  can- 
tonnements un  vieux  piano,  il  ne  résistait  pas  au  désir  de  l'essayer, 
amusant  ainsi  ses  camarades  au  milieu  de  ces  jours  de  deuil... 

»  Détail  curieux  que  nous  donne  ^1.  René  Thorel  :  celui  qui  prépara 
tant  de  pensionnaires  de  la  Villa  Médicis  n'a  pas  suivi  les  cours  du 
Conservatoire  et  ne  fut  pas  prix  de  Rome,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être 
un  très  grand  musicien  magnifiquement  doué  et  joignant  à  sa  science 
étendue  une  inspiration  des  plus  élevées. 

«  Le  fauteuil  de  Reyer,  que  va  occuper  M.  Gabriel  Fauré,  fut  successi- 
vement celui  de  Préville,  Grandménil,  Berton,  Adam,  Berlioz,  Félicien 
David. 

«  Il  est,  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  celui  qu'occupèrent  le  plus  de 
musiciens  dont  les  noms  sont  demeurés  illustres.  Et  nul,  mieux  que 
Gabriel  Fauré,  n'était  digne  d'en  continuer  la  glorieuse  tradition.  » 


Nécrologie.  Le  0  mars  dernier  est  décédé  à  Pamiers, 

M.  le  chanoine  Barbier.  à  l'Age  de  soixante  et  onze  ans,  M.  le  cha- 
noine .Jean  Barbier,  vicaire  général  hono- 
raire, secrétaire  du  chapitre  cathédral.  Il  était  membre  correspondant, 
depuis  plusieurs  années,  de  la  Société  archéologique  du  Midi  ;  il  fut 
aussi,  avec  les  chanoines  Pouech  et  Cau-Durban,  parmi  les  fondateurs 
de  la  Société  Ariégeoise.  Plusieurs  de  ses  travaux  turent  remarqués  et 
lui  valurent  des  prix  dans  divers  concours.  La  Société  archéologique 
décerna  1»  prix  Ourgaud  à  son  Histoire  des  évêques  de  Pamiers,  qui 
est  encore  inédite.  Parmi  ses  monographies  imprimées,  nous  citerons  : 
Saint  Votasicn,  viartyr,  septième  évoque  de  Tours  et  patron  de  la 
ville  de  Foix,  Paris.  Hugny,  1880,  in-8o  ;  —  Saint  Valier,  prew^ier  évé- 
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que  de  Couserans,  Dax,  Laljéque,  189o,  111-8^':  —  Sain/.  Lizier,  évêque 
de  Couserans,  Dax,  Labèque,  181»4,  in-8'^  ;  —  L'église  el  la  paroisse  de 
N.-D.-du-Camp,  à  Parniers,  Paiiiiei's,  Galy,  1889,  ii)-12;  —  Sos  archives 
au  Vatican,  Foix,  Fraiical.  1897,  in-N"  ;  —  L Evêché  el  le  Séminaire  de 
Parniers,  Paniiers,  M"ie  Délaye,  1897.  in-8";  l'Hùpilal  de  Parniers, 
Foix,  (Tadi'at,  1898,  iii-8";  —  Les  Cai-nieliles  de  Larmiers  {I04S-19o:J}, 
Paiiiiers,  Galy,  1903,  in-S";  —  Saint  Gaudéric,  patron  des  laboureurs  ; 
—  Un  saint  de  Paniiers  au  onzième  siècle  :  saint  Ysarn,  Foix, 
1908,  in-8°. 

Sous  Jes  dehors  un  peu  âpres,  M.  le  chanoiue  Barbier  cachait  une 
réelle  bonté  de  cieiir.  Sa  franchise,  ennemie  de  l'intrigue,  s'exprimait 
parfois  avec  causticité.  Mais  la  malice  spirituelle  de  ses  saillies  était 
toujours  tempérée  par  une  sincère  charité.  Abbé  Blazv. 


Aveyron. 

Prix  Gabrol.  La  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  l'Aveyron 
a  décerné,  dans  ses  dernières  séances,  le  prix  Cabrol 
(000  francs)  à  M.  Eugène  Viala,  un  maître  paysagiste  dont  les  aquarelles 
et  les  eaux-fortes  sont  très  remarquées  tous  les  ans  au  Salon  du  Grand- 
Palais.  M.  Viala  est,  en  même  temps  qu'un  peintre,  un  écrivain  et  un 
poète  dont  la  pensée  originale  et  vigoureuse,  parfois  teintée  d'une  âpre 
misanthropie,  s'exprime  en  des  vers  (Loin  des  foules)  et  une  prose 
(Paysages)  d'une  rare  intensité  de  vie. 

Après  avoir  couronné  un  poète  du  terroir,  l'abbé  Bessou,  et  un  bota- 
niste distingué,  M.  Costes,  la  Société  a  voulu  honorer  l'art,  et  le  choix 
qu'elle  a  fait  de  l'artiste  aura  l'unanime  approbation. 


Union  artistique.  Cette  Société,  qui  nous  a  donné  de  belles  re])ré- 

sentalions  au  théâtre  de  la  Nature  el  qui  a  fait 
api)laudir  à  Rodez  M'iifs  Lilwine  et  Emma  C.alvé,  vient  de  se  réorganiser 
sur  de  nouvelles  bases,  sous  la  présidence  de  M.  Denys  Puech.  Elle  se 
propose,  sous  le  patronage  des  notabilités  aveyronnaises,  de  nous  olfrii , 
cet  été,  une  nouvelle  exposition  artistique  comme  celle  qui  eut  tant  de 
succès  l'année  dernière. 


Monument.        Le  monument   dû  au  ciseau  de  M.   Denys  Puech   et 

destiné   à   perpétuer  la   mémoire    du   cardinal    Bouret 

dans  la  cliapHlle  de  la  cathédrale  de  Roile/,  où  il  est  enterré,  attend  tou- 
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jours,  pour  prendre  sa  place,  l'autorisation  de  l'administration  des  édi- 
fices diocésains.  Celle-ci  ne  veut  pas  permettre  l'installation  d'un  marljre 
sur  un  piédestal  de  stuc  qui  avait  été  commandé  avant  qu'on  eût  pris 
son  avis,  et  le  Comité  du  monument,  qui  a  épuisé  ses  fonds,  devra 
recourir  à  un  nouvel  appel  pour  se  procurer  la  somme  nécessaire  à 
Texécution  du  soubassement  en  pierre  dure  qui  lui  est  imposé. 


Publications.  T.e  Journal  de  l'Aveyron  commence  la  publication 
d"un  i^n-and  ouvrage  de  M.  Vigarie  sur  l'Aveyron  :  ce 
sera  d'abord  une  étude  géologique,  liistorique  et  géographique  du  dépar- 
tement, puis  l'exposé  de  la  situation  économique  de  l'Aveyron  au  début 
du  vingtième  siècle. 

—  Le  même  journal  annonce  la  publication  prochaine  de  V Histoire  de 
la  RévolKlion  en  Rouergue  d'après  les  documents  recueillis  et  mis  en 
œuvre  par  H.  de  Harrau,  et  qui  seront  publiés  par  les  soins  de  son  neveu^ 
F.  de  Barrau.  • 


Livres  nouveaux.  Vient  de  paraître  un  ouvrage  considérable  de 
M.  H.  Jaudon,  procureur  général  à  Besançon, 
sur  Denys  Puecli.  L'artiste  ne  pouvait  souliaiter  un  historien  plus 
consciencieux,  plus  averti  et  plus  impartial,  ni  un  éditeur  plus  habile 
pour  reproduire,  par  la  photogravure,  les  plus  belles  de  ses  oeuvres. 

Les  Pages.  —  (^'est  le  titre  d'un  roman  de  la  terre  qui  a  valu  à  son 
auteur,  M.  Bouloc,  qui  pour  son  coup  d'essai  s'est  égalé  aux  maîtres,  le 
plus  légitime  succès.  Présentée  au  public,  dans  une  admirable  préface, 
jiar  Ch.  lie  Pomairols,  louée  par  la  critique  littéraire,  cette  œuvre  se 
place  au  nombre  des  romans  les  plus  remarquables  de  ce  temps. 

Toute  la  vie  des  champs,  vie  matérielle  et  vie  morale  aussi,  avec  la  foi 
sérieuse  et  pieuse,  avec  la  survivance  de  certaines  superstitions,  legs 
poétique  du  passé,  revit  dans  ce  simple  et  vrai  tableau  de  la  terre  et  des 
paysans. 

Nous  regrettons  de  n'en  pouvoir  donner  une  analyse;  elle  laisserait 
entrevoir  une  action  émouvante,  des  tableaux  charmants,  des  caractères 
fidèlement  observés.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  en  ce  livre, 
c'est  la  terre  elle-même,  la  vieille  terre  du  haut  Ségala,  dure,  ttpre, 
morne,  glacée  en  hiver,  tendre,  féconde,  parée  dès  que  les  chauds  rayons 
du  soleil  la  pénètrent  et  la  transforment,  toujours  bienfaisante,  mère  de 
sagesse  et  d'énergie. 

;Sous  l'émotion  de  ces  pages,  toute  ànie  française  s'unira  à  la  simple 
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prière  qui  termine  le  livre  :  «  Oue  Dieu  conserve  ces  nobles  foyers  !  la 
grande  race  qui  fait  le  pain  et  défend  la  patrie!  »         M.  Gonstans. 


Gers. 

Bibliographie.  Moisson  d'étoiles,  par  Mme  Thérèse-Pierre  de  Liber- 
tat,  de  la  Société  des  Poètes  français  (Lemerre, 
éditeur).  —  Les  femmes  sont  heureuses  :  elles  font  des  vers,  et  on  les 
lit  ;  on  les  lit,  même  s'ils  sont  quelconques.  Ce  n'est  pas  le  cas  de 
Mme  de  Libertat.  Disciple  et  amie  du  regretté  Siilly-Prudhomme,  à  qui 
son  livre  est  dédié,  elle  a  eu  le  mérite,  assurément  très  rare,  de  rompre 
avec  les  sentiments  puérils  ou  faussement  compliqués,  et,  sans  recherche 
d'expressions  obscures  ou  de  rythmes  subtils,  de  réunir  en  un  recueil 
qu'on  a  plaisir  à  lire  des  vers  simples  et  francs,  des  vers  qui  font  penser. 
Il  faut  lui  savoir  gré  de  revenir  aux  vieilles  sources  d'inspiration  (vieilles, 
parce  qu'elles  sont  éternelles),  la  nature,  la  pensée  et  l'amour. 

La  nature,  chez  .M""'  de  Libertat,  est  lumineuse  et  vraie:  aux  descrip- 
tions les  plus  précises,  les  sentiments  du  poète,  suivant  la  tradition 
romantique,  se  mêlent  délicieusement  : 

ïu  m'apparais  enfia,  ô  raa  terre  gasconne  1 

Grisés  de  visions,  mes  nostalgiques  yeux 

Erraient  vers  les  splendeurs  lointaines  d'autres  deux... 

Si  je  n'ai  pas  encor  chanté  pour  toi,  pardonne  ! 

Comme  un  dard  acéré,  ton  soleil  me  blessait  ; 

En  l'étoile  des  nuits  scintillait  ma  détresse  ; 

La  brise  me  frôlait  en  vain  de  sa  caresse  : 

Brise,  étoile,  soleil,  mon  cœur  vous  haïssait. 

Comme  les  romantiques  aussi,  M"'e  de  Libertat  a  le  culte  (ajoutons  le 
respect)  de  sa  pensée,  et  ses  sentiments  ne  sont  pas  de  ceux  qu'on  pro- 
fane en  les  livrant  au  public.  L'amour,  chez  elle,  est  large  et  fort,  sin- 
cère, avec  une  pointe  de  mélancolie  :  la  douleur  épure  et  grandit  l'àme, 
et  le  poète,  s'adressant  à  son  orgueil,  peut  s'écrier  à  i)eu  prés  comme 

Vigny  : 

Sois  le  grand  aigli^  d'or  de  mon  blason  sans  tache. 
L'appui  de  mon  dédain,  le  sceau  de  mes  écrits. 
Et  garde,  libre  et  lier,  l'azur  de  mon  panache, 


Pose  un  masque  d'airain  sur  mon  front  triste  et  lourd. 

Ailleurs,  on  trouvera,  mais  rajeuni,  le  thème  du  Souvenir  et  de   la 
Tristesse  tVOlympio  : 

Quels  doigts  indillerents  olleulUcronl,  distraits, 
Dos  roses  du  jardin  les  âmes  toutes  blanches? 
Uni'  autre  tloraison  naîtra  sur  d'autres  branches. 
Lourde  pi'ut-rtre  mcor  du  poids  de  nos  secrets. 
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Simplement,  saas  aucune  violence  dans  l'expression,  M'"e  de  Liljertat 
se  résigne  à  la  vie,  telle  qu'elle  est,  simple  ou  douloureuse,  parce  que 
l'art  l'ennoblit  et  la  purifie.  Son  inspiration  serait  franchement  chré- 
tienne si  elle  n'était  avant  tout  stoïcienne. 

La  forme  est  sobre,  étudiée.  Plusieurs  sonnets  font  snngvr  à  Hérédia 
par  le  détail  pittoresque  et  le  mot  sonore.  La  rime  est  sûre  et  le  vers  est 
plein.  Peut-être  on  pourrait  relever  quelques  adjectifs  qui,  placés  à  la  fin 
du  vers,  lui  communiquent  une  certaine  mollesse;  mais  cette  mollesse, 
SuUy-Prudhomme  lui-même  ne  la  dédaignait  pas  toujours.  Enfin,  on 
découvre,  mais  discrets,  des  rythmes  originaux  et  des  combinaisons 
heureuses  de  strophes  (Les  Gaves,  par  e.x^eniple).  Pourtant,  ce  que  je 
préfère  dans  ce  livre,  ce  sont  les  vers  simples  et  purement  classiques 
dans  l'expression  de  l'idée  la  plus  délicate  : 

Devant  un  grand  feu  clair,  à  la  nuit,  quand  il  gèle, 
Des  lampes  abaissant  les  vieux  globes  discrets. 
Je  vois  des  flammes  d'or  animer  les  portraits 
D'aïeules  et  d'amis  cliers  à  mon  cœur  fidèle. 

Avant  tout,  ]\In>e  de  Libertat  est  sincère.  A.  B. 


Hautes-Pyrénées. 


Nécrologie.  C'est  par  un  double  deuil  que  s'ouvre  Ja 

Le  docteur  Dejeanne.  chronique  trimestrielle  des  Hautes-Py- 

Le  comte  Henry  RusseU.        rénées,  et  par  un  double  hommage  rendu 

à  deux  morts  ;  le  docteur  Dejeanne  et 
le  comte  Henry  Russell. 

Le  15  février  1909  est  mort  subitement,  à  Bagnéres,  le  docteur  Lucien 
Dejeanne.  Né  dans  celte  ville  en  1842,  L.  Dejeaime  suivit  les  cours  du 
Collège  de  Tarbes,  et,  ses  diplômes  conquis,  étudia  la  médecine  à  Paris. 
En  1S72,  il  revenait  dans  sa  ville  natale  après  avoir  été  reçu  docteur  et 
interne  des  hôpitaux.  Dès  1873  il  était  élu  conseiller  municipal,  puis 
maire  de  1889  à  1901.  Dans  ses  fonctions  politiques  il  apporta  toujours 
une  probité,  une  prudence  et  un  bon  sens  qui  en  imposèrent  même  à  ses 
adversaires  et  le  firent  aimer  de  tous  ses  administrés.  Sa  longue. carrière 
médicale  ne  fut  ni  moins  belle,  ni  moins  dévouée  :  praticien  méthodique 
et  sûr,  chirurgien  éminent,  hj'drologiste  savant,  il  couronnait  sa  science 
et  ses  mérites  par  son  affectueuse  bonté.  Enfin,  comme  érudit,  le  docteur 
Dejeanne  était  un  de  nos  romanistes  les  plus  distingués;  son  nom  figure 
parmi  ceux  des  philologues  contemporains  les  plus  compétents,  et  ses 
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études  sur  le  moyen  Age,  ses  publications  d'dîuvres  des  Troubadours  gas- 
cons (dont  il  rêvait  de  faire  un  recueil  complet),  ses  traductions  bigour- 
danes  des  Fables  de  La  Fontaine  (sans  parler  <le  quelques  études  atta- 
chantes sur  riiistoire  municipale  île  Bagnères  aux  treizième  et  quijizième 
siècles)  tout  cela  atteste  une  science  profonde,  un  esprit  distingué^  un 
poète  lin  et  délicat.  Bagnères  a  taità  son  lilsd'élite  des  obsèques  solennelles 
et  touchantes.  Un  sentait  que,  ce.jour-là,  la  cité  tout  entière  était  en  deuil  ; 
au  cimetière,  alors  recouvert  d'un  épais  linceul  de  neige,  ses  collègues, 
ses  confrères,  ses  amis  les  félibres  surtout,  lui  dirent  un  adieu  bien  ému, 
et  la  douleur  de  tous  ses  concitoyens  attesta,  mieux  encore  que  les  dis- 
cours, ralîection  sincère  qui  les  unissait  à  l'homme  bon  et  simple  qu'était 
le  docteur  Dejeanne. 

Le  comte  Henry  Russell,  décédé  à  Biarritz  le  5  février  et  inhumé"  à 
Pau  le  10  février  1900,  n'est  pas  un  Bigourdan,  puisqu'il  est  né  à  Tou- 
louse le  14  février  1834.  Mais  nul  n'ignore  que  ce  fut  un  pyrénéen  pas- 
sionné, et  connne  il  avait  particulièrement  visité  et  aimé  les  Pyrénées 
bigourdanes,  comme  il  avait  célébré  Gavarnie  et  fait  du  Vignemale 
«  son  oreiller  »,  nos  com[)atriotes  avaient  à  honneur  de  le  considérer 
comme  un  des  leurs.  Ce  n'est  donc  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  rappeler 
ici  la  biographie,  si  VcU'iée  et  si  étrange,  de  raristocrati({ue  et  audacieux 
voyageur,  ses  exploits  fantastiques  dans  les  inconnus'  de  l'Asie  et  de 
l'Océariie,  dans  les  lianes  du  Brésil  ou  les  forêts  du  Canada;  mais  il  con- 
vient de  signaler,  dans  le  dernier  BulLetin  de  la  Société  académique  des 
Hautes-Pyrénées  (avril-juin  UJOU),  l'étude  très  intéressante  que  cette 
revue  a  consacrée  à  un  des  plus  illustres  enfants  adoptifs  de  la  Bigorre. 
iiussell  intime,  écrivain,  épistolier  y  e»t  tour  à  tour  très  finement  analysé  ; 
sa  biographie  et  sa  généalogie  très  savamment  étaljlies  par  M.  P.  d'Oïhé- 
nart  (on  y  lit  d'intéressants  détails  sur  les  relations  des  Kussell-Killough, 
comtes  de  Bedfort,  avec  la  branche,  également  irlandaise,  des  Mac- 
Mahon);  enfin,  Russell  y  est  «  immortalisé  »  par  un  discours  de  M.  Paul 
Labrouche,  secrétaire  général  de  la  Société  académique  —  morceau  de 
choix  d'une  belle  envolée,  où  la  majestueuse  silhouette  de  cet  Irlandais 
tt  grand  et  svelte,  doux  comme  un  enfant  et  énergique  comme  un  Titan  », 
est  admirablement  dessinée  —  et  où  revit,  dans  un  lumineux  et  splendide 
décor,  celui  qui,  «  après  Dieu,  fut  le  créateur  des  Pyrénées  ». 


Les  incendies  d'archives.         Le  même  numéro  (avril-juin)  du  Bul- 
Un  voeu  intéressant.  Letin  de  la  Société  académique  ren- 

ferme, dans  sa  seconde  partie,  un  tra- 
vail très  documenté  de  M.  P.  Labrouche  sur  «  les  Incendies  d'atchives 
pyrénéennes  »,  sujet  bien  actuel,  et  bien  triste,  depuis  le  récent  sinistre 
XXI  21 
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lia  21  novembre  1908,  qui  a  consumé  une  partie  des  archives  des  Basses- 
Pyrénées.  L'auteur  rappelle  les  désastres  qui.  en  un  siècle,  ont  dévoré 
«juatre  de  nos  dépots  d'archives  pyrénéennes  :  en  J803,  à  Foix;  en  1808, 
à  Tarbes;  en  1880,  à  Baj^onne  ;  en  1008,  à  Pau,  et  il  jette  le  cri  d'alarme. 
«  Les  Basses-Pyrénées  n'ont  plus  d'histoire,  dit-il,  puisque  la  tlamme  a 
détruit  tout  ce  qui  permettait  d'écrire  l'histoire  du  département,  depuis 
sa  naissance  même;  les  Hautes-Pyrénées  garderont-elles  la  leur,  alors 
que  la  Bigorre  a  perdu  la  sienne?  »  Il  observe  encore  —  et  la  remarque 
a  son  prix  —  que,  «  dans  cette  longue  traînée  de  feu  qui,  en  un  siècle, 
court  de  la  Méditerranée  à  l'Océan,  tout  le  long  des  capitales  pyré- 
néennes »,  ce  sont  les  archives  de  la  Révolution,  celles  des  monarchies 
et  des  Républiques  nouvelles  qui  «  llambent  comme  àplaisir  ».  On  sauve 
généralement  le  moyen  âge  et  ce  qui  reste  de  documents  royaux;  mais 
«  chaque  fois  qu'une  flammèche  brûle,  elle  s'allume  entre  un  registre  de 
comité  de  surveillance  et  un  compte  de  gestion  communale  ».  Enfin,  tout 
en  raillant,  d'une  plume  légère  et  sarcastique,  les  procédés  «  surannés 
et  archaïques  »  des  directions  supérieures,  qui  laissent  volontiers  à 
l'abandon  les  archives  «  modernes  »,  non  reconnues  comme  a  histo- 
riques »,  mal  installées,  partant  plus  combustibles,  M.  Labrouche  établit 
que  la  plupart  des  locaux  d'archives  sont  à  la  merci  d'un  feu  de  che- 
minée! (les  rapports  des  préfets  le  disent),  et  il  se  demande,  en  terminant 
sa  notice  tristement  suggestive,  si  c'est  pour  hâter  l'avènement  du 
futurisme  qu'on  active  le  «  brûlement  »  de  tout  un  passé  d'histoire  et 
d'art?  Or,  le  futurisme,  c'est,  pour  M.  de  Maigret  [Mercure  de  France, 
16  mars  1009),  «  la  religion  de  ceux  qui  en  ont  assez  des  «  musées-cime- 
tières »  etqui,  «  bons  incendiaires  aux  doigts  carbonisés  », prochainement 
mettront  le  feu  aux  bibliothèques,  pour  délivrer  l'humanité  de  ces  «  cal- 
vaires de  rêves  cruciiiés,  de  ces  registres  d'élans  brisés  »  ! 

Profondément  émue  de  l'irréparable  sinistre  de  Pau,  la  Société  acadé- 
mique des  Hautes-Pyrénées  a  décidé  de  lancer  un  t-ppel  à  toutes  les 
Sociétés  savantes  du  Midi  pour  créer  autour  de  cette  question  une  agita- 
tion bienfaisante.  Le  travail  de  M.  P.  Lalirouche,  qui  dessillera  les  yeux 
des  moins  clairvoyants  ou  des  plus  sceptiques,  sera  imprimé  et  envoyé, 
par  l'intermédiaire  de  l'Union  historique  du  Sud-Ouest,  à  ces  diverses 
Sociétés,  qui  donneront  leur  avis.  Puis  on  invitera,  dans  chaque  départe- 
ment, le  Conseil  général  à  s'occuper  delà  question.  C'est  un  péril  national 
qu'il  s'agit  de  conjurer. 

*  * 

Un  questionnaire  archéologique        Si  la  Société  académique  des 
des  Hautes-Pyrénées.  Hautes-Pyrénées  a  bien  agi  en 

prenant  au  sujet  des  archives 
l'initiative  que  nous  venons  de  dire,   elle  n'a  jias  moins  droit  aux    plus 
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vifs  élogos  pour  le  projet  de  Questionnaire  archéologique  du  départe- 
tnent  des  Hautes-Pyrénées  dont  elle  s'occupe  en  ce  moment-ci  (sur  la 
proposition  de  son  actif  ^t  distingué  président,  M.  <le Roquette-Buisson). 
Il  s'agit  de  dresser  une  sorte  d'inventaire  des  richesses  artistiques  de 
tout  genre  qui  j^euvent  exister  dans  les  éf^lises  et  les  maisons  particu- 
lièrt^s,  en  relevant  tout  ce  <]ui  est  susceptible  d'intérêt,  depuis  les  monu- 
ments ni(''galitlii(|ues,  tumuli,  refuges  et  mottes  féodales  jusqu'aux 
armoiries,  enseignes,  tableaux,  meuljles,  etc.,  sans  oublier  les  docu- 
ments curieux  des  archives  [)rivées  ou  publiques,  l'élude  des  industries 
locales  anciennes,  mesures  agraires,  etc.  On  a  rédigé  à  cet  effet  un 
«  questionnaire  »  divisé  en  onze  chapitres,  aux  paragraphes  très  précis, 
facilitant  une  courte  et  substantielle  réponse.  Il  sera  adressé  à  tous  les 
instituteurs,  curés,  agents  voyers  du  département  des  Hautes-Pyrénées. 
De  son  côté,  la  Société  Ramond,  de  Bagnères-de-Bigorre,  a  pris  l'initia- 
tive de  faire  une  a  Enquête  sur  le  Folklore  dans  les  Pyrénées  centrales  ». 
VA\o  roulera  de  préférence  sur  le  matériel  et  les  usages  de  la  vie,  les 
cliants,  poésies,  contes  et  légendes.  Donc,  elle  ne  se  confondra  pas  avec 
celh'  de  la  Société  académique  :  ses  investigations  ne  sont  pas  tout  à  fait 
les  mêmes  et  son  champ  d'action  est  plus  vaste,  puisqu'il  ne  se  cantonne 
pas  dans  la  Bigorre.  Loin  de  se  nuire,  les  deux  «  enquêtes  »  peuvent 
donc  s'entr'aider  et  se  compléter.  Aussi,  dans  les  Hautes-Pyrénées  du 
moir)s,  elles  se  feront  parallèlement  et  d'après  le  même  procédé. 

Cette  double  initiative  des  deux  Sociétés  savantes  de  la  Bigorre  pré- 
sente, en  soi,  un  indiscutable  intérêt,  puisque  dans  la  vie  fiévreuse  et 
«  intense  »  de  notre  époque  on  est  si  dédaigneux  et  si  vite  oublieux  de 
notre  passé  national,  de  notre  histoire  locale,  avec  ses  légendes,  ses  cou- 
tumes, ses  curiosités... 

Mais  elle  vient  bien  à  son  heure  —  surtout  s'il  s'agit  de  dresser  l'inven- 
taire artistique  de  nos  petites  patries  —  aujourd'liui  que  ces  richesses 
courent  de  si  grands  dangers. 

Ecoutez,  lecteurs,  cette  simple  anecdote,  aussi  véridique  que  navrante, 
•le  me  trouvais,  ces  jours-ci,  chez  un  percepteur  d'un  important  chef-lieu 
de  canton  des  Hautes-Pyrénées.  Survint  un  paysan,  qui  acquittait  ses 
impôts.  Il  arrivait  d"une  commune  voisine,  aux  confins  du  Gers  et  de 
la  Bigorre,  et  bien  connue  par  certain  cloître  fameux  et  par  des  sculp- 
tures curieuses  d'habitations  privées.  Mon  hôte,  archéologue  distingué 
et  grand  amateur  d'histoire  bigourdane,  demanda  à  son  administré  des 
«  nouvelles  »  de  ces  belles  sculptures.  Très  naïvement,  celui-ci  lui 
répondit  :  «  Mais  il  n'en  reste  plus!  Les  «  Américains  »  ont  tout  em- 
porté! »  Et  pressé  de  questions,  il  avoua  qu'il  avait  lui-même  vendu  de 
très  vieilles  [)ierres  ;  il  eut  un  sourire  attendri  pour  la  générosité  de  ces 
nouveaux  seigneurs,  (|ui  [)ayent  royalement  et  sur-le-cluun|»  ;  il  parais- 


324  REVUE    DKS    PYRÉNÉES. 

sailsurtùiiL  n'greller  qu'il  n'y  eût  [iliis  rien  avemlré  flans  le  villugo,  car, 
adieu  l'automobile  ronflante,  les  beaux  billets  bleus...  et  l'aisance  si 
facilement  gagnée. 

Est-ce  là  tui  fait  accidentel?  un  cas  exceptionnel?  Mais  point  du  tout. 
Tout  le  monde  sait  que,  depuis  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat,  il 
s'est  formé  en  France  de  puissants  syndicats  de  capitalistes  qui  ont,  en 
silence,  dressé  l'inventaire  de  nos  richesses  artistiques,  ont  pliotographié 
dans  nos  églises  les  morceaux  rares  et  les  belles  pièces.  On  chuchote 
que  c'est  à  Auteuil  ou  à  I^ongchamps,  sur  le  turf,  entre  deux  courses, 
que  l'on  vous  propose  une  bonne  affaire  !  On  cite,  dans  telle  église,  telle 
pièce  disparue,  ou  mise  en  sûreté,  ou  cédée  deniers  comptants  par  un 
curé  besogneux,  ou  er.core  habilement  remplacée  par  une  pièce  de 
valeur  nulle  ! 

N'y  a-t-il  pas  là,  à  côté  de  celui  que  nous  disiojis  plus  haut,  un  autre 
péril  national?  On  y  remédiera  dans  une  certaine  mesure  (c'est  incontes- 
table) pnr  des  enqviêtes  et  des  questionnaires,  tels  que  ceux  de  la  Société 
académique  des  Hautes-Pyrénées.  Jetons,  en  tous  cas,  le  cri  d'alarme  : 
il  se  répercutera  bien  vite,  en  un  douloureux  écho,  par  toute  notre 
France,  et  peut-être  aurons-nous  contribué,  par  cet  appel  aux  armes,  à 
donner  au  moins  l'éveil  à  ceux  qui,  jalousement,  veulent  sauvegarder 
notre  patrimoine  artistique  et  empêcher  sa  dilapidation  au  protêt  des 
milliardaires  de  Chicago  ou  de  Baltimore  I 


Les  voies  Après  le  passé,  le  présent.  Il  est  plus  rassurant 

de  communication        et   promet  d'iieureux  lendemains;   nous  vou- 
en  Bigorre.  Ions  parler  de  cette  question,  déjà  agitée  ici,  et 

si  importante  pour  le  réveil  économique  et  la 
prospérité  générale  de  notre  département,  des  voies  de  communication 
eu  Bigorre.  Précédemment,  nous  parlions  des  projets.  Nous  voici,  non 
pas  encore  à  l'exécution  des  travaux,  mais  du  moins  aux  actes  qui  les 
précèdent  immédiatement  —  et  chacun  sait  qu'en  France  la  période  pré- 
paratoire dure  toujours  beaucoup  plus  longtemps  que  celle  des  travaux. 
Les  tramways  n'existent  pas  encore  dans  notre  département  :  c'est 
peut-être  le  seul  de  France  qui  n'en  ait  point;  il  est  à  la  veille  d'avoir 
un  premier  réseau.  On  va  commencer  par  relier  Lourdes  à  Bagnères  :  les 
études  sont  finies,  les  fonds  votés  et  l'ingénieiu'  désigné.  En  second  lieu' 
les  conseils  municipaux  de  Bagnères,  (  lampan  et  Cieutat  ont  concédé  au 
même  ingénieur,  |)Our  quatre-vingt  dix-neuf  ans,  la  jouissance  absolue 
des  terrains  nécessaires  pour  la  construction  d'un  funiculaire  au  Pic  du 
Midi  de  Bigorre,  pour  celle  de  barrages  et  d'usines,  enfin  pour  l'installa- 
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tioii  d'iKMcls  au  plateau  de  rAiiigue,  au  col  (rOncet  et  au  sonimot  <lu 
Pic.  Plus  tard,  on  reliera  Bagnères  à  Lannemezan. 

D'autre  part,  la  Compagnie  du  Midi,  rfui  a  cutrepi-is  la  ligne  de  fer  de 
Lannemezan  à  Auch,  si  longtemps  disculée  et  ajournée,  va,  sous  peu, 
utiliser  la  force  électrique  pour  ses  lignes  de  Montréjeau  à  Ludion  et  à 
Tarbes,  de  Tarbes  à  Bagnères,  de  Lannemezan  à  Arreau.  Une  usine 
liydro-électrique  sera  construite  à  Kget,  dans  la  vallée  d'Aure  ;  une  autre 
;'i  So  dom,  près  Pierrefitte,  fournira  l'énergie  pour  les  lignes  de  Lourdes 
à  Pierrefitte,  Tarbes  à  Pau,  Pau  à  Laruns.  Les  enquêtes  préalables  sont 
faites  et  les  travaux  entamés. 

Si  on  ajoute  à  cette  liste  les  installations  déj:"i  existantes  d'usines  élec- 
triques en  maintes  parties  de  la  Bigorre,  on  se  convaincra  qu'une  ère  de 
grande  prospérité  s'ouvre  pour  notre  région  pyrénéenne.  Ce  n'est  pas  la 
fortune  à  coups  de  millions  ({ue  nos  populations  auront  demain,  comme 
l'avait  promis  Valchimiste  moderne  de  la  haute  vallée  du  Gave  (l'usine 
de  l'infortuné  captif  a  été  récemment  achetée  par  un  groupe  de  négo- 
ciants et  de  capitalistes  tarl)ais);  mais  c'est  la  lumière,  l'énergie,  la 
ra|)idité  des  transports,  en  sominn  tout  ce  (}ui  réveille  et  développe  l'ai;- 
livité  et  la  vie  que  les  Hautes-Pyrénées  vont  enfin  posséder. 

Louis  Canet. 


Tarn. 

Manifestation  d'art.        Elle  est  née  de  ce  tressaillement  d'horreur  et 

de  pitié  qui  a  secoué  le  monde,  à  la  suite  du 
cataclysme  de  Messine.  Ce  tressaillement  s'est  propagé  de  ville  en  ville. 
Pas  une  qui  n'ait  voulu  s'associer  au  deuil  de  la  nation  sœur;  pas  une 
qui  ne  lui  ait  envoyé  son  obole. 

A  Albi,  l'Union  des  Femmes  de  France,  qu'on  voit  toujours  h  la  tète 
des  généreuses  initiatives,  a  eu  l'ingénieuse  idée  d'exprimer  par  une 
œuvre  d'art  cette  sympathie  qui  unit  les  deux  nations:  elle  a  fait  ap])el 
à  tous  les  artistes  locaux,  peintres  et  poètes,  musiciens  et  sculpteurs. 
Du  concours  de  tous  est  sorti  un  luxueux  Album  de  32  pages,  format 
in-4''  raisin,  édité  par  la  maison  Corbière  et  .Julien.  A  côté  de  la  signa- 
ture de  vétérans  à  barbe  grise  et  même  blanche,  on  voit  celle  d'éphébes 
à  moustache  naissante...  et  même  abserde.  Vers  et  prose,  dessins  à  la 
plume  et  dessins  au  crayon,  autographes  et  musique  se  marient  har- 
monieusement dans  cette  plaquette,  dont  chaque  page  est  ornée  d'un 
encadrement  inédit  dû  à  M.  Corbière,  et  imprimé  avec  des  encres  de 
couleur  différente. 

Et  voici  un  extrait  de  la  table  des  matières  de  cet  original  Album  : 
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(-;'est,  (le  Ml'''  Bermond,  la  pastelliste  connue,  un  dessin  au  crayon  : 
Une  mère  ; 

De  M.  Cals  :  Charité,  dessin  à  la  plume; 

De  M'i*'  Esquilat  :  une  esquisse  au  crayon  fort  réussie; 

De  .M.  Arligue,  dont  on  n"a  pas  oul^lié  les  œuvres  qu'exposait  pieuse- 
ment la  défunte  Union  artistique  larnaise  :  La  soupe,  dessin  à  la  plume; 

De  M.  (laliiizac  (Henri),  un  croquis  :  T('(c  de  fenunc; 

Du  capitaine  Carpentier  :  une  Maririe,  dessin  au  crayon; 

De  M.  Corbière,  l'éditeur  de  l'Album,  un  dessin  à  la  plume  ;  A  bosiro 
santal!  paysans  de  Viane  qui  clioquent  le  verre; 

De  M.  Julien  Edouard  .  une  Fillette  l'ianl,  au  crayon; 

De  M.  Liozu,  de  notre  Liozu,  c'est  tout  dire,  un  spirituel  crayon  : 
Vieilles  et  élégante; 

Enfin,  du  sculpteur  Pech,  le  lauréat  de  la  dernière  Exposition  de 
Paris  :  son  Chat  boité,  un  des  motifs  les  plus  jolis  du  socle  de  sa  statue 
de  Perrault. 

La  collaboration  des  poètes  n'est  pas  moins  riche  que  celle  des  dessi- 
nateurs. Et  tous,  ou  à  peu  près,  sont  des  Albigeois  authentiques  ou  des 
Albigeois  d'adoption...  Nous  ne  pouvons  tout  citer,  et  nous  nous  conten- 
terons de  mentionner  : 

M.  Borry,  qui,  en  vers  harmonieux,  nous  prêche  La  charité; 

M.  Crispy,  qui  nous  promène  dans  un  Sentier  sous  bois: 

M.  de  Lapanouse,  qui  manie  le  crayon  aussi  bien  que  la  plume,  et 
nous  décrit  les  splendeurs  de  Septembre,  qu'il  encadre  d'arabesques  et 
d'astragales  ; 

M.  Maurice  Magre,  que  nous  n'osons  pas  trop  revendiquer  comme 
nôtre,  mais  qui,  s'il  n'est  pas  Albigeois,  mérite  de  l'être.  Ses  strophes  : 
A  une  amie,  sont  d'un  maître  de  la  jeune  école; 

M.  Mourguès,  un  poète  dont  Dorchain  a  consacré  le  talent,  et  qui 
nous  fait  pleurer  sur  les  Villes  ?7iortes; 

M.  Auguste  Vidal,  qui.  dans  un  sonnet  qui  a  pour  titre  :  Impaviduni 
ferlent  ruinae,  nous  montre  l'homme  se  redressant  plus  fier  après  cha- 
que crime  de  la  nature. 

La  great  atiraction  de  l'Album  des  Femmes  de  France  est  le  long 
autographe  du  colonel  Teyssier,  le  héros  de  Bitche,  qui  porte  allègre- 
ment le  fardeau  de  ses  quatre-vingt-sept  ans. 

Enfin,  deux  pages  musicales,  l'une  de  M.  Noël  Laffont,  l'autre  de 
]\L  Dronne,  coupent  très  heureusement  ces  pages  de  prose  et  de  vers. 
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Nécrologie.  AF.  E<lmon'l  (lubir,  est  mort  le  26  mars  1!)09,  à  peine 
ù'^i'  (le  soixante-deux  ans.  liCS  belles  funérailles  qu'il 
aurait  eues  —  et  (fifil  uM'ritait  —  si  ceux  qui  l'aimaient,  ceux  ijiii  ailmi- 
raient  son  labeur,  avai(Mit  pu  raccompagner  à  sa  demeure  dernière  ! 

Ou'il  soit  tlu  moins  |)ermis  à  l'un  de  ceux  (pi'il  boiiorait,  depuis  près 
lie  trente  ans,  de  son  amitié,  de  saluer  sa  mémoire. 

Edmond  Cabié  éprouvait  pour  la  science  iiislorique  une  de  ces  pas- 
sions qui  remplissent  une  vie  entière.  Personne  plus  c|ue  lui  n'a  étudié, 
n'a  connu,  n'a  aimé  le  passé  du  Languedoc.  Il  n"est  presque  pas  un  de 
ces  consulats  qui  gravitaient,  humbles  satellites,  dans  l'orbite  de  Tou- 
louse, leur  soleil,  dont  il  n'aurait  pu  écrire  la  monographie;  il  n'est 
presque  pas  un  des  monuments  civils  ou  religieux,  églises  ou  châteaux, 
qui  se  dressent  sur  noire  sol,  qu'il  n'ait  vu  et  dessiné;  il  n'est  presque 
pas  un  des  sites  pittores(iues,  qui  sont  l'orgueil  de  la  patrie  méridio- 
nale, qu'il  n'ait  admiré.  Il  allait,  le  crayon  à  la  main,  revivant  pour  lui- 
même  et  ressuscitant  pour  les  autres  l'histoire  des  régions  <|u'il  parcou- 
rait. 

Et  de  cette  science  historique,  au  domaine  si  vaste,  aucun  recoin  ne 
lui  était  étranger.  Il  avait  pénétré  partout.  Loin  de  se  cantonner  dans 
une  spécialité,  comme  sont  condamnés  à  le  faire  la  plupart  des  érudits, 
il  promenait  sur  tout  la  curiosité  de  son  esprit.  La  gv^-ologie  lui  é-tait 
aussi  l'amiliére  que  l'archéologie  préhistorique. 

Où  il  excellait  surtout,  c'était  dans  l'interprétation  des  documents  mé- 
diévaux. Les  institutions  communales,  judiciaires,  ecclésiastiques, 
avaient  peu  de  secrets  pour  lui.  Mais  il  avait  une  sorte  de  prédilection 
pour  la  géographie  historique  de  son  cher  Languedoc,  et  bien  rares  sont 
les  localités  aux  noms  archaïques  qu'il  n'a  pu  identilier  et  situer  sur  la 
carte.  Pour  ces  identilications,  qui  lui  demandaient  des  recherches  consi- 
dérables, la  connaissance  des  lois  philologiques  qu'il  avait  emportée  de 
son  passage  à  l'Ecole  des  chartes  lui  était  d'un  puissant  secours.  C'est, 
en  effet,  la  philologie  qui  lui  fournissait  souvent  la  solution  de  ces  pro- 
blèmes de  localisation,  lorsque  l'étude  du  document  lui-môme,  des  per- 
sonnages dont  il  vêtait  l'ait  mention  n'avait  [m  les  lui  donner.  El  quelle 
sagacité  il  déployait  dans  ce  genre  d'études  ! 

Nous  avons  parlé  de  l'érudit,  et  c'est  par  l'homme  que  nous  aurions 
dû  commencer.  Chez  M.  Cabié,  une  seule  chose  était  supérieure  à  son 
érudition  :  sa  modestie.  Certes,  il  avait  conscience  de  l'œuvre  qu'il  avait 
accomplie  ;  mais,  disait-il  souvent,  tout  autre  que  lui,  placé  dans  les 
mêmes  conditions  que  lui,  aurait  fait  autant  et  mieux  que  lui.  Mais  ce 
«  tout  autre  »  ne  s'est  pas  encore  rencontré.  Ce  n'est  donc  pas  pour 
l'amoui'  de  la  gloire  qu'il  livrait  au  public  les  fruits  de  son  labeur.  Il 
n'avait  d'autre  ambition  ({ue  celle  d'être  utile  aux  érudits  en  les  faisant 
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})roliter  de  ses  recherches,  et  il  se  sent-iil  suffisamment  i)ayé  par  cette 
conviction  que  son  œuvre  ])rofiterait  à  d'autres. 

Il  nous  eût  iHé  agréable  de  joindre  à  ces  modestes  lignes  la  nomencla- 
ture des  œuvres  de  M.  (Jabié.  Mais  la  Revue  du  Tarn,  dont  il  fut,  pen- 
dant i)lus  de  trente  ans,  le  collaborateur,  se  réserve  l'honneur  de  publier 
sa  bibliographie.  Elle  sera  iniposante. 

Nous  avons  essayé  d'esquisser  la  physionomie  de  cet  infatigable  tra- 
vailleur que  fut  Edmond. Cabié.  A  cette  tâche,  d'autres  auraient  mieux 
réussi:  aucun  n'y  aurait  mis  plus  d'affectueuse  sympathie  que  nous. 

Albiensis. 


Tarn-et-Garonne. 

Le  Musée  Le  Clonseil  municipal  de  Montauban  est  actuelle- 

de  Montauban.  ment  saisi  d'un  projet  qui  consiste  à  transjjorter 
les  bureaux  de  la  Mairie  à  l'ancien  Evèché,  acquis 
par  la  ville,  et  à  consacrer  l'Hôtel  de  ville  tout  entier  au  Musée  de  pein- 
ture et  aux  diverses  collections  scientifiques,  réparties,  un  peu  à  l'étroit 
et  trop  ignorées,  dans  des  salles  ou  des  bâtiments  différents. 

11  serait  certainement  très  fâcheux  qu'une  idée  aussi  heureuse  ne 
réussit  point,  car  jamais,  sans  doute,  les  circonstances  ne  se  représente- 
ront aussi  favorables.  Et  quand  il  s'agit  de  sauvegarder,  contre  des 
risques  d'incendie  toujours  imminents,  les  précieux  dessins  qu'Ingres 
nous  a  légués,  <les  reliques  d'histoire  et  d'archéologie,  des  objets  d'his- 
toire naturelle  intéressants,  il  n'y  a  guère  lieu  de  regretter  les  sacrifices 
financiers  que  nécessitera  l'opération.  L.  I. 


Le  Gérant, 
Edouard  Privât. 


loulouse,  Imp.  DoULADOIJRE-PrivaT,  rue  S»  Rome,  39.  —  I4ZÙ 


./.  GROS. 

LES  DEliUTS  iri:.\  ITJ'FEÏ  DU  CONSULAT 

J.-E.  KKlIARb,  LE  LA  HAUTE-GAKOXXE. 


A  peine  Bonaparte  se  fut-il  emparé  du  pouvoir  qu'il  voulut 
rattacher  fortement  au  centre  les  divisions  administratives 
du  pays.  Ce  lui  fut  d'autant  plus  facile  que  la  demi-indépen- 
dance donnée  aux  départements  par  l'Assemblée  constituante 
n'avait  pas  tardé  à  devenir  dangereuse  en  présence  des  ennemis 
de  l'intérieur  et  de  ceux  de  l'extérieur,  et  à  provoquer  une 
réaction  centralisatrice  :  les  agents  nationaux  de  la  Convention 
et  les  commissaires  du  pouvoir  exécutif  sous  le  Directoire 
ouvraient  la  voie  aux  préfets  du  Consulat. 

Armés  d'une  autorité  très  étendue,  les  préfets  furent  dans  les 
départements  les  agents  dévoués  de  la  politique  du  premier 
consul  et  travaillèrent  de  leur  mieux  à  écarter  les  obstacles 
qui  le  séparaient  du  pouvoir  suprême. 

Reconnaissons,  d'ailleurs,  que  Bonaparte  sut  bien  choisir 
ses  agents  directs.  Jamais  peut-être  l'Administration  ne  compta 
un  aussi  grand  nombre  d'hommes  de  valeur.  Venus  des  points 
les  plus  divers  de  l'horizon  :  administrations  locales,  assem- 
blées révolutionnaires,  presse,  familles  ralliées  au  nouveau 
régime,  presque  tous  déployèrent  dans  leurs  fonctions  une 
grande  activité,  mise  au  service  d'une  véritable  intelligence 
des  besoins  matériels  du  pays  et  de  ses  aspirations  à  l'ordre  et 
à  la  paix  après  la  période  d'agitation  qu'il  venait  de  traverser. 

L'un  des  préfets  les  plus  remarquables  de  cette  époque  fut 
l'ancien  conventionnel  Richard,  qui  administra  la  Haute- 
Garonne  de  1800  à  1806.  Il  m'a  paru  intéressant  de  rappeler  à 
XXI  22 
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grands  traits,  non  pas  riiistoire  complète  de  ces  six  années, 
mais  la  première  année  seulement  de  son  séjour  à  Toulouse, 
afin  qu'on  puisse  se  rendre  compte  des  difficultés  qu'il  ren- 
contra, des  principes  qui  régirent  sa  conduite  et  des  principaux 
actes  qui  marquèrent  son  passage. 


Joseph-Etienne  Richard,  né  le  2(\  novembre  1761,  était  le 
fils  d'un  maître  de  poste  de  la  Flèche.  Il  fit  de  bonnes  études 
chez  les  (3ratoriens  de  sa  ville  natale,  puis  au  collège  Louis-le- 
Grand,  à  Paris.  Lorsque  la  Révolution  éclata,  il  était  avoué 
(avocat,  prétend  sa  notice  biographique  des  Archives  nationa- 
les) à  la  Flèche.  Ses  compatriotes  l'élurent  successivement 
procureur  syndic  de  la  commune,  accusateur  public  près  le 
tribunal,  député  à  l'Assemblée  législative,  puis  représentant  à 
la  Convention  nationale.  Il  vota  la  mort  du  roi.  Quelque  temps 
après,  il  fut  envoyé  en  mission  en  Vendée,  où  il  se  fit  remar- 
quer par  son  activité  et  ses  talents  \  et  passa  de  là  à  l'armée 
du  Nord,  qu'il  réorganisa  de  concert  avec  Pichegru  II  autorisa 
ce  général  à  ne  point  exécuter  le  décret  de  la  Convention  qui 
défendait  de  faire  des  soldats  anglais  prisonniers  de  guerre, 
et  sauva  ainsi  la  vie  à  deux  mille  Anglais. 

Entré  au  Comité  de  salut  public  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  était  à  la  tète  de  la  troupe  qui  fit  fermer  la  salle  des 
Jacobins,  et  fut  de  nouveau  envoyé  à  l'armée  du  Nord  lors  de 
la  campagne  qui  aboutit  à  la  conquête  de  la  Hollande.  Elu 
membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  le  sort  l'en  élimina  en 
mai  1797.  Moreau  le  fit  alors  nommer  agent  général  des  hôpi- 
taux militaires  en  Italie;  mais  l'évacuation  de  la  péninsule  lui 
fit  perdre  cet  emploi. 

Rentré  à  Paris  après  le  18  brumaire,  il  fit  sa  cour  à  Bona- 

1.  Aulard,  Recueil  des  actes  du  Coniile  de  salui  xnihlic,  IV,  40. 
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parte,  qu'il  avait  connu  en  Italie',  et,  le  11  ventôse  an  VIII 
(2  mars  1800),  il  fut  nommé  préfet  de  la  Haute-Garonne. 

Le  poste  était  cependant  très  recherche.  La  députation  du 
département  avait  proposé  Lassus  ^  ;  Carnot  recommandait 
Amelot,  ancien  intendant  de  Bourgogne,  administrateur  de  la 
loterie,  etDesmousseaux.  ancien  procureur  de  la  commune  de 
Paris,  qui  devait  remplacer  Richard  à  Toulouse  en  1806. 

Pourquoi  Richard  leur  fut-il  préféré  et  à  qui  dut-il  d'obtenir 
d'emblée,  à  trente-neuf  ans,  une  des  préfectures  les  plus  impor- 
tantes de  France? 

Il  s'était  créé  de  nombreuses  relations  dans  le  monde  poli- 
tique et  dans  l'armée.  Outre  Bonaparte  et  le  général  Leclerc, 
il  connaissait  particulièrement  Sieyès,  son  ancien  collègue  à  la 
Convention,  où  tous  deux  représentaient  In  Sarthe,  et  Fouclié, 
ministre  de  la  police;  il  était  très  lié  avec  le  consul  Camba- 
cérès  et  en  excellents  termes  avec  Maret,  secrétaire  d'Etat  des 
consuls  et  bientôt  chef  de  cabinet  de  Bonaparte.  Ces  diverses 
inlluences  ne  lui  furent  sans  doute  pas  inutiles,  mais  il  est 
probable  que  ce  ne  fut  pas  à  la  légère  (|ue  Bonaparte,  qui 
connaissait  l'action  de  Toulouse  sur  le  Midi,  fit  ce  choix  ^ 

1.  L'agent  secret  Bardi  écrit  de  hii  au  premier  (lonsul,  en  nivôse  an  XI  : 
«  Le  préfet  se  repose  sur  l'intérêt  et  la  confiance  qu'il  prétend  avoir 
inspirés  au  premier  Consul  lorsqu'il  se  rendit  auprès  de  lui  en  Italie, 
ainsi  qu'il  le  dit  très  souvent...  »  (Archives  nationales,  F'  B^  172.) 

2.  he  Journal  de  Toulouse,  qui  avait  pour  sous-tiu-es  :  l'Observateur 
républicain  ou  V Anti-Royaliste  et  qui  était  l'organe  de  l'ancien  parti 
jacobin,  citait  aussi  la  candidature  de  Charles  Delacroix,  ancien  ministre 
des  relations  extérieures  (qui  fut  envoj^é  à  Marseille),  et  de  B.  Lannes, 
frère  du  général  Lannes,  que  les  patriotes  auraient  vu  nommer  avec 
plaisir  (numéro  du  10  ventôse  an  YIII). 

3.  «  Je  sais  combien  celle  contrée  fixe  l'attention  du  premier  consul  », 
écrivait  Richard  peu  de  temps  après  son  anivée  à  Toulouse.  —  Les  répu- 
Ijlicains  de  Toulouse  avaient  mal  accueilli  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire. 
La  ville  constituait  un  milieu  hostile  au  pouvoir  nouveau.  Le  bruit 
courut  même  à  Paris  que  les  représentants  exclus  par  Bonaparte  avaient 
l'intention  de  se  réunir  à  Toulouse  et  de  former  une  Convention  (Moni- 
teur du  28  brumaire  an  Vlli).  L'envoi  du  général  Lannes,  qui  avait 
beaucoup  d'amis  dans  la  vieille  cilé  méridionale,  puis  l'arrivée  de 
Habaut,  délégué  des  consuls,  jetèrent  le  désarroi  dans  le  parti  jacobin. 
Mais  il  est  certain  que,  du  choix  du  nouveau  préfet,  dépendait  en  partie 
la  direction  que  prendraient  les  esprits. 
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Sans  doute, la  facilité  avec  laquelle  Richard  servit  successive- 
ment le  Comité  de  salut  public,  Napoléon,  Louis  XVIII,  puis 
de  nouveau  Napoléon  aux  Cent  Jours,  ne  prouve  guère  en 
faveur  de  la  fermeté  de  ses  opinions.  Mais,  pendant  son  séjour 
à  Toulouse,  il  nous  apparaît  comme  un  homme  instruit,  pru- 
dent, fertile  en  ressources,  rompu  aux  affaires,  à  la  fois  ferme 
et  bienveillant,  et  surtout  très  actif  '.  «  Une  de  mes  principales 
qualités,  écrit-il  au  ministre  de  l'intérieur  en  prairial  an  XI, 
est  d'être  très  laborieux  et  de  vouloir  tout  voir  par  moi-même. 
Mon  travail  personnel,  j'ose  le  dire,  est  immense.  Tout  ce  qui 
a  de  l'importance  est  fait  par  moi  seui.  Mes  seuls  registres 
contiennent  l'enregistrement  de  quatre  mille  lettres^  et  toutes 
n'y  figurent  pas.  » 

Le  secrétaire  général  de  la  préfecture,  Dantigny,  lui  rend  le 
même  témoignage  :  le  préfet  a  «  une  facilité  de  travail  très 
heureuse  et  très  rare...  Il  fait  tout,  voit  tout  et  signe  tout... 
Il  travaille  par  goût  et  par  habitude  »,  ne  lui  laissant  presque 
rien  à  faire. 

Ce  Dantigny  était  un  de  ses  anciens  condisciples.  Lieute- 
nant d'infanterie  en  Vendée  en  1783,  il  fut  arrêté  pour  avoir 
critiqué  le  31  mai,  et  traduit  devant  la  Commission  militaire  de 
Tours.  Richard,  alors  représentant  en  mission  dans  l'Ouest,  usa 
de  son  influence  pour  le  sauver,  et,  plus  tard,  il  le  fit  nommer 
secrétaire  de  légation  à  la  Haye.  Lorsque  l'ancien  conventionnel 
arriva  à  la  préfecture  de  la  Haute  Garonne,  il  supplia  Bona- 
parte de  lui  donner  Dantigny  comme  secrétaire  général.  11  eut 
en  lui  un  collaborateur  précieux  et  un  ami  qui  lui  était  attaché 
autant  par  les  souvenirs  du  jeune  cage  que  par  les  liens  de  la 
reconnaissance. 


1.  L'agent  secret  Bardi  le  dépeint,  en  1803,  comme  besogneux,  recevant 
des  pots-de-vin  des  entrepreneurs,  passant  les  nuits  au  jeu  et  faisant 
preuve  d'une  «  parcimonie  indécente  »  (des  pamphlets  locaux  parlaient, 
au  contraire,  de  son  «  luxe  scandaleux  »).  Mais  ce  rapport  de  police  res- 
pire le  parti  pris  et  la  partialité.  Bonaparte  en  jugea  sans  doute  ainsi, 
puisqu'il  laissa  Richard  à  Toulouse  i)lusieurs  années  encore. 
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II. 


Les  préfets  furent  institués  en  vertu  de  la  loi  du  2<S  pluviôse 
an  VIII  (17  février  1800).  Bonaparte  signa,  le  11  ventôse, 
rarrèté  <]ui  les  nommait.  Une  circulaire  du  21  ventôse  réglait 
leurs  attributions  et  leur  ligne  de  conduite  :  se- placer  entre 
tous  les  partis  pour  les  réunir  tous'.  Comme  ses  collègues, 
Richard  l\it  reçu  en  audience  par  Bonaparte,  qui  s'entretint  avec 
lui  de  la  situation  et  lui  remit  une  lettre  pour  le  général  com- 
mandant la  10"  division. 

Parti  de  Parisle  l'^'^  germinal  (21  mars),  il  arrive  à  Toulouse 
le  6.  à  cinq  heures  du  soir'^  Sans  perdre  une  minute,  il  reçoit 
les  membres  des  principales  autorités  constituées  et  le  général 
commandant  la  division.  Le  lendemain,  il  se  fait  installer  sans 
bruit  :  il  se  rend  au  siège  de  l'administration  centrale  et  dépose 
sur  le  bureau  son  arrêté  de  nomination  et  diverses  autres  piè- 
ces, k  partir  de  ce  moment,  les  pouvoirs  de  l'administration 
centrale  prennent  fin.  Richard  se  rend  aussi  à  la  municipalité 
et  confère  avec  les  principales  notabilités  pour  se  rendre 
compte  de  la  situation. 

La  ville  compte  alors  50.000  habitants  seulement.  Les  rues 
sont  sales  et  mal  éclairées,  les  promenades  publiques  négli- 
gées ;  le  quai  de  Brienne  tombe  en  ruines;  le  Gapitole  «est 
depuis  plusieurs  années  sans  portes  ni  fenêtres^  ».  La  muni- 
cipalité (pii  y  siège  s'appuie  sur  les  débris  de  l'ancien  club 
des  Jacobins,  qui  se  réunissent  souvent  de  nuit  «  au  son  d'une 
double  musette*  ».  La  population  souffre  de  la  famine  :  le  pain, 
qu'elle  paie  2  sols  la  livre  dans  les  années  d'abondance,  coûte 


1.  «...  Soyez  toiijoui's  le  premier  magistrat  du  département,  jamais 
riiomme  de  la  Révolution.  » 

2.  Le   'i   germinal,   le   Journal   de   Toulouse   annonçait  son    ari'ivée 
imminente  et  son  inslallation  pi'ovisoire  à  l'iiôtel  Daguiii. 

3.  Archives  nationales,  F  B',  172. 

4.  Ibid. 
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4  sols  la  livre'.  L'agitation  est  très  vive.  Un  antagonisme 
profond  avait  d'ailleurs  divisé  jusqu'alors  la  municipalité  et 
l'administration  départementale,  honnête,  mais  faible,  qui 
venait  de  disparaître. 

Les  lois  ne  sont  plus  guère  obéies.  L'argent  manque  souvent 
pour  payer  les  fonctionnaires  et  même  pour  entretenir  les 
troupes.  Les  conscrits  réfractaires  agitent  les  campagnes.  Les 
routes  ne  soi>t  pas  sûres.  Les  dissensions  religieuses  achèvent 
de  jeter  le  trouble  dans  le  pays.  Un  mouvement  de  recul  se 
produit  dans  les  idées  de  la  Révolution. 

La  situation,  certes,  n'a  rien  d'encourageant.  Mais  l'ancien 
conventionnel,  qui  a  traversé  des  périodes  autrement  sombres, 
ne  se  laisse  pas  épouvanter  par  les  difficultés.  Il  se  met  immé- 
diatement à  l'œuvre*. 

Le  8  germinal,  il  adresse  aux  habitants  de  la  Hante-Garonne 
une  proclamation  destinée  à  leur  faire  connaître  les  principes 
d'après  lesquels  il  entend  administrer.  Il  les  invite  à  l'apaise- 
ment, à  l'oubli  du  passé,  au  travail  et  à  la  «  jouissance  paisi- 
ble d'une  liberté  enfin  réglée  par  de  sages  lois  ». 

«  Ces  perspectives  d'un  avenir  plus  calme  et  plus  heureux 
ont  déjà  produit  les  meilleurs  etïets.  Il  y  a  longtemps  qu'on 
n'avait  entendu  dans  ce  département  un  pareil  langage.  Tous 
les  cœurs  me  paraissent  disposés  à  se  rapprocher  d'un  Gouver- 
nement qui  ne  se  propose  d'autre  but  que  le  bonheur  de  tous 
les  Français.  »  (Lettre  du  11  germinal.) 

11  estime  que  non  seulement  il  doit  avoir  dans  sa  main  des 
forces  suffisantes  pour  inspirer  la  crainte,  mais  encore  que  son 


1.  -;(  On  est  accoutumé  ici  à  l'abondance  et  au  bon  marché  ;  ordinaire- 
ment, le  pain  n'y  coûte  que  2  sols.  »  (Lettre  du  11  germinal  an  VIII.). 

2.  Il  entretient  une  correspondance  très  suivie  avec  les  ministres  de  la 
.Justice,  des  Finances,  de  la  Guerre,  et  surtout  ceux  de  la  Police  (Fou- 
ché)  et  de  l'Iutérieur  (Lucien  Bonaparte,  puis  Ghaplal).  —  «  Je  vous  é&ris 
souvent,  citoyen  ministre.  Mais,  placé  à  200  lieues  du  Gouvernement, 
j'ai  besoin  de  vous  confier  mes  pensées  et  mes  observations.  »  (Lettre 
à  Fouché,  4  germinal  an  VIII.)  —  Cette  correspondance,  qui  se  trouve 
en  grande  partie  dans  le  Reg.  o.j17  des  Archives  départementales  de  la 
Haute-Garonne,  est  la  principale  source  ilu  présent  travail. 
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autorité  gagnera  à  être  entoui'ée  des  nianjues  extérieures  du 
respect.  —  «  Vous  n'avez  point  réglé  la  situation  des  préfets 
vis-à-vis  dos  généraux  »,  écrit  il  le  10  germinal  au  ministre 
de  la  Cxuerre.  Il  est  cependant  certains  points  qui  doivent  être 
fixés.  «  Le  général  Gommes  m'a  donné  une  garde;  mais  elle 
ne  prend  pas  les  armes  quand  je  sors;  ne  serait-il  pas  conve- 
nable qu'on  rendît  au  préfet  les  honneurs  militaires?  Il  me 
semble  que  sa  place  en  recevrait  un  degré  de  considération  de 
plus,  et  que  son  autorité  morale  en  serait  plus  forte. 

«  Le  commandant  de  la  place  ne  me  donne  i)oint  le  mot 
d'ordre  et  ne  me  remet  point  l'état  de  la  ville.  Je  pense  encore 
que  l'un  et  l'autre  devraient  me  parvenir.  Je  suis  chargé  de 
la  police  générale  du  département,  et,  si  je  ne  me  trompe,  ce 
que  je  demande  est  une  suite  naturelle  de  cette  importante 
lonction. 

«  Comme  simple  citoyen,  je  ne  tiens  nullement  à  tout  cela; 
mais  comme  revêtu  d'une  magistrature  élevée,  je  crois  devoir 
observer  que  ces  choses  sont  loin  d'être  indifférentes.  Les 
signes  extérieurs  de  considération  dont  le  Gouvernement  nous 
environnera  ne  peuvent  que  tourner  à  son  avantage;  plus 
nous  serons  honorés,  plus  il  sera  puissant'.  » 

11  aborde  la  même  question,  mais  sous  une  autre  forme, 
avec  le  ministre  de  l'Intérieur.  Il  lui  adresse  une  proclamation 
que  le  général  Gommes  venait  de  faire  au  sujet  de  la  circula- 
tion du  blé,  et  qui  renfermait  des  principes  opposés  à  ceux 
que  cherchait  à  faire  prévaloir  le  préfet.  «  J'ignore,  écrit  ce 
dernier,  jusqu'à  quel  point  le  général  a  le  droit  de  faire  des 
proclamations  aux  citoyens,  et  je  n'ai  pas  cru  devoir  lui  faire 
la  moindre  observation  à  cet  égard.  Je  vous  prie,  citoyen 
ministre,  de  taire  déterminer  par  le  premier  Consul  les  cas 


1.  Gomme  pour  donnei'  un  commencement  de  satisfaction  à  sa  demande, 
quelques  jours  plus  lard  paraissait  l'arrêté  du  20  germinal,  qui  fixait 
le  costume  des  préfets  :  habit  bleu;  veste,  culotte  ou  [lantalon  blancs; 
pan  ments  brodés  en  argent;  écharpo  rouge;  chapeau  français  bordé 
d'argent;  une  arme. 
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dans  lesquels  le  général  peut  user  de  la  voie  de  la  proclama 
tion  '...  > 


ii: 


La  première  question  grave  que  le  préfet  eut  à  régler  fut 
celle  des  subsistances.  Depuis  longtemps  déjà,  la  disette  se 
faisait  sentir  à  Toulouse.  Pour  y  remédier,  la  municipalité 
réquisitionnait  le  blé  dans  les  communes  de  la  région  ou  chez 
les  commerçants  de  la  ville,  en  fixait  le  prix  de  vente  sur  les 
marchés  et  en  achetait  pour  le  compte  des  indigents.  Ce  sys- 
tème avait  pour  conséquences  d'éloiguer  le  blé  des  marchés, 
de  favoriser  la  tendance  des  pauvres  à  attendre  leur  nourri- 
ture de  la  commune,  et  de  causer  des  troubles  lorsqu'elle 
n'arrivait  pas. 

Le  ministre  de  l'Intérieur  avait  envoyé  par  courrier  extraor- 
dinaire l'ordre  de  supprimer  cette  taxe  :  on  n'en  avait  rien 
fait.  Force  fut  donc  au  préfet,  lors  du  marché  qui  eut  lieu  le 
lendemain  de  son  arrivée,  de  tolérer  que  les  choses  se  passas- 
sent comme  auparavant.  Mais  il  ne  cacha  pas  la  volonté  bien 
arrêtée  du  Gouvernement  de  rétablir  la  liberté  du  commerce 
des  blés.  Toutefois,  il  comprit  que  des  mesures  transitoires 
étaient  nécessaires  :  après  entente  avec  les  négociants  en  grains, 
ceux-ci  consentirent  à  distribuer,  pendant  la  période  de  cherté, 
mille  setiers  de  blé  à  bas  prix;  la  perte  serait  supportée  par 
les  négociants  et  par  la  ville.  Puis,  il  fit  dresser  la  liste  des 
indigents  et  demanda  au  général  Gommes  cent  hussards  pour 
en  imposer  aux  turbulents.  —  €  Vous  pouvez  assurer  le  pre- 
mier Consul,  écrivit-il  au  ministre   de  l'Intérieur,  qu'il  peut 

1.  Le  droit  de  proclamation  des  généraux  devait  être  forcément  limité. 
Les  préfets  eiix-méines  ne  le  conservèrent  pas  entier.  Le  14  germinal 
an  VIII,  Lucien  Bonaparte,  ministre  de  l'Intérieur,  leur  fait  savoir  qu'ils 
sont  chargés  de  faire  exécuter  les  lois,  mais  qu'ils  «  n'ont  le  droit  de 
proclamer  ni  leur  propre  volonté,  ni  leurs  opinions  ». —  Le  11  germinal, 
Richard,  «  préfet  général  {sic)  du  département  de  la  Haute-Garonne  », 
avait  fait  une  adresse  «  aux  réquisilionnaires,  conscrits  et  militaires 
retirés  du  service  ». 
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compter  sur  mon  iiiipertiii'bable  fermeté  et  sur  la  prudence 
dont  il  faut  qu'elle  soit  accompagnée  dans  un  pays  aussi  in- 
flammable. »  (8  germinal.) 

En  effet,  le  10,  les  ordres  du  prétet  furent  proclamés.  Au 
marché  du  lendemain,  l'arrestation  de  quelques  femmes  qui. 
par  leurs  criailleries.  menaçaient  de  provoquer  une  sédition, 
maintint  l'ordre.  Le  12  et  le  13,  l'agitation  fut  plus  sérieuse  ; 
mais  les  craintes  produites  par  les  démonstrations  de  la  force 
armée  et  l'arrestation  de  «  quelques  hommes  sans  profession  et 
sans  domicile,  qui  depuis  longtemps  figurent  ici  dans  les  trou- 
bles publics  ».  produisirent  le  résultat  attendu  :  le  marché  de 
Toulouse  devint  tranquille;  les  paysans  et  les  commerçants  y 
revinrent  librement,  et  leurs  apports  firent  baisser  le  prix  du 
blé;  les  secours  aux  indigents  furent  restreints,  puis  supprimés. 
Le  26  germinal,  le  préfet  put  annoncer  que  le  marché  était 
calme.  Quinze  jours  de  fermeté  lui  avaient  suffi  pour  rétablir 
la  liberté  du  commerce  du  blé.  Pour  compléter  son  œuvre,  il 
demanda  au  ministre  que  les  propriétaires  et  les  négociants  qui 
avaient  été  obligés,  par  la  municipalité  de  Toulouse,  à  vendre 
leur  blé  au  prix  fixé  par  elle  fussent  indemnisés  des  pertes 
qu'ils  avaient  subies. 

Quelques  mois  plus  tard,  la  grêle  ayant  ravagé  les  récoltes, 
le  prix  du  blé  s'élève  de  nouveau.  La  municipalité  de  Toulouse 
revient  à  ses  idées  de  distribution  gratuite  de  blé  aux  indigents 
ou  tout  au  moins  de  vente  forcée,  au  cours  normal,  par  les 
gros  négociants.  Mais  le  préfet  résiste  encore;  il  préfère  deman- 
der un  secours  à  l'Etat  et  veiller  à  ce  que  l'arrivage  des  blés  des 
départements  plus  favorisés  se  fasse  sans  entraves.  Et  peu  à 
peu.  cette  hausse  momentanée  disparaît  (fructidor  an  VIIll. 


IV. 


Dès  son  arrivée,  le  préfet  fit  savoir  que  dos  affaires  de  la 
plus  haute  importance  l'empêchaient  d'assister  à  la  reunion 
décadaire  du  10  germinal,  mais  qu'il  irait  à  la  suivante,  et  qu'il 
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se  rendrait  au  temple  le  plus  souvent  possible.  Le  Journal  de 
Toulouse  ne  cachait  pas  sa  satisfaction. 

Sa  joie  fut  de  courte  durée.  Avant  même  la  fin  de  germinal, 
il  accusait  le  préfet  de  pactiser  avec  les  royalistes.  Richard 
s'occupait  alors  d'établir  les  listes  des  citoyens  propres  à  exer- 
cer des  fonctions  politiques,  administratives,  judiciaires  dans 
le  département.  A  qui  allait-il  faire  appel?  La  question  était 
capitale.  Les  choix  qu'il  ferait  indiqueraient  l'orientation  du 
nouveau  régime. 

II  évite,  dit-il,  de  s'adresser  au  petit  groupe  d'hommes  «  qui 
regretteront  toujours  l'ancien  ordre  de  choses  ».  11  laisse  de 
côté  aussi  les  hommes  aigris  et  turbulents  qui  porteraient  dans 
l'administration  «  le  désordre  de  leurs  passions  et  rallumeraient 
des  haines  et  des  souvenirs  qu'il  faut  éteindre  et  faire  oublier  »; 
les  patriotes  exaltés  à  qui  on  a  lâché  la  bride  lors  de  l'insur- 
rection de  thermidor  an  Vil,  et  dont  plusieurs,  exposés  à  des 
poursuites  judiciaires  pour  les  vexations  et  les  dilapidations 
commises  à  cette  époque,  «  désireraient  vivement  conserver  une 
autorité  qui,  indépendamment  de  l'attrait  qu'elle  a  toujours  par 
elle-même,  les  mettrait  à  l'abri  de  ces  recherches  »...  Son  choix 
se  fixe  sur  les  «  personnes  recommandables  par  leurs  services, 
leurs  lumières,  leurs  vertus,  et  par  la  sagesse  de  leur  conduite 
pendant  la  Révolution  »,  en  un  mot,  sur  les  libéraux  qui,  dix 
ans  auparavant,  sous  l'Assemblée  constituante,  avaient  inau- 
guré le  grand  mouvement  que  le  Consulat  prétendait  reprendre 
et  continuer. 

Les  listes  furent  envoyées  aux  ministres  de  l'Intérieur  (maires, 
adjoints  et  conseillers  municipaux),  de  la  Justice  (juges  de 
paix  et  membres  des  tribunaux)  et  de  la  Police  générale  (com- 
missaires de  police). 

Les  nominations  sont  urgentes,  fait  remarquer  le  préfet  : 
«  Je  suis  ici  la  seule  autorité  sur  laquelle  le  Gouvernement 
puisse  absolument  compter...  Dans  un  pays  où  l'inquiétude  et 
le  mouvement  sont  pour  ainsi  dire  inhérents  au  climat,  il  est 
impossible  de  répondre  d'un  calme  un  peu  durable  tant  que  je 
serai  dans  un  état  complet  de  désorganisation...  Les  autorités 
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actiiGlles  sont  à  la  fois  sans  moyens  et  sans  considération;  elles 
attendent  leur  dissolution;  les  administrés  s'attendent  à  les 
voir  chang'ées.  Il  n'y  a  point  (ractivité  d'une  part,  et  point 
d'obéissance  de  Tautre...  » 

Les  nominations  arrivent  enfin.  Le  15  tloréal,  le  préfet  reçoit 
le  serment  des  conseillers  de  préfecture;  ce  conseil  entre  en 
activité  dès  le  lendemain.  Les  sous-préfets  sont  aussi  installés; 
puis  les  commissaires  de  police,  les  tribunaux,  le  conseil  géné- 
ral, les  conseils  d'arrondissement  (dont  les  membres,  on  le 
sait,  étaient  nommés  par  le  })OUvoir),  enfin,  les  mnnicipalités 
des  communes  du  département,  —  y  compris  celle  de  Toulouse, 
qui  eut  à  sa  tête  le  célèbre  professeur  et  naturaliste  Picot- 
Lapeyrouse. 

La  municipalité  do  Toulouse  fut  difficilement  constituée.  Le 
préfet  éprouva  plusieurs  refus  de  la  part  des  adjoints.  Picot 
lui-même  accepta  de  mauvaise  grâce  et  à  titre  provisoire,  ce 
qui  ne  l'empêclia  pas  de  rester  en  fonctions  jusqu'en  1806'. 

Une  bonne  municipalité  était  cependant  bien  nécessaire,  si  le 
portrait  ({u'il  trace  de  la  vieille  cité  méridionale  à  son  arrivée 
est  exact.  Toulouse  était  alors  administrée,  dit-il,  par  des 
hommes  de  parti  qui  foulaient  aux  pieds  les  lois  et  se  permet- 
taient toutes  les  tracasseries  à  l'égard  de  leurs  adversaires; 
l'attentat  le  plus  grave  contre  ces  derniers  n'était  môme  pas 
poursuivi  s'il  avait  été  commis  par  l'un  d'eux  :  «  tel  était  l'es 
prit  qui  animait  les  municipaux,  les  commissaires  et  les  juges 
de  paix,  à  un  très  petit  nombre  d'exceptions  près.  Les  voitures, 
les  chaises  à  porteur  étaient  pi'ohibées,  non  par  des  règlements, 
mais  par  les  insultes  publiques  et  toujours  impunies  de  ceux 
qui  s'opposaient  à  ce  qu'on  en  fit  usage.  La  simple  propreté 
exposait  à  des  outrages,  et  la  plus  petite  réunion  en  société 
était  convertie  en  rassemblement  suspect.  »  Les  rues  sont  peu 

1.  La  municipalité  de  Toulouse  fut  iiislaliée  le  10  floréal.  Dans  le 
discours  qu'il  prononça  en  cette  circonstance,  le  préfut  disait  :  «  On  a 
trop  longtemps  confondu  la  République  avec  l'esprit  de  parti...  »  Kt  il 
recommandait  aux  nouveaux  magistrats  de  ne  «  s'ins[)irer  que  de  la 
justice  ».  {Journal  de  Toulouse  du  16  tloréal  an  VIII.) 
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sûres,  la  police  des  marchés  mal  faite.  La  ville  est  corrompue 
par  la  passion  du  jeu;  elle  abonde  en  vauriens  qui  sont  <-<  les 
principaux  agents  d'exécution  des  autorités  »  et  les  surveillants 
des  autres  citoyens.  Les  agents  de  police  sont  déconsidérés  et 
haïs;  on  s'est  tellement  habitué  à  ne  voir  en  eux  «  que  des 
instruments  de  persécution  >  qu'il  faudra  de  grands  change- 
ments «  pour  qu'on  les  envisage  comme  des  agents  de  protec- 
tion ». 

Pour  la  désignation  des  huit  cents  maires  du  département, 
Richard  avait  fait  de  son  mieux,  disait-il.  tout  en  constatant 
que  le  juste  milieu  qu'il  recherchait  «  est  difficile  à  rencontrer 
dans  un  pays  où  tous  les  partis  ont  porté  l'exaltation  à  son  plus 
haut  degré,  et  où  si  peu  de  gens  ont  conservé  l'esprit  de  modé- 
ration qui  doit  caractériser  le  bon  administrateur  ». 


V. 


Les  municipalités,  la  police  et  les  tribunaux  réorganisés, 
le  préfet  est  mieux  secondé.  11  fait  connaître  à  diverses  reprises 
son  système  d'administration.  Les  Jacobins  cherchent  à  le 
persuader,  dit-iL  «  que  ce  pays  ne  peut  être  retenu  sous  les 
lois  de  la  République  que  par  eux  et  par  les  mesures  qu'ils 
sont  accoutumés  à  prendre  ».  Il  n'en  croit  rien.  «  Ces  me- 
sures de  sûreté  publique  sont  extrêmement  dangereuses  quand 
elles  ne  sont  pas  nécessaires.  Elles  ne  produisent  d'autre 
effet  que  d'armer  un  parti,  d'exciter  l'autre  à  la  défiance  »  et 
d'amener  des  crises  continuelles.  Au  fond,  remarque  t-il,  la 
masse  du  peuple  aime  le  calme;  elle  se  laisse  parfois  entraîner 
par  la  promesse  d'une  amélioration  sensible  de  son  état;  mais 
sa  tendance  la  plus  marquée  est  d'aller  «  là  où  elle  trouve 
sûreté, ''protection  et  repos  ».  On  la  conquiert  surtout  par  la 
douceur,  la  justice,  l'impartialité,  et  en  lui  assurant  l'ordre 
dont  elle  ne  saurait  se  passer.  Ce  n'est  pas  instantanément,  par 
des  coups  d'autorité,  qu'on  obtiendra  l'union  et  la  concorde,  la 
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substitution  de  l'empire  des  lois  à  raii)itraire  des  individus;  il 
faut  laisser  faire  «  au  temps,  à  Taction  sage  et  efficace  du 
Gouvernement  et  à  la  surveillance  continue  de  l'Adminis- 
tra tlon  ». 

Le  préfet  applique  ces  théories  au  problème  religieux.  Des 
rixes  fréquentes  éclatent  entre  les  partisans  des  prêtres  soumis 
aux  lois  et  ceux  des  refractaires,  qui  relèvent  la  tète.  —  «  On 
paraît  avoir  pensé  généi-alement  dans  les  campagnes,  écrit-il, 
que,  depuis  le  18  brumaire,  un  grand  nombre  de  lois  existantes 
étaient  abrogées»,  notamment  en  matière  de  religion;  il  a  dû 
faire  savoir  à  ses  administrés  «que  le  Gouvernement  voulait 
finir  la  Révolution  et  non  détruire  les  résultats  qu'elle  avait 
amenés  »,  et  il  leur  a  rappelé  que  l'exercice  public  du  culte 
était  interdit. 

Néanmoins,  il  a  cru  devoir  accorder  à  certains  prêtres  déte- 
nus, dont  les  dispositions  à  la  paix  et  à  l'obéissance  aux  lois  lui 
étaient  connues,  l'autorisation  de  rentrer  dans  leurs  communes  ; 
en  échange  de  cet  adoucissement^  il  espère  que' ces  prêtres  se 
tiendront  tranquilles,  et  (ju'ils  perdront  aux  yeux  des  paysans 
le  prestige  de  la  persécution  :  leur  influence  sera  ainsi 
amoindrie. 

Transmettant  au  ministre  de  la  Police  la  pétition  de  cinq 
enfants  qui  réclament  la  mise  en  liberté  de  leurs  parents,  cul- 
tivateurs, incarcérés  à  Toulouse  «  à  la  suite  d'un  jugement  qui 
les  condamne  à  la  déportation  comme  prévenus  d'avoir  donné 
asile  à  un  prêtre  réfractaire  »,  le  préfet  demande  qu'on  soit 
indulgent  et  qu'on  rende  «  ces  deux  vieillards  à  leurs  enfants 
et  à  leurs  travaux  ». 

Certains  prêtres  cachés  dans  les  campagnes  demandent  à 
prêter  le  serment  de  fidélité  à  la  Constitution.  11  n'a  pu  les  y 
autoriser,  écrit-il  au  ministre  de  la  Police,  d'abord  parce  que 
les  lois  ne  le  lui  permettent  pas  ;  ensuite  pai'ce  qu'ils  se  seraient 
cru  dès  lors  en  droit  d'exercer  publKjuement  le  culte,  ce  qui 
leur  vaudrait  une  autorité  dont  ils  se  serviraient  «  pour  rendre 
odieuses  les  institutions  actuelles...  Mais,  citoyen  Ministre,  il 
me  semble  que  le  Gouvernement  doit  s'attacher  à  neutraliser  la 
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dangereuse  influence  des  prêtres.  Leur  plus  grand  crédit  auprès 
du  peuple  des  campagnes  provient  de  finlérêt  qu'inspire  leur 
résistance  aux  lois.  Ne  serail-il  pas  possible  de  leur  ôter  cette 
espèce  de  talisman?  Je  vous  propose  d'autoriser  les  préfets  à 
mettre  ces  prêtres  cachés  et  déportables  sous  la  surveillance 
des  administrations  municipales,  à  la  charge  par  eux  de  four- 
nir, comme  caution  de  leur  obéissance  aux  lois  qui  détendent 
l'exercice  public  du  culte,  un  ou  plusieurs  propriétaires  rési- 
dant dans  la  même  commune.  Par  là  vous  fourniriez  à  un 
grand  nombre  d'entre  eux,  qui  le  désirent,  l'assurance  de  vivre 
en  paix,  et  vous  réduiriez  les  malveillants  à  trouver  difficile- 
ment un  asile.  »  (2  floréal  an  VIII.) 

En  somme,  le  préfet  Richard  indi({ue  un  moyen  pratique  de 
traiter  les  prêtres  avec  plus  de  douceur  sans  leur  laisser  la 
facilité  de  troubler  les  campagnes,  et  d'obtenir  d'eux  une  demi- 
soumission  aux  pouvoirs  établis.  Le  ministre  entra  dans  ces 
vues,  en  attendant  que,  par  le  Concordat  et  les  articles  orga- 
niques, cette  tactique  élargie  fût  érigée  en  système. 

L'agitation  religieuse  favorisait  les  menées  royalistes.  Il  n'y 
avait  à  Toulouse  qu'un  seul  temple  décadaire,  l'ancienne  église 
des  Pénitents  bleus.  Les  royalistes  profitaient  de  l'affluence 
qui  s'y  produisait  pour  troubler  l'ordre,  approuver  ou  improuver 
bruyamment  les  fonctionnaires  qui  venaient  lire  les  lois.  Ail- 
leurs, ils  renversent  les  arbres  do  la  liberté,  enlèvent  les  papiers 
publics  et  les  armes  renfermés  dans  les  mairies,  cherchent 
à  exciter  le  peuple  contre  le  Gouvernement  à  cause  de  la  cherté 
du  pain.  «  Il  est  certain,  dit  le  préfet,  que  des  émissaires  royaux 
parcourent  les  campagnes,  et  qu'il  se  fait  des  rassemblements 
nocturnes  »  qui  font  craindre  le  renouvellement  de  l'insurrec- 
tion de  l'année  précédente  (thermidor  an  VII). 

Ce  qui  peut  encourager  les  espérances  des  royalistes,  c'est 
que,  précisément,  la  procédure  contre  les  chefs  de  cette  insur- 
rection (Mauléon,  Labarrère  dit  Nègre,  La  Mothe-Vedel,  etc.), 
enfermés  dans  les  prisons  de  Toulouse,  est  arrêtée,  et  le  bruit 
court  qu'ils  seront  amnistiés,  sans  doute  parce  qu'on  a  amnistié 
les  rebelles  de  l'Ouest.   Or,  écrit  le  préfet,   il  serait  fâcheux. 
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alors  que  des  bandes  éparses  circulent  encore  dans  ce  dépar- 
tement, que  les  chefs  de  la  rébellion  «  fussent  acquittés  par  un 
jury,  quand  on  peut  les  mettre  dans  les  liens  d'un  pardon. 
L'aciiuittement  semblerait  légitimer  leur  conduite;  Tamnistie, 
au  contraire,  les  note  comme  des  gens  qui  doivent  la  vie  à 
rindulgence  des  lois,  et  les  place  dès  lors  sous  la  surveillance 
de  l'Administration...  » 

On  peut  saisir  sur  le  vif  dans  cette  atïaire,  ainsi  que  dans 
celle  des  prêtres  insermentés,  la  tactique  du  préfet  :  tenir  les 
hommes  par  l'indulgence  et  par  la  crainte. 

Ainsi,  il  favorise,  parfois  malgré  là  municipalité,  les  radia- 
tions des  listes  d'émigrés,  se  contentant  de  mettre  en  surveil- 
lance ceux  qui  n'ont  obtenu  que  des  radiations  provisoires. 
D'autre  part,  i!  surveille  la  distribution  à  Toulouse  des  jour- 
naux royalistes  de  la  ca[)italo,  et,  informé  que  plusieurs  jeunes 
Toulousains  portaient,  gravés  sur  le  bras  gauche,  les  mots  : 
Vive  le  Roi!  il  en  fait  arrêter  un,  qui  est  bientôt  remis  en 
liberté,  les  officiers  de  santé  ayant  déclaré  que  l'inscription 
était  ancienne. 

Cette  attitude  fait  que,  lors  de  l'attentat  de  la  machine  infer- 
nale, qui  eut  son  contre  coupa  Toulouse,  les  royalistes  restèrent 
tranquilles  et,  en  apparence,  soumis  au  Gouvernement.  «  Mais 
il  n'est  pas  douteux,  dit  le  préfet,  que  si  l'exécrable  tentative 
du  '3  nivôse  eût  réussi,  ils  n'eussent  essayé  d'en  tirer  parti.  » 
Et  le  préfet  ajoute  que  sa  modération,  en  même  temps  que  sa 
fermeté,  ont  détaché  d'eux  beaucoup  de  leurs  partisans  (lettre 
du  7  pluviôse  an  IX  au  ministre  de  la  Police). 


VI. 


Une  des  grandes  préoccupations  du  préfet  fut  de  débarrasser 
le  département  des  nombreux  conscrits  réfractaires  et  soldats 
déserteurs  qui,  le  plus  souvent  avec  la  complicité  des  popula- 
tions, se  dérol)aient  à  toutes  les  recherches.  11  est  nécessaire, 


344  REVUE   DES   PYRÉXÉES. 

(ait-il  remarquer,  d'extirper  le  fléau  de  la  désertion,  car  les 
conscrits  qui,  au  lieu  de  rejoindre  leur  corps,  se  jettent  dans 
les  bois,  où  ils  se  trouvent  vite  réduits  «  aux  plus  affreuses 
privations,  sont  à  la  merci  des  chefs  de  sédition  »,  et  devien- 
nent des  brigands  qui  sont  l'effroi  des  campagnes. 

Aussi,  au  début,  les  vols  sont  fréquents:  on  arrête  les  dili- 
gences ;  même  après  une  année  d'efforts,  le  mal  était  loin  d'être 
guéri,  puisque,  le  26  floréal  an  IX,  la  diligence  de  Bordeaux 
était  arrêtée  dans  la  banlieue  même  de  Toulouse,  à  Lalande, 
par  neuf  hommes  armés,  qui,  il  est  vrai,  ne  prirent  que  72  francs. 
On  ne  recule  pas  devant  l'assassinat  :  un  cultivateur  à  Saint- 
Sulpice-de-Lézat,  deux  jardinières  aux  portes  de  Toulouse,  une 
famille  entière  à  Labarthe.  Le  préfet  se  plaint  de  la  lenteur  de 
la  justice  à  informer  et  du  peu  de  sévérité  qu'elle  montre  à 
regard  des  coupables. 

Une  partie  de  ces  méfaits  sont  imputables  aux  déserteurs, 
que  protège  la  population  :  ainsi,  à  Boulogne-sur-Gesse,  trois 
gendarmes,  escortant  cinq  déserteurs,  sont  attaqués  par  une 
foule  armée,  qui  délivre  les  prisonniers  et  blesse  grièvement 
un  des  gendarmes  ;  un  détachement  de  cinquante  chasseurs 
est  envoyé  sur  les  lieux  pour  faire  respecter  la  loi  (germinal 
an  VIII).  Le  lieutenant  de  gendarmerie  de  Saint-Gaudens,  bien 
qu'accompagné  de  deux  brigades,  se  voit  «  arracher  par  un 
attroupement  considérable  dix  conscrits  ou  réquisitionnaires 
qu'il  avait  arrêtés  pendant  la  foire  d'Aspet  »,  et  on  a  failli 
lui  faire  un  mauvais  parti.  Des  troupes  sont  également  envoyées 
pour  rétablir  Tordre  (frimaire  an  IX). 

«  J'éprouve  le  plus  vif  chagrin  du  peu  de  succès  de  mes 
efforts  pour  le  départ  des  conscrits,  écrit  le  préfet  au  ministre 
de  la  Guerre.  Il  serait  à  désirer  qu'on  pût  faire  parcourir  ce 
département  par  un  corps  de  troupes  imposant  »,  qui  ferait 
partir  les  conscrits  et  établirait  la  tranquillité  publique-. 

Par  mesure  de  prudence,  et  pour  se  conformer  d'ailleurs 
aux  instructions  du  ministre  de  la  Guerre,  Richard  prescrit  de 

1.  R.  3517.  Lettres  des  15  brumaire  et  8  frimaire  an  IX. 
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faire  reiitrer  dans  les  arsenaux  les  lusils  de  calibre,  en  parti- 
culier ceux  qui  servirent  à  armer  les  coloîines  mobiles  lors  de 
rinsurrection  de  Tan  Vil.  On  crie  qu'il  veut  désarmer  les 
patriotes  pour  les  livrer  a  la  coidre-révolution  qui  se  prépare. 
La  garde  nationale  de  Toulouse,  (jui  détient  deux  mille  de  ces 
lusils,  refuse  de  les  rendre  et  menace  de  s'insurger.  Le  préfet 
poursuit  la  rentrée  des  armes,  ajourne  la  réélection  des  offi- 
ciers de  la  garde  nationale  de  Toulouse,  de  crainte  des  désor- 
dres dont  cette  mesure  aurait  pu  être  le  prétexte,  et  prépare 
un  projet  d'organisation  de  la  gendarmerie  départementale.  En 
attendant  sa  réalisation,  il  propose  de  placer  à  Saint-Nicolas- 
de  la  Grave  une  brigade  qui  y  maintiendra  la  paix  et  prévien- 
dra les  attaques  «  conire  les  voitures  publiques,  si  fré(juentes 
dans  les  départements  limitrophes  >>  (15  messidor  an  VlU). 


VIL 


Mais  un  homme  paralyse  l'action  du  préfet  :  c'est  le  général 
Gommes,  républicain  ardent,  qui  s'appuie  sur  les  anciens 
jacobins  et  sur  les  loges  mayonniques  ressuscitées '.  Le  rôle 
(ju'il  a  joué  dans  l'écrasement,  à  Montréjeau,  de  l'insurrection 
de  l'an  VII  lui  a  valu  une  certaine  popularité.  Le  premier 
Consul  le  connaît  et  l'apprécie  :  «  ...  Le  préfet  Richard  vous 
remettra  celte  lettre,  lui  écrit  Bonaparte-...  Secondez-le  avec 
le  zèle  que  je  vous  connais.  N'oubliez  pas  que  la  faiblesse  pro- 
duit les  guerres  civiles  et  que  l'éjiergie  maintient  la  tranquil- 
lité et  la  prospérité  des  États.  Le  gouvernement  a  mis  sa  con- 
fiance en  vous;  je  vous  ai  connu  brave;  montrez-vous  tel.  » 

Le  général  Gommes,  dans  sa  correspondance  avec  le  gouver- 
nement, critique  la  politique  préfectorale,  qu'il  dépeint  comme 
favorable   à    l'ancien    régime  et  propre,   par   les   espérances 

i.  lU".  Lu  Révolution  fiani^'aise,  du  fl  mars  1901;  Les  Loges  ma^-oti- 
nxques  de  Toulouse,  par  J.  Gros. 

"2.  Correspondance  de  Napoléon.  Lettre  du  2<S  ventôse  an  VJII, 
ly  mars  1800. 
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qu'elle  l'ait  naître,  à   amener  une  insurrection  roj'aliste.  Des 
conflits  éclatent  entre  eux.   Transmettant  au   ministre  de   la 
Police  une  lettre  dans  laquelle  le  général  s'élève  contre  une  de 
ses  décisions,  le  préfet  fait  remarquer  qu'il  «  y  dépasse  beau- 
coup les  limites  de  ses  attributions  »,  et  que  c'est  au  ministre 
«qu'il  appartient  de...  replacer  chacun  dans  la  ligne  de  ses 
devoirs  ».   Il  ajoute  que  les  alarmes  du  général  sont  exagé- 
rées, que  la  situation  du  département  est  satisfaisante,  et  qu'elle 
serait  meilleure  encore  «  si  quelques  hommes  pouvaient  oublier 
(|ue  le  18  brumaire  a  dérangé  les  calculs  de  leur  ambition  ». 
Les  tètes  réunies  du  11  juillet  et  de  la  Concorde  furent  célé- 
brées à  Toulouse  avec  la  plus  grande  solennité.  Le  préfet  posa 
la  première  pierre  de  la  colonne  élevée  à  la  mémoire  du  géné- 
ral Dupuy  et  des  braves  de  la  32™*'  demi-brigade'.  L'affluence 
était  considérable.   Néanmoins,   Tordre   et  l'union    régnèrent 
dans  la  fête.  Ne  sont-ce  pas,  faisait  remarquer  le  préfet,  de* 
indices  «  de  l'assentiment  presque  universel  des  habitants  pour 
la  Constitution  et  le  gouvernement  »? 

Ce  succès  fortifia  son  autorité.  Dans  sa  lutte  avec  le  géné- 
ral, il  l'emporta.  Commes  fut  envoyé  à  farmée  d'Italie  et  rem- 
placé par  le  général  Servan,  ancien  ministre  de  la  guerre  en 
1792,  que  Richard  vit  arriver  avec  plaisir.  Les  amis  du  géné- 
ral disgracié  s'agitèrent,  le  bruit  courut  que  des  révoltes  écla- 
taient sur  divers  points  du  département  et  que  des  soldais 
avaient  été  égorgés.  On  pensait  ainsi,  dit  le  préfet,  alarmer  le 
gouvernement  et  le  déterminer  «  à  révoquer  des  changements 
extrêmement  nécessaires  qu'il  a  faits  dans  les  généraux  de 
cette  division  ».  En  réalité,  tout  se  bornait  à  quelques  ras- 
semblements armés,  qui  furent  dissipés  sans  peine. 

Ces  bruits  d'insurrection  avaient  été  répandus  surtout  par  le 
Journal  de  Toulouse.  La  même  feuille  attaquait  avec  violence 
les  autorités  constituées,  notamment  les  maires,  qu'elleaccusait 
d'être  royalistes.  Le  ministre  de  l'Intérieur  s'en  émut.  Le  préfet 


1.  A  cette  fête,  on  célébra  la  mémoire  des  généraux  Dupin^  IJesaix  et 
Galîarelli  {Journal  de  Toulouse). 
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le  rassura  en  lui  disant  qu'il  avait  lait  ces  choix  avec  le  plus 
grand  soin,  mais  si  quelques  erreurs  s'étaient  glissées  parmi 
ces  huit  cents  nominations,  il  était  prêt  à  les  réparer.  A  son 
tour,  il  se  plaignait  des  diflicullés  que  lui  causait  la  mauvaise 
foi  des  journaux. 

Le  ministre  l'autorisa  à  suspendre  provisoirement  la  circu- 
lation des  feuilles  qui  attaquaient  les  autorités  constituées,  et 
à  avertir  le  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Toulouse,  Dufey, 
qu'au  premier  écart  sa  téuille  serait  supprimée. 

A  ce  moment  survint  l'aHaire  de  Blagnac.  Le  préfet  envoya 
dans  cette  commune  un  détachementde  chasseurs,  qui  devaient 
loger  chez  les  habitants  détenant  des  fusils  de  calibre,  jusqu'à 
ce  que  ces  armes  fussent  rapportées  à  l'Arsenal.  Le  juge  de 
paix  dressa  procès-verbal  contre  cette  mesure,  qu'il  qualifia  de 
violation  de  domicile;  il  attroupa  même  la  population  et  marcha 
avec  une  patrouille  armée  sur  la  maison  commune  de  Bla- 
gnac, où  le  maire  veillait  avec  quelques  soldats  envoyés  par  le 
préfet.  Le  Journal  de  Toulouse  renouvelle  ses  attaques  contre 
celui-ci,  et  crée  «  à  son  gré  des  assassinats  et  des  insurrec- 
tions »  imaginaires.  Richard  le  supprime  provisoirement. 

Cette  suppression,  que  Fouché  jugea  brutale;  le  départ  du 
général  Gommes,  dont  la  présence  à  Toulouse,  au  dire  du 
préfet,  était  une  source  de  désordres;  enfin,  la  nomination,  en 
remplacement  de  Servan,  qui  ne  resta  que  quelques  jours,  du 
général  Noguès,  sur  qui  les  républicains  croyaient  pouvoir 
compter,  provoquèrent  des  troubles  assez  sérieux  le  26  ther- 
midor an  YiL 

Le  prétét  interdit,  ce  nième  jour,  les  réunions  au  temple 
décadaire,  où  la  police  ne  pouvait  exercer  une  surveillance 
suffisante,  et  décida  que  la  publication  des  lois  et  autres  annon- 
ces officielles  se  ferait  désormais,  le  jour  de  la  décade,  dans  la 
salle  des  séances  de  la  commune.  Quelques  mesures  d'ordre 
prises  à  propos  ramenèrent  la  tran(|uillité. 

Dans  le  rapport  qu'il  adresse  au  gouvernement  sur  cette 
affaire,  le  préfet  traite  avec  vivacité  les  opposants,  «  ces  fac- 
tieux qui  se  disent  opprimés  quand  ils  n'oppriment  plus,. et 
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qui  se  déclarent  vexés  quand  ils  ne  sont  plus  dépositaires  de 
Tautorité  et  qu'il  taut  obéir  aux  lois  »...  Il  a  suffi  d'un  peu  de 
fermeté  de  sa  part  et  de  Tintention  nettement  déclarée  du  géné- 
ral Noguès  de  faire  exécuter  les  lois  pour  réduire  au  silence^ 
sans  opérer  une  seule  arrestation,  «  cette  poignée  d'iutrigants 
et  d'ambitieux  qui  se  croyaient  dt^à  près  du  triomphe  ». 
(!•"■  fructidor  an  VIII). 

Quelques  jours  après,  la  fête  du  i'^'"  vendémiaire  an  IX  est 
célébrée  dans  toutes  les  communes  du  département  avec  d'au- 
tant plus  d'éclat  que  la  population  a  accueilli  avec  enthou- 
siasme la  nouvelle  de  la  prolongation  de  l'armistice'.  Talma 
est  alors  à  Toulouse,  où  il  donne  quelques  représentations  à  la 
demande  du  préfet  :  «  J'ai  pensé  que  c'était  un  moyen  de 
contribuer  à  la  réunion  de  tous  les  esprits  et  à  l'oubli  de  toutes 
les  divisions  par  le  concours  extraordinaire  qu'il  devait  néces- 
sairement attirer^.  » 


VIII. 


Quelques  jours  plus  tard,  le  préfet  Richard  faisait  dans  le 
département  une  tournée  rapide  (13-22  vendémiaire),  dont  le 
compte  rendu  ne  manque  pas  d'intérêt. 

L'administration  se  régularise  peu  à  peu,  dit  il,  mais  il  y  a 
trop  de  communes;  en  réunissant  les  petites  aux  autres,  on 
aurait  des  communes  possédant  dés  ressources  plus  impor- 
tantes et  où  l'on  pourrait  trouver  des  maires  plus  instruits; 
une  de  leurs  préoccupations  devrait  être  Tinstruction  publique, 
à  peu  près  nulle  dans  les  campagnes. 

Le  calme  reparaît;  les  délits  deviennent  moins  graves  et 
moins  fréquents;  d'ailleurs,  la  justice  est  en  pleine  activité  et 
se  montre  assez  expéditive;   mais  il  y  a  trop  de  tribunaux  : 


1.  A  la  fête  célébrée  à  Paris,  le  préfet  avait  désigné,  pour  représenter 
la  Haute-Garonne,,  le  citoyen  Desazars,  président  du  tribunal  d'appel  ; 
Picot-Lapeyrouse,  maire;  Banse,  receveur  général  du  canal  du  Midi. 

2.  Lettre  du  préfet,  le  5  vendémiaire  an  JX,  ù  Lucien  Bonaparte. 
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trois  auraient  suffi,  en  augmentant  le  nombre  des  jui^-es  de 
chacun  d'eux  ('Toulouse,  Saint-Gaudens,  Clastelsarrasin).  Trop 
nombreux  aussi  les  juges  (]<•  paix,  qui  *^xciteiit  des  plaintes 
par  «  leur  ignorance,  leur  négligence  et  leur  partialité  ». 
Juges  de  paix  et  jurés  «  semblent  s'être  fait  une  jurisprudence 
d'après  laipielle  ils  jugent  les  individus  et  les  opinions,  et 
jamais  les  délits  ». 

La  mendicité  diminue.  Les  malades  et  les  infirmes  sont  trai- 
tés avec  humanité  dans  les  hospices  civils  par  des  hommes  tels 
que  le  médecin  Dubernard  et  le  chirurgien  Yigiierie'. 

La  rentrée  des  imp(3ts,  retardée  à  cause  de  la  grêle  de 
Tan  V  et  de  Tinsurrection  de  l'an  VII,  se  fait  plus  facilement. 
L'octroi  est  très  productif  à  Toulouse.  La  régie,  bien  adminis- 
trée, donne  des  recettes  élevées  ;  mais  l'assiette  des  contribu- 
tions directes  est  mal  établie;  «  nous  n'aurons  une  bonne 
répartition  ({ue  quand  nous  aurons  un  cadastre  ». 

On  semble  s'être  remis  au  travail  avec  ardeur.  L'industrie 
reprend  un  nouvel  essor;  le  préfet  a  visité,  à  Toulouse,  l'im- 
portante manufacture  de  Boyer-Fonfrède.  Pour  le  commerce, 
il  faudrait  améliorer  les  voies  de  communication,  car  les  che- 
mins sont  trop  souvent  impraticables,  les  grandes  routes  insuf- 
fisantes ou  en  mauvais  état,  les  ponts  rompus;  des  canaux 
d'embrancliement  seraient  nécessaires  pour  donner  au  canal 
du  Midi  et  à  la  Garonne  «  un  plus  haut  degré  d'utilité  ». 

Parmi  les  autres  objets  qui  avaient  sollicité  l'attention  du 
préfet,  nous  devons  nous  borner  aux  plus  essentiels:  il  signale 
l'état  d'abandon  dans  lequel  était  tombé  le  Jardin  des  Plantes 
et  demaiule  au  Ministre  un  secours  de  6,000  francs  pour  tra- 
vaux et  améliorations;  —  il  prie  le  ministre  des  Finances  de 
rétablir  à  Toulouse  l'hôtel  des  Monnaies;  —  il  propose  de  i)la- 
cer  le  tribunal  criminel  au  Sénéchal,  à  proximité  des  prisons; 

1.  Presque  à  sou  airivt'p,  K'  |u'i''fet  avait  donné  l'ordre  d'atTecler 
2,000  francs  par  mois  à  rachat  du  linge  nécessaire  aux  hospices,  et  nne 
somme  globale  de  0.000  francs  pour  l'hôpital  militaire;  en  hrumaire 
an  IX,  cet  hôpital  »  est  à  la  veille  de  refuser  aux  malades  les  soins  les 
plus  indispensables  ». 
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—  en  échange  de  sept  tableaux  rendus  au  Musée  de  Versailles 
(dont  une  Sainte-Famille,  de  Rivalz),  il  réclame  six  tableaux 
des  Ecoles  italienne,  flamande  et  française  promis  par  le 
Ministre,  en  faisant  remarquer  que  les  Toulousains  aiment  la 
peinture,  que  beaucoup  de  jeunes  gens  s'y  adonnent,  et  qu'on 
les  encouragera  en  mettant  sous  leurs  yeux  ces  excellents 
modèles;  —  il  appelle  l'attention  du  ministre  de  la  Guerre  sur 
l'étal  de  dénuement  des  différents  services  de  la  10^  division 
militaire;  on  manque  d'habillements,  de  linge,  de  chaussures; 
la  solde  est  très  arriérée;  les  fourrages  ont  manqué,  et  il  a  dû 
réquisitionner  6.000  quintaux  de  foin.  Il  demande  que  la  gar- 
nison de  Toulouse  soit  augmentée. 


IX. 


La  situation  politique  lui  inspire  toujours  quelques  inquié- 
tudes. «  ....  A  Toulouse,  le  parti  des  patriotes  exagérés  est 
très  nombreux,  très  actif  et  bien  armé.  Il  est  toujours  dans  une 
espèce  de  fermentation  et  d'inquiétude.  Ceux  qui  le  composent 
se  rassemblent  fréquemment  le  jour  et  la  nuit,  soit  dans  les 
lieux  publics,  soit  dans  les  maisons  particulières  »  ;  ils  sont  en 
relations  avec  leurs  amis  du  département.  Plus  ardents,  plus 
entreprenants  que  les  royalistes,  ils  nécessitent  une  surveil- 
lance attentive. 

Parmi  les  chefs  du  mouvement,  il  cite  Destrem.  ancien 
député  de  l'Aude  à  l'Assemblée  législative  et  de  la  Haute- 
Garonne  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  qui,  le  19  brumaire,  fut 
un  de  ceux  qui  se  jetèrent  sur  Bonaparte  entré  dans  la  salle 
des  séances,  essayant  de  le  frapper,  et  lui  criant  :  «  C'est  donc 
pour  cela  que  tu  as  vaincu  !  >  Condamné  à  la  déportation 
le  20  brumaire.  Destrem  vit.  quelques  jours  après,  sa  peine 
commuée  en  celle  de  la  résidence  forcée  à  Fanjeaux  (Aude), 
sous  la  surveillance  de  la  police;    mais  il   est   probable  qu'il 
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venait  do  temps  à  autre  à  Toulouse,  où  se  trouvait  sa  maison 
de  commerce  '. 

On  répand  contre  le  préfet,  au  théâtre,  dans  les  maisons  et 
jusque  dans  les  églises,  des  libelles  injurieux.  Il  se  plaint  du 
peu  de  zèle  de  la  police  à  arrêter  les  distributeurs  et  «  les 
auteurs  de  ces  ordures  »,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  certain 
Sans-Gène,  de  Saint  Cyprien.  Son  irritation  contre  les  républi- 
cains ne  fait  que  s'accroître. 

Le  11  nivôse  arrive  à  Toulouse  la  nouvelle  de  l'attentat 
royaliste  de  la  machine  internale,  dirigé  contre  Bonaparte. 
Richard  s'empresse  d'envoyer  une  adresse  au  premier  Consul 
pour  le  féliciter  d'avoir  échappé  à  la  mort,  et  lui  dépeindre 
«  la  douleur  et  Tindignation  profondes  »  ressenties  par  tous 
les  citoyens  de  la  Haute-Garonne,  «  à  l'exception  de  quelques 
brigands  couverts  de  crimes  ».  D'après  kr,  «  ces  misérables  », 
escomptant  l'assassinat  de  Bonaparte,  et  résolus  à  profiter  de 
cet  événement,  avaient  envoyé  dans  les  campagnes  des  émis- 
saires qui  annonçaient  pour  le  11  uivOso  une.  insurrection 
royaliste  ;  en  conséquence,  les  patriotes  devaient  se  tenir  prêts 
à  marcher  au  premier  signal  qui  leur  serait  donné,  et  provo- 
quer un  vaste  mouvement  destiné  à  leur  rendrj  le  pouvoir. 

Mais  grâce  aux  dispositions  prises  par  le  général  Noguès  et 
l'ii.  personne  ne  bouge.  Par  surcroit  de  précaution,  le  préfet 
décide  l'arrestation  des  principaux  militants,  au  nombre  de  qua- 
torze ;  tout  d'abord,  on  ne  met  la  main  que  sur  l'ex-général  Saba- 
tier  et  sur  Dufey,  ex-rédacteur  en  chef  du  Joiwnal  de  Toulouse: 
les  autres,  secrètement  avertis  par  les  agents  de  la  municipa- 
lité, ont  pu  se  cacher;  bien  mieux,  les  juges  de  paix  de  Tou 
louse  annulent  les  ordres  d'arrestation  du  préfet  et  ordonnent 
la  mise  en  liberté  de  ceux  qui  avaient  été  incarcérés  ! 

Mais  la  décision  des  juges  de  paix  Gammas  et  Senègre  est 
cassée;  eux-mêmes  seront  arrêtés  et  conduits  de  brigade  en 

i.  Vpi's  la  fin  do  tlit^rmirlor  an  VIII,  il  pp  l'pmlit  ù  Pnvis.  ainsi  que 
son  ami  Anbegès.  La  police  avait  l'œil  sur  eux  (V.  J'ni-/s  sous  le  L'on- 
suldi,  Mû^vd).  Malgré  cela,  ils  l'estèront  cerlainement  en  relations  avec 
les  l'cpublicains  de  Toulouse. 


052  RKVUE    DES    PYRÉNÉES. 

brigade  à  la  prison  du  Temple,  à  Paris'.  Par  contre,  le 
ministre  de  la  Police  ordonnait  la  mise  en  liberté  de  quelques- 
uns  des  individus  arrêtés,  parmi  lesquels  Dnfey,  Trébosc  et 
Aubegès  fils  aîné,  que  le  préfet  signalait  comme  étant  les  chefs 
des  jacobins;  il  est  vrai  que,  en  revanche,  le  ministre  ordon- 
nait certaines  arrestations,  dont  celle  de  Descombels.  de  C'is- 
telsarrasin,  ex  procureur  général  sj-ndic  du  département,  ex- 
agent national,  —  le  Robespierre  du  Midi,  —  et  de  Hugueny, 
de  Beaumont,  ex-président  du  Tribunal  révolutionnaire  de 
Toulouse. 

C'est  au  tour  du  préfet  de  prendre  la  défense  de  ces  deux 
hommes,  dont  Tun,  Descombels,  après  avoir  exercé  de  redouta- 
bles fonctions,  est  maintenant  un  juge  de  paix  qui  se  fait 
remarquer  pnr  sa  modération  et  son  intégrité;  et  Tautre. 
Hugueny,  «  un  vieillard  infirme,  presque  toujours  retenu  chez 
lui  par  la  maladie».  Il  transmet  au  ministre  une  lettre  du  maire 
de  Beaumont  relative  à  Hugueny  et  trois  certificats  délivrés  à 
Descombids  par  les  autorités  constituées  de  Castelsarrasin. 
<-<  Il  serait  à  craindre,  disait-il,  qu'on  ne  parût  punir  en  eux  que 
leur  conduite  pendant  la  Révolution, "puisque,  depuis  plusieurs 
années,  ils  n'ont  donné  lieu  à  aucun  reproche.  »  Fouché  se 
rendit  à  ces  raisons  et.  le  25  germinal  an  IX,  il  ordonnait  la 
mise  en  liberté  de  Gervais  Descombels,  avoué  à  Castelsarrasin 2. 

La  plupart  des  autres  individus  arrêtés  furent  transférés  à 
Aibi  par  ordre  du  ministre  de  la  Justice,  parmi  eux  se  trou- 
vaient le  juge  de  paix  Fabié,  le  tiwhnleni  Sans-gètie,  et  Tex- 
général  Sabatier.  Relâché  après  quelques  mois  de  prison,  Saba- 
tier  avait  vécu  dans  un  dénuement  extrême,  au  point,  assure  le 
préfet,  que  sa  femme  et  ses  enfants  avaient  recours  à  la  cha- 
rité publique  ;  aigri,  il  allait  dans  les  lieux  publics,  revêtu  de 
son  costume  d'officier  général,  et  se  livrait  a  de  violentes  atta- 
ques contre  le  premier  Consul.  Arrêté  de  nouveau,  il  fut  dési- 


1.  Toutefois,  un  certificat  de  maladie  leur  épargna  le  voyage. 

2.  Hugueny  était  dans  un  tel  état  d'inlirniité  qu'on  avait  dû  le  laisser 
chez  lui. 
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gné  pour  être  transféré  à  l'île  d'Oléron.  Lo  préfet  intervint, 
d'abord  pour  lui  faire  payer  l'arriéré  do  sa  pension  de  retraite, 
—  sa  mère,  sa  femme  et  ses  enfants  mourant  de  faim,  —  puis 
pour  lui  faire  obtenir  la  faveur  de  résider  à  Montauban.  son 
pays  natal,  sons  la  surveillance  de  la  police. 

Malgré  son  aflirmation  ([u'il  reste  à  égale  distance  des  roya- 
listes et  des  républicains,  c'est  sur  ceux-ci  que  s'était  appesantie 
la  main  du  préfet.  Privés  de  leurs  cbefs,  tracassés,  arrêtés  sous 
le  moindre  prétexte,  puis  rebàcbés  au  bout  de  quelques  jours 
si  la  leçon  parait  «  suffisante  »,  et  toujours  soumis  à  une  sur- 
veillance incessante,  ils  ne  constituèrent  plus  que  des  unités 
isolées  :  le  parti  réi)ublicain  de  Toulouse  et  de  la  Haute-Garonne 
ne  devait  ressusciter  ({u'après  la  révolution  de  18.30. 

Moins  de  deux  mois  après  l'attentat  de  nivôse,  le  préfet  peut 
informer  le  ministre  de  laPolice  que  la  tranquillité  la  plus 
grande  règne  dans  le  département.  La  population  s'amuse.  Sa 
joie  est  augmentée  par  la  nouvelle  de  la  paix  de  Lun(''ville, 
accueillie  partout  avec  des  transports  d'allégresse.  On  la  publie 
avec  solennité  dans  toutes  les  communes.  A  Toulouse  elle  est 
célébrée  dans  un  banquet  que  préside  le  préfet. 


X. 


Tout  cède  à  l'ancien  conventionnel;  seule  la  municipaUté  tou- 
lousaine résiste.  Toulouse  n'oublie  pas  que.  pendant  la  Révolu- 
tion, elle  a  été  la  régulatrice  de  l'action  révolutionnaire  dans  le 
Midi,  ni  que,  sous  l'ancien  régime,  elle  jouissait  d'une  demi- 
indépendance.  Elle  tend  <à  s'affrancbir  de  l'autorité  du  préfet 
comme  jadis  de  celle  de  l'intendant.  Elle  a  du  reste  à  sa  tète  un 
homme  de  valeur,  le  savant  Picot  Lapeyrouse,  qui,  dans  sa  lutte 
contre  le  préfet,  —  «  l'étranger  »,  comme  l'appellent  certains, 
—  trouvera  des  appuis  non  seulement  sur  place,  mais  encore  à 
Paris,  auprès  d'hommes  tels  que  Fourcroy,  directeur  de  l'Ins- 
truction i)ublique;  Chaptal,  ministre  de  l'Intérieur,  etc. 

Les  conflits  entre  le  préfet  et  la  municipalité  sont   fréquents. 
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Ainsi,  il  se  plniiU  qu'elle  mette  une  sorte  d'opiniâtreté  n  cor- 
respondre directement  avec  le  pouvoir  central.  Au  moment 
de  la  campagne  de  pamphlets  menée  contre  lui  et  de  l'agita- 
tion qui  précéda  Tattentat  de  nivôse,  il  aurait  voulu  pouvoir 
requérir  directement  la  police;  le  ministre  lui  fait  savoir  qu'il 
n'en  a  pas  le  droit  et  que,  dans  toutes  les  circonstances,  il  doit 
s'adresser  aux  maires,  notamment  dans  le  chef  lieu  du  dépar- 
tement. 

A  ce  sujet.  Richard  se  plaint  confidentiellement  à  Maret, 
secrétaire  d'Etat,  qu'il  appelle  «  mon  cher  Maret  »,  et  lui  rap- 
pelle une  réponse  un  peu  vive  de  Fouché  :  «Je  ne  vous  parlerai 
pas.  ajoute-t-il,  du  style  de  sa  lettre;  nous  sommes  habitués  à 
être  traités  par  ce  ministre  en  adversaires  plutôt  qu'en  agents 
du  Gouvernement...  Comment  voulez-vous  qu'à  200  lieues  du 
Gouvernement,  et  au  milieu  d'une  population  turbulente  comme 
celle  de  Toulouse,  un  préfet  puisse  répondre  du  maintien  de 
l'ordre  public  si  l'exécution  de  ses  ordres  dépend  de  la  volonté 
d'un  maire  qui,  par  sa  situation  et  ses  habitudes,  est  presque 
toujours  dis]tosé  à  approuver  les  résistances  de  ses  compa- 
triotes aux  actes  de  l'autorité?...  » 

Le  conflit  recommence  au  sujet  de  la  surveillance  des  jeux. 
La  passion  du  jeu  «  est  portée  ici  à  un  très  haut  degré»,  assure 
le  préfet.  Les  maisons  de  jeu  clandestines  abondent,  véritables 
repaires  pour  les  brigands  et  les  voleurs.  Le  préfet  croit  qu'il 
serait  préférable  de  reconnaître  quelques  unes  de  ces  maisons 
et  de  les  faire  surveiller.  Il  s'y  fait  donc  autoriser  par  le 
ministre.  Les  banquiers  choisis  lui  versent  chaque  mois 
3,000  francs,  dont  2,000  francs  vont  aux  hospices;  il  dispose 
du  reste  pour  sa  police  et  i)0ur  des  secours  particuliers.  Cette 
mesure  donne  de  bons  résultats.  On  ne  joue  pas  davantage; 
d'autre  part,  dit-il.  «  les  hommes  qui  se  trouvent  à  la  tète  de 
ces  établissements  me  servent  parfaitement  sous  le  rapport  de 
la  police,  et  c'est  pour  moi  l'essentiel  ». 

Mais  la  municipalité  refuse  de  fermer  les  maisons  de  jeu 
clandestines,  et,  au  début  de  ventôse  an  IX,  lecitoj'en  Lanneluc, 
adjoint  remplissant  les  fonctions  de    maire  en    l'absence  de 
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Picol,  traite,  lui  aussi,  avec  une  Société  'le  jeu.  Pour  éviter 
tout  (Hfïereurl  sur  un  sujet  aussi  délicat,  le  préfet  lui  offre 
«  de  partager  par  moitié  cette  tolérance  ».  Lanneluc  refuse, 
sous  prétexte  que  Picot  tient  de  Fouché  lui  même  que  la  muni- 
cipalité seule  a  le  droit  de  régler  ces  sortes  d'affaires.  Bientôt 
le  ministre  Ten  avise  en  effet  officiellement.  — « Jen'aijamais 
mis  en  doute,  répond  le  préfet,  que  la  police  des  jeux  n'appar- 
tînt h  la  municipalité,  mais  j'ai  déclaré  que  la  tolérance  des 
jeux  était  du  ressort  de  Tautorité  supérieure  »;  il  persis- 
tera donc  dans  sa  conduite  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  des  ordres 
formels  à  ce  snjet. 

Ce  ne  fut  pas  fini.  Bientôt  après,  il  dut  fournir  au  ministre 
do  l'Intérieur  des  explications  précises  sur  l'emploi  des  fonds 
provenant  de  la  Société  de  jeu. 

Le  ministre  lui  recommande  la  circonspection.  «  Ne  vous  le 
dissimulez  pas,  lui  répond-il  en  substance;  ce  n'est  pas  moi 
que  Ton  vise,  c'est  l'autorité  dont  je  suis  revêtu.  Tout  autre 
préfet  serait  traité  de  même.  Habituée  à  une  longue  domi- 
nation sur  les  autorités  du  département,  la  municipalité  de 
Toulouse  ne  peut  se  résigner  à  obéir  à  la  règle  commune;  en 
agissant  de  la  sorte,  elle  croit  seulement  «  faire  valoir  ses 
droits.  » 

Nouveau  conflit  à  propos  du  couvent  des  Grands-Carmes,  qui 
est  en  ruines,  et  que  le  préfet  propose  de  démolir,  afin  d''assainir 
la  ville  et  d'établir  une  belle  place  facilitant  les  communications 
avec  les  quartiers  voisins.  Les  conseillers  municipaux  refusent, 
les  uns  par  préjugé  religieux,  d'autres  par  crainte  de  voir 
passer  sur  la  place  projetée  le  marché  «  qui  se  tient  dans  un 
lieu  resserré  et  incommode,  mais  où  ils  ont  des  maisons  et  des 
magasins...  »  Le  préfet  regrette  de  ne  pouvoir,  lorsque  l'intérêt 
public  l'exige,  passer  outre'  à  la  délibération  des  conseils  muni- 
cipaux. 

De  temps  à  autre,  on  parle  à  Toulouse  de  son  changement. 
Ces  bruits,  fâcheux  pour  son  intluence.  de  même  que  ses 
démêlés  avec  les  minislres.  il  les  attriltue  aux  menées  de  Picot. 
Il  s'inquiète  du  long  séjour  <à  Paris  du   professeur-maire,  qui 
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a  obtenu  un  congé  de  deux  mois,  et  qui  est  absent  depuis  six 
mois.  Il  le  fait  rentrer.  Mais,  dès  son  retour,  Picot  interdit  aux 
commissaires  de  police  de  rendre  aucun  compte  à  d'autres  qu'a 
lui  même;  quelque  temps  après,  il  réussit  même  à  obtenir  la 
révocation  du  citoyen  Fontas,  le  seul  commissaire  de  police  qui 
fût  favorable  au  préfet.  Celui-ci  jugea  alors  prudent  de  se 
rendre  à  son  tour  à  Paris. 


XI. 


Avant  de  partir,  il  tint  à  faire  connaître  le  résultat  de  ses 
efforts  d'une  année.  «  Ce  n'est  pas  sans  quelque  satisfaction, 
écrivait-il  dans  son  Rapport  du  2  germinal  an  IX  au  ministre 
de  l'Intérieur,  que  je  porte  mes  regards  sur  la  situation  dans 
laquelle  se  trouvait  ce  pays  à  mon  arrivée  et  que  je  le  rapproche 
de  son  état  actuel.  »  Il  rappelle  l'insubordination  de  Toulouse, 
la  famine  qui  y  sévissait,  les  désordres  qui  en  étaient  la  consé- 
quence, l'anarchie  dans  laquelle  vivait  le  département,  le  mépris 
de  Tautorité,  la  partialité  des  tribunaux,  le  retard  dans  le  paye- 
ment des  contributions,  l'insécurité  des  routes,  enfin  l'état  de 
malaise,  de  division  et  de  mécontentement  dans  lequel  on  vivait. 
«  Aujourd'hui,  ajoute-t-il,  l'ordre  et  la  sécurité  ont  remplacé 
partout  l'inquiétude  et  le  trouble,  la  propriété  est  respectée,  le 
nombre  des  délits  diminue,  les  affaires  sont  expédiées  rapide- 
ment et  avec  impartialité  par  une  administration  qui  inspire 
confiance,  la  situation  matérielle  s'améliore,  enfin,  l'apaisement 
se  fait  dans  les  esprits.  »  Et  il  conclut  qu'il  n'y  a  certainement 
point  «  dans  la  République  de  département  plus  tranquille  et 
dont  la  situation  matérielle  soit  plus  satisfaisante  ». 

11  aurait  pu  ajouter  qu'une  année  lui  avait  suffi  pour  rem 
placer  l'ancien  personnel  dirigeant  par  des  hommes  nouveaux, 
beaucoup  moins  favorables  à  la  Révolution,  et  pour  annihiler 
la  vie  civique  et  transformer  l'esprit   public  né  de  l'ébranle- 
ment de  1789. 

J.  Gros. 


FRANÇOIS  DE  GELIS. 


AUTOUR   DE  PALAPRAT 


I  Suite.) 


II. 


PALAPRAT  A  ROMK  ET  A  PARIS.  —  IL  EST  NOMME  «  FOl'RNISSEUR 
DES  DEVISES  DE  MADAME  LA  DAUPHINE  ».  —  PALAPRAT  AUTEUR 
DRAMATIQUE,  SA  COLLABORATION  AVEC  BRUEYS. 

Adieu  Toulouse,  mais  ne  crions  pas  encore  :  «  vive  Paris!  » 
Palaprat  }•  séjourne  à  peine  quelques  semaines,  quelques  mois 
peut-être,  et  repart  aussitôt  pour  la  capitale  de  Tltalie.  Nous 
avons  déjà  remarqué,  à  propos  de  Maynard,  les  fréquents 
voyages  à  Rome  de  nos  poètes  toulousains.  L'idée  qui  les 
pousse  est-elle  donc  ce  besoin  de  voir  et  d'admirer  qui  en- 
traîne encore  aujourd'hui  des  milliers  de  touristes  vers  la 
terre  classique  de  l'art  et  de  la  poésie?  Peut-être,  mais  leur 
admiration  ne  procède  pas  des  mêmes  causes  et  n'a  pas,  non 
plus,  le  même  objet.  Après  la  Renaissance,  le  sens  esthétique 
décroît  rapidement  en  France  et  ne  se  relève  que  longtemps 
après  le  grand  siècle.  En  revanche,  l'antiquité  latine  est  fami- 
lière à  nos  devanciers;  tout  enflammés  des  beaux  récits  qu'ds 
ont  lus  dans  leurs  chers  classi({ues,  c'est  la  Rome  de  Salluste 
et  de  Tite-Live  qu'ils  vont  voir,  bien  plus  que  celle  de  Michel- 
Ange  et  de  Sanzio.  Palaprat  visita  très  certainement  les  mer- 
veilles de  la  Ville  éternelle,  et  nous  aimons  à  croire  qu'il  en 
comprit  la  beauté;  mais  l'émotion  artistique  est  chez  lui  tout 
intérieure  et  ne  se   manitéste  point.    L'émotion  littéraire,  au 
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contraire,  est  visible,  et  se  traliit  à  chaque  page  de  ses  œuvres 
par  des  citations  latines  ou  des  phrases  empruntées  à  l'italien. 

Sur  tout  le  reste,  d'ailleurs,  et  sur  le  but  même  de  son 
voyage,  il  est  muet.  Ses  biographes  prétendent  qu'il  fréquenta 
assidûment  la  cour  de  la  reine  Christine  de  Suède,  alors  à 
Rome;  quelques-uns  même  affirment  qu'il  l'ut  de  sa  suite. 
Mais  n'est  il  pas  étrange  que.  si  attentif  à  parler  de  ses  bien- 
faiteurs et  de  ses  amis^  Palaprat  n'ait  rien  dit  de  sa  célèbre 
protectrice?  Eh  quoi!  voilà  une  princesse  qui  a  excité  une 
curiosité  universelle,  une  reine  qui  a  révolutionné  l'Europe  par 
ses  aventures  et  ses  intrigues,  une  femme  qu'on  aime  ou  qu'on 
hait,  qu'on  méprise  ou  qu'on  admire,  mais- qui  ne  laisse  per- 
sonne indifférent,  et  l'un  de  ses  lamiliers,  l'homme  qui  serait 
le  plus  à  même  de  nous  bien  renseigner,  garde  sur  elle  un 
silence  obstiné!  Nous  croyons,  nous,  qu'un  motif  plus  per- 
sonnel et  plus  intime,  mais  dont  il  ne  lui  convient  pas  de  nous 
faire  la  confidence,  amena  notre  poète  à  Rome.  Pendant  son 
séjour,  il  eut  sans  doute  l'occasion  de  voir  la  fille  de  Gustave- 
Adolphe,  quelqu'un  dut  le  présenter  dans  ce  milieu  littéraire 
si  intéressant  pour  lui;  il  y  revint  peut-être  à  plusieurs  repri- 
ses, mais  rien  n'indique  qu'il  y  ait  eu  sa  place  attitrée. 

Sur  ce  voyage,  comme  sur  son  mariage,  règne  un  mystère 
un  peu  agaçant.  Prenons-en  notre  parti  et  ne  nous  lançons  pas 
inutilement  dans  le  champ  des  suppositions. 

En  1688,  nous  revenons  avec  Palaprat  à  Paris.  Plus  rien  de 
caché,  désormais,  dans  la  vie  de  notre  compatriote.  Lui-même 
nous  la  raconte  avec  sa  franchise  habituelle,  sans  rien  omettre 
de  sa  détresse  pécuniaire  et  de  ses  soucis  d'argent.  La  bourse 
des  poètes  est  assez  ordinairement  légère,  la  sienne  ne  faisait 
pas  exception  à  la  règle,  et  le  séjour  à  Paris  menaçait,  après 
le  séjour  à  Rome,  d'absorber  ses  dernières  économies.  C'est  à 
quoi  notre  poète  songeait  tristement,  lorsque  des  amis  dévoués 
et  influents  vinrent,  fort  à  propos,  le  tirer  d'embarras  en  lui 
faisant  obtenir  l'emploi  de  <^  Fournisseur  des  devises  de 
Madame  la  Dauphine  ». 

Pareil  titre  fera  sourire  bien  des  gens.  Quelques-uns  même 
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b'iiuliyiieront  et  demanderont,  avec  la  sécheresse  de  raisonne- 
ment qui  caractérise  notre  époque  positive,  à  quoi  pouvaient 
servir  ces  officielles  niaiseries  i*  Qu'il  nous  soit  permis  de  tem- 
pérer par  un  peu  de  reconnaissance  l'amertume  de  ces  ré- 
tlexions,  et  de  dire  que  c'est  avec  ces  cliaritables  sinécures,  (]ui 
n'oHénsaient  d'ailleurs  que  la  bourse  des  riches,  qu'on  taisait 
vivre  beaucoup  d'iiommes  de  talent.  Très  en  honneur  aux  épo- 
ques galantes  de  François  P''  et  de  Henri  II,  les  devises  jouis 
saient  encore  d'une  certaine  faveur  sous  Louis  XIV.  Aux 
grands  jours  de  fêtes,  on  en  couvrait  1*.'  fronton  des  monu- 
ments, le  sommet  dos  arcs  de  triomphe,  le  socle  des  statues,  et 
le  poète  qui  les  composait  partageait  les  applaudissements  de 
la  foule  avtc  les  artistes  charges  d'orner  les  places  et  les  ave- 
nues. Cet  art  des  devises,  que  nous  traitons  aujourd'hui  de 
futile  et  do  prétentieux,  Pala|)rat  le  tenait  en  très  sérieuse 
estime,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  sa  lettre  à 
son  ami  Boudin'  :  «  Je  me  flatte,  lui  dit-il,  que  vous  ne  vous 
souvenez  pas  avec  autant  de  plaisir  (|ue  moi  que  notre  connais- 
sance (et  je  crois  que  je  i)uis  dire  notre  amitié)  commença  en 
1686.  Je  passe  les  deux  premières  années,  dont  la  plus  grande 
partie  fut  employée  à  un  voyage  que  je  fis  en  Italie,  pour 
revenir  à  mon  retour  qui  fut  le  31  de  juillet  1688.  Un  de  nos 
amis  communs,  que  vous  avez  toujours  tendrement  chéri  et 
particulièrement  estimé-,  avait  Thonueur  d'être  secrétaire  des 
commandements  de  Madame  la  Dauphine;  il  nous  rassemblait 
souvent  à  Versailles  et  à  Paris  par  des  soupers  délicieux  dont 
la  compagnie  assortie  et  enjouée  aurait  fait  trouver  exquise 
une  chère  infiniment  moins  bonne  que  celle  qu'il  nous  faisait. 
C'est  là  que  cet  incomparable  acteur ^  si  applaudi  du  public, 
si  recherché  des  honnêtes  gens,  et  si  désiré  des  i)lus  grands 
seigneurs,  nous  préférait  souvent  à  eux  et  nous  inspirait  tou- 
jours do  la  joie... 

«  En  ce  temps-là,  M.  QuinauU  vint  à  mourir;  il  était  chargé 

1.  I^eltre  à  M.  I^oudin,  premier  médecin  de  ]\I"'e  la  Daupliine,  loc.  cil, 

2.  j\I.  de  Mareuil. 
'6.  Raisin  le  cadet. 
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de  faire  les  devises  pour  Madame  la  Dauphine.  C'était  à  M.  le 
Secrétaire  des  commandements  à  proposer  à  cette  princesse 
quelqu'un  pour  remplir  cette  place,  il  eut  la  bonté  de  me  pro- 
poser et  de  me  faire  agréer.  C'était  à  la  fin  de  novembre  ou 
au  commencement  de  décembre  de  l'année  1688.  » 

L'habileté  avec  laquelle  Palaprat  remplit  ses  fonctions  lui 
vaut  d'obtenir  un  autre  emploi  du  même  genre,  deux  ans 
après.  A  la  mort  de  M"'^  la  Daupliine,  et  toujours  par  l'in- 
termédiaire de  M.  de  Mareuil,  qui  décidément  est  sa  provi- 
dence, on  le  charge  de  confectionner  les  devises  de  la  Chambre 
aux  deniers'.  Expliquons,  pour  ceux  qui  s'étonneraient  de 
voir  la  Chambre  aux  deniers  en  cette  afiairç,  que  l'on  y  em- 
ployait des  jetons  ornés  d"une  devise  dont  le  texte  changeait 
tous  les  trois  ans.  Il  faut  voir  avec  quelle  ardeur  et  quelle 
conviction  Palaprat  remplit  les  devoirs  de  sa  charge.  Pendant 
vingt  ans,  car  ni  le  théâtre  ni  les  expéditions  lointaines  ne 
peuvent  l'interrompre,  il  fabrique  des  emblèmes  et  des  épigra- 
phes, jusqu'au  jour  où  quelqu'un  s'avise  de  trouver  que  le 
poète  a  vieilli  et  que  son  imagination  s'en  ressent.  Et  Ton  a  la 
cruauté  de  le  faire  savoir  à  ce  pauvre  cher  homme  qui  ne  peut, 
malgré  sa  résignation  apparente,  étouâer  la  plainte  de  son 
cœur  meurtri.  «  Celte  année^,  écrit-il  à  son  ami,  j'ai  eu  le 
malheur  de  voir  la  devise  que  j'ai  présentée,  rejetée  pour  la 
première  fois.  Je  suis  persuadé  que  (juandje  syaurai  celle  qui 
lui  a  été  préférée,  je  serai  le  premier  peut-être  à  la  trouver 
meilleure  que  la  mienne.  Mais  je  me  serais  flatté  que  si  plus 
de  vingt  années  n'avaient  pas  fait  un  titre  tout  à  fait  victo- 
rieux en  ma  faveur,  qu'au  moins  elles  m'auraient  acquis  une 
sorte  de  vétérance,  ou  pour  mieux  dire  de  préférence,  en  consi- 
dération de  mes  vieux  services,  surtout  auprès  d'un  jeune 
prince'  dont  le  père  et  l'ayeul  m'avaient  honoré  souvent  dés 

1.  Ghaml)re  aux  deniers  :  juridiction  qui,  dès  le  quatorzième' siècle, 
avait  dans  ses  attributions  les  dépenses  de  la  maison  du  roi  et  des 
princes. 
..  2.  En  1712. 

3.  Le  duc   de   Bourgogne,  devenu  Dauphin  on  1711,   par  la  mort  de 
son  père. 
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marques  de  leur  bonté  et  dont,  par  d'heureuses  circonstances, 
je  croyais  pouvoir  espérer  que  Tavènement  à  la  charge  de 
Grand  Maître  de  la  Maison  du  Roi  serait  moins  un  temps  de 
rii^ueur  iiour  moi  que  pour  tout  autre. 

«  Si  j'ai  été  assez  malheureux  de  ne  pouvoir  lui  plaire  par 
ma  devise  pour  la  Chambre  aux  deniers,  je  veux  au  moins 
tâcher  de  mériter  son  estime  par  la  devise  dont  je  me  suis  fait 
honneur  toute  ma  vie  et  que  toutes  les  cabales  du  monde  ne 
sauraient  m'ôter.  » 

Et  celte  devise,  Palaprat  l'encadre  dans  une  pimpante  bal- 
lade, avec,  on  le  devine,  le  secret  désir  de  prouver  qu'il  n'est 
pas  encore  le  vieillard  décrépit  et  le  poète  essoufflé  que  l'on 
croit  : 

A  S.  A.  S.  M."  le  Duc. 

Géi'ès  vinj^t  fois  a  rempli  nos  ifreniers 
Depuis  qu'auteur  triennal  de  la  C.Iiambre 
Communément  dite  Chambre  aux  deniers, 
Pour  le  premier  du  mois  qui  suit  Décembre. 
Je  fais  devise.  Or,  si  suis  des  derniers 
A  blazonner  énigme,  logogriphe. 
Rébus,  image,  emblème,  hiérogiiphe, 
Au  moins  ne  suis  llatteur  ni  fastidieux, 
Gâtant  les  grands  par  un  culte  odieux. 
C'est  du  vrai  seul  que  mon  Ame  est  éprise, 
Je  n'ai  jamais  encensé  les  faux  dieux  : 
La  Vérifé  fut  toujours  via  devise. 

Fuis  les  plaisirs  des  Princes  cazaniers, 
Jeune  héros.  Sur  la  Scarpe  et  la  Saml)re 
Signale-toi  dans  tes  ans  printaniers, 
Pour  être  un  jour  au  Batave,  au  Sicambre, 
Plus  grand  etïroi  qu'aux  perdrix  et  laniers. 
Ce  vieillard  sec,  long  et  maigre  escogriffe 
Qui  de  sa  faux,  de  sa  dent,  de  sa  griflfe 
Renverse  tout,  détruit  tout  sous  les  cieux, 
T'éprouvera  par  jours  délicieux. 
Du  sort  des  grands  leur  usage  est  la  crise. 
Vois  tout  le  monde  ouvrir  sur  toi  les  yeux  : 
Lu  Vérité  fut  toujours  mu  devise. 
XXI  -24 
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Petit  mercier,  je  n'emplis  grands  paniers, 
Trafic  ne  fais  en  banille',  en  gingembre, 
Ma  lyre  tient  mes  désirs  prisonniers. 
Peu  curieux  du  corail  et  de  l'ambre, 
Gomme  Arion  d'avares  mariniers, 
.Je  me  defFends,  je  m'érige  en  Pontife 
Sur  mille  erreurs;  le  mérite  apocriplie 
Ne  m'éblouit.  Peuple  capricieux, 
Donne  à  ton  gré  des  titres  spécieux, 
Tes  jugemens  ne  sont  chez  moi  de  mise  ; 
J'aime  un  héros  quand  il  est  en  tous  lieux. 
La  Vérité  fxU  toujours  ma  devise 

ENVOY. 

Prince,  qui  sors  d'un  rang  plus  glorieux 
En  tels  héros  que  la  race  d'Anchise, 
Un  jour  seras  au  rang  de  tes  ayeux. 
La  Vérité  fut  toujours  tna  devise. 

Peut-être  Palaprat  s'exagérait-il  l'injustice  de  ses  protec- 
teurs et  l'importance  de  son  propre  mérite?  Son  principal 
ennemi,  c'était  l'âge,  qui  commençait  à  peser  durement  sur 
lui. 

€  La  Fortune  est  femme,  elle  n'aime  pas  les  vieillards!  » 
Notre  compatriote  aurait  pu  faire  sienne  cette  réflexion  pleine 
de  sagesse  d'un  roi  philosophe  et  malheureux.  Mais  dire  qu'il 
était  notre  compatriote,  n'est-ce  pas  l'accuser  du  péché  originel 
de  vanité,  ou  tout  au  moins  de  présomption! 

Aussi  bien,  nous  allons,  maintenant  que  le  sujet  des  devises 
est  épuisé,  revenir  à  plus  de  vingt  ans  en  arrière,  et  retrouver 
un  Palaprat  encore  jeune,  plein  de  confiance  et  de  gaieté,  le 
Palaprat  de  la  comédie.  En  1689,  il  retrouve  Brueys  à  Paris. 
On  prétend  qu'il  s'était  lié  avec  lui  à  Rome,  mais  n'est-il  pas 
plus  naturel  de  supposer  que  ces  deux  méridionaux^  qui 
avaient  tant  de  points  communs  s'étaient  déjà  connus  dans 

1.  Par  ce  &  substitué  au  u,  Palaprat  trahit  son  origine  mériilionale. 

2.  Brueys  était  né  à  Montpellier  et  non  h  Aix,  conmie  l'ont  prétendu 
certains  de  ses  biographes. 
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leur  pays?  Tous  deux  aimaient  le  théâtre  à  la  folie,  tous  deux 
étaient  poètes,  tous  deux  remplis  d'esprit,  tous  deux  aflligés 
d'un  accent  déplorable  et  diine  cruelle  myopie.  Impossible,  on 
le  voit,  de  se  ressembler  mieux,  intellectuellement  et  physique- 
ment. Et  pourtant  la  critique  relève,  dans  cette  ressemblance, 
quelcfues  divergences  légères  qui  sont  à  signaler  :  Brueys,  pro- 
testant converti,  abbé  in  paytibiis,  et  qui  porte  les  insignes  du 
culte  sans  avoir  le  droit,  ni  surtout  l'envie  de  l'exercer,  a  une 
pointe  d'orgueil  et  de  susceptibilité  que  son  simple  et  naïf  ami 
n'aura  jamais.  Brueys  écrit  des  livres  de  polémique,  Palaprat 
estrennomi  de  toute  discussion.  Brueys  compose  des  tragédies, 
Palaprat  ne  fait  que  des  comédies.  Ce  dernier  trait  achève  de 
les  distinguer. 

D'ailleurs,  ils  font  excellent  ménage  et,  n'était  leur  myopie, 
tout  irait  pour  le  mieux.  Dans  l'appartement  qu'ils  habitent  en 
commun,  on  les  voit  tous  les  matins  snr  l'escalier,  à  l'heure  du 
thé,  guettant  le  passant  charitable  qui  leur  dira  si  Peau  de 
leur  bouillotte  est  à  point-  C'est  l'amour  du.  spectacle  qui  les 
a  rassemblés;  ils  s'y  rencontrent  tous  les  soirs,  d'abord  à  titre 
de  simples  curieux,  mais  bientôt  le  démon  de  la  composition 
les  possède  et  leur  met,  presque  de  force,  la  plume  à  la  main. 
«  Nous  n'eûmes  d'abord,  dit  Palaprat  %  mon  associé  et  moi, 
d'autre  objet  que  l'entrée  au  théâtre,  chose  très  commode  à  des 
gens  qui  l'aiment  et  qui  y  vont  aussi  souvent  que  nous  y 
allions  en  ce  temps-là.  En  effet,  nous  n'y  étions  guère  moins 
assidus  que  les  acteurs  mêmes,  et,  le  spectacle  fini,  nous  pas- 
sions une  bonne  partie  de  nos  jours  avec  quelques-uns  de  ces 
messieurs  qui  étaient  d'une  très  bonne  et  enjouée  compagnie  et 
dont  les  maisons  avaient  des  agréments  que  je  regrette  encore 
tous  les  jours.  » 

Plusieurs  de  ces  comédiens  ont  été  déjà  nommés.  Le  préféré 
de  Palaprat,  celui  qu'il  voyait  le  plus  souvent,  était  Jean- 
Baptiste  Raisin^.  Raisin  le  cadet,  celui  qui  jouait  les  valets; 

1.  Préface  du  Concert  ridicule. 

2.  Jean-Bapliste  Raisin  avait  été  engagé  en  1680  à  l'Hôtel  de  Bourgo- 
gne. Il  contait  à  merveille  et  jouait  dans  la  perfection  les  rôles  à  man 


364  REVUE    DKS    l'YKÉNÉES. 

car  il  y  eut  toute  une  dynastie  de  Raisin  :  Raisin  le  père,  déjà 
célèbre  au  temps  de  Molière;  Raisin  l'aîné,  qui  s'illustra  dans 
les  rôles  d'amoureux;  enfin,  la  femme  et  la  sœur  de  Jean- 
Baptiste,  qui  donnaient  la  réplique  à  leur  mari  et  à  leur  frère 
avec  beaucoup  de  talent.  Cette  dernière  avait  épousé  l'acteur 
de  Villiers,  qui  fut  l'interprète  de  Palaprat  dans  plusieurs  de 
ses  comédies.  Les  Poisson  étaient  encore  plus  nombreux;  on 
en  compta  quatre  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle 
et  la  première  moitié  du  dix-huitième.  Palanrat  fréquenta  sur- 
tout Raymond,  qui  jouait  les  Crispins.  «  Grispin,  nous  dit  il  ', 
était  le  nom  de  théâtre  ordinaire  sous  lequel  le  fameux  Poisson 
brillait  tant  à  l'Hôtel  de  Bourgoi^'ne.  Quoique  Molière  eût  en 
lui  un  redoutable  rival,  il  était  trop  au-dessus  de  la  basse 
jalousie  pour  n'entendre  pas  volontiers  les  louanges  qu'on  lui 
donnait,  et  il  me  semble  fort  d'avoir  ouï  dire  à  Molière,  en  par- 
lant avec  Do/neitico^  de  Poisson,  qu'il  aurait  donné  toutes 
choses  au  monde  pour  avoir  le  naturel  de  ce  grand  comé- 
dien. »  11  parle  avec  nn  égal  enthousiasme  de  Rôselis,  de  Bré- 
court, de  La  Grange,  de  Rosimon,  de  Danvilliers,  de  la  Thui- 
lerie,  de  M"*  Beauval  et  surtout  de  la  fameuse  Champmeslé. 
La  Champmeslé,  qni,  sous  les  traits  de  Bérénice,  d'Iphigénie, 
de  Phèdre  ou  de  Monime,  fit  éclater  tant  de  bravos  et  couler 
tant  de  larmes!  La  Champmeslé,  interprète  du  plus  beau 
génie,  amante  du  plus  noble  cœur!  La  Champmeslé,  dont  on 
ne  peut  prononcer  le  nom  sans  évoquer  celui  do  Racine  et  des 
grands  poètes  du  siècle.  La  Champmeslé,  à  qui  Palaprat  aurait 
dit  volontiers,  s'il  avait  su  le  dire  aussi  bien  que  La  Fon- 
taine : 

De  mes  Philis  vous  seriez  la  première, 
Vous  auriez  eu  mon  âme  tout  entière, 


teau,  les  valets  brillants,  les  petits  maîtres  et  les  ivrognes.  On  l'appelait 
le  PelU  Molière.  Il  mourut  en  U'>9:i  d'asphyxie,  ayant  commis  l'impru- 
dence d'aller  se  baigner  après  un  bon  souper. 

1.  Préface  de  l'édition  de  1712. 

2.  Ce  Domenico  ou  Doyninique  était  le  beau-père  du  comédien  La  Tho- 
rillère.  Sa  fille  jouait  les  Colombines  et  lui  les  Arlequins. 
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Si  de  mes  vœux  j'eusse  plus  présumé  ; 

Mais  en  aimant  qui  ne  veut  être  aimé:' 

Par  (les  transports  n'espérant  pas  vous  plaire, 

Je  me  suis  dit  seulement  voire'  ami, 

De  ceux  qui  sont  amants  plus  qu'à  demi; 

Et  [)lùt  au  sort  que  j'eusse  pu  mieux  faire  *  ! 

Maintenant  (|ue  les  masques  sont  levés,  pénétrons  dans  les 
coulisses;  nos  auteui-s  viennent  d'y  entrer,  leur  premier  ma- 
nuscrit sous  le  bras.  Gela  s'appelle  le  Concert  ridicule  et  se 
joue  le  14  septembre  10S9  sur  la  scène  du  Tbécàtre-Français.  On 
y  voit  une  certaine  dame  de  Pontéran  réunir  ses  invités  pour 
célébrer  le  mariage  de  sa  tille  Marianne.  Il  y  aura  l)al,  souper, 
concert,  et  devant  la  noble  assistance  le  notaire  de  la  tamille 
lira  le  contrat.  La  maîtresse  de  maison  a,  comme  le  Chicaneau 
des  Plaideurs,  l'amour  de  tout  ce  qui  porte  robe,  toque  et 
rabat.  Elle  fait  sa  société  favorite  des  juges,  des  procureurs  et 
des  avocats,  et  c'est  à  un  de  ceux  ci,  le  maigre  et  efflanqué 
Gourlinet,  qu'elle  destine  Marianne.  Celle-ci,  comme  de  juste, 
méprise  tout  ce  que  révère  sa  maman.  Elle  ne  rêve  que  cha- 
peaux à  plumes,  habits  brodés,  et  n'a  d'yeux  que  pour  Clitan- 
dre,  un  jeune  et  galant  officier.  Nous  la  voyons,  au  lever  du 
rideau,  monologuer  tristement  et  se  désespérer.  Mais  Javote, 
sa  délurée  soubrette,  aidée  de  Lépine,  le  valet  de  Clitandre,  et 
de  quelques  rusés  compères  du  même  acabit,  va  sauver  la 
situation.  Deux  de  ces  personnages  se  déguisent  en  chanteurs, 
commencent  par  débiter  mille  drôleries,  puis  entonneid.  quel- 
ques couplets  de  circonstance  où  les  militaires  sont  exaltés  et 
les  bazochiens  lardés  de  traits  méchants  : 

La  disette  des  cliapeaux* 
Donne  un  teint  pâle  aux  coquettes; 
Officiers  vieux  et  nouveaux, 
Néglip;eant  leurs  amourettes, 
Se  rangent  à  leurs  drapeaux. 

1.  Préambule  de  Belp}iégo7\ 

:1.  Allusion  à  la  guerre  qui  a  fait  disparaître  de  la  ville  et  revenir  au 
camp  tous  les  officiers  et  leurs  chnpeaux  emi)anacliés. 
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Prenez,  Philis,  vos  cornettes, 
Remettez  vos  vieux  manteaux, 
Vous  n'aurez  que  les  fleurettes 
Des  abbés  et  des  courtauts. 

Certains  avocats  nigauts 
Fatiguent  par  leurs  sornettes, 
Ils  sont  riches,  mais  si  sots 
Que  les  plus  minces  grisettes 
Se  moquent  de  ces  badauts'. 

A  ces  paroles  outrageantes,  Gourtinet  père  et  fils  jettent  les 
hauts  cris,  se  répandent  en  protestations  acerbes  et  sortent 
avec  éclat.  La  dernière  scène  contient  une  explication  ora- 
geuse mais  courte  :  M'"*^  de  Pontéran,  blessée  par  les  reproches 
injustes  des  Gourtinet,  attendrie,  d'autt^e  part,  par  le  touchant 
spectacle  des  amoureux  et  de  leurs  complices  prosternés  à  ses 
pieds,  est  forcée  d'accorder  son  pardon.  L'intrigue  se  dénoue, 
comme  toutes  les  intrigues  de  ce  genre,  par  le  mariage  de 
Glitandre  et  de  Marianne,  et  tout  le  monde  est  heureux,  y  com- 
pris les  spectateurs  qui  témoignèrent  par  leurs  applaudisse- 
ments de  la  satisfaction  quMls  éprouvaient. 

Le  Concert  ridicule  dut  en  partie  sa  réussite  à  son  oppor- 
tunité :  on  était  en  pleine  guerre  du  Rhin,  et  tout  ce  qui  par- 
lait de  plumets  et  d'uniformes  avait  un  intérêt  d'actualité. 
Cependant,  ce  qui  fit  son  succès  faillit  aussi  causer  sa  perte, 
ainsi  que  nous  l'explique  Palaprat  :  «  Il  arriva,  nous  dit-il. 
une  ciixonstance,  à  la  dernière  répétition  de  cette  comédie, 
promise  et  affichée  pour  l'après-dînée,  qui  nous  obligea  d'en 
retrancher,  adoucir  et  changer  beaucoup  de  traits.  Nos  armes 
étaient  victorieuses  en  Allemagne,  comme  elles  l'étaient  par- 
tout ;  on  admirait  l'opiniâtre  défense  de  Mayence.  La  plupart 
des  fanfaronnades,  si  l'on  veut  des  gasconnades  de  Lépine, 
faisaient  des  allusions  à  cette  courageuse  défense;  or,'  nous 
apprîmes,  pendant   cette  dernière  répétition,  la  reddition  de 

1.  Gela  se  chantait  sur  l'air  célèbre  des  Fêtes  de  l'Amour,  composé 
par  Rameau  :  «  Ici  l'ombre  des  ormeaux  »,  etc. 
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celte  place.  11  fallut  prendre  le  parti  de  couper,  changer,  reti- 
rer; cela  ne  put  se  faire  sans  que  la  pièce  y  perdît  des  agré- 
ments. » 

Elle  ne  pouvait  perdre  beaucoup  plus;  elle  n'a  point  les  qua- 
lités sérieuses  de  la  comédie  de  mœurs  ou  de  caractère,  mais 
elle  amuse,  ce  qui  est  bien  quelque  chose.  Le  dialogue  y  est 
léger  et  le  verbiage  des  valets,  celui  de  Lépine  surtout,  spiri- 
tuel et  divertissant.  Elle  a  sa  place  indiquée  dans  le  «  théâtre 
de  salon  »  où  l'on  ne  se  pique  pas  de  littérature  et  où  l'on  ne  se 
propose  que  de  rire  honnêtement. 

Enhardi  par  ce  premier  succès,  Palaprat  revient  neuf  mois 
plus  tard'  avec  une  pièce  nouvelle  qu'il  intitule  le  Ballet 
e-rtravagant.  Cette  fois,  il  est  seul.  Brueys,  soit  qu'il  trouve  le 
sujet  indigne  de  lui,  soit  qu'il  ait  d'autres  occupations,  s'est 
abstenu.  «  Cette  petite  pièce  est  toute  de  moi,  nous  dit  son  asso- 
cié^. L'idée  de  cette  comédie  ne  fut  point  rêvée,  elle  me  vint 
tout  à  coup  comme  un  élernuement.  Les  excellentes  actrices  de 
l'Opéra  me  dirent,  en  plaisantant,  qu'il  était  juste  que  les  dan- 
seuses eussent  leur  tour.  Le  hasard  fit  que  j'allai  me  souvenir 
en  ce  moment  d'un  ancien  ballet  de  l'enlèvement  des  wSabines 
([ui  avait  été  donné  autrefois  à  Toulouse.  Voilà  mon  parti  pris. 
Je  demandai  à  MM.  Champmeslé^  et  Roseli  s'ils  voudraient 
s'habiller  en  femmes?  lis  y  consentirent.  ()n  n'a  pas  oublié  leur 
taille...  Mon  imagination  me  représenta  le  plaisant  de  l'oppo- 
sition des  bedaines  de  ces  deux  rois  de  théâtre  entripaillés, 
à  la  maigreur  de  MM.  Raisin  l'aîné  et  de  Villiers,  les  deux 
squelettes  de  la  scène.  Voilà  tout  le  fondement  de  mon  intri- 
gue. » 

Il  fallait  cependant-rattacher  cette  scène  boufllonne  à  un  sem- 
blant de  comédie;  le  canevas  auquel  s'arrêta  Palaprat  est  le 
suivant  :  Oronte,  le  père  de  deux  charmantes  filles,  Angélique 
et  Marianne,  est  de  retour  d'un  voyage  qui  l'a  retenu  long-^ 
temps  hors  de  chez  lui;  il  fait  ses  confidences  à  son  ami  Chri- 

1.  25  juin  1690. 

2.  Préface  du  Ballet  extravagant. 

3.  Le  mari  de  la  célèbre  actrice. 
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salte  :  «  En  un  mot,  mon  cher  monsieur  Ghrisalte,  depuis 
deux  ans  que  vous  n'avez  reçu  de  mes  nouvelles  et  que  je 
passe  pour  mort  dans  ma  famille,  l'entêtement  que  ma  pauvre 
femme  a  toujours  eu  pour  les  spectacles  a  dégéyéré  en  folie.  » 
Il  explique  qu'elle  est  la  dupe  de  deux  fripons  qui  se  font  pas- 
ser, l'un  pour  maître  à  danser,  l*autre  pour  compositeur  de 
musique,  et  qui  profitent  de  sa  manie  pour  l'exploiter.  Ils  fini- 
ront par  la  ruiner  tout  à  fait.  Que  deviendront  alors  ses  pau- 
vres filles,  privées  de  la  dot  nécessaire  pour  épouser  Clitandre 
et  Dorante,  leurs  tendres  et  fidèles  soupirants?  Cette  situation 
serait  désespérante  si  La  Rivière  et  des  Rondeaux,  deux  valets 
pleins  d'esprit  et  de  ressources,  n'étaient  encore  là  pour  tout 
sauver.  L'un  prend  le  rôle  du  musicien,  l'autre  celui  du  profes- 
seur de  danse,  et  l'on  improvise  un  ballet  fantastique  qui  est 
censé  représenter  l'enlèvement  des  Sabines.  «  Allons,  mes- 
sieurs, dit  La  Rivière  aux  deux  trompettes  de  carabiniers  que 
l'on  a  déguisés  en  Sabines,  allons,  messieurs,  gai,  plantez-vous 
bien,  les  mains  sur  les  rognons,  un  côté  de  perruque  sur 
l'épaule;  ferme  là,  gourmandez  le  théâtre,  point  d'air  embar- 
rassé, beaucoup  de  noblesse  et  d'impudence;  pas  mal,  pas 
mal!  Et  vous.  Mademoiselle?  A  vous,  courage,  rengorgez- 
vous;  souvenez-vous  du  moins  de  partir  du  bon  pied,  et,  dès  le 
premier  coup  (Tarchet,  raccourcissez-moi  d'abord  un  bras  et 
étendez  l'autre  avec  un  petit  tour  de  poignet  en  dedans. 
Déhanchez  vous  gracieusement,  et  que  la  tète  penche  langou- 
reusement du  côté  du  bras  que  vous  étendez;  ces  airs  tendres 
vous  gagneront  mille  cœurs.  Fort  bien,  fort  bien!  A  vous  le 
dé,  monsieur  des  Rondeaux.  » 

Des  Rondeaux  ne  le  cède  en  rien  à  La  Rivière  sous  le  rap- 
port de  l'imagination.  Il  a,  dit-il,  composé  toute  une  série 
d'opéras  en  breton,  en  normand,  en  basque,  en  provençal,  en 
gascon,  et  dans  le  dialecte  des  différentes  provinces  qu'il  se 
propose  de  traverser.  Gomme  échantillon  de  son  savoir-faire, 
il  entonne,  dans  le  plus  pur  idiome  de  Saint-Cyprien,  une  ronde 
échevelée.  L'assistance  est  entraînée  par  cette  exubérante  mu- 
sique :  les  violons  font  rage,  danseurs  et  danseuses  exécutent 
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avec  entrain  le  pas  de  l'enlèvement;  mais  devant  la  difficulté 
de  l'entreprise,  l'ardeur  des  premiers  se  ralentit. 

LA.   RIVIÈRE. 

Courage,  mes  enfants  :  hep!  voulez-vous  boire  un  coup  pour  avoir 
plus  (le  force?  Hep!  en  voilà  assez,  en  voilà  assez!  Si  vous  alliez  faire 
quelque  effort,  vous  no  vaudriez  plus  rien  pour  le  métier  où  l'on  vous 
destine.  Madame,  Monsieur  des  Rondeaux,  voilà  une  chose  que  nous 
n'avions  pas  prévue;  jamais  nos  Romains  no  pourront  enlever  ces 
Sabines! 

On  discute  sur  ce  contre-temps;  Toinetto  demande  si  l'on  ne 
pourrait  l'aire  enlever  les  Romains  par  les  Sabines;  chacun 
émet  une  idée  plus  ou  moins  saug-renue,  mais  c'est  encore 
La  Rivière  le  plus  inventif  :  il  propose  de  faire  remplacer  les 
trompettes  de  cavalerie  par  M"*^  Angélique  et  Marianne. 

Voilà  une  façon  d'unir  les  fiancés  qui  ne  manque  pas  d'ori- 
ginalité! Peu  s'en  faut  qu'elle  ne  soit  adoptée,  mais  Oronte 
survient  à  propos  pour  imposer  un  dénouement  plus  conforme 
aux  règles  de  la  bienséance  et  du  savoir-vivre.  11  ai)aise  le 
tumulte,  distribue  sa  bénédiction  paternelle  à  toute  l'assis- 
tance, embrasse  sa  femme,  et  tout  s'arrange  à  la  satisfaction 
générale. 

Ce  n'est  qu'une  farce,  mais  amusante  au  possil)Ie.  Un  entrain 
endiablé,  des  situations  inattendues,  un  dialogue  à  l'emporte- 
pièce;  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  mettre  le  parterre  en 
joie,  en  l'an  de  grâce  1690.  La  pièce  eut  un  succès  fou,  à 
preuve  que  l'on  en  fit,  en  vers  ou  en  prose,  un  nombre  incal- 
culable d'imitations. 

Remarquons  en  passant  que  quand  Palaprat  est  seul  à  com- 
poser une  comédie,  elle  a  plus  de  trait,  d'humour  et  de  brio 
que  quand  Brueys  y  met  la  main.  Chacun  d'eux,  d'ailleurs,  a 
son  mérite  particulier  :  Brueys  a  le  sentiment  dramatique  plus 
développé,  il  est  plus  apte  à  conduire  une  intrigue  et  à  tirer 
parti  d'une  situation;  Palaprat,  sans  avoir  la  même  expérience 
de  la  scène,  excelle  à  saisir  les  travers  de  ses  semblables  et  à 
les  reproduire  avec  une  irrésistible  drôlerie. 

Nous  retrouvons  les  deux  associés  en  collaboration  dans  le 
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Secret  révélé,  qui  paraît  le  13  septembre  1690.  «  Voici,  nous 
dit  Palaprat,  ce  qui  donna  occasion  à  cette  pièce  :  l'incompa- 
rable acteur  (Raisin)  avec  qui  nous  passions  notre  vie,  qui 
contait  dans  le  particulier  aussi  gracieusement  qu'il  jouait  en 
public,  nous  fit  un  jour  le  conte  d'un  roulier  ou  charretier  qui 
conduisait  une  voiture  de  vin  de  grand  prix.  Les  cerceaux  de 
l'un  de  ses  tonneaux  cassèrent,  le  vin  s'enfuyait  de  toutes 
parts;  il  y  porta  d'abord  avec  empressement  tous  les  remèdes 
dont  il  put  s'aviser.  L'agitation  causa  la  soif;  pendant  qu'il 
envoyait  un  garçon  chercher  du  secours,  il  s'avisa  de  profiter 
au  moins  de  son  malheur  pour  se  désaltérer.  Il  commença  par 
nécessité,  il  continua  par  plaisir,  il  y  prit  goût,  et  tant  procéda 
qu'il  en  prit  trop.  Or,  cet  excellent  acteur  le  rendait  avec  une 
grâce  infinie  dans  tous  les  degrés  d'éloignement  de  sa  raison, 
commençant  par  être  en  pointe  de  vin,  affligé  de  la  perte  qu'il 
faisait  et  réjoui  par  la  liqueur  qu'il  avait  avalée,  pleurant  et 
riant  à  la  fois,  chantant  et  s'arrachant  les  cheveux  en  même 
temps.  > 

Oui,  mais  une  scène  d'ivrognerie,  pour  bien  jouée  qu'elle 
soit,  ne  peut  faire  le  succès  d'une  pièce.  Palaprat  le  comprit  et 
voulut  retirer  son  manuscrit,  mais  Bruoys  insista  ;  il  prétendit 
que  «  à  force  de  rêver  et  méditer  à  donner  un  tour  matériel 
aux  choses  qui  paraissent  le  moins  susceptibles  des  agréments 
do  la  scène,  la  méditation  jointe  à  l'art  nous  y  fait  réussir  >. 
Et,  avec  un  aplomb  tout  méridional,  il  ajouta  :  «  Si  je  l'entre- 
prenais, je  mettrais  les  tours  de  Notre-Dame  sur  le  théâtre.  » 
Sa  présomption  fut  cruellement  punie  :  le  Secret  révélé,  sifflé 
dès  la  première  représentation,  se  traîna  péniblement  jusqu'à 
la  douzième  et  tomba  pour  ne  plus  se  relever. 

Son  titre  était  emprunté  à  un  passage  d'Horace  :  «  Qidd  no7i 
ehrietas  désignât  ?  Opéra  recludit.  »  L'ivrogne,  confident  —  et 
singulier  confident,  il  faut  l'avouer  —  d'un  père  barbare  qui 
dérobait  sa  fille  aux  poursuites  de  son  fiancé,  laissait  échapper 
dans  les  hoquets  de  l'ivresse  le  secret  qu'on  lui  avait  confié. 
Toute  la  trame  ourdie  contre  les  amants  était  ainsi  déjouée  et 
l'Amour  apparaissait  une  fois  de  plus  heureux  et  triomphant! 
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Je  crois  inutile  d'insister  sur  cette  comédie  médiocre,  d'au- 
tant que  nous  sommes  arrivés  à  Tannée  1691  et  que  le  Gron- 
dew\  une  pièce  qui  mérite  beaucoup  plus  d'attention,  va 
paraître  sur  la  scène  du  Théâtre-Française 

Au  lever  du  rideau,  Gatau,  une  servante  délurée  qu'on  a 
envo^'ée  aux  renseignements,  apporte  au  fils  et  à  la  fille  de  son 
maître  deux  fâcheuses  nouvelles.  Est-ce  que  ce  vieux  fou  de  doc- 
teur Grichard  ne  s'avise  pas  de  vouloir  épouser  la  charmante 
Glarice?  Celle  même  à  qui  son  fils  Térignan  était  déjà  promis? 
Et  de  marier  sa  fille  Hortense  avec  ce  sot  de  Fadel,  au  lieu  du 
tendre  Mondor  qu'elle  convoitait?  Fort  heureusement,  les 
amants  ont  pour  eux  leur  oncle  Ariste  qui  est  le  modèle  des 
oncles  et  qui  gémit  de  posséder  en  Grichard  un  frère  aussi 
désagréable  que  fantasque.  Tous,  y  compris  la  soubrette  de 
tout  à  l'heure  et  son  compère  l'Olive,  qui  ne  lui  cède  en  rien 
sous  le  rapport  de  l'invention  et  de  l'esprit,  vont  se  liguer 
contre  le  tyran  du  logis.  C'est  Glarice  qui  ouvre  le  feu  :  «  Mon- 
sieur, dit  elle  à  Grichard,  en  feignant  une  joie  qu'elle  est  loin 
d'éprouver,  mon  bonheur  est  tel  que  je  ne  puis  vous  l'expri- 
mer. »  Et  c'est  en  battant  des  mains  comme  une  enfant  qu'elle 
lui  décrit  les  préparatifs  de  la  noce  : 

Vous  voyez  cet  lialiit,  c'est  le  moindre  rie  douze  que  je  me  suis  fait 
faire.  J'en  ai  commandé  autant  pour  vous. 

GRICHARD. 

Pour  moi? 

CLARICE. 

Oui,  mais  il  n'y  en  a  encore  que  deux  de  faits,  (ju'on  apportera  ce 
soir. 

GRICHARD. 

A  moi  ? 

GLARICE. 

Oui,  Monsieur.  Croyez-vous  que  je  puisse  vous  souffrir  comme  vous 
êtes?  Il  semble  que  vous  portiez  le  deuil  des  malades  qui  meurent  entre 
vos  mains. 

GRICHARD. 

Elle  est  folle  ! 

1.  Elle  fut  jouée  le  3  février  16!.»i. 
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CLARIGE. 

11  faut  quitter  cet  équi})age  lugubre  et  prendre  un  habit  plus  gai. 

GRICH.\RD. 

Un  habit  plus  gai,  à  un  médecin  ! 

CLARrCE. 

Sans  doute.  Puisque  nous  nous  marions  ensemble,  il  faut  se  mettre  du 
bel  air. 

.    Le  festin  sera  magnifique,  le  concert  étourdissant  et  le  bal 
superbe  : 

Quand  nous  aurons  dansé  une  bonne  heure,  nous  sortirons  tous  deux 
sans  rien  dire  et  nous  nous  déguiserons,  moi  en  Vénus,  vous  en  Adonis. 

GRICHARD. 

Je  perds  patience  ! 

Cependant  Clarice,  sans  se  lasser,  énumère  les  splendeurs  de 
la  table,  le  luxe  des  tentures,  l'éclat  des  bougies,  les  folies  de 
la  mascarade.  Elle  sort  enfin,  mais  on  s'est  entendu  pour  que 
ce  pauvre  Grichard  n'ait  ni  paix  ni  tranquillité  tant  qu'il  n'aura 
pas  renoncé  à  sou  projet.  Après  Clarice,  c'est  Catau  qui  vient 
l'entreprendre,  puis  Mondor,  puis  enfin  l'Olive  qui  s'est 
déguisé  en  maître  à  danser  et  qui  entre  en  faisant  mille  salu- 
tations. 

GRICHARD. 

Qui  étes-vous,  avec  vos  révérences? 

l'olive. 

Monsieur,  on  m'appelle  Rigaudon,  à  vous  rendre  mes  très  humbles 
services. 

GRICHARD. 

Eli  bien,  monsieur  Rigaudon,  que  voulez-vous? 

L'Olive  explique  que  Clarice  l'envoie  pour  initier  son  fiancé 
aux  mystères  de  la  bourrée.  Très  convaincu  de  l'utilité  de  cette 
danse  et  de  l'importance  de  ses  fonctions,  il  s'apprête  à  com- 
mencer sans  aucun  délai  :  les  violons  sont  déjà  prêts. 
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Allons,  gai,  ce  petit  prélude  vous  mettra  en  belle  humeur.  Faut-il 
vous  tenir  par  la  main,  monsieur,  ou  si  vous  avez  quelques  principes? 

E(  comme  Grichard  fait  le  récalciti-ant,  Tirascible  professeur 
tire  son  épée  et  menace  de  faire  exécuter  de  force  à  son  élève 
les  entrechats  auxquels  celui-ci  no  veut  se  résoudre  de  bon  L;ré. 

Il  ne  faut  rien  moins  que  l'arrivée  d'Ariste  pour  calmer  son 
frère  qui,  tour  à  tour,  suffoque  de  colère,  tremble  de  peur  et 
s'imagine  qu'il  est  aux  prises  avec  un  fou  dangereux. 

^lais  en  voici  bien  d'une  autre  :  à  peine  le  maître  de  danse 
est-il  parti  que  Gatau  accourt,  les  yeux  hagards  et  la  mine 
effarée,  annoncer  à  son  maître  que  Brillon,  son  fils  cadet,  vient 
de  se  faire  enlever.  C'est  un  petit  écolier,  âgé  de  seize  ans, 
gentil  comme  les  amours  et  que  son  père  aime  de  tout  son 
cœur,  bien  qu'il  le  bourre  de  taloches  et  de  soufflets.  C'est  pré- 
cisément en  voulant  éviter  ces  brutalités  qu'il  a  fui  de  la  mai- 
son paternelle  et  qu'il  est  tombé  dans  les  filets  d'un  sergent 
recruteur  qui  l'emmène  à  Madagascar,  demain  matin.  Et 
voyez  la  malchance!  demain  même  le  docteur  était  appelé  au 
chevet  d'un  malade  qui  n'est  autre  que  le  gouverneur  de  l'île 
en  question  :  un  richissime  seigneur,  qui  a  pris  les  fièvres  et 
que  Grichard  a  promis  de  rendre  à  la  santé.  A  la  veille  d'ac- 
complir cette  cure  mémorable  et  d'y  gagner  peut-être  une  for- 
tune, le  voilà  forcé  de  tout  abandonner  pour  courir  après  sou 
galopin  d'enfant  ! 

Sur  ces  entrefaites,  l'Olivo,  qui  n'a  fait  que  changer  de  dégui  ■ 
sèment,  reparaît  sous  l'habit  militaire.  Catau  se  charge  de 
l'annoncer  : 

Monsieur,  c'est  le  sergent  recruteur. 

GRICHARD. 

Sans  doute  il  me  vient  parler  de  Biillon  ? 

l'olive. 
Brillon?  Non. 

GRICHARD,  en  trembla n t. 
Oh!  oh!  C'est  ce  coquin  de  maître  à  danser. 

CATAU,  après  s'être  approchée  pour  le  regarder. 
Monsieur,  c'est  lui-iuf-'iue,  je  ne  l'avais  pas  d'abord  reconnu. 
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l'olive. 
Oui,  Monsu,  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir,  on  m'a  offert 
une  hallebarde.  Je  ne  suis  plus  Rigaudon,  je  suis  à  présent  M.   de 
la  Moite,  pour  vous  servir. 

GRICHABD. 

La  peste  te  crève  ! 

l'olive. 

Je  viens  vous  prier,  Monsu,  de  n'avoir  aucune  rancune  de  l'affaire  de 
tantôt. 

GRICHARD. 

Le  diable  t'emporte  ! 

l'olive. 

Si  vous  avez  quelque  chose  sur  le  cœur,  p>ourtant... 

GRICHARD. 

M.  Rigaudon  ou  M.  de  la  Motte,  comme  il  vous  plaira,  sortez  vite  d'ici 

et  laissez-moi  en  repos. 

l'olive. 

J'y  viens  aussi,  Monsu,  pour  vous  avertir,  de  la  part  de  mon  capi- 
taine, de  ne  pas  vous  faire  attendre  demain  matin. 

GRICHARD. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

l'olive. 

C'est-à-dire,  Monsu,  que  vous  soyez  prêt  îi  partir  à  quatre  heures. 

GRICHARD. 

Qui,  moi? 

l'olive. 

Vous-même,  Monsu.  Vous  irez  d'ici  à  Brest  dans  le  carrosse  de  mon 
capitaine  et  là  vous  vous  embarquerez  eu  bonne  compagnie. 

GRICHARD. 

Quel  galimatias  me  faites-vous  là? 

l'olive. 
Galimatias,  iVIonsu  ?  N'avez-vous  pas  promis  de  partir  demain  matin  ? 
Cette  campagne  où  vous  devez  aller,  c'est  Madagascar,  bon  pays.  FA  ce 
seigneur  malade,  c'est  le  vice-roi  de  l'ile,  brave  homme. 

GRICHARD. 

Ah!   qu'ai-je  fait?  Traître!  j'irai  tout  à  l'heure  faire    assembler  la 
faculté. 

l'olive. 

Et  moi  le  régiment,  nous  verrons  qui  l'emportera. 
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GRICHARD. 

Ceci  intéresse  mes  confrères. 

l'olivk. 

Mh,  Monsu!  si  vous  pouviez  en  emmener  quelques-uns  avec  vous,  le 
Ijoau  coup!  Il  n'en  resterait  encore  que  trop  dans  Paris  ! 

ARisTE,  survenant. 
Voilà,  mon  frère,  ce  que  vous  coûte  votre  ^ronderie. 

Il  lui  (léelai'e  que  le  père  de  Glarico  est  indigné  qtron 
veuille  l'épudier  sa  fille,  que  le  jeune  Brillon  est  exaspéré 
d'èti'e  toujours  battu,  ({ue  les  autres  membi-es  de  la  famille 
sont  outrés  des  rebuffades  qu'ils  essuient,  et  que  l'officier  de 
recrutement  est  arrivé  à  point  pour  les  délivrer  tous  d'un 
insupportable  tyran.  Le  complot  va  s'exécuter  si  ,  pour  le 
déjouer,  Grichard  ne  s'empresse  de  marier  Térignan  à  Gia- 
rice.  Ce  beau  projet  est  adopté  sur  l'beure  par  le  terrible  Gron- 
deur, devenu  plus  doux  (ju'un  mouton.  Et  comme  le  notaire  se 
trouve  là  fort  à  point,  on  en  profile  pour  lui  faire  signer  le 
mariage  d'Hortense  avec  Mondor,  du  même  coup. 

On  est  frappé,  quand  on  lit  la  pièce,  de  voir  que,  de  rapide 
et  légère  qu'elle  était  au  début,  l'intrigue  devient  de  plus  en 
plus  lourde  et  trainanle  à  mesure  qu'on  approche  du  dénoue- 
ment. La  raison  en  est,  peut  être,  aux  changements  que  la 
comédie  a  subis.  Elle  était  primitivement  en  cinq  actes,  et  c'est 
sous  cette  forme  que  les  auteurs  la  présentèrent  aux  artistes  du 
Théâtre-Français.  Ceux-ci,  prétextant  des  longueurs,  exigèrent 
un  remaniement.  Il  y  eut  des  contestations,  des  pourparlers 
sans  fin,  que  Palaprat  nous  raconte  avec  son  humour  habi- 
tuel :  «  Le  titre  de  Grondeur,  nous  dit-il,  effaroucha  les  Doc- 
teurs dramatiques  de  ce  temps-là.  M.  Champmeslé,  qui  n'était 
pas  de  ceux  qui  avaient  moins  de  goût,  fut  effrayé  de  ce  carac- 
tère «  Quel  plaisir,  nous  dit-il,  espérez-vous  que  fasse  un 
homme  qui  grondera  toujours?))  Nous  eûmes  beau  lui  parler 
du  plaisant  qu'y  jetaient  les  oppositions,  ce  ne  fut  que  par  un 
excès  de  complaisance  qu'il  nous  accorda  le  temps  d'entendre 
la  lecture  de  la  pièce.  Elle  était  en  cin(|  actes;  le  Grondeur  ne 
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paraissait  qu'à  la  fin  du  second,  annoncé  et  préparé  sur  le 
grand  modèle  du  Tartufe,  qui  ne  vient  qu'au  troisième.  Je  ne 
suis  pas  assez  sot  pour  dire  qu'il  fut  préparé  avec  le  même  art, 
mais  je  suis  assez  sûr  de  mon  fait  pour  avancer  que  nous  le 
faisions  attendre  au  spectateur  avec  impatience  et  plaisir  à  la 
fois.  Dès  que  le  Grondeur  paraissait,  on  peut  juger  par  le 
plaisir  avec  lequel  le  public  le  voit  encore  aujourd'hui,  si  l'on 
devait  être  en  peine  du  reste  de  la  pièce  Malgré  cela, 
M.  Champmeslé  décida  souverainement  et  avec  presque  la 
même  hauteur  d'une  femme  d'agioteur  enrichi,  il  décida,  dis-je, 
et  tel  fut  son  arrêt,  que  ce  sujet  ne  pouvait  tout  au  plus  fournir 
qu'une  petite  pièce,  et  que  peut-être  ce  caractère  serait  souf- 
fert dans  une  comédie  d'un  acte,  comme  les  trois  précédentes. 

Quel  arrêt  pour  deux  auteurs  qui  avaient  travaillé  tout  de 
leur  mieux  pendant  près  d'un  an  !  Il  fallut  avoir  recours  à  des 
médiateurs,  et,  à  force  de  négociations,  tout  ce  que  nous 
pClmes  obtenir  par  prières,  fut  que  si  nous  la  réduisions  en 
trois  actes,  on  verrait  l'eftêt  qu'elle  ferait.  Mon  associé  y  tra- 
vailla avec  mes  petits  secours,  en  vint  à  bout,  et  fut  obligé  de 
faire  un  voyage  dans  sa  province.  Me  voilà  seul  maître  de  la 
pièce,  et,  par  conséquent,  les  comédiens  sont  tout  à  fait  maî- 
tres de  moi,  parce  que  je  suis  incomparablement  plus  facile, 
pour  ne  pas  dire  plus,  que  mon  camarade  scénique,  à  qui  sa 
fermeté  à  défendre  ses  sentiments  a  fait  quelquefois  donner 
injustement  le  nom  à' opiniâtre.  Pour  moi,  je  suis  un  homme 
dont  on  a  toujours  bon  marché,  et  il  y  a  un  secret  sûr  de  me 
faire  rendre,  c'est  de  ne  se  rendre  pas  d'abord.  En  ce  temps-là, 
qui  était  ce  qu'on  appelle  en  langage  des  spectacles  le  meil- 
leur de  l'année,  c'est-à-dire  dans  le  carnaval,  le  théâtre  se 
trouva  vide  et  sans  aucune  nouveauté,  au  moins  comique,  car 
on  répétait  la  belle  tragédie  de  Tiridate  de  M.  Gampistron.  Je 
lus  le  Grondeur  en  trois  actes;  il  fut  accepté,  plus  par  besoin 
que  par  choix,  mais  parce  que  trois  actes  ne  pouvaient  pas 
faire  un  divertissement  entier,  j'y  ajoutai  le  prologue  des 
Sifflets.  » 

Brueys  fut  plus  inconsolable  encore  que  Palaprat  de  l'ampu- 
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lation  que  l'on  avait  l'ait  snhir  à  «  sa  comédie  ».  C'est  ainsi 
qiril  appelait  le  Grondeur,  dont  il  s'attribuait  avec  quelque 
injustice  et  beaucoup  d'aplomb  tout  le  mérite'.  Se  trouvant  un 
jour  dans  une  compagnie  où  l'on  parlait  de  son  œuvre  privi- 
légiée :  «  Lé  Grondar,  fit-il,  avec  l'accent  méridional  dont  il 
n'avait  jamais  pu  se  déshabituer,  c'est  imë  vonné pièce.  Lé  pre- 
mier atte  il  est  écélent,  il  est  tout  de  moi.  Lé  ségond,  couci, 
couci^  Palapy^at  y  a  trabaillé.  Pour  lé  troisième,  il  né  haut 
pas  le  diavlé.  Je  rabais  abandonné  à  ce  varvouillur.  »  Les 
frères  Parl'aict,  qui  nous  rapportent  cette  anecdote,  ajoutent 
({ue  Palaprat  ne  laissa  pas  tomber  l'apostrophe  et  répliqua  aus- 
sitôt :  «  Lé  couqui  !  Jl  me  pouillé  tout  lé  jour  dé  cette  façon 
et  mon  chien  dé  tendre  pour  lui  m'empêche  dé  mé  fâcher.  » 

Vraie  ou  fausse,  l'histoire  caractérise  bien  les  rapports  des 
deux  associés.  Parfois,  une  pointe  de  vivacité  méridionale 
^'échappe  de  leurs  lèvres  et  vient  animer  leur  dialogue,  mais 
la  discussion  ne  tombe  jamais  dans  l'aigreur  et  n'altère  pas 
leur  vieille  amitié.  Quant  à  prendre  parti  pour  l'un  ou  pour 
l'autre,  nous  n'aurons  pas  cette  présomption  ;  il  eût  fallu,  pour 
cela,  suivre  les  deux  collaborateurs  pas  à  pas  dans  leur  tra- 
vail journalier,  ce  que  personne  n'a  pu  faire.  Nous  savons  seu- 
lement que  Brneys  ne  perd  jamais  l'occasion  de  se  faire 
valoir,  tandis  que  Palaprat  est  l'insouciance  même  et  toujours 
prêt  à  céder. 

Nous  ne  ferons  à  ce  dernier  qu'un  très  léger  grief  d'avoir 
réduit  à  trois  actes  une  comédie  qui  n'en  comportait  pas  davan- 
tage, mais  nous  lui  reprocherons  plus  volontiers  d'y  avoir 
ajouté  le  prologue  assez  inutile  des  Sifflets.  On  y  voit  paraître 
cinq  personnages  qui  discutent  entre  eux  sur  les  qualités  que 
d^it  réunir  une  bonne  pièce.  Incidemment,  ils  se  demandent 
si  c'est  aux  loges  ou  au  parterre  que  se  trouvent  les  meilleurs 
juges  et  les  arbitres  les  plus  compétents.  L'un  d'eux  assure 
—  et  c'est  la  thèse  favorite  de  Palaprat  —  que  les  gens  du 

1.  Nous  rapportons  phis  loin  un  passage  de  la  préface  qu'il  a  faite 
jiour  lo  (h ondeur  et  dans  laquelle  il  déclare  que  «  celte  pièce,  le  Muet, 
Vlniporlanù  et  les  Empiriques  sont  véritablement  ses  enfants  ». 
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parterre  ont  un  bon  sens  naturel  el  une  sincérité  ingénue  qui 
font  souvent  défaut  aux  spectateurs  d'un  rang  social  plus 
élevé. 

KRASTE. 

Dans  ce  formidable  parterre 
D'où  parlent  les  plus  rudes  coups, 
On  trouve  toute  la  justesse, 
Tout  le  bon  sens,  tout  le  bon  goût, 
Tout  l'esprit,  toute  la  finesse 
Et  toute  la  délicatesse 
Qu'on  demande  aujourd'hui  pour  bien  ju^c^er  de  tout. 

Ly ridas  renchérit  sur  cette  idée  et  observe  qu'aux  places 
supérieures  on  ne  fait,  la  plupart  du  temps,  que  rire  et  jacasser 
sans  s'occuper  en  rien  de  ce  qui  se  passe  sur  la  scène  : 

LVCrDAS. 

Les  jeunes  gens  y  vont  traiter  leurs  atîaires, 
Faire  assaut  de  tabac,  troquer  des  tabatières;... 
Ce  sont  caquets,  fracas,  qui  jamais  ne  finissent. 
.Jugez  si  c'est  partout  un  tumulte  acbevé. 
Les  lieux  que  les  femmes  remplissent 
Sont  ceux  où  le  silence  est  le  mieux  observé. 


ÉRASTE. 

Croyez-moi,  Monsieur,  donnez  de  bonnes  pièces, 
Je  vous  réponds  de  leur  destin. 

LYCIDAS. 

En  ce  temps,  l'entreprise  est  grande, 

Et  l'on  ne  peut  ainsi  parler 
Tant  ([u'on  n'aura  i)as  défendu  de  siffler 

Sous  peine  de  grosse  amende. 

Sur  cette  remarque,  la  discussion  reprend  do  plus  belle.  Un 
Gascon  paraît,  porteur  d'un  monstrueux  sifflet;  il  prétend  s'en 
servir  avant  même  d'avoir  vu  la  pièce  et  rien  que  pour  le  plai 
sir  de  faire  du  bruit.  M"«  Beauval,  une  des  interprètes  de  la 
comédie,  implore  sa  pitié  : 

Daignez  tranquillement  anjoiird'lini  nous  entendre. 
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Le  Gascon  se  ("oit  (]LK'l(iiie  peu  prier;  il  finit  i)ar  condes- 
cendre, mais  à  condition  qu'on  ne  tournera  i)oint  ses  compa- 
triotes en  dérision  : 

...  Au  moins,  pas  de  Gascon! 
En  ce  cas,  sans  (juai'Uer,  la  guerre  recommence. 
Non,  par  aucun  chagrin,  pourquoi  se  gendarmer 
Voyant  que  nous  faisons  le  vif  des  comédies 
Que  Gascons  vrais  ou  faux  ont  le  don  de  charmer? 

Pardi,  l'on  doit  bien  nous  aimer, 
Puisque  l'on  aime  tant  nos  mauvaises  copies. 
Mais  la  variété  fut  toujours  de  mon  goût, 
Et  depuis  certain  temps  je  ne  vois  autre  chose 
Que  Gascons  là,  Gascons  ici,  Gascons  partout. 
Eh!  vertubleu,  cela  me  pousse  à  Ijout. 
Que  la  Gascogne  au  moins  pour  un  temps  se  rei)0se, 
J'en  suis  las  ! 

M'l«    BEAUVAL. 

On  n'en  fait  aucune  mention, 
Je  vous  jure,  Monsieur,  dans  la  pièce  nouvelle. 

LE   GASCON. 

A  cette  condition 
Va,  je  prends  le  Grondeur  sous  ma  protection. 

Cette  promesse  de  Gascon  n'engageait  pas  les  Parisiens,  et 
Palaprat  faillit  se  repentir  d'avoir  malmené  quelques-uns 
d'entre  eux.  A  la  première  représentation,  un  vacarme  d'enter 
éclata  aux  avant  scènes  et  au  balcon.  Le  parterre,  au  con- 
traire, prit  fait  et  cause  pour  Tauteur  qui  l'avait  soutenu,  et 
la  comédie  s'aclieva  tant  bien  que  mal  au  milieu  d'une  bataille 
d'ap[)laudissements  et  de  sifHels  Aux  représentations  sui- 
vantes, le  succès  s'affirma,  mais  la  pièce  eut  longtemps  encore 
mauvaise  réputation  dans  un  certain  milieu.  Le  prince  de 
Clonti,  voulant  un  jour  aller  au  spectacle,  recommanda  qu'on 
ne  lui  donnât  pas  le  Grondeur  tellement  il  en  avait  entendu 
dire  de  mal.  Cependant,  après  l'avoir  vu,  il  revint  sur  ses  pré- 
ventions et  donna  lui-même  le  signal  des  bravos.  Dès  lors,  la 
cabale  s'apaisa,  il  y  eut  revirement  comjjlet,  aussi  bien  à  la 
cour  i{u'à  la  ville.  (A  suivre.) 


./.  ADHER. 
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Revue,  1907  (liv.  II,  III,  IV,  t.  XLV,  et  liv.  I,  t.  XLVI). 

Elle  Benoit,  Histoire  de  l'édit  de  Nantes.  5  vol.  Delft,  1695. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  du  protestantisjne  français, 
56  volumes  parus. 

Les  documents  manuscrits  signalés  avec  les  indications  «  Papiers 
Garrisson  «  font  partie  d'une  collection  particulière. 
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locales  les  suivant  paliemment  et  minutieusement,  ce  sont  les 
destinées  de  toutes  ces  possessions  territoriales,  les  unes  an- 
ciennes, patrimoines  de  vieilles  maisons  nobles  ou  bouri^ooi- 
ses  ;  les  autres  modernes,  truit  de  l'industrie  des  nouvelles 
couches  sociales  :  possessions  considérables  que  les  protes- 
tants fugitiCs  durent  abandonner.    ' 

C'est  un  détail  bien  infime  en  apparence,  mais  que  nous 
croyons  caractéristique,  de  cette  liquidation  assez  semblable, 
toute  proportion  gardée,  i^i  celle  qui  devait  se  produire  un  siècle 
après',  que  nous  voudrions  exposer  dans  cette  étude.  Les  laits 
rasseml)lés  s'étendent  sur  environ  un  demi-siècle,  de  1696 
à  1740;  mais  il  est  nécessaire,  pour  la  clarté  du  récit,  de  re- 
monter à  quelijues  années  en  arrière.  La  «  grande  pensée  du 
règne  »  fut.  on  !e  sait,  graduellement  exécutée,  et  tout  ce  qui 
en  prépara  la  réalisation,  T  «  insinua  »  pour  ainsi  dire  dans 
les  esprits,  mérite  notre  attention. 


L 


En  1621.  la  seigneurie  de  Castelnau-d'Estrètetbnds,  bourgade 
bien  connue  située  à  25  kilomètres  nord  de  Toulouse,  sur  la 
ligne  terrée  de  Toulouse  à  Bordeaux,  appartenait  à  une  vieille 
famille  parlementaire,  les  Vabres,  venus  du  Rouergue.  Quel- 
ques «  tenures  »  nobles,  voire  des  terres  allodiales''^,  émaillaient 

1.  Cf.  P.  (iachon,  Le  Conseil  royal,  etc.  {Revue  Jùslorique,  t.  LXXXVI, 
p.  23:2)  :  «  Dus  les  premiers  mois  de  1699,  et  pour  longtemps,  sur  des 
lieues  de  pny.s,  l'œuvre  de  retour  à  l'unité  catholique  prit  donc,  entre 
autres  formes,  celle  d'un  vaste  transfert  de  biens.  » 

2.  C'est  l'expression  littéralement  employée  par  les  textes  à  propos  des 
possessions  du  seigneur  d'Undes,  Pierre  Doux,  sur  le  territoire  de  Cas- 
telnau  (Pai)iers  Garrisson,  F).  Cf.  Ii.  PaimeaU,  brveuluirc  sommaire 
des  archives  communales  de  la  ville  de  (rrcnadc,  \k  120,  coi.  2,  et 
ibid.,  note.  Touhnise  et  Paris,  1(S9().  Voyez,  pour  le  déuomltrement  des 
possessions  des  Doux  (ou  Doulx),  à  Gasleltiau  et  à  Ondes,  au  seizième 
siècle  (1540),  le  ms.  635  de  la  Bililiothèque  de  Toulouse,  p.  13G  :  «  Dénom- 
brement de  Pie]-re  Doulx,  escuyer,  pour  la  juridiction  haute,  moyenne 
et  bas^e  au  lieu  d'Ondes,  avec  maison  et  terres  nobles,  ramier  sur  le 
neuve  de  (jiaronne,  moulin  à  Ided  sur  le  ruisseau  de  Lers  et  certaines 
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la  juridiction  du  marquis  de  Gastelnau,  et  l'une  d'elles  appar- 
tenait à  un  avocat  de  Toulouse,  M.  de  Thomas,  qui  prenait  le 
titre  de  coseigneur  de  Gastelnau-d'Estrèlefonds. 

Les  dissidences  religieuses  s'étaient  produites,  comme  il  est 
facile  de  le  concevoir,  sur  cette  grande  route  entre  Toulouse  et 
Montauban,  où  les  magistrats  toulousains  avaient  en  grande 
partie  leurs  possessions  territoriales  '.  M.  de  Thomas,  «  docteur 
et  avocat  »  renommé,  allié  à  des  familles  parlementaires,  au 
capitoulat  toulousain,  à  des  financiers  ou  au  gros  commerce 
exotique^  dont  la  capitale  du  Languedoc  avait  encore  la  spé- 
cialité, était  venu  se  joindre  aux  milices  huguenotes  assiégées 
dans  Montauban.   Mal  lui  en  prit,  car  il  fut  traité  en  rebelle, 


censives  et  rentes.  Plus  pour  6  livres  de  censives  sur  certaines  bordes  eL 
terres  dans  la  seigneurie  de  Chateaunenf-destroictes-fons,  plus  pour  la 
terre  el  seigneurie  de  Maul3Prs,  avec  justice  haute,  moyenne  et  basse.  » 
Cf.  nis.  63'i,  fo  117  (dénombrement  de  Bernard  de  Latour,  du  môme 
fonds). 

1.  Les  Dufaur  de  Saint-Jory,  à  Saint-Jory;  les  Durègne,  à  Négreneys 
et  à  Launagaet;  les  Polastre,  les  Raynaud,  les  Lafont  de  Saint-Rustice, 
les  Mazuyer,  les  Montagut,  les  Boutaric  ou  leurs  alliés,  etc.,  à  Castel- 
nau-d'Estrètefonds;  les  de  Junius,  les  Mansencal,  les  Nicolay,  les  Nolet, 
les  Gramont,  les  Fermât,  à  Grenade. 

Sur  l'attitude  du  Parlement  de  Toulouse  à  l'égard  des  protestants, 
voyez  Notables  el  singulières  questions  de  droit  écrit  jugées  au  Par- 
lement de  Toulouse,  par  Géraud  de  Maynard,  etc.  Toulouse,  M.DCC.TJ, 
t.  I,  p.  8")i  ;  voy.  surtout  P.  Gachon,  Quelques  préliminaires,  etc.,  p.  20, 
pièces  justificatives,  n"  18,  p.  xxviii  ;  Elle  Benoit,  Histoire  de  l'édil  de 
Nantes,  t.  IV,  pp.  55  à  59,  507,  621.  Sur  les  événements  antérieurs,  dont 
la  grande  banlieue  toulousaine  fut  le  théâtre,  de  Toulouse  à  Montauban, 
voir  les  historiens  :  Henri  Martin,  t.  IX;  Dareste,  t.  IV,  p.  257;  Lavisse, 
t.  VI,  Ire  partie,  p.  111;  et  Roschach,  Inventaire  des  archives  munici- 
pales  de  la  ville  de  Toulouse,  AA,  16,  151. 

2.  Voyez  archives  de  la  Haute-Garonne,  série  B  (archives  parlemen- 
taires), surtout  B  468,  B  475;  et  A.  Roschach,  Inventaire  des  archioes 
7nunicipales,  etc.,  AA,  p.  250,  no377;  p.  312,  n»  270.  D'autres  docu- 
ments nous  montrent  les  Tliomas-de  Morin  établis  à  Montauban,  où  ils 
possèdent  une  maison,  rue  des  Garnies  (Pap.  Garrisson,  F»  n*  1).  Quant 
à  l'orioine  rouergate  des  Vabres,  elle  n'est  point  douteuse  :  elle  résulte 
de  tous  les  documents  que  nous  avons  pu  réunir  sur  cette  famille  avant 
le  seizième  siècle.  M.  de  Bonald,  qui  ne  veut  point  être  aussi  afflrmatif, 
en  fournit  lui-même  un  (Vicomte  de  Bonald,  Un  procès  aux  diœ-sep- 
tlème  et  dix-huitièine  siècles.  Rodez,  Carrère,  J903,  p.  U).  Cf.  Indica- 
teur de  l'armoriai  général  de  Frarice,  I.  II.  p.  270. 
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et  nous  avons  conservé  la  Irnce  do  la  disi-Tàco  qui  l'altoiij^nit  : 
«  Aujourd'hui  vingt-sixième  du  mois  d'août  mil  six  cent 
vingt-un,  le  roi  étant  au  camp  devant  Montauban,  désirant 
gratilier  favorablement  le  sieur  de  Gastelnau-d'Estrètefonds,  en 
considération  de  ses  bons  services,  Sa  Majesté  lui  a  accordé  et 
fait  don  de  tous  et  chacun  des  biens  tant  meubles  qu'immeu- 
bles d'un  nommé  Thomas,  lesdits  biens  situés  en  la  juridiction 
dudit  sieur  de  Gastelnau,  acquis  à  Sa  Majesté  par  la  rébellion 
que  commet  à  présent  ledit  Thomas  dans  Montauban'...  > 

M.  de  Thomas  dut  rentrer  en  grcàce  auprès  de  la  cour,  puis- 
que le  cadastre  de  Gastelnau,  dressé  en  1642,  le  mentionne 
comme  «  seigneur  de  Montberon,  conseigneur  de  Gastelnau- 
(rb]strètefbnds  »,  et  ailleurs  de  propriétaire  à  «  La  Bordeneuve, 
sur  le  chemin  de  Lamorède  (la  Maurenquej^  ».  Il  avait  épousé 
Jeanne  de  Garrisson,  fille  d'Isaac  Garrisson,  premier  du  nom, 
«  bourgeois  natif  et  habitant  de  Montauban  »,  et  de  Marie  de 
Boroard.  Leur  1111e,  appelée  Marie  de  Saint-Thomas,  épousa 
M.  de  Morin,  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux'.  Le  con- 


1.  Archives  du  duUcau  de  Caslelnau  {sac  des  convocations  aux 
Etais).  La  pièce  est  malheureusement  incomplète.  Ces  biens  de  Castel- 
nun,  Pien-e  de  Thomas  les  tenait  de  son  ])ère,  Simon  de  Thomas,  lequel 
les  avait  lui-même  acquis  en  lôVJ  de  Pierre  Doiilx,  seigneur  d'Ondes 
(v.  plus  haut,  p.  381,  n.  2),  avec  les  «  rentes,  censives  et  autres  droits  et 
deniers  seigneuriaux  qu'il  avoit  ou  ponvoit  avoir  dans  la  juridiction, 
lii'U  et  consulat  de  Caslelnau  ».  (Papiers  Garrisson  :  Copie  d'un  contrat 
(le  l(i51  entre  M.  de  Thomas  et  le  marquis  de  Castelnau.)  l.e  dernier  des 
Duiilx,  seigneur  d'Ondes,  égaleniPiit  »  sorti  du  royaume  «  vers  1700,  eut 
pour  héritières  les  demoiselles  de  Seguy  de  Villaudry  {ibid.,  ¥^,  no  10). 

'l.  Arciiives  de  la  mairie  de  Castelnau,  Pièces  diverses.  L'exhérédation 
ou  privation  de  fief  pour  i!igratitude  était  l'application  d'un  vieux  prin- 
cipe de  droit  féodal;  mais  les  jurisconsultes  avaient  une  tendance  à 
atténuer  l'effet  de  cette  peine  et  à  prévenir  les  abus  possibles  en  abré- 
geant les  délais  de  prescription  (Voir  Notables  et  singulières  questions 
de  droit  écrit  jugées  au  Parlement  de  Toulouse,  etc.,  par  Géraud  de 
Maynard,  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse,  t.  JI,  livre  VIL  chap.  ix 
surtout  §  V  et  viii.  Toulouse,  1751).  Cf.  art.  903,  955,  95ij,  957,  958  du  Code 
civil.  Sur  d'autres  causes  générales  de  ces  querelles  locales,  voyez 
Gachon,  Quelques  préliminaires,  etc.,  p.  28.  «  Au  fond,  les  luttes  reli- 
gieuses du  seizième  siècle  s'y  conservent  et  s'y  répercutent  dans  la  pra- 
li(pu;  courante  de  la  vie  provinciale.» 

3:  C'est  la  formule  des  textes  judiciaires  :  Jean  de  Morin  était,  en  réa- 
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trat  (le  mariage  de  M.  et  M""'  de  Morin,  retenu  par  Dumons, 
est  du  19  avril  1656.  Devenue  veuve  et  restée  sans  enfants, 
M'"®  de  Morin  sortit  du  royaume  en  1696  pour  cause  de  reli- 
gion'. Isaac  de  Garrisson2%  son  oncle  maternel,  lui  succéda  et 
fut  mis  en  possession  de  ses  biens,  les  8  et  9  octobre  1696,  par 
Chambert,  lieutenant  particulier  au  sénéchal  de  Montauban'^ 


II. 


Cette  prise  de  possession^  fat  l'origine  d'un  procès  entre  les 
seigneurs  de  Gastelnau  et  la  famille  Garrisson.  La  pièce  origi- 


lité,  «  conseiller  du  roi  en  la  chambre  de  l'édit  de  Guyenne  séant  à  Bor- 
deaux »,  et  vraisemblablement  protestant. 

1.  Voici  les  noms  des  membres  ou  alliés  de  la  famille  Garrisson  qui, 
d'après  les  documents  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  «  sortirent  du 
royaume  »  :  .Jeanne  Latreille,  épouse  d'Isaac  Garrisson  2'"-  (1G88);  sa 
sœur  Rachel,  veuve  de  ^[.  Dugonne;  la  fille  de  Rachel ,  Thomase 
Dugonne,  «  femme  de  M.  Izarn,  ministre  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée »  ;  Jacob  Garrisson  (date  inconnue);  Jeanne  Garrisson,  son  mari  le 
ministre  Thomas  Satur,  et  deux  de  leurs  enfants,  Abraham  Satur,  établi 
à  (Iharlewston,  Marianne  Satur,  réfugiée  à  Londres  (168'i);  autre  Jeanne 
de  Garrisson,  fille  de  Jacob,  sortie  entre  1703  et  1708,  etc.  Sur  la  persé- 
cution montalbaiiaise  ou  les  condamnations  qui  suivirent  la  révocation, 
on  pourrait  avec  profit  consulter  les  listes  d'Elie  Benoit,  ouv.  cil.,  t.  V, 
p.  10-20  et  suiv.  (Mention  d'une  Olympe  de  Satur,  La  Resseguerie,  Cons- 
tans,  avocat,  et  t.  V,  p.  86L  d'un  avocat  Satin  qui  pourrait  bien  être 
Satur.) 

2.  Papiers  Garrisson.  Ij  no  3  bis,  et  F  n^  3.  Au  dix-septième  siècle, 
les  Garrisson  ont  des  charges  financières  ou  judiciaires  (procureur  du 
roi  au  sénéchal  de  Montauban,  secrétaire  du  roi  et  greffier  de  la  géné- 
ralité de  Guyenne,  conseiller  et  lieutenant  particulier  au  sénéchal,  etc.). 
Leurs  alliances  sont  avec  les  Beroard,  les  Darassus,  les  Gardezy,  les 
Diigès,  les  Latreille,  les  Faget,  les  Comorque,  les  T.adars,  les  Satur,  etc. 
Leur  nom,  ceux  de  leurs  alliés,  sont  souvent  précédés  de  la  particule,  ce 
({ui  n'implique  pas  toujours,  on  le  sait,  la  noblesse  personnelle.  Ils  sont 
souvent  qualifiés  de  bourgeois.  Sur  les  circonstances,  vraiment  émou- 
vantes, de  la  conversion  au  catholicisme  de  Biei'ie  (JaiTisson.  en  1680, 
voyez  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  prolestanlisme  frnnrais, 
t.  lil  (1902),  p.  515.  Le  plus  ancien  des  Garrisson,  à  nous  connu,  (jualifié 
de  rebelle,  était,  en  juillet  1(321),  ju-en^er  avocat  du  roi  à  la  Cour  des 
aides  de  INIontaiiban.  (Archiv.  Haute-Garonne,  B 487,  f»  (380.) 

3.  Pour  l'historique  de  la  question  des  biens  des  réformés  avant  la 
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nale  do  ce  procès  a  joué  un  si  yrand  rôle,  elle  est  si  caracté- 
ristique par  l'exposé  des  taits  qu'elle  présente,  ({ue  nous  devons 
la  donner  in  extenso  : 

«  L'an  mil  six  cent  quatre-vinyt-seize  et  le  huitième  jour 
d'octobre  sur  l'iieure  d'une  d'aprèsmidi  à  Montauban,  par- 
devant  nous  Jean-Hiérome  Gliambert,  lieutenant  particulier  et 
assesseur  au  sénéchal  et  présidial  de  ladite  ville, 

«  A  comparu  le  sieur  Isaac  Garrisson,  marchand,  hal)itant 
de  cette  ville,  qui  nous  a  exposé  que,  par  l'édit  de  Sa  Majesté 
du  mois  de  décembre  mil  six  cent  quatre  vingt-neuf,  les  biens 
délaissés  par  les  sujets  de  Sa  Majesté  qui  sont  sortis  ou  pour- 
ront sortir  ci-après  du  royaume  au  préjudice  des  défenses  por- 
tées par  ses  édits,  appartiendront  à  ceux  de  leurs  parents  pater- 
nels ou  maternels  auxquels  ils  auraient  appartenu  par  la  mort 
naturelle  de  ceux  qui  se  seront  ainsi  retirés;  que  lesdits  biens 
seront  partagés  et  possédés  en  la  même  manière  que  s'ils  les 
avaient  recueillis  par  succession,  aux  charges  toutefois  aux- 
quelles lesdits  biens  sont  sujets,  et  que  les  héritiers  seront  mis 
en  possession  desdits  biens  en  vertu  des  ordonnances  qui  seront 
décernées  par  les  lieutenants  des  bailliages  et  sénéchaussées  ou 
autres  juges  royaux  dans  le  ressort  desquels  lesdits  biens  seront 
situés,  sur  lesquelles  requêtes  contenant  le  degré  de  leurs  pa- 
rentés et  tout  autrement  qu'il  est  porté  par  ledit  Edit'. 

révocation,  voir  Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises,  par 
MM.  Isambert,  Decriisy,  etc.  (Paris,  18-29,  t.  XVIII,  t.  XIX),  et  mieux  le 
Recueil  cVédils,  etc.,  placé  à  la  suite  de  l'ouvrage  d'Elie  Benoit,  déjà 
cité  :  aoi\t  1669,  14  juillet  1682,  17  septeml)i'e  1682,  nos  cxxxr,  cxxxir. 
Sur  ce  qui  suivit  la  révocation,  et  notamment  sur  les  tendances  des 
agents  ou  des  conseils  royaux,  voir  de  Boislile,  Le  i'onseil  et  l'assetn,- 
hlée,  etc.,  pp.  211.  216,  222,  etc.  Sur  l'application  «les  amendes  et  autres 
faits,  voir  G.  Mercier,  loc.  cit.,  surtout  t.  Xt.VI,  pp.  12  et  suiv.  Entiii.  le 
Bull,  de  la  Soc.  de  i'hisl.  du  protestantlsnte  français,  t.  LI,  p.  419, 
nous  fournit  des  détails  sur  les  procédés  d'adjudication  de  la  régie  des 
biens  des  fugitifs. 

1.  C'est,  à  peu  de  chose  près,  la  teneur  de  l'article  2  de  l'édit  de  déceni- 
hre  1689.  (Voir  Isambert,  Recueil  des  anciennes  lois  françaises,  t.  XX, 
li[>.  97,  98.)  Cet  édit  marque  un  premier  changement  d'orientation  au 
sujet  des  biens  des  religionnaires  fugitifs,  l)iens  dont  la  confiscation  et 
la  i-éunion  au  domaine  avaient  d'abord  été  décidées  (édit  de  janvier 
168.S). 
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«  Et  fFautant  que  dame  Marie  de  S^-Thomas.  vcnve  do 
Monsieur  M''  Jean  de  Morin,  conseiller  au  Parlement  de  Bor- 
deaux, fille  à  feu  M®  Pierre  de  S*-Thomas,  avocat,  et  de 
demoiselle  Jeanne  de  Garrisson.  ses  père  et  mère,  se  trouve 
nièce  dudit  s''  Garrisson,  comme  lille  de  ladite  demoiselle 
Jeanne  de  Garrisson,  sa  sœur  germaine,  laquelle  est  sortie  du 
royaume  contre|les  défenses  de  Sa  Majesté  depuis  trois  mois  ou 
environ,  et  que  son  hérédité  consiste  en  dettes  actifs',  droits, 
maisons  situés  dans  la  présente  ville,  et  métairies  situées  au 
lieu  del  Vernhet  et  Gastelnau-d'Estretesfonds  en  Langue- 
doc'^ 

«  Ledit  s""  Garrisson  nous  aurait  présenté  requête  ce  jourd'hui 
pour  demander  qu'en  exécution  dudit  Edit,  comme  plus  proche 
parent  de  ladite  dame  de  S'-Thomas,  il  soit  mis  en  posses- 
sion de  son  entière  hérédité  pour  en  jouir  incessamment  avec 
défenses  à  toutes  personnes  de  lui  donner  aucun  trouble  à  peine 
de  l'amende  et  d'en  être  enquis,  au  bas  de  laquelle  requête 
nous  aurions  rendu  ordonnance  portant  que  ledit  s'  de  Garris- 
son sera  mis  en  possession  de  ladite  hérédité  suivant  l'Edit  de 
Sa  Majesté,  auquel  effet  ladite  requête  serait  communiquée  au 
Procureur  du  Roi  de  ce  jourdliui  huitième  du  présent  mois,  la 
(présente)^  communication  ayant  été  faite,  M.  Lafitau,  Procu- 
reur du  Roi  audit  siège  aurait  baillé  ses  conclusions  portant 
son  consentement;  sur  laquelle  requête,  conclusion  et  pièces 
justificatives  y  attachées  nous  aurions  rendu  ce  jourd'hui  or 
donnance  portant  qu'aj^ant  égard  à  ladite  requête  et  consente- 
ment dudit  s''  Procureur  du  Roi,  ledit  s""  de  Garrisson  sera  mis 
par  vous  en  la  possession  et  jouissance  de  l'entière  hérédité  de 
la  dame  de  S'  Thomas  en  quoi  que  })uisse  consister,  nous 
ayant  fait  apparoir  de  ladite  requête,  ordonnance  répondue  au 


1.  Textuel.  Nous  ne  modifions  que  l'ortliographe;  dette  se  maintint 
masculin  juscprau  ilébut  du  dix-huitième  siècle  :  débita  (pour  dehilmn). 
Cf.  le  languedocien|î<72  deiile. 

2.  Le  Vernet,  en  Languedoc,  est  une  commune  du  canton  d'Auterive 
(Haule-Garonne),  station  de  la  ligne  de  chemin  de  fer  de  Toulouse  à  Ax. 

3.  La  lecture  est  douteuse. 
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bas  d'icelle,  conclusions  diiilit  ProLUireiir  du  Roi  et  ordonnance 
(ci-joint)  '  tenenr  : 

«  A  vous,  Monsieur  de  Chamhert,  conseiller  du  Roi,  lieute- 
nant particulier,  etc. 

«  Supplie  humblement  le  s*"  Garrisson,  marchand,  etc*. 

«  Soit  mis  en  la  possession  de  ladite  liérédité,  etc.  —  Emma- 
nuel Galiot  de  Lostanges,  etc. 

«  Et  attendu  (]ue  partie  de  l'hérédité  consiste  en  maisons 
situées  dans  la  présente  ville,  ledit  s""  de  Garrisson  nous  aurait 
requis  en  exécution  dudit  Edit  de  le  mettre  en  possession  d'icel- 
les,  sur  laquelle  réquisition  nous,  en  compagnie  d'Isaac  Rey 
notre  greffier  et  dudit  s'  Garrisson,  Nous  serions  transportés 
dans  une  maison  située  à  la  rue  des  Carmes^  où  étant  aurions 
procédé  à  la  mise  de  possession  requise  en  faveur  dudit  s""  Gar- 
risson, en  présence  des  s'*  Rébian  et  Rarre,  habitants  de  la 
présente  ville,  ce  faisant  aurions  fait  entrer  ledit  s'  Garrisson 
dans  ladite  maison  et.  par  l'attouchement  du  verrouil,  entrée  et 
sortie  de  ladite  maison,  aurions  mis  ledit  s""  Garrisson  en  ladite 
possession,  lequel  nous  ayant  pareillement  requis  de  le  mettre 
en  la  possession  d'autre  maison  située  dans  la  présente  ville, 
nous,  sur  ladite  réquisition,  en  compagniede  qui  dessus  aurions 
procédé  à  ladite  mise  de  possession  en  la  forme  susdite. 

«  Après  quoi  ledits'"  de  Garrisson  nous  ayant  exjiosé  <{ue  le 
surplus  de  l'hérédité  de  ladite  dame  consiste  en  métairies  situées 
aux  lieux  del  Vernhet  et  Casteinau  d'Estretesfonds  en  Langue- 


1.  Lecture  doutense. 

2.  Ces  formules  sont  ainsi  altrégécs  dnns  le  texte,  qui  n"est  qu'une 
copie  d'une  époque  un  peu  postérieure,  et  dont  nous  modernisons  l'or- 
tliograplie  sans  autre  changement. 

3.  En  1707',  cette  maison  est  «  jouie  «  pour  la  plus  grande  partie  par 
Catherine  de  Romagnac  et  ses  fils,  Jacob  et  Isaac  (3e)  Garrisson.  L'oncle 
de  ces  deux  derniers,  Jonathan  Garrisson,  leur  en  réclame  le  loj'er 
depuis  1700.  D'où  demande  reconventionnelle  des  frères  Garrisson 
devant  la  Cour  présidiale  de  Quercy,  à  Moutaul^an,  tendant  à  faire  pro- 
céder «  à  la  consistance  des  biens  meubles  et  immeubles  délaissés  par 
ladite  dame  de  Thomas  »  et  à  la  liquidation  des  «  droits  et  légitime  »  de 
leur  mère.  (Pap.  Garrisson,  Fa,  uo  i.)  n  y  avait  aussi  des  créances  dont 
la  liquidation  présenta  de  particulières  difficultés.  {Ibid.,  F»,  n"  10.) 
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doc,  attendu  que  son  âge  ne  lui  permet  pas  de  voyager,  il  nous 
requiert  de  vouloir  nous  transporter  auxdites  métairies  avec  le 
s""  Jonathan  Garrisson,  son  fils,  qu'il  nous  requiert  de  mettre 
en  la  possession  d'icelles  h  son  lieu  et  place,  le  constituant  à 
cet  eflet  son  procureur,  ce  que  nous  aurions  odert  de  faire  le 
lendemain  neuvième  du  présent  mois. 

«  Et  advenu  ledit  jour  neuvième  .du  présent  mois  Nous  en 
comj)agnie  dudit  Isaac  Rey  notre  greffier,  et  dudit  s'"  Jonathan 
Garrisson  serions  monté  à  cheval  et  serions  allés  audit  lieu  del 

Vernhet  où  nous  ( ')  grande  métairie,  bâtiments  bas,  et 

ayant  appelé  les  métayers  d'icelle  qui  nous  ont  dit  se  nommer 
Ramon  et  Arnaud  Sequalas  père  et  fils,  ils  nous  auraient  assu- 
rés que  ladite  métairie  était  celle  de  ladite  dame  Marie  de 
S'-  Thomas,  et  a  l'instant  ayant  fait  entrer  ledit  s""  Jonathan 
dans  ladite  métairie  l'aurions  mis  en  la  possession  d'icelle  tanj 
par  l'attouchement  du  verrouil  qu'ensuite  par  la  remise  en  ses 
mains  d'une  branche  d'arbre  et  enjoint  en  même  temps  auxdits 
métayers  et  fermiers  de  reconnaître  ledit  s''  Isaac  Garrisson, 
marchand,  habitant  de  iMoiitauban  pour  successeur  de  ladite 
Dame,  lequel  leur  est  représenté  par  ledit  s^  Jonathan  Garris- 
son son  fils,  et  son  procureur  à  cet  effet,  entendant  le  mettre 
en  possession  (de  tous^j  les  biens  situés  audit  lieu  par  ladite 
mise  de  possession,  ce  que  leur  avons  fait  connaître  par  exprès. 
«  Et  dudit  lieu  de  Vernhet  serions  allés  incessamment  en 
comp3gnie  de  qui  dessus  au  lieu  de  Castelnau  d'Estretesfonds 
où  étant  arrivés  nous  serions  allés  à  une  métairie  appelée  de 
la  Médecine^,  et  les  métayers  d'icelle  nous  ayant  dit  que  c'était 
la  métairie  de  ladite  dame  de  S^-ïhomas  aurions  fait  entrer 
dans  icelle  ledit  s'' Jonathan  Garrisson,  et,  par  l'attouch*  meiit 
du  verrouil  et  remise  de  branche  d'arbre  comme  dessus,  l'au- 
rions mis  en  possession  de  ladite  métairie  et  enjoint  à  Guilhaumo 
Praunié,  métayer  d'icelle,  de  reconnaître  à  l'avenir  ledit  I^aoc 
Garrisson,  marchand,  habitant  de  Montauban,  pour  unique  suc- 

1.  Plusieurs  mots  illisiljles  pur  usure  du  manuscrit. 

2.  Mots  effacés. 

3.  Elle  existe  encore. 
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cesseur  de  ladite  dame  de  S'-Thomas,  leur  présentant  à  cet 
effet  ledit  s^  Jonathan  Garrisson,  son  fils  et  son  procureur,  et 
sur  l'indication  à  nous  faite  par  led.  s""  Praunié  qu'il  y  avait 
encore  dans  ledit  lieu  deux  autres  métairies  appelées  d'Embar- 
reau  et  Marcelol',  nous  serions  allés  dans  icelleset  en  la  Corme 
susdite  procédé  à  la  mise  de  possession  d'icelles  en  faveur  du- 
dit  Isaac  Garrisson,  enjoignant  pareillement  aux  nommés 
Guilhaume  et  Bertrand  Peyrane,  métayers  d'icelles,  de  recon- 
naître dès  à  présent  et  à  l'avenir  le  s'  Isaac  Gai'risson  i)Our 
propriétaire  desdits  biens  comme  ayant  en  seul  succédé  à  ladite 
Dame  de  S'-Thomas. 

<  Et  de  retour  dans  la  présente  ville,  ledit  sieur  Isaac  Gar- 
risson nous  aurait  requis  de  le  mettre  en  possession  de  tous 
les  dettes  actifs  et  droits  de  ladite  Dame  de  S'-Thomas  en 
quoi  que  puissent  consister,  n'entendant  de  préjudicier  pour 
la  mise  de  possession  expresse  des  maisons  et  métairies^  ni 
restreindre  auxdits  biens  l'hérédité  de  ladite  Dame  se  réser- 
vant par  exprés  de  pouvoir  faire  valoir  tons  les  droits  de  la- 
dite Dame  comme  son  seul  et  légitime  successeur,  et  à  cet  effet 
de  vouloir  charger  notre  procès-verbal  de  mise  de  possession 
des  susdites  réservations. 

«  Et  nous  sur  ladite  réquisition  aurions  mis  en  possession 
ledit  s""  Isaac  Garrisson  de  tous  dettes  actifs,  nouveaux  droits 
et  actions  ayant  appartenu  à  latlite  Dame  de  S^-Thomas  et 
faisant  en  ce  droit  aux  susdites  réservations,  et  en  autres  actes 
n'a  été  par  nous  de  Ghambert,  lieutenant  particulier,  procédé. 

<i  En  foi  de  ({uoi  Nous  sommes  signés  avec  ledit  de  Garris- 
son et  de  Rey  notre  greffier,  l'an  et  jour  susdits  audit  Montau- 
ban   après    notre   retour.  Ghambert,   lieutenant  particulier    et 


i.  Ces  deux  métaii'ies  exislent  encore. 

2.  Voici  ce  que  donae,  eu  1741,  riine  de  ces  métairies,  siLuée  à  C.or- 
harieu,  aux  environs  de  Montauhau,  et  séipiostrée  entre  les  mains  de 
Pierre  Garrisson,  en  vertu  de  l'arrêt  de  la  (Jour  de  Pau  du  Ul  juillet  1740 
(voir  plus  bas,  p.  400)  :  25  sacs  de  blé,  80  sacs  de  mixture  «  maigre  », 
88  sacs  de  seigle,  17  «  rases  »  gros  millet  «  en  loques  »  et  une  demi  bar- 
yU[ue  de  vendange  qui  a  produit  deux  barriques  de  vin  et  une  barrique 
de  demi-vin  mêlé  avec  de  la  piquette.  (Pap.  Garrisson,  F",  n"  10.) 
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assesseur  ( ')   signé  Garrisson   Bavillon  ainsi  signés;    du 

mandement  dudit  Roy,  greffier,  signé,  et  à  côté  est  écrit  : 
taxé  20  livres,  les  deux  tiers  i^onr  notre  greffier  le  12  juin 
1705,  signé  :  de  Calmel,  procureur;  baillé  copie,  etc.  Colla 
tionné  sur  la  copie  remise  au  procès  pendant  en  la  cour  entre 
les  s"  de  Garrisson  et  autres  parties...  A  Pau,  ce  19  septembre 
1721  :  Gasaubon^  >;. 


III. 


Au  moment  où  cette  importante  succession  était  ainsi  attri- 
buée au  plus  proche  parent  de  la  fugitive,.  M"'''  de  Thomas^ 
avait  avec  le  seigneur  de  Castelnau  un  procès  commencé  en 
1681.  C'était,  selon  toutes  les  indications,  une  contestation  à 
propos  de  la  «  directe  >  à  percevoir  sur  partie  du  <  domaine 
considérable^  »,  que  Tavocat  Thomas  avait  été  d'abord  con- 
traint de  délaisser  dans  la  juridiction  de  Castelnau   et  qu'il 


1.  Un  mot  illisible  par  l'usure  du  manuscrit. 

2.  Papiers  Garrisson,  F,  iv^  1.  —  Sur  les  procédés  de  dissimulation 
emplo^'és  par  les  «  nouveaux  convertis  »  pour  sauvegarder  leurs  valeurs 
mobilières,  voyez  ibid.,  F^,  n»  10:  une  cession  faite  à  noble  Jean  de 
Richaud  d'une  somme  de  1.668  livres  par  la  dame  de  Thomas,  veuve  de 
M.  de  Morin,  le  7  septembre  1693,  est  déclarée  <«  feinte  et  simulée  »,  le 
12  février  1699,  par  le  sieur  Jean  de  Noailhan,  avocat  en  Parlement, 
beau-frère  de  M.  de  Richaud;  est  également  «  feinte  et  simulée  »  la  ces- 
sion faite  par  la  même  dame  de  Thomas  à  Abel  Garrisson,  avocat,  d'une 
obligation  de  3,300  livres  sur  les  denioiselles  d'Ondes  (déclaration  du 
24  février  1700),  etc.  Une  note  annexée  (F»,  n"  10  bis)  nous  fait  connaître 
que  M"ie  de  Morin  possédait  de  son  chef  75.000  liv.  de  dot  et  15.000  liv. 
d'augment. 

3.  M'i'e  de  Thomas,  Mme  Je  Saint-Thomas,  M"'e  de  Morin  :  ces  expres- 
sions désignent  une  seule  et  même  personne  ;  mais  les  textes  judiciaires 
(pie  nous  allons  analyser  emploient  le  plus  souvent  la  première. 

4.  D'après  un  document  sans  date,  mais  postérieur  à  1751,  la  valelir 
de  ces  biens  aurait  été  de  90.000  livres.  (Papiers  Garrisson,  F,  no  4.) 
Une  autre  pièce  antérieure  d'un  siècle  (4  septembre  1651)  comporte  le 
rt  délaissement  »  par  M.  de  Thomas,  au  profit  du  seigneur  de  Castelnau 
et  pour  la  somme  de  6.400  livres  prélevée  sur  la  constitution  dotale  de 
Catherine  de  Chevery,  femme  de  l'acquéreur,  d'une  métairie  de  60  ar- 
pents dont  la  cession  verbale  remontait  à  1644.  (Papiers  Garrisson, 
Con/i--^//  de  retour  de  la  métairie  de  Beileuge,  etc.,  déjà  cité.) 
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avait  repris  dans  de^  conditions  restées  obscures.  Le  marquis 
de  Gastelnau  était  alors  François  de  Vabres.  Après  son  décès, 
son  fils  François  II,  à  qui  la  seigneurie  de  Gastelnau  avait  été 
substituée,  avait  repris  l'instance  contre  M""*  de  Thomas.  C'était 
en  1694,  et  M™"  de  Thomas  se  présenta  au  sénéchal  de  Tou- 
louse. Son  procureur  Raynal  continua  à  la  défendre  jusqu'en 
1703.,  ce  qui  indique  bien,  lait  observer  dans  son  mémoire  le 
marquis  de  Gastelnau,  qu'elle  ne  pouvait  être  sortie  de  France 
en  1896'. 

C'est,  d'après  lui,  en  1703  seulement  que  M'"^  de  Thomas 
passa  à  l'étranger.  Dans  l'intervalle  étaient  intervenues  les  dé- 
clarations royales  des  11  février  et  13  septembre  1699  pronon- 
çant <*:  au  profit  du  roi,  de  l'exposant  et  autres  seigneurs  justi- 
ciers des  lieux  où  lesdits  biens  étaient  situés  »,  la  confiscation 
des  biens  de  la  religionnaire  fugitive 2.  Sur  ce  fait  nouveau 
allait  se  greffer  un  second  procès  entre  le  manjuis  de  Caï-tel- 
nau  et  les  héritiers  de  M'""  de  Thomas. 

Charles  Boucher,  chargé  de  la  régie  des  biens  des  réfugiés, 
lit  saisir  ceux  de  M'"*'  de  Thomas.  C'est  alors  qu'intervint  le 
procès-verbal  de  prise  de  possession  cité  au  début  de  cette  étude, 
et  ({ue  le  marquis  de  Gastelnau  qualifie  nettement  de  <  (aux 
fabriqué  par  Jonathan  Garrisson^  ». 

1.  Faclum  pour  messire  François  de  Vabres,  marquis  de  Cas/elnaii- 
d' EsCréie fonds ,  baron  des  Etais  généraux  de  la  province  de  Lan- 
gue doc,  \im[n-[mè,  petit  in-io  de  8  pages.  (Papiers  Cianisson,  F,  nu  3.)  Il 
y  en  a  deux  auti'es  exemplaires  daas  F'S  avec  formules  de  notiflcalions 
aux  parties  du  procès. 

'2.  Le  Recueil  d'Isambert  mentionne  ces  déclarations  à  leurs  dates, 
mais  ne  donne  que  le  préambule  de  la  seconde.  Le  init  avoué  de  cette 
mesure  d'expropriation  était  de  «  retrancher  ...  aux  nouveaux  convertis 
l'espérance  de  continuer  de  toucher  en  tout  ou  pour  la  meilleure  partie 
les  revenus  de  leurs  biens  par  les  mains  de  leurs  entants  ou  autres  i)ro- 
clies  parents,  auxquels  lesdits  biens  doivent  échoir  par  les  dispositions 
de  notre  édit  du  mois  de  décembre  1089,  après  leur  évasion  hors  du 
royaume.  »  (Isambert,  t.  XX,  p.  343.)  Il  est  superflu  de  dire  que  cette 
forme  de  spoliation  totale  fut  eu  partie  inefficace,  et  que  des  relations 
d'amitié  et  d'alÏMires  se  maintinrent  entre  les  membres  dispersés  d-cs 
familles  de  «  nouveaux  convertis  ».  (Voir  p.  400,  note  2,  et  A.  de  Bois- 
lisle.  Le  Conseil,  etc.,  passim. 

3.  Faclum  pour  messire  François  de  Vab)-cs,  etc. 
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La  question  était  ainsi  posée  :  si  M'"*  de  Thomas  avait  quitté 
la  France  en  1696,  ainsi  que  le  déclarait  la  pièce  signée  de 
M.  Ghambert,  les  biens  de  Castelnau  appartenaient,  en  vertu 
de  redit  de  décembre  1689,  à  Isaac  Garrisson,  décédé  depuis  % 
et  à  son  fils  Jonathan.  Si,  au  contraire,  le  départ  n'avait  eu 
lieu  qu'en  1703,  les  biens  devaient  être  attribués  au  seigneur 
de  Castelnau,  en  vertu  des  déclarations  susvisées  des  11  février 
et  13  septembre  1699^. 

Tout  reposait  ainsi  sur  la  force  des  preuves  et  de  Targu- 
mentation  de  M.  de  Vabres,  tendant  à  taxer  de  faux  le  docu- 
ment Ghambert.  Les  voici  résumées  et  rassemblées  en  un 
faisceau  : 

1°  La  précipitation  même,  mise  à  exécuter  les  différentes 
opérations  que  comportait  Tordonnance  du  lieutenant  particu- 
lier du  sénéchal,  est  une  preuve  morale  et  matérielle  contre 
l'authenticité  de  la  pièce.  Le  même  jour,  8  octobre  1696, 
Isaac  Garrisson  aurait  présenté  requête  pour  être  mis  en  pos- 
session, la  communication  au  procureur  du  roi  aurait  été  faite, 
cet  officier  judiciaire  aurait  présenté  ses  conclusions  et  accordé 
son  consentement,  le  sénéchal  aurait  rendu  une  ordonnance 
favorable,  les  expéditions  auraient  été  faites^  et  aussi  lare- 
quête  à  M.  Ghambert,  qui  toute  affaire  cessante  se  serait  trans- 
porté avec  l'intéressé  aux  maisons  de  Montauban  pour  «  au- 
thentiquer »  la  prise  de  possession. 

2"  Le  lendemaiu  9  octobre  aurait  été  effectuée  toute  la  suite 
de  la  procédure  :  prise  de  possession  des  métairies  du  Vernet 
et  de  Gastelnau,  rédaction  du   procès-verbal  et  apposition  des 

1.  Le  26  f(''Vi'ier  1701.  Sa  femme,  Jeanne  de  Latreille,  était  sortie  du 
royaume  en  'i6'S<S. 

2.  Sur  cette  question  si  complexe  de  l'attriljulion  des  biens  des  réfu- 
giés, voyez,  outre  les  références  déjà  citées,  de  Boislisle,  Le  Conseil  et 
l'assemblée,  etc.,  p.  245,  et  les  circulaires  de  Pontchartrain,  citées  en 
appendice  (10  septembre  1099,  13  décembre  1099),  pp.  248,  251.  La  régle- 
mentation de  la  mise  en  régie  est  notamment  renfermée  dans  l'arrêt  du 
Conseil  du  20  juillet  1700. 

3.  L'auteur  du  Facliim  rend  très  sensible  la  complexité  de  ces  opéra- 
tions en  résumant  la  procédure  adoptée  dans  le  ressort  du  l'arlement  de 
Toulouse.  {FaoAum,  etc.,  p.  '^,  lignes  17  et  suiv.) 
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signatures  da   lieutenant  particulier  Ghambert,  de   Garrisson 
père  et  de  Garrisson  tils. 

l/invraiseniblance  de  ces  opérations  si  rapides  est  patente, 
ajoute  le  texte  du  mémoire.  L'acte  de  prise  de  possession  ne 
fait  point  «  mention  des  logis  où  le  Commissaire  s'est  arrêté 
pour  dîner  et  l'aire  repaître  les  chevaux,  on  lui  fait  faire  une 
course  de  plus  de  onze  grandes  lieues,  ce  qui  est  impossible 
dans  le  mois  d'octobre;  et  on  le  fait  revenir  le  soir  même  à 
Montauban,  où  il  mit  encore  Isaac  Garrisson  en  possession  des 
dettes  actives,  noms  et  droits  de  la  fugitive  ».  La  non-apposi- 
tion sur  le  texte  de  Tacte  des  signatures  des  témoins  Bébian  et 
Barre  est  un  indice  de  plus  du  défaut  d'authenticité  de  cette 
pièce  :  c'était  là,  d'après  le  rédacteur  du  mémoire,  «  deux 
hommes  imaginaires'  ». 


IV. 


La  fausseté,  supposée  ou  réelle,  de  la  pièce  initiale  de  l'héré- 
dité Thomas  n'apparut  pas  tout  d'abord  au  marquis  de  Gastel- 
nau.  Mis  en  possession,  sans  contestation,  des  biens  de  M™*  de 
Thomas,  Jonathan  Garrisson  fut  partie,  au  lieu  et  place  de  la 
fugitive,  dans  le  procès  Thomas-de  Vabres.  Des  arrêts  du 
sénéchal  et,  par  appel,  du  parlement  de  Toulouse,  de  1711  à 
1718,  consacrèrent  cet  état  de  fait.  Des  doutes  ne  vinrent  au 
marquis  de  Gastelnau  sur  l'authenticité  de  l'acte  de  possession 
que  lorsque,  menacé  de  succomber  dans  l'instance''*,  il  fit  évo- 
(juer,  pour  cause  de  suspicion  légitime  de  la  Gourde  Toulouse, 
ses  procès  devant  le  Conseil  du  Boi.  qui  les  renvoya  au  parle- 
ment de  Pau. 

1.  Fnclum,  etc.,  p.  2,  i)i  fine. 

■l.  Il  avait  pourtant  ol>tenu  du  Parlement  de  Toulouse,  à  une  date 
non  indiquée,  et  selon  toute  apparence  à  titre  de  mesure  conservatoire, 
la  saisie  des  biens  dTsaac  (iarrisâon.  (Papiers  Garrisson,  pièce  no  3, 
p.  3.)  Un  autre  document  mentionne  un  arrêt  de  la  même  Cour,  du 
'Z  mars  17:20,  où  François  de  Vabres  est  partie  avec  les  Garrisson  ou  leurs 
alliés,  et  ([ui  i)0urrait  avoir  été  la  cause  déterminante  de  l'évocation. 
(Pap.  Garrisson,  F=»,  n"  8.) 
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L'histoire  de  cette  «  évocation  »  est  bien  suggestive.  Les 
longues  luttes  religieuses  qui,  à  partir  de  1562,  ensanglan- 
taient la  région  toulousaine,  avaient  mis  en  présence  le  parle- 
ment de  Toulouse,  d'abord  si  opposé  à  «  l'hérésie  »,  puis  si 
fortement  ligueur,  et  le  sénéchal  de  Toulouse,  Bernard  de 
Vabres.  Les  causes  premières  de  cette  querelle  sont  longtemps 
restées  obscures.  Le  père  du  sénéchal,  Michel  de  Vabres,  qui 
tut  vraisemblablement  le  premier  possesseur  de  ce  nom  de  la 
seigneurie  de  Gastelnau',  était  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse.  Il  avait  succédé  à  son  père  Claude,  premier  con- 
seiller !ai,  le  14  mai  1515,  et  eut  la  confiance  de  cette  assem- 
blée, puisqu'il  fut  l'un  des  trois  membres  de  la  Cour  proposés 
par  leurs  pairs  au  roi  François  P',  après  In  mort  de  Saint- 
André,  pour  la  première  présidence^.  Ces  collègues  si  bien 
disposés  devinrent  ses  ennemis  lorsque,  promu  au  titre  de 
baron  des  Etats  de  Languedoc  par  son  acquisition  de  la  sei- 
gneurie de  Gastolnau,  puissant  et  par  conséquent  jalousé,  il 
fut  de  plus  chargé  de  contribuer  au  vote  et  à  la  répartition  des 
impositions  provinciales  ^ 


1.  11  dut  prendre  possession  de  la  baronnie  vers  1533.  La  série  des 
actes  et  «  laiisimes  »  consentis  par  lui  va  de  1533  à  1545.  (Archives  du 
cliàteau  de  Castelnau  :  Inusimes  ;  registres  du  notaire  de  Castelnau 
Huguotte,  passim.)  Michel  de  Vabres  dut  mourir  avant  1548,  époque  où 
la  seigneurie  de  Clastelnau  fut  engagée  à  Arnaud  Puget,  nmrchand  do 
Toulouse  (1548-1553).  Archives  du  château  de  Castelnau,  lauaimes.  Son 
testament  serait  de  1545.  (De  Bonald,  loc.  cil.,  p.  12.) 

2.  Lafaille,  Annales  de  Toulouse,  t  II,  p.  5C.  Arcii.  Haute-Garonne, 
B16,  fos  146,  147  ;  B  J900,  fo  293. 

3.  Cf.  la  pièce  citée  ci-après.  (Papiers  Garrisson,  F,  n"  2.)  Notons  qu'en 
Languedoc,  pays  de  taille  réelle,  les.  parlementaires,  dès  longtemps  gros 
propriétaires  fonciers,  étaient  astreints  à  fimpOt.  Sur  l'influence  que 
donnait  au  marquis  de  Castelnau  son  litre  de  «  baron  des  Etats  »,  il  fau- 
drait consulter  toute  la  correspondance  officielle  conservée  au  clulteau 
de  Castelnau.  (Sac  des  convocations  aux  Etats.)  Voir,  aux  archives  de 
la  Haute-Garonne,  notre  Monographie  (nis.)  de  Caslelnait-d'Eslréle- 
fonds;  chapitre  La  vie  féodale  ;  §  4,  Les  seigneurs  de  Castelnau,  barons 
des  Etats  de  Languedoc.  Lettres  de  Plessis-Praslin,  Schomberg,  Saint- 
Luc,  Louis  XIII,  Gaston  d'Orléans,  duc  du  Maine,  etc.  La  terre  de  (Cas- 
telnau avait  l'entrée  aux  Etats  depuis  1540.  (I..  de  La  Hoque,  Armoriai 
de  la  noblesse  de  Languedoc.  Toulouse,  1863,  p.  26.) 
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Au  moment  de  la  mort  de  Michel,  son  fils  Bernard  était 
mineur  :  l'administration  de  ses  biens  fut  attribuée  à  sa  veuve, 
Marguerite  du  Mayne,  et  le  jeune  houime  eut  à  son  tour  à  se 
défendre  de  Tinimitié  des  parlementaires,  contre  laquelle  il 
sollicita  la  protection  royale  '. 

En  mai  1562,  époque  des  troubles  qui  entraînèrent  à  Tou- 
louse ce  massacre  de  protestants  souvent  cité  comme  une  sorte 
de  «.  répétition  générale  »  de  la  Saint-Barthélémy^,  Bernard 
de  Vabres  était  donc  sénéchal  de  Toulouse  ^  11  dut  sans  doute 
subir  le  sort  de  la  plu})art  des  prédicateurs  de  la  paix  au 
milieu  des  troubles  civils  :  sa  fonction  lui  faisait  un  devoir  de 
s'efforcer  de  maintenir  Tordre.  Ce  pacificateur  fut,  selon  l'uni- 
verselle tradition  des  partis  extrêmes,  accusé  de  s'entendre 
avec  les  Huguenots  séditieux.  Le  Parlement  mit  une  garnison 
dans  son  hôtel  pour  le  surveiller,  et  finalement  le  fit  [iriverde 
son  commandement  et  remplacer  par  Bellegarde  '*. 

Si  les  oligarchies  ont  la  rancune  tenace,  les  particuliers  qui 


1.  Nous  n'avons  maltieureusement  pas  conservé  ta  date  des  «  lettres 
royaux  »,  consultées  au  cliftteau  de  Castelnau.  où  ces  faits  sont  énumé- 
j'és.  C'est  l'une  de  celles  qui  sont  «  ramenées  »  dans  le  document  analo- 
gue qui  va  suivre,  vraisemblablement  celle  du  4  juin  1555.  (Voir  plus 
bas,  p.  396.) 

2.  Les  détails  les  plus  précis  sur  ces  événements  sont  dans  Hoscliacb, 
Invenlairc  des  archives,  etc.  :  Inlrocluclion  (Hisloire  du  dépôt  et  de 
l'édifice),  pp.  68  et  suiv.,  complété  par  :  A?inales  de  Toulouse,  t.  II, 
pp.  2i~)  et  suiv.,  et  par  les  indications  contenues  dans  la  publication  de 
^I.  Ed.  Gabié,  Guerres  de  religion  dans  le  Sud-Ouest  de  la  France  et 
princixjaletnent  dans  le  Quercy,  d'après  les  papiers  des  seigneurs  de 
Sainl-Sulpice,  de  1561  ti  1590  Paris-Toulouse-Cabors-Albi,  l!J06,  col.  4, 
5,  18,  ou  dans  P.  Courleault  :  Biaise  de  Monluc  historien.  Toulouse, 
iyU8,  pp.  425  et  suiv.  GiHist.  Lang.,  éd.  Privai,  t.  XI,  p.  386  et  suiv. 

3.  Pourvu  de  l'oflice  de  sénécbal,  avec  les  capitaineries  do  Buzet, 
Puycelci,  Thurie  et  Monlbose,  par  un  édit  royal  daté  de  Fontainebleau, 
le  15  avril  1.561,  reçu  par  le  Parlement  le  20  mai  suivant.  Remplacé  par 
Pierre  de  Saint-Lary,  seigneur  de  Bellegarde,  en  vertu  d'un  édit  daté  de 
Chartres,  le  14  janvier  1563,  enregistré  le  18  février  suivant.  (Archives 
Haute-Garonne,  B  1905,  fos  9  v"  et  83  ro.) 

4.  Lafaille,  Annales  de  Toulouse,  t.  II,  p.  256.  Les  Annales  disent 
que  Bernard  de  Vabres  «  résigna  »  sa  fonction,  et  c'est  le  terme  même 
employé  par  l'édil  qui  nomme  son  remplaçant.  Les  dates  données  par  la 
Biographie  toulousaine  (t.  I,  p.  XLVii)  sont  inexactes. 
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jouissent  de  la  faveur  du  prince  savent  en  user  à  l'occasion. 
Les  Yabres  du  seizième  siècle  répondirent  aux  vexations  et 
aux  dénis  de  justice  du  Parlement  par  des  «  évocations  »  mul- 
tipliées :  lettres  royaux  de  François  P',  du  1(5  août  1542,  appe- 
lant devant  le  parlement  de  Bordeaux  les  procès  civils  et  cri- 
minels que  Michel  de  Vabres  et  Marselane  du  Maine,  sa 
femme,  pourraient  avoir  devant  la  Cour  de  Toulouse;  confir- 
mation desdites  par  le  roi  Henri  11,  le  4  juin  1555;  lettres  de 
Charles  IX,  du  30  novembre  1563,  portant  «  évocation  géné- 
rale »  et  renvoi  devant  le  même  parlement  de  Bordeaux  des 
procès  de  Bernard  de  V^abres^.  A  ces  raisons  «  qui  sont  com- 
munes au  suppliant  et  à  ces  ancêtres  »,  François  de  Vabres, 
présentant  requête  «  au  Roi  étant  en  son  conseil  »  en  jan- 
vier 1720,  en  joint  de  spéciales  que  résume  Parrét  du  Conseil 
d'Etat.  «  Un  grand  nombre  de  Conseillers  au  Parlement  de 
Toulouse  ont  acquis  des  biens  dans  retendue  de  la  baronnie  de 
Castelnau.  Comme  ils  n'en  payent  qu'avec  peine  les  droits  féo- 
daux et  seigneuriaux  dont  ils  sont  chargés,  il  n'y  a  rien  qu'ils 
ne  tentent  pour  s'en  dispenser.  Dans  cette  vue  ils  font  con- 
tester au  suppliant  par  des  tenanciers  qui  ne  sont  pas  officiers 
les  droits  du  suppliant  les  plus  légitimes,  et  ensuite  ils  sollici- 
tent en  leurs  parents  pour  les  tenanciers  ouvertement,  et  sans 
garder  des  mesures.  Leur  pensée  est  qu'en  cas  de  succès  pour 
les  tenanciers,  ce  qui  aura  été  jugé  en  leur  faveur  servira  de 

1.  Extrait  des  registres  du  Conseil  d'Etal,  in-i'^  de  3  pages.  (Papiers 
Garrisson,  F,  n°  2.)  M.  Roschach,  Inventaire,  etc.  {loc.  cit.),  se  pro- 
nonce pour  la  complicité  du  sénéchal  et  du  viguier  de  Toulouse  avec  les 
réformés  dans  l'élection  capitulaire  de  1561.  Il  doit  avoii'  ses  preuves, 
que  les  lettres  royaux  de  1563  viendraient  peut-être  affaiblir  :  aucun 
l'ait  à  nous  connu  ne  permet  de  supposer  que  les  Vabres  de  Castelnau 
aient  à  aucun  moment  cessé  d'être  de  bons  catholiques.  Sur  les  allian- 
ces de  Bernard  de  Vabres,  voyez  notre  Monographie  de  Castelnau  (ms.) 
aux  archives  dé  la  Haute-Garonne,  et  Ed.  Gabié,  Guerres  de  reli- 
gion, etc.,  G  441,  ibid.;  470,  ibid.  Il  a  épousé  Glande  de  Grossolles;  sa 
fille,  Gabrielle  de  Vabres,  est,  en  1579,  la  femme  de  Gabriel  de  Gauléjac, 
sieur  de  Puycalvel  ;  son  fils  .lean  épouse,  en  1582,  Philibertede  la  Jugie, 
fille  du  baron  de  l^ieux,  gouverneur  de  Narbonne,  etc.  Son  loyalisme 
ressort,  d'autre  part,  de  I.afaille,  Annales,  etc.,  t.  II,  p.  226.  Voyez 
dans  Bonald,  loc.  cit.,  la  filiation  des  branches  cadettes. 
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préjugé  pour  eux,  parce  que  les  titres  du  suppliant  étant  com- 
nums  pour  tous  les  tenanciers  de  sa  terre,  co  qui  sur  le  fonde- 
ment de  ces  titres  aura  été  ju^'é  avec  l'un  des  (eiiancicrs  ser- 
vira de  règle  pour  tous  '.  » 

Les  parlementaires  ou  leurs  alliés,  dirions-nous  j)lus  briè- 
vement, cherchent  à  créer  une  jurisprudence  défavorable  au 
seigneur  de  (Jastelnau,  avec  Tarrière-pensée  de  se  l'appliquer, 
le  cas  échéant,  en  tant  que  vassaux  du  marquis.  Al.  de  Yabres 
ajoute  (}u'il  a  en  ce  moment  [)lusiours  procès  «  pour  raison  des 
droits  seigneuriaux  de  la  terre  de  Castelnau  et  de  ses  autres 
terres,  et  que  les  bientenants  de  Castelnau  embrassent  par 
eux-mêmes  et  par  leurs  parentés  et  alliances  tout  le  Parlement 
de  Toulouse '-^  ».  Les  conclusions  de  sa  requête,  adoptées  par  le 
Conseil  d'Etat,  entraînent  la  délivrance,  le  21  janvier  J72(),  de 
lettres  royaux^  portant  en  forme  de  décision  souveraine; 
«  Nous  aurions  par  arrêt  de  notre  Conseil  d'Etat  du  21  janvier 
dernier  évoqué  à  Nous  et  à  notre  dit  Conseil  tous  les  procès  et 
ditîérents  dudit  sieur  de  Castelnau,  civils  et  criminels,  nés  et 
à  naître,  tant  en  demandant  qu'en  défendant,  et  iceux,  circons- 
tances et  dépendances,  avons  renvoyés  par  appel  au  Parlement 
de  Pau,  pour  s-ix  années,  en  ayant  réservé  la  connaissance  en 
première  instance  aux  juges  ordinaires  à  qui  de  droit  elle 
appartient  :  a  attribué  à  cet  efiét  audit  Parlement  toute  cour 
et  juridiction,  que  nous  avons  interdites  à  toutes  nos  autres 
cours  et  juges  *.  » 


1.  Papiers  Garrisson,  no  2,  s«}rie  F,  p.  1.  {Extrait  des  registres  du 
Conseil  d'Etat.) 

2.  Le  marquis  de  (lastehiau  cite  les  noms  de  vingl-.si.v  membres  du 
Parlement,  trésoiiers  de  France,  président  de  la  Cour  des  aides  de  Mon- 
tauban,  api)arentés  les  uns  aux  autres  au  degré  prohibé,  —  c'est-à-dire 
récusables,  —  la  plupart  bitmtenants  de  Castelnau.  Cette  p)artie  du  docu- 
ment, que  nous  ne  pouvons  re[)roJuire  ici,  est  intéressante  au  point  de 
vue  de  la  constitution  de  l'aristocratie  judiciaire  toulousaine  et  de  la  for- 
mation de  sa  fortune  teriitoriale.  (l'apiers  Garrisson,  F,  no  2,  toc.  cit., 
pp.  1  et  2.) 

3.  Signées  :  Lduis;  par  le  Roi,  le  duc  d'Orléans,  régent,  présent,  et 
Plielypeaux.  [Ihid.,  p.  :>.) 

4.  Papiers  Garrisson,   1<\    n"  2.   Extrait    des    registres    du    Conscit 
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V. 


A  partir  du  moment  où  l'effet  de  cette  évocation  va  s'appli- 
quer au  procès  Garrisson-Gastelnau,  la  complexité  de  l'affaire 
semble  s'étendre.  François  de  Vabres  et  ses  procureurs  décou- 
vrent ou  croient  découvrir  la  fausseté  du  «  verbal  »  de  prise 
de  possession  d'Isaac  Garrisson,  représenté  par  son  fils  Jona- 
than. Les  héritiers  de  celui-ci,  peu  confiants  dans  la  valeur  du 
document,  le  font  retirer  du  greffe;  et  par  une  de  ces  subtili 
tés  de  la  chicane  qui  ne  sont  point  rares  à  cette  époque,  accu- 
sent  le  marquis  de  Castelnau  d'être  l'auteur  de  la  soustraction, 
Un  arrêt  du  Parlement  de  Pau,  du  7  juillet  1724,  somme 
Pierre  Garrisson  '  de  déclarer  s'il  entend  défendre  la  pièce 
incriminée  qu'il  est  seul,  d'après  l'état  du  dossier,  chargé  de 
représenter. 

L'arsenal  de  la  casuistique  judiciaire  n'est  pas  encore 
épuisé  :  des  arrêts  interviennent,  en  1724,  en  1726,  tendant  à 
amener  la  présentation  de  ce  procès-verbal  qui  se  dérobe,  que 
Pierre  Garrisson  n'a  jusque-là  consenti  à  produire  que  par 
extrait.  La  partie  adverse,  qui  croit  tenir  sa  preuve  de  collu- 
sion et  de  faux,  exige  l'original.  A  ce  moment,  toujours 
d'après  le  mémoire  de  François  de  Vabres,  un  coup  de  théâtre 
se  produit  :  Pierre  Garrisson  a  trouvé  dans  les  papiers  de  son 
père  Jonathan,  mort  en  1711.  un  projet  de  procès- verbal,  visé 

d'Elal,  etc.,  p.  3.   Enregistra  au  Parlement  de  Navarre  le  11  avril  1720. 
(Pap.  Garrisson,  F»,  uo  5.) 

1.  Pierre  de  Garrisson,  qui  fut  depuis  conseiller  du  roi,  garde  minutes 
en  la  chancellerie  près  la  Cour  des  aides  de  Montaul)an,  est  l'ainé  des 
cinq  enfants  de  Jonathan.  Il  est  partie  au  procès  avec  son  cousin  Jacob, 
fils  d'Isaac  %<'■.  (Papiers  Garrisson,  passitn,  et  notamment  L3  bis.  Notes 
généalogiques  sur  la  fumille  Garrisson.)  A  partir  de  1736,  il  est  à  son 
tour  en  procès  avec  son  cousin  Jacob,  la  femme  de  ce  dernier,  Vaiencie 
Satur,  et  divers  autres,  à  propos  de  biens  saisis,  provenant  d'nn  délais- 
sement d'Isaac  Garrisson  fait  en  172"),  et  déi)endaut  de  la  métairie  de 
Villebourbon.  (Pap.  Garrisson,  2'"  série,  })el.  in-l"  de  12  pages  :  arrêt  de 
la  chambre  des  requêtes  du  Parlement  de  Toulouse  du  5  Juillet  1742.) 
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])ar  le  commissaire  aux  scellés  et  inventaires  dans  la  séné- 
chaussée de  Montauban,  Mila,  signé  de  Jonathan  Garrisson  et 
de  Ghambort,  et  qui  n'a  jamais  figuré  au  procès. 

Cette  fois,  l'auteur  du  mémoire  se  croit  sur  le  point  de 
triompher  :  rassemblant  tous  ces  faits  et  quelques  autres,  il 
affirme  qu'il  y  a  eu  collusion  entre  le  lieutenant  particulier 
Chambert  et  Jonathan  Garrisson.  11  explique  ainsi  qu'il  les 
conçoit  les  opérations  frauduleuses  de  l'héritier  de  M™^  de  Mo- 
riu.  Jonathan  Garrisson  a  d'abord  fabriqué  un  procès-verbal 
antidaté,  auquel  il  a  voulu  mettre  la  signature  d'Isaac  Garris- 
son, alors  décédé.  Chambert  a  reculé  devant  un  taux  si  facile 
à  vérifier.  Alors  Jonathan  Garrisson.  reprenant  la  rédaction 
(lu  texte,  y  a  mentionné  sa  propre  intervention,  qui  rend  inu- 
tile la  signature  de  son  père,  et  a  o!)tenu  la  signature  du  lieu- 
tenant particulier,  cette  fois  séduit.  A  ce  moment,  Jonathan  a 
réfléchi,  et  jugeant  que  l'absence  de  la  signature  de  son  père 
j)Ourrait  bien  entraîner  la  nullité  du  procès-verbal,  il  a  repris 
sa  première  rédaction,  y  apposant  sans  hésiter  davantage  les 
fausses  signatures  d'Isaac  Garrisson  et  de  Chambert. 

Le  Parlement  de  Toulouse,  toujours  d'après  François  de 
Vabres',  laissa  surprendre  sa  bonne  foi  i)ar  Jonathan  Gar- 
risson et  ses  héritiers,  qui  produisirent  le  faux  procès  verbal 
dressé  par  ce  dernier.  «  Personne  ne  s'étant  avisé  de  vérifier 
ces  seings,  il  n'est  pas  surprenant  que  Jonathan  Garrisson  et 
ses  enfants  aient  surpris  les  ordonnances  des  intendants  et  les 
arrêts  du  parlement  de  Toulouse,  qui  leur  ont  adjugé  les  biens 
de  la  dame  de  Thomas '^  » 

Le  plaignant,  qui  s'applaudit  longuement  d'avoir  démêlé 
cet  imbroglio,  revient  sur  le  tort  que  lui  ferait  cette  substitu- 
tion de  pièces.  Le  texte  des  deux  «  verbaux  »  fût-il  le  même, 
la  fausseté  des  deux  seings  que  renferme  la  «  i)ièce  impug- 
née  »,  c'est  à  dire  le  procès-verbal  disparu,  est  un  argument 
que  Tauleur  du  mémoire  ne  peut  abandonner.  La   résistance 


1.  Papiers  Garrisson,  Facium,  etc.,  p.  7. 
■l.  Ibid. 
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de  Pierre  Garrisson  est  un  aveu  de  culpabilité  contre  la  mé- 
moire de  son  père.  «  Il  est  temps  de  mettre  des  bornes  aux 
chicanes  desdits  Garrissons,  qui  jouissent  depuis  plus  de  vingt 
ans  de  cinquante  mille  écus  de  biens'  qui  appartiennent  au 
roi,  à  l'exposant  et  autres  seigneurs  justiciers;  il  est  temps  de 
leur  apprendre  que  la  vérité  ne  perd  jamais  ses  droits,  et 
qu'après  avoir  gémi  longtemps  elle  triomphe  du  mensonge  et 
perce  les  voiles  de  la  fausseté...  »  L'auteur  conclut  à  une  con- 
damnation aux  dommages  et  intérêts  «  proportionnée  aux  dom- 
mages qu'ils  ont  fait  à  l'exposant  ». 

Cette  requête  était  présentée  le  16  novembre  1726.  Un  arrêt 
intervint  le  12  septembre  1727.  dont  nous  n'avons  pas  le  texte, 
mais  qui  est  suffisamment  caractérisé  dans  des  documents  pos- 
térieurs. Le  jugement,  négligeant  de  prononcer  sur  la  vali- 
dité du  procès-verbal  d'hérédité  de  M'"''  de  Morin,  chargeait 
Pierre  Garrisson  de  procéder  à  la  composition  de  masse  de 
l'hérédité  d'Isaac  Garrisson  et  l'établissait  séquestre  des  biens 
en  attendant  la  liquidation,  qui  n'eut  lieu  que  treize  ans  après. 

Voici  quelle  fut,  en  substance,  la  teneur  de  cet  arrêt  du 
19  juillet  1740,  qui  résume  toutes  les  opérations  judiciaires 
précédentes''^  :  «  Dit  a  été  que  la  cour,  disant  droit  sur  les 
demandes,  fins  et  conclusions  prises  par  les  parties  tant  dans 
leurs  requêtes  qu'aux  actes  de  l'instance  déclarant  le  verbal 
de  mise  en  possession  des  biens  de  ladite  Thomas  du  8  et 
9  octobre  1696,  soustrait  de  l'inventaire  de  production  de 
Jonathan  Garrisson  du  31  août  1706.  suffisamment  remplacé 
par  la  procédure  de  mise  en  possession  des  biens  de  la  même 
Thomas  des  8  et  9  octobre  1696,  remise  au  greffe  de  la  cour 
le  15  octobre  1727  par  Delherm,  greffier  du  sénéchal  et  prési- 
dial  de  Montauban;  déclarant  en  outre  la  fuite  de  ladite  Tho- 


1.  Nous  avons  va  (p.  300,  note  4)  que  l'estimation  est  un  peu  plus  que 
forcée.  C'est,  tfailleurs,  une  question  de  dates,  les  l)iens  ruraux  subis- 
sant sans  contestation  possi})le,  quant  à  leur  valeur,  quelques-unes  des 
fluctuations  d'aujourd'liui. 

2.  Le  préambule  du  procès  n'énumère  pas  moins  de  vingt-trois  parties 
qui  y  ont  été  appelées. 
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mas  suftisamment  constatée  en  l'année  1690,  tant  par  ladite 
procédure  remise  par  ledit  Delherm  qu'autres  pièces  et  actes 
produits  au  procès,  a  mis  et  met  ledit  de  Vabres  et  Pierre  Gar- 
risson  hors  de  cause  et  de  procès  sur  la  demande  par  eux 
respectivement  faite,  concernant  la  remise  du  verbal  produit 
par  Jonathan  (larrisson  dans  l'instance  et  arrêt  des  2  et  13  juil- 
let 1718;  en  conséquence  a  déclaré  et  déclare  n'y  avoir  lieu  à 
prononcer  sur  la  demande  en  inscription  de  faux,  formée  par 
ledit  de  Vabres  contre  ledit  verbal...  »  De  plus,  le  marquis  de 
Castelnau  est  condamné  à  laisser  aux  frères  et  soeurs  Gar- 
risson  les  sept  pièces  de  terre  détenues  à  leur  détriment', 
avec  injonction  de  faire  procéder  à  l'estimation  des  fruits  y 
relatifs  depuis  le  8  septembre  1681.  Suivent  la  condamnation 
du  marquis  à  partie  des  dépens  réclamés  par  l'adversaire,  et 
l'injonction  à  Pierre  Garrisson,  commis  à  la  garde  des  fruits 
de  l'hérédité  commune  par  l'arrêt  du  12  septembre  1727,  d'en 
représenter  la  valeur''^. 

VI. 

Ace  moment,  les  affaires  du  marquis  de  Gastelnaii  étaient 
encore  devant  le  Parlement  de  Pau.  L'atiribution  aux  (îar- 
risson  de  Théritage  de  M'"*  de  Morin  aurait  dû.  semble-t-il,  en 
garantir  l'intégralité;  mais  les  événements  ont  été  plus  forts 
que  la  loi,  plus  forts  que  la  jurisprudence,  qui  veut  que  l'ob- 

1.  C'était  visiblement  le  point  du  litige  Tliomas-de  Vabres.  Les  quatre 
contrats  qui  avaient  fait  le  marquis  de  Castelnau  détenteur  de  ces  terres 
remontaient  à  164-2,  1043  et  1644.  Les  pièces  de  ce  procès,  fort  nom- 
breuses, laissent  une  impression  assez  confuse  :  il  s'agissait  apparem- 
ment d'une  transaction  rendue  nécessaire  par  l'événement  de  1621.  (Voir 
plus  haut,  p.  382.)  Sur  tous  les  actes  du  pouvoir  central  et  de  ses  délé- 
gués en  Languedoc,  de  1629  à  1685,  voir  P.  Gaclion,  Quelques  prélimi- 
naires, etc.,  passini,  et  pour  le  détail  Elle  Benoit,  ouv.  cité;  pour  la 
période  postérieure,  Gaston  Mercier,  loc.  cil.,  passitn  (un  peu  tendan- 
cieux, et  cherchant  à  concilier  l'esprit  monarchiste  et  l'esprit  proles- 
tant). 

2.  Papiers  Garrisson,  F,  n»  5.  Cet  arrêt  est  confirmé  dans  ses  princi- 
pales dispositions,  sur  opposition  de  Pierre  Garrisson,  par  un  autre 
arrêt  du  Parlement  de  Pau  du  25  septeml^re  1741.  (Ihid.,  K:>,  n"  15  ) 
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jet  d'un  litige  soit  assimilé  aux  biens  inaliénables  et  conservé 
intact  jusqu'à  définitive  solution.  Les  métairies  de  Marcelot  et 
de  la  Médecine,  sur  le  territoire  de  Castelnau,  étaient  «  jonies  > 
en  1727,  et  le  sont  encore  en  1740,  par  Paul,  Jean-Pierre  et 
Glaire  Garrisson.  Los  fruils  des  trois  métairies  ont  été  nii 
moment  saisis  par  nn  créancier  d'Isaac  Garrisson  et  par  le 
collecteur  des  tailles  de  Castelnan.  Les  maisons  de  Montauban 
ont  été  vendues  ponr  apaiser  les  créancieis  du  même  Isaac 
Garrisson.  Quant  au  marrjuis  de  Gasteinau,  il  paraît  avoir  bien 
et  définitivement  succombé  dans  toutes  ses  requêtes  :  outre 
les  restitutions  qui  lui  incombent  en  vertu  de  Tarrôt  de  1740, 
il  est  redevable  en  1754  d'une  somme  de  2.750  livres  envers 
Thomas  Garrisson,  demeurant  à  Pau,  et  d'une  somme  non 
indiquée  envers  l'oncle  de  ce  dernier,  Abraham  Dumas,  habi- 
tant Montauban  L 

Ces  questions  de  liquidation  occupent  encore,  si  on  peut 
dire,  la  scène  judiciaire  jusqu'en  1762  Le  Parlement  de  Tou- 
louse, le  juge  de  Grenade  interviennent  pour  régler  les  créances 
de  Thomas  Garrisson  ou  les  «  reprises  »  du  marquis.  Puis 
vient,  semble-t-il,  la  lassitude  des  deux  parties  principales, 
manifestée  dès  1754  par  une  lettre  de  Thomas  Garrisson  à  son 
procureur  Gluzet  :  «Je  vois,  y  est-il  dit  le  17  août,  par  l'hon- 
neur de  votre  lettre  du  10  courant,  que  M,  Glergue'-^  propose, 
une  médiation  entre  M.  le  marquis  de  Gasteinau  et  moi.  Je 
le  prends  au  mot  avec  plaisir  et  pour  cet  eff*et  je  me  rendrai 
dans  quelque  temps  à  Toulouse,  ou  j'aurai  l'honneur  de  vous 
écrire  en  cas  que  mes  affaires  ne  me  le  permettent  pas.  Je 
vous  prie  de  vouloir  dire  à  M.  [Glergue]  que  je  suspens  toutes 


1.  Papiers  Cjanisson,  F.  Thomas  Cirarrisson,  né  ù  Montauban,  le 
3  août  1722,  s'était  fixé  à  Pau  jtai-  son  mariage  avpc  Marguerite  de 
Nabor.  C'était  le  troisième  fils  de  Jaeob  Garrisson  et  de  Valencie  Satur. 
Abraham  Dumas  avait  épousé  eu  1683  Marie  Garrisson,  sœur  de  Jacob. 
(Papiers  Garrisson,  L,  3  bis,  Notes  généalogiques,  etc.)  Il  eut  trois  fils 
qui  furent  :  l'un,  trésorier  de  France;  l'autre,  capitaine  au  régiment  de 
la  Couronne,  et  le  troisième,  conseiller  à  la  Cour  des  aides  de  Mon- 
tauljau. 

2.  Procureur  du  marquis  de  Clastelnau. 
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mes  diligences,  ne  doutant  point  qu'il  n'en  fasse  de  même  '...  » 

Le  procureur  de  M.  de  Castelnau  précise  au  dos  de  la  lettre 
quelle  est  la  procédure  à  suivre  pour  atteindre  ce  commun 
dessaisissement  :  «  Il  faut  que  M.  Gluzet  ait  la  bonté  d'écrire  à 
M.  Garrisson  de  porter  l'entier  procès  qui  est  pendant  au  Par- 
lement de  Pau  et  qu'on  le  finira  ici  par  la  voie  de  la  médiation. 
M.  de  Castelnau  souhaite  de  finir  cette  affaire  depuis  long- 
temps. Il  y  a  apparence  que  les  autres  parties  intéressées  ne 
refuseront  pas  un  accommoilement.  » 

Tout  semblait  prêt  pour  en  finir  dès  cette  année  1754.  L'obs- 
tacle vint  de  ces  «  autres  parties  »,  dont  M"  Glergue  escomp- 
tait d'avance  l'adhésion,  et  notamment  d'Abraham  Dumas  qui. 
à  ce  moment  précis,  faute  de  s'être  concerté  avec  son  neveu, 
ou  peut-être  moins  conciliant  que  lui,  va  fournir  un  nouvel 
aliment  à  la  querelle  en  usant  de  voies  de  rigueur  à  l'égard  du 
commun  adversaire  des  membres  de  la  famille  Garrisson. 

Abraham  Dumas,  peut-on  dire,  était  le  do^^en  du  procès,  où 
il  avait  figuré  dès  1716  avec  son  beau-tYère  Richeville.  Nulle- 
ment intimidé  par  les  hautes  relations  du  marquis,  fort  lui- 
même  de  ses  alliances  et  de  sa  parenté,  il  donne  des  instruc- 
tions très  nettes  à  son  procureur  Gluzet  : 

«  Il  y  a  déjà  du  temps,  Monsieur,  lui  écrit  il  le  22  septem- 
bre 1754,  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  pour  vous  prier, 
au  cas  que  M.  de  Castelnau  ne  voulût  pas  payer  le  montant 
des  frais  de  l'arrêt  que  vous  eûtes  la  bonté  de  lui  faire  signi- 
fier à  ma  prière,  de  faire  faire  une  exécution  sur  ses  meidjles, 
et  de  les  faire  déplacer  en  même  temps.  Connaissant  votre 
exactitude,  je  ne  sais  à  quoi  attribuer  votre  silence.  Ayez  donc 
la  bonté  de  me  tirer  de  peine  et  d'être  convaincu  du  sincère 
attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être..."^  » 


i.  Papiers  Garrisson,  F*,  n°  25. 

2.  Papiers  Garrisson,  F,  n''  10.  Cette  niènie  année  1754,  la  veuve  de  .Jacol) 
Garrisson,  Valencie  Satur,  recueillait  par  moitié  avec  sa  sœur  Marianne 
Salui',  résidant  à  Londres,  la  succession,  «  enclaves,  meubles  et  immeu- 
bles et  tous  les  fonds  qui  en  proviennent  »,  de  leur  frère  Abraham 
Salui-,   marcliaiid,   établi   à   Charlewston  (Garoline  du   Sud)  et  décédé 
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Cette  menace  d'exécution  ne  s'adressait  plus  à  François  de 
Vabres.  Décédé  en  1747,  dans  sa  quatre-vingtième  année,  sans 
héritiers  directs,  il  avait  au  préalable,  le  5  juillet  1742,  établi 
une  substitution  en  laveur  de  son  neveu,  Antoine  de  Bar,  û\s 
de  Catherine  de  Vabres.  Né  en  1093,  à  Carsac,  près  de  Sarlat, 
décédé  à  Castelnau  le  13  janvier  1769,  Antoine  de  Bar  appar- 
tenait à  une  vieille  famille  périgourdine  qui  avait  fourni  des 
évèques  de  Montauban,  de  Comming'os  et  de  Tulle'.  Lui- 
même  était  seigneur  de  Montcalou,  Malcourse,  La  Gazaille  et 
Langlade  en  Périgord.  lorsqu'il  fut  admis,  le  4  décembre  1747, 
à  faire  ses  preuves  aux  Etats  de  Languedoc  et,  par  suite,  à 
prendre  le  titre  de  marquis  de  Castelnau. 


VIIL 


Ce  fut  Antoine  de  Bar  qui  termina  sans  nouveau  recours  ce 
procès  —  ou  plutôt  ces  procès  liés  —  quasi  séculaires.  Une 
transaction  intervint,  le  2  mars  1762,  entre  lui,  seig-neur  de 
Castelnau,  et  les  héritiers  Garrisson.  L'acte,  passé  devant 
AP  Pierre  Albaret,  notaire  à  Toulouse,  assisté  des  s'*  Joseph- 
Marie  Gapuran  et  Jean-Baptiste  Lépine,  praticiens,  ne  comprend 
pas  moins  de  vingt  six  pages.  Les  «  parties  »  nommées  sont, 
à  part  «  haut  et  puissant  seigneur  messire  Antoine  de  Bar, 
seigneur  marquis  de  Castelnau-d'Estrétefonds  et  autres  places, 

depuis  peu.  Leur  père,  «  le  révérend  Me  Thomas  Satur,  docteur  en  tliéo- 
logie  »,  élait  éoalement  mort  sur  la  terre  étrangère.  (Pap.  Garrisson.) 

1.  Raymond  de  Bar,  évêque  de  Montauban  (1406-1422);  Grimoald  de 
Bar,  évêque  de  Comminges  (1442);  Denis  de  Bar,  évoque  de  Saint- 
l'apoul,  puis  de  Tulle,  qui  présida  en  1504,  comme  plus  ancien  évèqûe, 
les  Etats  de  Languedoc  assemblés  à  Montpellier;  en  1508,  ceux  de  Nar- 
bonne,  auteur,  d'une  apologie  de  l'astrologie  :  De  astvonomicorxnn  pro- 
fe.ssornm  epilome.  Il  eut  pour  successeur  son  neveu  Charles  de  Bar. 
Citons  aussi  François  de  Bar,  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Moii- 
taul)an  et  prieur  de  Saint-Jacques  (1536).  Une  aulre  branche  de  la 
famille  était  établie  dans  le  Bas-Montauban  :  les  titres  de  Gratien  et 
Jean  de  Bar,  père  et  fils,  seigneur  et  baron  de  Maujac;  Hélie  de  Bar, 
seigneur  et  baron  de  la  Mothe  et  la  Garde,  sont  confirmés  le  24  octo- 
bre 1169.  (De  La  Roque,  ouv.  cité,  p.  62.) 
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baron  des  États  de  la  province  de  Languedoc  »,  Pierre  Garris- 
son,  Marie  Garrisson  do  Frédy,  sa  sœur  *  ;  Thomas  Garrisson  de 
Satiir;  Glaire,  André  Garrisson;  Henr}^  Dumas,  conseiller  à  la 
Cour  des  aides  de  Montauban  ;  Paul-Alexandre  Dumas,  prési- 
deut-trésorier  de  France  lionorair<'  au  bureau  des  finances  de 
ladite  ville;  César  Dumas,  son  fils  ;  <<  demoiselle  »  Marie  Dumas, 
veuve  du  sieur  Etienue  Bardon,  aussi  de  Montauban,  et  enfin 
Raymond  Hicheville,  bourgeois,  bal)itant  de  Xégrepelisse.  Le 
texte  de  la  transaction,  lait  de  minutieuses  stipulations  finan- 
cières, n'offre  que  peu  d'intérêt  historique.  On  y  voit  seulement 
que  les  Garrisson,  particulièrement  M'"*' de  Fredy,  ont  un  bail- 
leur de  fonds  :  c'est  un  négociant  de  Grisolles,  Pierre  Majo- 
rel,  qui  règle  de  ses  deniers  les  «  différences  »  au  profit  du 
marquis  de  Bar  et  les  frais  de  procédure '^  Il  est  dit,  au  milieu 
de  multiples  stipulations,  que  «  ledit  seigneur  de  Bar  de  Cas- 
telnau  est  débiteur  des  sieurs  Pierre-Paul  Garrisson  et  dame 
Marie  Garrisson  de  I^rédy,  frères  et  sceur.  et  du  s''  Tliomas 
Garrisson  de  Satur,  chacun  comme  le  concerne,  en  la  somme 
de  trois  mille  cinq  cent  quatre-vingt-deux  livres  quinze  sols, 
savoir  mille  quatre-vingt  livres  pour  le  prix  de  sept  pièces  de 
terre  dont  le  délaissement  fut  ordonné  par  arrêt  de  Tannée 
mil  sept  cent  dix-huit,  et  les  deux  mille  cinq  cent  deux  livres 
quinze  sols  restantes  pour  le  montant  de  la  restitution  des  fruits 
desdites  sept  pièces  de  terre  depuis  le  huit  septembre  mil  six 
cent  quatre-vingt-un  jusques  aujourd'hui...  »  Moyennant  ce, 
et  toutes  compensations  prises  par  M.  de  Castelnau  à  l'égard 
des  parties  adverses  pour  les  instances  où  elles  ont  succombé, 
le  mar(|uis  renonce  «  à  leur  rien  demander  à  raison  des  ins- 
tances intentées  contre  eux  ou  leurs  auteurs  tant  au  Parlement 
de  Toulouse  qu'à  celui  de  Pau,  leurs  circonstances  pour  quel- 
que cause,  raison  et  prétexte  que  ce  soit  à  peine  de  tous 
dépens,  dommages  et  intérêts...  » 

Ainsi    fut   définitivement   réglée    la    contestation    entre   les 

1.  (^  Veuve  (le  niessire  Jean-Ai'niand  de  Frédy,  éciiyor.  » 
'■i.  Il  s'esl  visibleuienl  rendu  acquéreur  de  louL  ou  parLie  des  l)iens  de 
M>ii''  de  Frédv  et  est  resté  sou  dél)iteur. 
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héritiers  de  M"'*  de  Morin  et  le  seigneur  de  Gastelnaii.  Le 
même  acte  termine  également,  par  des  concessions  récipro- 
ques, les  querelles  des  Garrisson  entre  eux,  et  celles  provenant 
des  legs  testamentaires  d'Isaac  Garrisson  2%  remontant  à  1696, 
et  celles  provenant  de  Thérédité  d'une  autre  réfugiée,  M"'*  de 
La  Treille,  remontant  à  1704'.  Ni  vainqueurs,  ni  vaincus, 
pourrait-on  dire  :  le  temps  avait  lait  son  œuvre,  les  querelles 
religieuses  s'étaient  apaisées,  les  intérêts  qui  en  étaient  nés 
s'étaient  insensiblement  confondus  avec  les  transactions  et 
contestations  normales  qui  se  produisent  au  sein  de  toutes  les 
familles.  S'il  en  resta  quelque  chose,  ce  que  nous  ignorons,  il 
dut  y  être  pourvu  par  le  décret  du  9  décembre  1790  proscrivant 
la  restitution  des  biens  des  religionnaires  fugitifs,  et  rendant 
la  qualité  de  Français  aux  descendants  de  ces  victimes  de  l'in- 
tolérance. L'hérédité  des  Garrisson-Satur  dut  être  réglée  par 
l'article  xvii,  relatif  «  aux  dons  et  concessions  faits  en  faveur 
des  parents  de  religionnaires  >  et  accordant,  quant  à  la  ques- 
tion de  parenté,  tout  son  etfet  à  la  «  chose  jugée^  ». 

J.  Adher. 


1.  Papiers  Garrisson,  F-'',  n'^  40.  Mais  comme,  en  matière  de  contes 
tations  judiciaires,  rien  n'est  définitif  sous  l'ancien  régime,  cette  même 
année  17(W  voyait  nailre  un  autre  procès  enU'e  Thomas  Garrisson,  dit 
Salur,  jjotirgeois  de  INIontauban,  sa  belle-sœur  Elisabeth  Gautier  et  ses 
neveux,  à  propos  delà  succession  de  leur  Uinle  et  grand'tante,  Marianne 
Satur,  décédée  à  Londres,  et  dout  les  biens,  restés  en  régie,  avaient  été 
successivement  «  jouis  »,  depuis  l?'!;'),  contre  une  renie  de  100  livres 
payée  au  lise,  par  différents  njembres  de  la  famille  Garrisson.  Gette 
alfaire  n'est  pas  encore  liquidée  en  1787.  {Ibid.,  V'-'-^,  pas  s  un.) 

2.  Baudouin,  CoUeciion  générale  des  décibels  rendus  par  f  Assem- 
blée nalionitle,  t.  XI,  ]").  118.  Sur  baccueil  fait  à  ce  décret,  complété  par 
celui  des  20-31  septembre  1792,  par  les  descendants  des  réfugiés,  voye« 
BiUletin  archéologique  et  liistorique  de  la  Société  archéologique  de 
Tarn-el-Garonne,  t.  XXXV  (année  1907),  p.  149,  article  de  I\l.  l'abbé 
F.  Galabert,  Une  Correspondance  berlinoise  de  fils  de  réfugiés. 


"Baron  DESAZARS. 


LE  CAPITOUL  GODKFUOY, 


Je  voudrais  parler  d'wn  (lapitoiil  qui  n*a  jamais  exercé  ses 
fonctions,  qui  n'est  sans  doute  jamais  venu  à  Toulouse,  et  dont 
on  ne  retrouve  pas  même  le  nom  soit  dans  le  Tableau  chrono- 
Uxjique  des  Capitouls  drossé  en  1786  par  les  sieurs  Âbel  et  Froi- 
det'ont  depuis  Tannée  1147  ',  soit  dans  VInuentaire  des  ArcJiives 
communales  antérieures  à  1790,  exécuté  avec  autant  de  soin  que 
de  compétence  par  notre  cher  et  rei^retté  Ernest  Roschacli^. 

J'allais  le  rechercher  soigneusement  dans  les  fameux  livres 
de  V Histoire  de  Toulouse,  au  nombre  de  douze  in-folios  manus- 
crits, qui  indiquent  année  par  année  les  noms  et  prénoms  des 
Capitouls,  leurs  armoiries  le  plus  souvent  inventées  pour  la  cir- 
constance, et  leur  «  testament  »,  c'est-à-dire  le  compte  rendu 
de  leurs  laits  et  gestes  pendant  l'année  de  leur  capitoulat, 
lorsque  M.  Jules  Chalande  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition 
une  hche  qu'il  avait  relevée  et  qui  porte  ({ue  le  Cai)itoul  introu- 
vable que  je  cherchais  était  réellement  inscrit  dans  les  registres 
capilulaires,  qu'il  y  figurait  même  à  deux  reprises  sous  les 
années  1750  et  1754,  enlin  qu'il  s'appelait  Godefroy  et  qu'il 
portait  les  prénoms  de  Charles-Théodose . 

Je  me  suis  empressé  de  remonter  aux  sources  originales 
pour  contrôler  l'exactitude  de  ces  indications;  mais  là  encore 
m'attendait  uik?  désillusion.  En  effet,  j'y  ai  appris  qu'il  n'avait 
été  que  «  titulaire  >,  c'est-à-dire  qu'il  avait  été  nommé  direc- 

1.  Toulouse,  lie  l'impriaierie  de  JVIe  Jean-Florent  Baour,  I78i3. 

2.  Toulouse,  imprimerie  et  librairie  Edouard  Privât,  18'J0. 
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tement  par  le  Roi,  en  vertu  de  Tédit  de  novembre  1733  qui 
avait  rétabli  les  offices  vénaux  et  érigé  en  «  titres  d'offices  » 
les  fonctions  capitulaires,  comme  toutes  les  autres  fonctions. 

Le  «  Testament  >  de  1750  débute,  en  efîét,  ainsi  :  «  Le  Roy, 
par  son  ordonnance  donnée  à  Versailles  le  26  décembre  1749 
nous  ayant  nommés  pour  remplir  les  places  de  capitouls  pen- 
dant Tannée  1750  et  ayant  continué  M.  Lasserre  dans  celle  de 
chef  du  Consistoire,  notre  administration  commença  le  28  jan- 
vier 1750  en  faisant  parmi  nous,  suivant  l'usage,  le  départe- 
ment des  différentes  fonctions  que  nous  devions  exercer,  quoy 
qu'elles  soient  communes  à  tous  Messieurs  les  Capitouls.  »  Sur 
les  huit  capitouls,  sept  sont  pourvus  de  fonctions  spéciales. 
Seul,  Charles-Théodose  Godefroy.  n'est  chai'gé  d'aucune  fonc- 
tion, quoiqu'il  soit  désigné  comme  représentant  lecapitoulat  du 
Pont- Vieux  ^ 

Si  l'on  pousse  plus  loin  les  recherches  et  qu'on  regarde  à 
Tannée  1754,  on  le  retrouve  avec  les  mêmes  fonctions  de  Capi- 
toul  représentant  le  capitoulat  du  Pont-Vieux.  Ses  prénoms  ne 
sont  pas  indiqués;  il  y  est  qualifié  «  noble  ».  11  y  est  désigné 
avec  un  autre  «  titulaire  »,  <  noble  Villemain  »,  comme  chargé 
des  hôpitaux.  Mais  le  Testament  ajoute^  :  «  Comme  ils  ont  été 
absents,  chacun  y  a  suppléé  le  mieux  qu'il  nous  a  été  possible  ». 
Telle  était  devenue  l'habitude  des  étrangers  qui  se  faisaient 
affilier  au  capitoulat  en  vue  d'acquérir  la  noblesse  pour  béné- 
ficier des  droils  divers  qu'elle  conférait.  11  en  était  surtout 
ainsi  des  riches  propriétaires  fonciers  des  pays  de  taille  per- 
sonnelle; ils  se  contentaient  de  jouir  chez  eux  de  leur  dégrève- 
ment et  ne  paraissaient  jamais  à  Toulouse,  où  des  contrats  de 
louage  simulés  leur  avaient  seulement  donné  l'apparence  de 
domicile. 

Le  voilà  donc  deux  fois  capitoul  à  quatre  ans  d'intervalle. 
ce  Charles-Théodose  Godefroy.  Une  fois  suffisait  pour  lui 
octroyer  la  noblesse.  On  peut  se  ctemander.   par  suite,  pourquoi 

1.  Voir  le  Xle  hvre  de  l'Histoire  manuscrite  de  hi  ville  de  Toulouse, 
en  l'année  1750.  fol.  555  (Archives  municipales). 

2.  Lib.  et  ioc.  vil-,  fol.  5'Jl. 


LE   CAl'ITOUL    GODEFROY.  400 

il  récidivait,  puisqu'il  devait  s'abstenir  d'exercer  ses  fonctions 
la  seconde  fois  comme  la  première. 

Mais  une  autre  question  se  pose.  Son  portrait  fut-il  jamais 
peint  par  le  peintre  de  l'Hùtel-de-ville  de  l'époque?  On  sait,  en 
eiTet,  que  les  Gapitouls  jouissaient  du  droit  d'image  et  qu'ils  se 
faisaient  peindre  annuellement  en  (rois  exemplaires,  l'un  en 
miniature  pour  les  Annales  manuscrites,  et  les  deux  autres  en 
buste  de  grandeur  naturelle,  le  premier  pour  figurer  dans  la 
salle  du  Consistoire,  et  le  second  pour  devenir  la  propriété  du 
capiloul  représenté.  Malheureusement,  la  plupart  des  portraits  de 
l'Hôtel-de- ville  ont  disparu,  presque  tous  brûlés  ou  volés  lors 
de  l'odieux  autodafé  du  10  août  1793.  Et  tel  a  été,  sans  doute,  le 
sort  des  miniatures  qui  figuraient  aux  Annales  de  1750  et  à 
celles  de  1754.  car  on  ne  les  y  retrouve  plus.  C'est  à  peine  si 
l'on  peut  en  distinguer  un  lambeau  tenant  encore  au  dos  du 
registre,  à  cause  de  la  solidité  de  la  reliure  qui  a  retenu  le 
parchemin. 

Cette  lacune  iconographique  est  regrettable  sans  doute. 
i\hiis  la  figuration  des  Capitouls  de  cette  époque  était  due  à  un 
[)eintre  de  l'Hôtel  de-ville,  Guillaume  Gammas,  absorbé  en  ce 
moment  par  la  reconstruction  de  la  façade  du  Capitole,  et  qui 
s'acquittait  avec  désinvolture  de  sa  lâche  de  portraitiste,  d'ail- 
leurs médiocrement  rémunérée  :  ce  qui  diminue  singulière- 
ment nos  regrets.  D'autre  part,  la  perte  du  portrait  capitulaire 
de  Charles-Théodose  Godefroy  (si  ce  portrait  a  été  jamais  fait 
à  Toulouse)  est  singulièrement  atténuée  par  la  conservation 
jusqu'à  nous  d'autres  figurations  autrement  intéressantes,  et 
l'une  d'elles  occupe  une  place  d'honneur  au  Louvre;  c'est 
peut-être  même  la  seule  figuration  de  capitoul  qui  s'y  trouve. 
La  chose  vaut  la  peine  d'être  contée,  et  nous  en  devons  la  révé- 
lation à  M.  Paul  Leprieur,  en  un  article  de  la  Gazette  des 
BeaiLr-Arts  qu'il  a  intitulé  :  «  Les  récentes  acquisitions  du 
département  des  peintures  au  Louvre*  ».  Seulement,  il  ne  s'est 
pas  douté  de  cette  belle  aubaine  pour  l'honneur  de  Toulouse, 

1.  Livraison  de  février  1909,  pp.  144  et  suiv. 
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car  il  a  pris  le  père  pour  le  flls,  et  il  a  attribué  au  père,  qui  ne 
fig-ure  pas  au  Louvre,  le  titre  de  capitoul,  tandis  que  ce  titre 
appartient  au  fils  dont  le  portrait  fait  Tadmiration  de  tous  les 
connaisseurs. 


On  sait  la  grande  place  qui  est  aujourd'hui  attribuée  à  Char- 
din entre  tous  les  peintres  français  du  dix-huitième  siècle.  Il 
est  considéré  comme  un  maître  admirable  pour  peindre  des 
scènes  de  genre  et  des  natures  mortes,  auxquelles  il  faut  join- 
dre d'amusantes  fantaisies  non  moins  supérieurement  exécu- 
tées. Le  Musée  du  Louvre  était  riche  en  œuvres  de  cet  artiste 
(il  n'en  possédait  pas  moins  de  vingt  huit,  dont  treize  prove- 
naient de  son  propre  fonds  et  quinze  faisaient  partie  de  la  pré 
cieuse  galerie  Lacaze),  lorsqu'on  1907  il  n'hésitait  pas  à  dépen- 
ser une  somme  considérable  pour  acheter  deux  portraits  qui 
complétaient  d'autant  mieux  cette  série  qu'ils  constituaient  des 
figures  de  grande  dimension  et  ne  se  bornaient  pas  à  des  figu- 
res sans  personnalité,  sans  traits  véritablement  individuels. 

Ces  portraits  étaient  restés  pendant  de  longues  années  dans 
la  famille  du  D""  Boutin.  Puis,  ils  étaient  passés  par  héritage 
à  sa  fille,  M™^  Emile  Trépard,  qui  a  fini  par  les  vendre  au  Lou- 
vre. 

Ils  avaient  figuré  à  une  exposition  rétrospective  organisée  à 
Versailles  par  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  Seine  et  Oise, 
en  1867,  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  Paris,  et  ils 
avaient  été  désignés  au  Catalogue  comme  étant  des  oeuvres  de 
Chardin,  avec  le  t'ûve  de  Portrait  d'un  Jeune  Homme  étudiant 
le  violon  (n°  100)  et  Portrait  d'un  Enfant  jouant  avec  un  ton- 
ton {n°  lOi).  Mais  la  grande  exhibition  parisienne  avait  consi- 
dérablement nui  à  la  modeste  exhibition  provinciale.  Ces  por- 
traits étaient  restés  sans  notoriété.  Les  frères  de  Concourt,  en 
particulier,  ne  s'en  étaient  pas  préoccupés,  quoiqu'ils  eussent 
déjà  consacré  une  étude  à  Chardin  dans  l'Art  au  dix-huitième 
siècle.  Seul,  Philippe  Burty  les  avait  signalés  à  l'attention  des 
connaisseurs  dans  la  Liberté'  du  16  septembre  1867. 
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Ce  n'est  que  trente  ans  après  qu'ils  devaient  devenir  célè- 
bres, lorsqu'ils  furent  envoyés  à  VE,ï:position  des  portraits  de 
femmes  et  d^eu/lmts  qui  eut  lieu  à  Paris  en  JS97,  et  où  ils  figu- 
rèrent sous  les  numéros  2G  et  27  du  Catalogue.  La  critique 
parisienne  tut  unanime  à  célébrer  leurs  mérites.  Tels  furent, 
notamment,  M.  André  Michel,  dans  le  Journal  des  Débats  du 
10  mai  1897,  et  M.  Maurice  Tourneux,  dans  la  Gazette  des 
Beaux- Arts  de  cette  même  époque'. 

Il  n'y  avait  pas  à  douter  de  leur  authenticité,  car  l'un  d'eux 
était  signé  en  toutes  lettres  dans  la  pâte,  et  les  recherches  fai- 
tes dans  des  Catalogues  du  dix-huitième  siècle  établissaient 
qu'il  avait  figuré  au  Salon  de  1738  avec  cette  mention  :  Portrait 
du  fils  de  M.  Godefroij,  joaillier,  appliqué  à  voir  tourner  un 
to7iton.  Quant  à  l'autre,  il  passait,  d'après  les  traditions  orales 
de  la  famille  Boutin,  pour  représenter  le  frère  aîné  du  petit 
joueur  de  tonton.  Cette  tradition  a  été,  depuis,  justifiée  par 
plusieurs  documents.  Tous  deux,  du  reste,  ont  été  rigoureuse- 
ment exécutés  en  pendant.  Ils  ont  la  même  forme'et  les  mêmes 
dimensions.  Ils  sont,  enfin,  conçus  dans  le  même  esprit.  On 
peut  en  juger  par  les  reproductions  que  vient  d'en  donner  la 
Gazette  des  Beaux- Arts,  dans  son  fascicule  de  février  1909  2. 


Les  documents  conservés  dans  la  famille  Boutin-Trépard  et 
mis  à  la  disposition  de  M.  Paul  Leprieur,  montrent  que  le 
Jeune  homme  au  violon  et  V Enfant  au  tonton  étaient  les  fils  de 
Charles  Godefroy,  riche  banquier  et  joaillier  à  Paris,  où  il  est 
décédé  en  1748  ou  peu  avant,  ainsi  que  l'établit  le  Catalogue  de 
la  vente  de  ses  objets  d'art  qui  eut  lieu  au  mois  d'avril  de  cette 
année. 

Charles  Godefroy  avait  beaucoup  aimé  les  arts  et  les  artistes, 
et  il  s'était  efibrcé  d'encourager  les  uns  et  les  autres  par  goût 
autant  que  par  spéculation. 

1.  1897,  t.  I,  p.  453. 

2.  Pages  140  et  142. 
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Il  s'était  particulièrement  lié  avec  le  peintre  J.-B.  Massé,  et 
il  l'avait  commandité,  dès  1723,  pour  exécuter  l'importante  et 
covlteuse  publication  gravée  de  la  Grande  Galerie  de  Versailles, 
qui  devait  se  prolonger  après  sa  mort,  jusqu'en  1760,  avec  la 
commandite  de  ses  fils,  et  dont  les  planches  appartiennent  au- 
jourd'hui à  la  Chalcographie  du  Louvre. 

Jean-Baptiste  Massé  devait  si  bien  devenir  l'ami  de  C4harles 
Godefroy  et  de  sa  famille  qu'en  mourant  il  a  légué,  par  testa- 
ment en  date  du  2  octobre  17(5.5,  à  ses  deux  fils,  divers  objets 
d'art  et,  en  particulier,  deux  sanguines  représentant  l'un  sa 
femme  et  l'autre  ses  enfants  en  compagnie  de  leur  précepteur, 
M.  FallaveP.  Ces  deux  sanguines  sont  aujourd'hui  la  pro- 
priété de  M"'''  Emile  Trépard  et  elles  ont  été  reproduites  par 
M.  Paul  Leprieur  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts^. 

Charles  Godefroy  avait  également  commandité  son  homo- 
nyme le  peintre  J.-F.  Godefroy,  marchand  et  restaurateur  de 
tableaux,  pour  se  rendre  à  l'étranger,  notamment  en  Flandre 
et  en  Hollande,  et  y  acquérir  des  o?uvres  dont  la  revente  de- 
vait bénéficier  à  l'un  et  à  l'autre  en  s'en  partageant  le  produit 
par  égale  part.  Mais  J.-F.  Godefroy  étant  mort  en  1741  et 
Charles  Godefroy  en  1748,  il  y  eut,  à  cette  dernière  époque, 
une  grande  vente  pour  liquider  les  deux  successions.  Le  Cata- 
logue raisonné  de  cette  vente,  qui  a  été  dressé  par  E.-F.  Ger- 
sainl,  prouve  que,  s'il  s'agissait  d'une  véritable  spéculation 
pour  le  banquier  comme  pour  le  marchand  de  tableaux  plutôt 
que  d'une  simple  collection  d'amateurs  d'art,  ils  s'étaient  aussi 
préoccupés  de  ne  recueillir  que  des  oeuvres  de  grand  choix 
et  de  réelle  valeur^.  Outre  des  diamants,  bagues  de  toute 
espèce,  bijoux,  etc.,  on  y  voit  figurer  des  tableaux  d'une  im- 

1.  Ce  testament  est  conservé  aux  Archives  nationales  et  a  été  publié 
par  M.  Emile  Campardon  en  un  ouvrage  intitulé  :  Un  arlUle  oublié, 
J.-B.  Massé,  peintre  de  Louis  XV  (Paris,  Glmravay,  1880,  in-8o). 

2.  Février  1909,  pp.  148  et  149. 

3.  Voir  ce  Catalogue  raisonné  de  Inbleau.r,  diamans,  bagues  de  toute 
espèce,  bijoux  et  autres  effets  provenant  de  la  succession  de  M.  Char- 
les (rodefroy , banquier  et  joilaillier,  par  E.-F.Gersaint  (I^aris,  avril  1748, 
in-8»,  48  p.). 
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portance  capitale  appartenant  à  l'école  italienne,  et  surtout  à 
récole  flamande.  Rubens  y  était  notamment  représenté  par 
les  portraits  de  Buçkinr/ham .  d'Isabelfr  Brant  do  Chnrlcs- 
Qidnt,  et  par  une  très  importante  Adoration  des  Mages.  On  y 
remarquait  trois  Téniers  de  grande  dimension,  un  Jordaens,  un 
Rembrandt.  Le  représentant  du  roi  de  Pologne,  Slodtz,  y  fit 
pour  son  maître  plusieurs  acquisitions  considérables,  et,  en 
particulier,  une  Assomption  de  la  Vierge  par  Jacques  Bassan 
et  le  Samso/i  de  Yan  Dyck.  Des  amateurs  réputés,  comme 
Gaignat  et  le  duc  de  Tallard,  se  rendirent  également  acqué- 
reurs de  diverses  pièces.  L'Ecole  française  était  peu  repré- 
sentée; mais  les  produits  en  étaient  de  choix,  tels  «  un  petit 
sujet  »  par  A\'alteau  et  deux  «  natures  mortes  »  par  (Ihardin. 


Deux  grands  portraits  exécutés  par  François  de  Troy  ne 
furent  pas  compris  dans  cette  vente  et  font  encore  aujourd'hui 
partie  de  la  collection  de  M"^^  Emile  Trépard.  L'un  est  consi- 
déré comme  le  portrait  de  Charles  Godefroy  et  l'autre  comme 
le  portrait  de  sa  femme.  Ils  ont  tous  deux  grand  aspect.  On 
dirait  des  seigneurs  de  la  Cour.  M.  Paul  Leprieur  a  pris  soin 
de  les  reproduire  dans  la  Gazette  des  Beaux  Arts  ^  et  il  y  a 
joint  le  portrait  en  médaillon  de  M""'  Gharles  Godefroy,  dessiné 
à  la  sanguine,  en  1719,  par  J.-B.  Massé,  appartenant  égale- 
ment à  M"*'=  Emile  Trépard "^  Au  bas  de  ce  dernier  portrait  est 
inscrite  la  mention  suivante  :  «  Marie  Dubois,  épouse  de  Char- 
les Godefroy,  capitoul  de  Toulouze,  née  le  12  aoust  1698, 
décédée  le  21  janvier  1756  Dessiné  par  J.-B.  Massé,  âgé  de 
31  an  {sic)  en  1719.  »  Cette  mention  ne  paraît  pas  émaner  de 
Massé.  Mais  il  en  est  autrement  de  celle  qui  se  trouve  au  dos 
de  ce  même  portrait  et  qui  est  ainsi  conçue  :  «  Madame  Godefroy. 
—  Son  esprit,  qui  embrassait  avec  avidité  tout  ce  qu'il  y  a  de 


1.  Février  1909,  loc.  cil  ,  p.  I'i8. 

2.  Gazelle  des  Beaux- Arls,  février  190(»,  p.  148. 
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i^Tand  et  de  boaa,  joint  aux  charmes  naturels  de  sa  figure,  la 
faisoit  généralement  aimer.  —  Je  n'ay  pu  me  refuser  à  la  satis- 
faction d'ajouter  cette  notte  au  revers  de  son  portrait  en  le 
donnant  à  son  aimable  fils,  mon  bon  ami,  Messire  Gabriel 
Godefroy,  écuyer,  contrôleur  général  do  la  marine.  A  Paris, 
ce  7  avril  1701 ,  J.-B.  Massé,  âgé  de  73  ans  3  mois  et  3  jours,  » 
—  Ce  Gabriel  Godefroy  était  le  fils  cadet  de  Charles  Godefroy 
et  de  Marie  Dubois  —  celui  que  Chardin  avait  peint  tout  jeune, 
jouant  avec  un  tonton. 

J.-B.  Massé  n'oublie  pas  dans  son  testament  le  frère  aîné  de 
Gabriel,  Charles-Théodose.  Seulement,  il  ne  le  désigne  que 
sous  le  nom  de  sa  seigneurie  de  Vilietaneuse.  Et  Villetaneuse 
est  une  commune  encore  existante  de  l'arrondissement  de 
Saint-Denis.  «  Il  sera  remis  de  plus  à  M.  de  Villetaneuse,  porte 
le  testament  de  J.-B.  Massé,  aussitôt  après  mon  décès,  un 
dessin  de  moy  d'après  nature,  au  crayon  sur  papier  blanc,  de 
son  portrait,  de  celui  de  M.  son  frère,  et  de  notre  ami  com- 
mun M.  Fallavel  l'aîné.  Jl  est  sous  glace,  dans  une  bordure 
que  j'ai  fait  faire  depuis  peu.  Ce  morceau  est,  dans  son  tout^ 
le  fruit  de  ma  reconnaissance  et  de  la  plus  vive  passion  de 
plaire  à  ce  qu'on  aime'.  » 

S'il  faut  en  croire  M.  Paul  Leprieur,  Gabriel  Godefroy  au- 
rait «  survécu  de  beaucoup  »  à  son  frère  Charles  {Théodose); 
mais  il  n'indique  pas  sur  quels  documents  il  se  fonde  pour  l'af- 
firmer. Il  se  borne  à  dire  qu'il  mourut  en  1813. 

Quant  à  la  biographie  du  frère  aîné  Charles-The'odose,  qu'il 
appelle  simplement  Charles,  comme  leur  père,  il  déclare  qu'elle 
lui  est  inconnue. 

Or,  c'est  ici  que  le  XP  registre  manuscrit  de  VHistoire 
de  Toulouse  vient  nous  apporter  quelques  renseignements  qui 
permettent  d'identifier  plus  complètement  les  membres  de  la 
famille  Godefroy.  En  effet,  ce  registre  porte  que  le  Godefroy 
qui  fut  nommécapitoul  ne  fut  pourvu  de  ce  «  titre  »  qu'en  1750'* 


1.  Gampardon,  loc.  cit.,  pp.  149  et  suiv. 

2.  Fol.  555  du  reo;istre. 
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et  qu'il  portait  deux  prénoms —  ceux  de  Charles  Théodose  — 
et  non  pas  le  seul  prénom  de  Charles,  comme  Ta  dit  M.  Paul 
Leprieur.  L'indication  de  ces  deii.r  prénoms  est  confirmée  par 
la  mention  qui  se  trouve  sur  un  portrait  à  la  sanguine  dessiné 
par  G.-N.  Cochin  et  gravé  par  L.  J.  Cathelin,  que  la  Gazette 
des  Beaux-Arts  a  reproduite  Ce  portrait  affecte  la  forme  ronde 
j-arfaite,  et,  sur  le  bord  extérieur,  au-dessus  de  la  tête,  on  lit 
la  mention  suivante  :  C.  T.  Godefroy  de  Villetaneuse.  Les 
initiales  C.  T.  indiquant  les  prénoms  du  personnage  repré- 
senté sur  ce  médaillon  se  rapportent  exactement  aux  initiales 
des  prénoms  rapportés  dans  le  registre  manuscrit  de  V Histoire 
de  Toulouse.  Nous  devons  donc  en  tirer  cette  conséquence  que 
c'est  bien  ce  personnage  qui  fut  nommé  capitoul,  tout  au 
moins  pour  l'année  1750,  et  non  son  père  comme  le  porte  la 
note  que  nous  avons  rapportée  et  qui  se  trouvait  au-dessous 
du  portrait  de  Marie  Dubois,  femme  de  Charles  Godefroy, 
dessiné  par  J.-B.  Massé.  Nous  savons  d'ailleurs,  par  le  Cata- 
logue des  objets  vendus  à  son  décè^,  que  Charles  Godefroy, 
père,  était  mort  en  1748. 

Si  cette  rectification  n'a  pas  une  grande  importance  pour 
l'histoire  de  foulouse,  il  n'était  pas  inutile  de  la  relever  pour 
montrer  qu'un  de  ses  anciens  capitouls  en  «  titre  »  figure 
aujourd'hui  au  Louvre,  immortalisé  par  le  pinceau  de  Chardin. 
Et  cette  glorification  indirecte  qu'il  n'a  pas  cherché  servira 
assurément  mieux  sa  mémoire  que  le  «  titre  »  capitulaire  qu'il 
avait  sollicité  de  LouisXV  pour  pouvoir  se  qualifier  «  seigneur 
do  Villetaneuse  >,  la  noblesse  personnelle  lui  étant  nécessaire 
pour  ajouter  légalement  à  son  nom  patronymique  le  nom  de 
la  terre  noble  qu'il  avait  acquise. 


Mais  ici  revient  de  plus  fort  la  question  que  nous  nous  étions 
déjà  posée  :  Pourquoi  retrouve-t-on  le  nom  de  Godefroy  de 


1.  Février  1009,  p.  150. 
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nouveau  comme  capitoul  en  1754?  Puisque  Charles-Tliéo- 
dose  avait  acquis  la  noblesse  par  ses  fonctions  capitulaires  de 
1750,  c'était  de  la  superfétation.  Et  alors  Ton  peut  se  demander 
si,  cette  seconde  fois,  il  ne  s'agissait  pas  du  frère  cadet  de 
Chai'les-Theodose,  qui,  à  l'exemple  de  ce  dernier,  s'était  fait 
nommer  également  capitoul  pour  acquérir  à  son  tour  la  no- 
blesse. Malheureusement,  le  XP  registre  qui  mentionne  cette 
désignation*  n'indique  pas  les  prénoms  du  capitoul  «titu- 
laire »  qui  en  est  investi.  Sans  cette  lacune,  nous  serions  com- 
plètement renseignés  à  cet  égard. 

S'il  s'agissait,  cette  fois,  de  Gabriel  Godefroy,  ce  ne  serait 
plus  un  seul  capitoul  qui  se  trouverait  au  Louvre  sous  les  traits 
d'un  Jeune  homme  étudiant  le  violon.  Il  y.  en  aurait  un  se- 
cond sous  les  traits  d'un  Enfant  Jouant  avec  un  tonton.  Et 
tous  deux  devraient  à  un  simple  peintre  une  gloire  plus  durable 
que  celle  de  la  noblesse  que  leur  avait  octroyée  la  toute-puis- 
sance du  roi  de  France  par   l'eftét  de  son  «  bon  plaisir  »  ou 

celui  de  ses  commis. 

Baron  Desazars. 

1.  Page  587. 


R.  DIJCLOS  DE  ROUILLAS. 


LA  FOUET   D'IIIAIY 


Un  soir  d'été,  au  cœur  du  pays  basque,  à  Saint  Jean-Pied- 
de-Port,  petite  place  forte  surannée  où  vient  mourir  le  chemin 
légendaire  du  Val  de  Roncevaux,  —  D'ici,  nous  partirons 
demain  pour  gagner,  par  des  sentiers  de  contrebandiers,  aux 
flancs  de  montagnes  dénudées  et  farouches,  la  mystérieuse 
forêt  d'Iraty. 

Dans  la  lumière  radieuse  du  couchant,  nous  allons,  longeant 
une  ligne  de  peupliers  frissonnants,  au  sommet  de  la  contre- 
escarpe.  Elle  est  délicieuse  notre  flânerie,  à  cette  heure  où  les 
grandes  ombres  barbelées  glissent,  sur  les  glacis  dorés  de 
soleil,  jusqu'aux  fossés  herbeux,  jusqu'au  rempart  de  pierre 
rose,  auquel  lentement  elles  donnent  l'assaut. 

Nous  rentrons  dans  la  ville  par  la  porte  d'Espagne.  Une  rue 
s'y  encadre,  qui  dévale  entre  deux  rangées  de  maisons  étagées. 
Sous  l'auvent  des  grands  toits  à  deux  eaux,  les  boiseries,  d'un 
brun  ardent  ou  d'un  vert  tendre,  tranchent  violemment  sur  les 
façades  blanches  en  encorbellement.  Tout  au  bout,  par  delà  le 
pont  qui  enjambe  la  rivière,  la  rue  se  glisse  sous  l'arche  d'un 
minuscule  beff'roi.  Une  montagne  boisée  forme  à  ce  décor  une 
toile  de  fond,  décor  étrangement  archaïque,  quand,  juché  sur 
sa  mule,  parmi  le  dodelinement  des  besaces  multicolores  et 
pansues,  un  cavalier  d'outre  monts  s'en  va- sur  ce  pavé  sonore. 

Partis  dans,  le  brouillard  et  dans  la  nuit,  nous  sommes  au 
petit  jour  au  pied  de  la  montagne,  au  pont  de  Laurhibar,  où 
la  route  finit  étranglée.  Dans  la  fraîcheur  du  matin,  le  guide 
et  les  mulets  attendent.  Sous  les  aulnes,  tout  à  ccMé,  le  ruisseau 
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fredonne,  et  la  montée  commence  par  des  sentes  ravinées, 
jjariiii  les  châtaigniers  vénérables. 

A  la  lisière  de  la  pente  ombreuse,  le  soleil  levant  nous 
effleure  de  son  premier  rayon.  Baignées  par  cette  jeune 
lumière,  les  fougères  à  perte  de  vue  miroitent,  et  le  penchant 
qu'elles  revêtent  s'éploie  merveilleusement  ouvré.  L'herbe  rase 
du  pâturage  leur  succède,  et  c'est  le  col  d'Aris  Gurutchea. 
Vraiment,  ils  sont  étranges  les  noms  de  ces  hautes  régions. 
A  la  fois  sauvage  et  très  douce,  leur  musique  rappelle  la  chan- 
son des  eaux  vives,  le  cri  lointain  des  oiseaux  de"proie  qui,  per- 
dus dans  les  clartés  blondes,  glissent  sans  un  battement  d'aile. 

Nous  allons,  suivant  les  ondulations  molles,  escaladant  les 
brusques  ressauts  d'une  crête,  au  long  de  fonds  vertigineux. 
Au-dessus  de  ravins  où  les  frondaisons  moutonnent,  une  cime 
déchiquetée  se  profile  à  notre  gauche,  tandis  qu'en  une  houle 
immense  des  sommets  étagent,  sur  la  droite,  leurs  chaines 
nuancées  de  teintes  vaporeuses  où  le  lilas  domine. 

Depuis  longtemps  nous  cheminons,  et  voici  que  les  sabots 
de  nos  montures  frôlent  presque,  au  passage,  une  petite  croix 
de  granit  penchée  sur  le  vide.  C'est  une  de  ces  croix  tapies  au 
ras  du  sol,  de  ces  croix  qui  couvrent  do  leur  ombre  la  terre  où 
un  homme  s'étendit  pour  mourir. 

Un  matin,  des  pâtres  trouvèrent  ici  le  corps  d'une  pauvre 
femme  du  village  de  Behorleguy.  Elle  avait  quitté  sa  maison 
pour  gagner,  par  delà  les  montagnes  si  dures  aux  vieilles 
gens,  à  travers  la  sombre  horreur  de  la  forêt  d'Iraty,  la 
bourgade  espagnole  d'Ochagavia. 

Gomment  cette  aïeule  osa-t-elle  entreprendre  un  si  rude 
voyage?  Dans  quel  but;  pourquoi  un  tel  efi'ort?  Avait-elle  un 
fils  contrebandier  que  les  yeux  noirs  d'une  flUe  d'Espagne 
retinrent  une  fois  et  pour  toujours?  Un  soir,  en  son  logis 
solitaire,  le  désir  de. revoir  son  garçon  l'avait-elle  assaillie?... 

Elle  partit  et  n'arriva  jamais.  Elle  mourut  de  la  fatigue  du 
chemin.  Elle  ne  connut  pas  les  petits~de  son  fils!  Quelle  dou- 
ceur c'eût  été,  cependant,  d'appuyer  ses  lèvres  fanées  sur  leurs 
joues  fraîches! 
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Lui  fiit-il  au  moins  donné  d'expirer  son  dernier  souffle  à  la 
première  chute?  Connut-elle,  au  contraire,  l'aâVe  des  efforts 
impuissants?  Voulut-elle  tenter  do  se  traîner  encore  une  fois, 
deux  fois  peut-être,  pour  retomber  toujours? 

Oh!  ce  que  dut  être  son  agonie  dans  cette  solitude,  son  râle 
dans  ce  silence! , 

Le  sentier  du  col  d'Aris-Mussu  coupe  une  plate-forme  qu'un 
talus  rocailleux  abrite  d'un  côté.  Deux  frustes  constructions 
semblent  s'y  être  enlizées  sous  le  poids  des  neiges  hivernales  : 
ce  sont  les  chapelles  de  Saint-Sauveur.  Percés  de  lucarnes  où 
s'engoufïre  l'air  de  la  montagne,  les  murs  sont  de  ce  gris  que 
prennent  les  haillons.  Par  une  de  ces  ouvertures,  nos  yeux 
scrutent  la  pénombre  intérieure  de  l'église.  De  sa  porte  cà  demi- 
arrachée,  un  confessionnal  croulant  y  esquisse  un  geste  de 
détresse  parmi  les  bancs  épars  et  déjetés.  Rien  ne  trouble  le 
recueillement  de  ce  lieu  d'annuel  pèlerinage,  le  gazon  qui  le 
feutre  assourdit  le  bruit  des  pas 

La  brèche  d'Arte-Urki,  dans  les  roches  noires  tourmentées, 
est  le  seuil  d'un  pays  de  désolation.  Le  décor  évoque  ici  les 
paysages  fantastiques  des  fresques  du  quinzième  siècle;  nos 
honnêtes  mulets  y  prennent  des  aspects  apocalyptiques,  et 
lorsque,  d'aventure,  ils  broutent  tout  en  marchant  une  maigre 
touffe  de  bruyère.  Ton  se  prend  à  penser  que,  raidis  soudain 
par  répouvante,  ils  vont  demeurer  là,  immobiles,  pareils  aux 
palefrois  des  veneurs,  aux  haquenées  des  nobles  dames  du 
Triomphe  de  la  Mort  au  Campo  Santo  de  Pise  ! 

Le  col  de  Burdin-Gurutchea  est  le  point  culminant  de  notre 
route.  En  silhouette  sur  le  ciel,  le  bâton  tendu  d'un  geste  plein 
d'ampleur,  notre  guide  montre  dans  les  lointains  bleus  des 
croupes  plus  foncées  en  leur  manteau  de  frondaisons.  C'est  la 
forêt  d'Iraty. 

La  montagne  qui  nous  domine  est  parsemée  de  taches  blan- 
ches; l'on  se  croirait  au  printemps,  avant  que  le  beau  soleil 
de  mai  n'ait  fait  fondre  les  dernières  neiges. 

Quelle  existence,  mon  Dieu!  que  celle  des  pâtres  de  ce  pays 
de  Cize!  Sentent-ils,  même  obscurément,  la  beauté  des  specta- 
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des  qui  emplissent  leurs  yeux?  Ou  leur  âme  reste  t  elle  insen- 
sible à  la  magie  des  couleurs  par  chaque  heure  diversifiées? 

A  notre  droite  est  le  ravin  où  Tlraty  prend  naissance,  et 
bientôt  les  jambes  grêles  de  nos  montures  baignent  dans  le 
torrent.  Le  courant  autour  d'elles  met  une  fraise  d'écutne; 
sous  les  sabots,  les  pierres  craquent  et  se  tassent  avec  une 
plainte  rauque  sous  le  remous  des  eaux. 

Le  sentier  désormais  suit  une  large  combe,  dont  le  sol  saturé 
de  neige  est  couvert  d'un  gazon  boursouflé  et  spongieux.  De 
cette  pelouse  enclose  monte  une  impression  de  solitude.  Dans 
ce  silence  absolu,  oppressant,  flotte  un  vague  mystère,  et  Ton 
atteint  ainsi  les  premiers  arbres,  l'orée  de  la  forêt  millé- 
naire  ■ 

Et  nous  voici  donc  sous  la  futaie  où  filtre  la  grande  lumière 
d'or  de  midi,...  sous  la  futaie  où  les  troncs  tigrés  des  hêtres, 
les  blocs  de  granit  marbrés  de  mousses,  le  sol  pailleté  de 
soleil,  sont  revêtus  d'une  mosaïque  faite  d'ombre  et  de  clarté;... 
sous  la  futaie  qui,  en  ce  ciair-obscur,  semble  une  apparition  de 
la  forêt  enchantée... 

Parfois,  dans  les  lointains  confus  où  les  sveltes  colonnes 
finissent,  semble-t-il,  par  se  toucher,  surgit  un  fanlôme  qui 
n'est  qu'un  vieil  arbre  mort,  écimé  jadis  par  la  tourmente, 
qu'un  squelette  blanchi  et  convulsé;  mais,  durant  un  instant, 
on  a  senti  comme  un  frisson  et  cru  voir  passer  la  silhouette 
du  vieux  Merlin, 

Gomme  nous  nous  expliquons,  à  cette  heure,  qu'émue  de  la 
beauté  de  tels  spectacles,  troublée  par  ces  fugitives  apparitions, 
l'âme  païenne  ait  assigné  de  semblables  séjours  aux  déités 
intermédiaires  entre  l'homme  et  les  dieux!  Ces  arbres  majes- 
tueux et  tant  de  fois  séculaires  ne  sont-ils  pas,  eux  aussi,  des 
êtres  supérieurs?  En  leur  vigueur  qui  défie  la  caducité  et  la 
mort,  ne  semblent-ils  pas  vraiment  des  Immortels? 

Depuis  longtemps  déjà,  nous  marchons  parmi  des  .émer- 
veillements pareils,  croyant  rêver,  et  peu  à  peu  l'ombre  se  fait 
plus  épaisse,  le  sol  plus  rocailleux,  les  ramures  s'échafau- 
dent,  se  mêlent  en  d'inextricables  enchevêtrements.  Les  conifè- 
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res,  couleur  de  nuit,  ont  succédé  aux  hêtres.  La  voici  bien  la 
sombre  horreur  des  forêts  magnifiée  j.ar  les  bardes  au  temps 
où  la  reine  Berthe  filait,  où  guerroyait  le  grand  empereur 
Gharlemagne.  En  ces  ravins  touflfus,  les  suprêmes  appels  du 
cor  de  Roland  vinrent  peut-être  s'étouffer  et  mourir,  car  trois 
lieues  à  peine  nous  séparent  du  val  de  Roncevaux. 

Sous  ce  couvert,  le  torrent  seul  a  pu  se  frayer  un  passage, 
et  nous  sommes  contraints  de  disséminer  nos  pas  sur  les  roches 
ourlées  d'écume.  L'Iraty  porte  ici  le  nom  mérité,  lo  nom 
étrange  et  triste  d'Ourbelsa,  qui  signifie  Vea^i  noire.  Le  cou- 
rant parfois  se  précipite  jus({u'à  former  des  rapides  dont  les 
mugissements,  en  cette  gorge,  paraissent  vraiment  farouches. 

Et  ce  sombre  séjour  est  le  refuge  des  gros  animaux  presque 
disparus  du  pays  de  France.  Les  rois  mérovingiens,  Tépieu 
en  main,  y  pourraient  encore  cliasser  Tours;  Perrault  et  La 
Fontaine  y  retrouveraient  leur  ami  le  loup,  le  loup  qu'ils  ont 
immortalisé  pour  la  tranquillité  des  parents  et  Tettroi  salutaire 
des  petits  enfants. 

Après  tant  de  ténèbres,  elle  est  bien  inattendue  la  clairière, 
bien  imprévue  la  prairie  ensoleillée  qui  soudain  s'ouvre  devant 
nous.  La  rivière  élargie  Tentoure  de  deux  côtés  de  son  ruban 
d'argent.  Le  site  est  délicieux.  De  toutes  parts,  les  frondaisons 
moutonnent  et,  sous  leur  épaisse  toison,  les  croupes  étagent 
leurs  lignes  molles. 

Elle  n'était  donc,  en  quebfue  repli  d'àme.  qu'une  Belle  au 
Bois  dormant,  cette  vocation  de  Robinson  que.  comme  tant 
d'autres,  nous  avions  senti  s'affirmer  en  nous  vers  la  douzième 
année,  puisqu'il  la  grande  voix  de  la  forêt  elle  vient  de  tres- 
saillir, éveillée  d'un  sommeil  si  profond  qu'il  ressemblait  à  la 
mort  !  Voici  que  nous  parlons  de  revenir  bientôt,  car.  jamais 
comme  à  cette  heure,  les  robustes  joies  des  existences  primi- 
tives ne  nous  étaient  apparues  ainsi  attirantes!  Sur  cette  pe- 
louse, dans  le  silence  d'une  nuit  d'été,  sous  la  lumière  bleue 
de  la  lune,  déjà  nous  nous  voyons  autour  d'un  beau  feu  clair... 

Un  tronc  d'arbre  gigantesque,  renversé  en  travers  du  tor- 
rent, forme  un  pont  liarbare  qui  relie  la  prairie  à  la  rive  oppo- 


422  REVUE   DES    PYRÉNÉES. 

sée.  Beaucoup  plus  à  Taise  que  sur  les  trottoirs,  au  long  des 
rues  archaïques  de  notre  vieux  Toulouse,  deux  personnes  y 
peuvent  passer  de  front. 

Nous  cheminons  désormais  sous  la  plus  stupéfiante  futaie 
qui  se  puisse  voir.  Gomme  les  monstrueuses  maçonneries  du 
Nouveau-Monde,  les  arbres  géants  qui  nous  environnent  sem- 
blent s'enorgueillir  d'escalader  le  ciel,  de  lacérer  les  nuages. 
Leur  cime,  aujourd'hui,  se  dore  de  soleil,  et,  à  considérer  en 
un  tel  cadre  l'infime  stature  de  nos  compagnons,  il  ncus  sou- 
vient d'avoir  ressenti  naguère  une  impression  pareille. 

C'était,  au  temps  où  les  moissons  mûrissent,  dans  les  giands 
blés,  immobiles  et  drus,  comme  un  grillon  passait 
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L'hypothèse  rriine  origine  (innélidienm\  envisagée  dans  son 
sens  le  phis  large,  explique  assez  heureusement  les  relations 
qui  existent  entre  les  organismes  inférieurs  et  les  Vertébrés,  y 
compris  PHomme.  Mais  lorsqu'on  entre  dans  les  détails,  des  dif- 
ficultés se  présentent.  Un  premier  mouvement  bien  naturel, 
nous  porte  à  chercher  nos  ancêtres  parmi  les  formes  animales 
connues;  or,  en  agissant  ainsi,  nous  ne  tiendrions  pas  assez 
compte  :1e  ce  fait  bien  démontré  cependant,  que  les  vrais  ancê- 
tres des  formes  actuelles  ont  sans  doute  tous  disparu.  Cette 
conséquence  logique  de  la  conception  évolutionniste  semble 
trop  souvent  négligée. 

Tout  au  plus,  pouvons-nous  avoir  une  idée  approchée  de  nos 
lointains  générateurs  par  leur  descendance  actuelle.  Celle-ci 
se  compose  de  formes  engagées  dans  des  voies  différentes, 
éloignées  à  des  degrés  divers  et  devenues,  parfois,  presque 
étrangères  entre  elles.  Vouloir  di>poser  tous  ces  êtres  en  une 
série  continue,  suivant  un  ordre  de  complexité  croissante,  pour 
aboutir  à  l'Homme,  serait  un  travail  analogue  à  celui  d'un 
enfant  qui,  désireux  de  gagner  la  cime  d'un  arbre,  essayerait, 
au  lieu  de  rester  attaché  au  tronc,  de  passer  sur  le  feuillage  en 
prenant  comme  point  d'appui  l'extrémité  des  rameaux. 

En  réalité,  on  ne  peut  actuellement  que  désigner,  parmi  les 
êtres  connus,  ceux  que  toutes  les  données  scientifiques  signa 
lent  comme  les  moins  éloignés  du  tronc  ancestral  et,  d'après 
eux,  tenter  de  concevoir  la  lignée  réelle  anéantie. 

1.  Cet  article  l'ait  suite  à  une  étude  précédente  ayant  pour  titre  :  Les 
bases  zoologiques  de  la  raorphologie  humaine. 
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LES    ÉTATS   ANCESTRAUX. 


Origine  du  cœlome. 

Les  formes  marines  inférieures  se  ramènent  aux  dispositions 
d'une  poche  dont  la  cavité  communique  avec  le  dehors  par  un 
seul  orifice  servant,  à  la  fois,  de  bouche  et  d'anus.  L'absence 
de  toute  autre  cavité  creusée  dans  l'épaisseur  des  parois  fait  que 
ces  organismes  effectuent  directement  leurs  échanges  par  les 
surfaces  tant  externe  qu'interne. 

D'autres  êtres,  plus  élevés,  isolent  le  tube  digestif  de  la  paroi 
du  corps  en  dédoublant  celle-ci.  Il  se  forme  un  espace  clos, 
circulaire,  la  cavité  générale  du  corps  ou  cœlome.  Cet  espace 
se  remplit  d'un  liquide  qui  dut  tendre,  au  début,  en  raison  de 
la  perméabilité  des  enveloppes,  à  prendre  une  composition  ana- 
logue à  celle  du  milieu  ambiant,  c'est-à-dire  de  l'eau  de  mer. 

De  tous  les  organismes  marins,  seuls  sont  arrivés  à  vivre 
sur  le  sol  ceux  qui  étaient  préalablement  pourvus  d'une  ré- 
serve de  cette  nature.  Ils  ont  trouvé  en  elle  une  parcelle  trans- 
portable du  milieu  primitif  au  sein  de  laquelle  ont  continué  à 
vivre  leurs  organes.  Le  captage  de  cette  parcelle  e->t  donc  le 
point  de  départ  de  l'adaptation  de  tout  animal  à  la  vie  ter- 
restre. Ainsi  comprend-on  que  les  formes  disposées  en  simple 
sac  soient  restées  aquatiques  et  que  les  organismes  terrestres, 
au  contraire,  issus  des  cœlomates  marins,  possèdent  tous  une 
cavité  générale. 

La  présence  dans  notre  corps  de  ce  minuscule  reste  d'une 
mer  primitive  indique  mieux,  peut-être,  que  toute  autre  argu- 
mentation la  forme  de  nos  débuts. 

Il  serait  toutefois  trop  simple  de  croire  que  notre  sang  con- 
serve encore  la  composition  exacte  de  l'eau  de  mer.  Le  liquide 
cœlomique,  d'abord  identique  au  liquide  marin,  a  été  soumis 
après  son  isolement  à  une  régulation  progressive  qui,  en  fixant 
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à  mesure  sa  composition  par  rapport  aux  conditions  nouvelle- 
ment imposées,  Ta  écarté  peu  à  peu  de  son  état  initial.  De  leur 
côté,  les  mers  actuelles  renferment  non  seulement  les  éléments 
originels  au  contact  desquels  ont  été  conditionnées  les  premiè- 
res cellules  animales,  mais  encore  les  nombreuses  substances 
entraînées  depuis  les  débuts  des  temps  géologiques  par  les 
eaux  qui  lavent  les  continents.  Elles  contiennent,   en  outre, 


Cavité  générale  du  corps 


m 


b'ig.  5.  —  Schéma  desli/ié  à  rendre  plus  compréhensibles  la  transforynatioti 
d'un  organisme  m,arin  simple  en  cœloniate,  puis  l'adaptation  de  ce  dernier 
au  milieu  aérien. 

Les  animaux  marins  inférieurs  tels  que  les  Eponges,  les  Poh'pes,  ont  un  corps 
en  forme  de  simple  sac  limitant  une  cavité  centrale  qui  communique  avec  l'exté- 
rieur par  un  vaste  orifice  (I).  Ces  êtres  ont  tous  leurs  éléments  en  rapport  immé- 
diat avec  le  milieu  extérieur,  aussi  sont-ils  incapables  de  vivre  en  dehors  de  lui. 
Par  le  dédoublement  de  la  paroi  du  corps  isolant  le  tube  digestif  au  centre  de 
l'organisme,  certaines  formes  ont  acquis  une  cavité  générale  ou  cœlome,  envahie, 
bientôt,  pour  lo  liquide  ambiant,  c'est-à-dire  par  l'eau  de  mer  (II).  Ainsi  s'est 
constitué  le  premier  milieu  intérieur,  d'abord  semblable  au  milieu  extérieur. 
Ce  milieu  intérieur  s'est  ensuite  isolé  et  spécialisé  de  plus  en  plus,  s'écartant, 
par  sa  composition,  de  l'état  initial,  Seul,  finalement,  en  rapport  immédiat  avec 
les  éléments  de  l'organisme,  il  a  fourni  à  ce  dernier  la  possibilité  de  sortir  du 
milieu  marin  et  de  passer  A  la  surface  du  sol  (III). 


des  matières  organiques  sans  cesse  renouvelées  provenant  de  la 
décomposition  des  êtres  morts  dans  leur  sein. 

Cette  notion  du  milieu  marin  subsistant  physiologiquement 
dans  notre  organisme  a  servi  de  base  aux  travaux  récents  de 
XXI  -is 
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M.  R.  Quiiitoii.  Parti  de  ce  principe  que  la  vie  animale  s'est 
irabord  manifestée  dans  les  mers,  ce  physiologiste  a  cru  pou- 
voir établir  (|u'elle  n'a  cessé  de  tendre,  ensuite,  à  maintenir 
dans  leur  milieu  initial  les  éléments  dont  se  composent  les 
organismes  supérieurs  La  persistance  des  conditions  originel- 
les :  marines,  thermiques e[ osmotiques,  serait,  comme  au  pre- 
mier jour,  la  base  du  fonctionnement  cellulaire.  L'auteur  a 
condensé  en  une  loi  unique  dite  «  loi  générale  de  constance 
originelle  »  ses  vues  qu'il  formule  de  la  manière  suivante  : 
«  En  face  des  variations  de  tout  ordre  que  peuvent  subir  au 
cours  des  âges  les  différents  habitats,  la  vie  animale  apparue  à 
Vétat  de  cellule  dans  des  conditions  physiques  et  chimiques 
déterminées,  tend  d  maintenir,  pour  son  haut  fonctionnement 
cellulaire,  à  travers  la  série  évolutive,  ces  conditions  des  ori- 
gines. »  Avant  lui,  M.  P.  Bonnier,  dans  sa  thèse  sur  Le  sens 
auriculaire  de  l'Espace  (Paris,  1900),  avait  fait  remarquer  que 
certaines  humeurs  de  Torganisme  se  rapprochent,  par  leur 
composition,  du  liquide  marin;  tel  est  le  cas  de  Vendolymphe, 
par  exemple,  dans  laquelle  baignent  les  papilles  auditives. 

Divers  perfectionnements  de  la  cavité  sanguine  initiale  ont 
abouti  à  la  vascalarisation  actuelle.  Après  avoir  rempli  seule 
les  fonctions  circulatoires,  celte  cavité  s'est  accrue  de  lacunes 
plus  ou  moins  régulières  formant  une  ébauche  de  canalisation; 
celle-ci  s'est  isolée  ensuite,  et  le  côelome  perdant  son  caractère 
initial  h*a  plus  été  qu'un  simple  espace  de  glissement. 

Nos  vaisseaux  renferment  une  abondante  population  dorga- 
nismes  errants,  nnicellulaires.  dont  l'étude  ofifre  un  intérêt 
puissant.  Ges  êtres  peuvent  être  rapportés  à  deux  formes  essen- 
tielles :  les  globules  blancs  ou  leucocytes,  sans  cesse  en  mou- 
'vemeht,  comparables  à  certains  animaux  très  simples,  les  ami- 
bes, et  les  hématies,  éléments  plus  spécialisés,  présents  chez 
les  Vertébrés  et  seulement  dans  quelques  groupes  d'Invertébrés. 

Les  leucocytes,  appelés  aussi  pai'  Guénot  amibocytes,-se  pré- 
sentent comme  des  éléments  résiduels,  restés  sans  emploi  au 
moment  de  l'édilication  des  organismes.  Dans  tout  embryon, 
les  premiers  qui  apparaissent  sont  toujours,  en  effet,  des  cel- 
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Iules  n'ayant  pas  servi  à  former  d'autres  organes.  Leurs  prin- 
cipaux traits  se  déduisent  de  cet  état;  ils  gardent  de  nombreux 
caractères  embryonnaires  :  indépendance,  aspect  amiboïde, 
mode  de  nutrition,  etc.  En  quête  traliments.  les  leucocytes 
s'incorporent  les  corps  étrangers,  microbes  et  autres,  ren- 
contrés dans  l'organisme  qui  les  porte.  Ce  fait,  observé  par 
Metchnikolf  sur  les  cellules  amiboïdes  des  Spongilles  et  de 
quelques  autres  animaux  inférieurs,  a  été  le  point  de  départ  des 
recberclies  qui  ont  servi  de  base  à  ce  savant  pour  établir  sa 
conception  géniale  de  la  Phagocytose ,  c'est-à-dire  de  la  pro 
tection  du  corps  par  les  cellules  errantes.  Ces  dernières  peuvent, 
de  même,  se  nourrir  d'organes  devenus  inutiles.  Gela  se  voit, 
par  exemple,  chez  les  Batraciens,  au  moment  où  se  résorbe  la 
queue  des  Têtards.  A  ce  propos,  il  me  paraît  intéressant  de 
faire  remarquer  Vaction  mor'phogcne  exercée  par  les  leucocy- 
tes. En  supprimant  les  rouages  inutiles,  ils  épurent  les  formes  et 
contribuent  à  les  mettre  en  harmonie  avec  leurs  nouvelles  fonc- 
tions. 

Des  éléments  intermédiaires  entre  les  leucocytes  proprement 
dits  et  les  hématies  ont  été  décrits  par  Goodrich  chez  Ghjccra 
siphonostoma.  Ces  éléments,  amiboïdes  et  phagocytaires  comme 
les  leucocytes,  renferment,  en  outre,  de  l'hémoglobine  comme 
les  hématies. 

Cette  observation  semble  avoir  une  certaine  importance.  On 
peut  supposer,  d'après  elle,  avec  KoUman.,  que  les  hématies 
ont  pu  n'être,  au  début,  que  des  leucocytes  spécialisés.  Ceux-ci, 
en  s'adaptant  à  la  fonction  respiratoire,  auraient  pei'du  leurs 
mouvements  amiboïdes  et  se  seraient  chargés  d'albumines 
appropriées  telles  que  l'hémoglobine  par  exemple. 

Dans  des  recherches  sur  les  Invertébrés  se  trouve,  peut-être, 
l'explication  de  cette  propriété  que  possèdent  divers  orga- 
nes de  Vertébrés,  surtout  à  l'état  embryonnaire,  de  produire 
des  hématies.  Gliez  les  Vertébrés,  on  voit  ces  éléments  dériver 
de  cellules  fixes  placées  dans  divers  organes  :  capillaires  du 
foie  des  larves  de  Batraciens  et  des  embryons  de  Mammitères, 
pulpe  de  la  rate  des  Vertébrés  inférieurs   et  des  embryt)ns  de 
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Mammifères,  moelle  des  os.  Cette  imparfaite  localisation  serait- 
elle  le  témoignage  d'une  généralité  d'origine  plus  grande  en- 
core? 

Vers. 

Vers  munis  d'un  axe  de  soutien  interne.  —  En  formant  un 
groupe  particulier  de  tous  les  Vers  munis  d'un  axe  do  soutien 
interne,  Masterman  semble  avoir  réuni  tout  ce  qui  subsiste 
actuellement  des  formes  les  moins  éloignées  de  nos  ascendants 
véritables.  Malgré  son  manque  do  cohésion,  cet  essai  a  l'avan- 
tage de  nous  fournir  diverses  indications  sur  le  début  de  quel- 
ques-uns de  nos  principaux  organes.  La  constitution,  aux 
dépens  du  tube  digestif,  d'un  bourrelet  se  transformant  en  axe 
de  soutien  est  l'un  des  premiers  traits  caractéristiques  de  la 
série.  Cet  axe,  la  cor^de  dorsale,  se  voit  d'abord  chez  la  larve 
Actinoiroque  et  le  Cephalodiscus;  il  so  trouve  ensuite  plus 
perfectionné  chez  le  Balanoglosse,  VAmphioœus  et  les  Verté- 
brés. Le  Cephalodiscus  fait  le  premier  essai  d'une  paire  de 
fentes  branchiales,  orifices  ouverts  des  deux  côtés  du  corps 
par  lesquels  l'eau  absorbée  avec  les  aliments  est  rejetée  sans 
qu'elle  ait  besoin  de  traverser  le  tube  digestif.  Ces  fentes  se 
retrouvent  en  plus  grand  nombre  chez  le  Balanoglosse  où  elles 
se  réunissent  en  un  appareil  branchial;  ce  dernier  atteint  son 
complet  état  chez  les  Vertébrés  inférieurs. 

Acraniens. 

Amphioxus.  —  Tandis  que  tous  les  êtres  qui  précèdent  cachent 
leurs  caractères  de  Cordés,  sous  des  enveloppes  de  Vers,  VAm- 
phioanis,  par  sa  forme,  se  rapproche  des  Poissons.  Il  présente, 
néanmoins,  dans  presque  tous  ses  organes,  des  dispositions 
ancestrales  très  marquées.  La  distribution  des  muscles  de  la 
paroi  du  corps  en  une  soixantaine  de  segments,  la  division 
des  glandes  sexuelles  en  de  nombreuses  paires  et,  surtout,  la 
répartition  si  curieuse  des  tubes  rénaux  en  quatre-vingt-dix 
couples  environ,  sont  typiques  à  cet  égard.  Par  contre,  Félon- 
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gation  (le  la  corde  dorsale,  l'accroissement  des  centres  nerveux 
et  raniénagement  de  la  totalité  du  pharynx  en  appareil  respi- 
ratoire, le  rapprochent  détinitivempnt  des  Vorléhrcs. 


A  partir  de  VAiyiphiojJus.  notre  généalogie  est  plus  lacile  à 
suivre.  Les  formes  revêtues  par  nos  ancêtres  paraissent  avoir 
été  successivement  voisines  de  celles  que  présentent  encore 
les  Sélaciens,  les  poissons  à  respiration  alternativement  aqua- 
ti(iue  et  aérienne  ou  Dipneustes,  les  Batraciens,  unis  eux- 
mêmes,  par  l'intermédiaire  des  Reptiles  inférieurs,  aux  pre- 
miers Mammifères. 

Poissons. 

Gyclostomes  — J'ai  développé  ailleurs  les  raisons  pour  les- 
quelles il  me  paraît  difficile,  malgré  l'opinion  communément 
admise,  de  considérer  les  Çijclostomes  (Myxines  et  Lamproies) 
comme  des  Vertébrés  primitifs.  Leur  structure  générale  incon- 
testablement simple,  se  rapproche  de  celle  do  l'Amphioxus.  A 
l'époque  de  Linné,  on  plaçait  les  Myxines  parmi  les  Vers,  à 
cause  de  leur  apparence.  Mais  il  est  des  dispositifs  difficiles  à 
interpréter  si  l'on  n'admet  qu'ils  résultent  d'adaptations  secon- 
daires. On  sait  que  les  Lamproies  s'attachent  volontiers  aux 
corps  étrangers  et  que  les  Myxines  sont  parasites  de  divers 
Poissons.  Ces  dernières  se  fixent  sur  les  téguments  de  leurs 
hôtes  au  moyen  de  leur  bouche  et  pénètrent,  parfois,  dans  la 
cavité  du  corps  des  Morues,  des  Esturgeons,  etc.  Or,  le  manque 
de  nageoires  paires,  la  simplification  indiscutable  des  organes 
visuels,  auditifs  et  olfactifs,  l'absence  de  mâchoires  mobiles 
malgré  la  présence,  sur  le  crâne,  d'arcs  mandibulaires,  l'appio- 
priation  de  la  bouche  et  de  la  langue  à  la  succion,  paraissent 
découler  de  ces  modes  de  vie  spéciaux. 

Par  contre,  d'autres  caractères  relient  les  Gyclostomes  aux 
Batraciens,  tels  l'état  de  la  peau,  les  dispositions  de  l'encé- 
phale, etc.  Le  rapprochement  se  ferait  par  l'intermédiaire  des 
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Gymnophiones,  Batraciens  dégénérés  dont  1g  corps,  verni i- 
forine  et  déponrvu  de  membres,  présente  des  caractères  régres- 
sifs très  marqnés. 

Au  point  de  vue  ({ui  nous  occupe,  Tintérêt  otTert  par  les 
Cyclostomes  consiste  à  montrer  que  des  Vertébrés  peuvent, 
dans  une  certaine  mesure,  taire  retour  à  l'état  de  Ver. 

Sélaciens.  —  Les  Sélaciens,  dont  les  Requins  peuvent  repré- 
senter le  type,  offrent  dans  leurs  différents  systèmes  d'organes 
de  nombreuses  dispositions  [)rimitives.  La  survivance  de  ces 
caractères  s'explique  par  la  robustesse  dont  ces  êtres  ont  fait 
preuve  dès  le  début.  Le  jeu  de  l'évolution  a  pour  base  la  pro- 
duction incessante  de  conditions  extérieures  nouvelles  avec 
lesquelles  les  êtres  vivants  tendent  à  se  mettre  en  barmonie; 
mais  si,  parmi  ces  derniers,  il  en  est  qui  soient  déjà  assez  bien 
outillés  pour  n'avoir  pas  à  tenir  compte  des  cbangements  qui 
surviennent,  leurs  organes  continuent  à  fonctionner  sans  subir 
aucune  modification  importante. 

Tel  est  le  cas  des  Requins.  Ils  paraissent  avoir  peu  évolué 
dans  les  temps  géologiques.  En  raison  de  leur  force  et  de  leurs 
armes  meurtrières,  ils  ont  été  de  tout  temps  les  maîtres  de  la 
mer.  Nons  devons  à  cette  circonstance  particulière  de  posséder, 
vivants,  des  êtres  voisins  de  la  forme  ancestrale  sur  laquelle 
ont  été  édifiés  les  premiers  Vertébrés  et,  par  suite,  de  pouvoir 
nous  faire  une  idée  assez  juste  de  cette  dernière 

Cbez  les  Requins,  l'origine  segmentaire  des  parties  fonda- 
mentales se  montre  avec  évidence.  La  division  des  muscles 
de  la  paroi  du  corps  en  parties  équivalentes,  les  myomères  ou 
somites,  se  produit  d'abord;  il  entraîne  à  son  tour  l'état  frag- 
mentaire du  squelette.  En  même  temps,  les  vaisseaux  se  dis- 
posent par  paires  régulièrement  espacées  et  en  nombre  égal  à 
celui  des  somites;  leur  volume  augmente,  seulement,  au  niveau 
des  organes  respiratoires  pour  former  les  atxs  aortiques.  Ùap- 
pa7'eil  eœa^e'teur  se  com\wse,  de  même,  d'éléments  segmentaires. 
Enfin,  le  cerveau  et  la  moelle  offrent  différentes  traces  de  divi- 
sion, et  lesner/\squi  s'en  détacbentobéissenl  comme  les  muscles, 
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le    S(jiielclte,    les    voissetuix   et    les   reins,   à    la    loi   jLiénérnle. 
D'autre  part,  les  Requins  portent  suspendus  au-dessous  du 


Narine 


Organes 
de  la  respiration 


Fig.  6.  —  Têtes  de  Requin  et  d'lIoiH»ie  comparées. 

Ce  diagramme  superpose  les  extrémités  céphaliques  de  deux  formes,  l'une 
piimilive,  l'autre  très  perfectionnée  de  Vertébrés.  Chez  les  Requins,  les  sens 
inférieurs,  nez  et  bouche,  représentent  les  parties  dominantes  ;  la  région  du 
cou  est  gonflée  par  les  organes  respiratoires.  Chez  l'IIoinine,  au  contraire,  le 
crâne,  partie  noble  qui  renferme  le  cerveau,  a  pris  un  grand  développement; 
l'extension  du  front  témoigne  de  cette  croissance.  Les  yeux  et  les  oreilles,  sens 
supérieurs  de  plus  en  plus  perfectionnés,  étendent  les  relations  du  cerveau  avec 
le  dehors.  Enfin,  le  passage  de  la  vie  aquatique  à  la  vie  terrestre,  en  entraînant 
l'atrophie  des  organes  branchiaux,  a  rendu  possible  le  façonnement  du  cou. 


erâne  un  système  d'arcs  cartilagineux  disposés  par  paires,  le 
plus  souvent  au  nombre  de  six.  Ces  arcs  servent  à  soutenir  les 
parois  de  la  bouche,  du  pharynx  et  les  sacs  branchiaux  placés 
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de  chaque  côté  du  cou  L'atropliio  de  ces  derniers  cliez  les 
Vertébrés  aériens  enlève  aux  arcs  qui  les  soutenaient  une 
partie  de  leur  rôle,  et  devient  pour  eux  une  cause  de  réduction. 
La  première  paire  continue  à  délimiter  le  contour  de  Toriflce 
buccal  et  finit  par  être  incorporée  dans  les  os  maxillaires;  elle 
participe  ainsi  au  modelage  de  notre  face;  les  arcs  suivants 
rentrentdans  la  formation  du  cou  ou  disparaissent  entièrement. 
Les  deuxième,  troisième  et  quatrième  paires  constituent  plu- 
sieurs organes,  ros/«yo'?Y/eet  son  appareilsuspenseur  par  exemple. 

L'effet  le  plus  apparent  de  l'atrophie  des  sacs  branchiaux 
consiste  en  une  diminution  de  volume  de  la  région  occupée 
par  eux.  Il  ne  subsiste  à  leur  niveau  qu'un  espace  rétréci  qui 
va  désormais  séparer  la  tète  du  tronc.  Le  façonnement  du  cou 
est  en  conséquence,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Ed.  Perrier, 
la  suite  logique  de  la  disparition  des  organes  de  respiration 
aquatique. 

Nos  dents  se  rattachent  aux  écailles  de  la  peau  des  Sélaciens. 
Ces  dernières  occupent,  non  seulement  la  surface  du  corps, 
mais  encore  la  bouche  où,  plus  volumineuses,  elles  servent  à 
saisir  les  aliments.  Dans  la  série  des  Vertébrés,  le  revêtement 
cutané  prend  des  apparences  diverses,  mais  les  écailles  buc- 
cales persistent  et  deviennent  la  base  de  l'appareil  dentaire. 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples.  Qu'il  suffise  d'avoir 
montré  que  certains  de  nos  organes  ne  sont  que  des  restes 
d'appareils  employés  par  nos  ascendants,  légués  par  eux  et 
inégalement  appropriés  à  notre  usage 

Batraciens. 

Il  peut  sembler  étrange  de  voir  figurer  parmi  nos  ancêtres 
des  animaux  tels  que  les  Batraciens'.  Rien  n'est  plus  rationnel 

1.  Les  renseignements  les  plus  précis  sur  nos  rein  lions  avec  les 
Batraciens  sont  fournis,  actuellemenl,  pnr  la  Paléontologie  et  l'Anatomie 
comparée.  L'étude  simultanée  des  premiers  stades  du  développement  des 
Batraciens  et  des  Mammifères  semble  devoir  nous  réserver  d'intéres- 
santes surprises.  Elle  nous  permettra,  sans  doute,  de  préciser  les  rappoi-ts 
qui  existent  entre  les  deux  groupes. 
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cependant.  Depuis  l'époque  Dévonienne ,  les  Poissons  qui 
régnaient  alors  on  niailres  avaient  parmi  eux  des  formes  spé- 
ciales, les  Dipncustes,  munies  à  la  fois  de  branchies  et  de  pou- 
mons. Peu  après,  à  l'époque  Carbonifère^  par  l'emploi  exclusif 
des  poumons  à  l'âge  adulte,  les  Batraciens  se  détachèrent  de 
ces  derniers. 

Actuellement,  les  Batraciens  sont  en  pleine  décroissance. 
Leur  organisme,  réglé  sur  les  températures  élevées  de  l'époque 
primaire,  n'a  pu  s'adapter  aux  climats  froids,  et  leur  engour- 
dissement hivernal  dans  les  régions  tempérées  est  le  prélude 
de  leur  localisation  dans  la  zone  la  plus  chaude  du  globe,  ils 
sont  de  moitié  moins  noml)renx  qu'à  l'origine  et  généralement 
de  plus  petite  taille. 

Ces  êtres  sont  particulièrement  intéressants.  Ils  reproduisent 
sous  nos  yeux  les  phénomènes  au  moyen  desquels  s'est  efïectué, 
chez  les  Vertébrés,  le  passage  de  la  vie  aquatique  à  la  vie  ter- 
restre, c'est-à-dire  la  transformation  d'un  poisson  en  quadru- 
pède. On  peut,  en  élevant  quelques  Têtards,  observer  la  méta- 
morphose. Les  larves  sont,  an  début,  de  véritables  Poissons. 
Elles  respirent  à  l'aide  de  branchies  et  se  meuvent  avec  leur 
queue  disposée  en  nageoire.  Après  un  temps  variable,  les 
branchies  diminuent  de  volume,  s'atrophient,  tandis  qu'à 
l'intérieur  du  corps  apparaît  l'ébauche  pulmonaire.  Au  dehors, 
les  pattes  se  développent  :  les  postérieures  d'abord,  les  anté- 
rieures ensuite.  Quand  elles  sont  formées,  le  jeune  Batracien 
encore  pourvu  de  son  appendice  caudal,  rappelle  assez  exacte- 
ment l'état  sous  lequel  vivaient  ses  ancêtres;  le  même  auquel 
s'arrêtent,  de  nos  jours,  les  formes  à  queue  persistante  comme 
les  Tritons  et  les  Salamandres.  Chez  les  Batraciens  les  plus 
récents,  la  queue  se  résorbe  et  sa  disparition  a  pour  consé- 
quence la  monopolisation  par  les  pattes  de  la  fonction  loco- 
motrice. 

Les  changements  de  siège  des  fonctions  respiratoire  et  loco- 
motrice ont  une  part  importante  dans  le  façonnement  des 
Vertébrés  supérieurs.  Diminué  des  organes  branchiaux,  le  cou 
va  devenir  plus  étroit  et  acquérir  sa  mobilité  et  sa  souplesse. 
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Le  thorax,  au  contraire,  pour  loger  les  poumons,  va  auguicii- 
ter  ses  diamètres.  Les  membres  à  leur  tour,  disposés  en  grands 
leviers  articulés,  modifieront  la  silhouette  générale  du  corps, 
et  leurs  attaches  ébaucheront,  en  enveloppant  les  extrémités 
du  buste,  le  motlelé  des  épaules  et  du  bassin. 


La  peau  des  Batraciens  est  nue.  Cette  disposition,  exceplion- 
iielle  chez  les  Vertébrés,  s'explique  avec  facilité.  Au  moment 
de  la  disparition  des  branchies,  alors  ({ue  les  poumons  sont 
encore  nuls  ou  rudimentaires",  les  Batraciens  se  trouvent  pri- 
vés des  avantages  que  leur  donnaient  celles  ci,  sans  tirer 
encore  bénéfice  du  fonctionnement  de  ceux-là.  En  cette  occur- 
rence, ils  se  servent  de  leur  peau  pour  absorber  l'oxygène 
nécessaire.  Les  avantages  de  ce  procédé  sont  tels  que,  chez 
diverses  Salainandrines  (Spelerpes,  etc.),  le  besoin  de  poumon 
ne  se  fait  plus  sentir;  ces  organes  ne  se  développent  jamais.  Ils 
se  forment  dans  les  autres  espèces,  mais  restent  la  plupart  du 
temps  insuffisants.  La  peau  conserve  ses  fonctions  respiratoi- 
res et,  au  même  titre  que  les  poumons,  reçoit  de  l'artère  pul- 
monaire, qui  se  bifurque  à  cet  elfet,  le  sang  à  régénérer. 

Dépouillée  de  toute  formation  protectrice  opposée  à  la  respi- 
ration, la  peau  se  garantit  de  différentes  manières.  Elle  devient 
flottante,  n'adhérant  que  par  places  aux  parties  sous-jacentes. 
Les  logos  ainsi  formées,  dites  sacs  lymphatiques,  se  garnissent 
d'éléments  phagocytaires;  ceux-ci,  en  s'incorporant  et  détrui- 
sant les  poussières,  micro-organismes,  etc.,  qui  traversent  la 
barrière  cutanée,  renforcent  elficacement  le  système  de  défense 
périphérique.  La  peau  déveloiq3e  aussi  ses  glandes.  L'accrois- 
sement en  nombre  do  celles-ci  a  pour  résultat  une  production 
l)lus  considérable  de  mucus.  Cette  substance  sert  à  isoler  le 
corps  et  à  le  rendre  glissant,  mais  elle  contribue  surtout  à  en- 
tretenir autour  de  lui  l'humidité  indispensable  aux  échanges 
respiratoires. 

Notre  organisme  porte  les  conséquences  de  ces  dispositions. 
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On  vient  de  voir  ({u'au  sortir  du  milieu  liijuide  où  ils  vivaient 
à  la  manière  des  Poissons,  les  Batraciens,  désormais  privés 
do  branchies,  n'ont  que  des  rudiments  de  poumons  dont  l'insuf- 
fisance est  manifeste.  Ils  emploient  pour  absorber  l'oxygène 
leur  surface  cutanée  sur  laquelle  ils  entretiennent  une  mince 
atmosphère  humide.  Ainsi  se  laisse  deviner  la  signification 
de  la  vapeur  d'eau  qui  tapisse  la  face  interne  de  nos  poumons. 
Externe  chez  les  Batraciens,  la  réserve  d'humidité  nécessaire 
à  la  respiration  passe,  comme  la  réserve  circulatoire  lors  de  la 
formation  du  cœlome,  dans  la  profondeur  de  l'organisme. 
Elle  apparaît  comme  le  dernier  relii|uat,  précieusement  abrité, 
de  l'eau  de  respiration  superficielle  employée  par  les  Batra- 
ciens, colle-ci  n'étant  à  son  tour  qu'un  diminutif  de  l'espace 
liquide  dans  lequel  vivaient  nos  communs  ancêtres.  Nous  res- 
pirons toujours,  en  conséquence,  d'après  le  mode  aquatique 
initial,  simplement  atténué. 

Nos  glandes  cutanées  représentent,  de  même,  un  héritage 
des  Batraciens.  Les  Reptiles  et  les  Oiseaux  n'ont  gardé  que 
peu  ou  point  de  ces  organes.  Leur  peau  est  sèche.  Les  Mammi- 
fères, au  contraire,  en  ont  accru  le  nombre  et  les  ont  différen- 
ciés. Les  glandes  sudoripares,  à  sécrétion  essentiellement 
af|ueuse,  sont  les  premières  en  date.  Les  glandes  mammaires 
paraissent  dériver  d'elles.  L'existence  chez  l'embryon  d'une 
ligne  lacte'e  s'étendant  du  creux  axillaire  jusqu'il  la  région 
inguinale  et  le  fait  si  fré(iuent  de  la  polgmastie  témoigneraient 
de  leur  abondance  primitive  telle  (ju'elle  existe  encore  chez 
beaucoup  de  Mammitères.  Les  glandes  sébacées  sont  d'origine 
indépendante  et  n'ont  apparu  ({ue  plus  tard. 


A  d'autres  points  de  vue  encore,  les  Batraciens  sont  de 
curieux  initiateurs.  Ils  nous  monirent,  par  exenqile,  comment 
se  sont  ébauchés  les  organes  (|ui  servent  chez  les  Vertébrés 
supérieurs  à  protéger  les  petits.  Au  lieu  d'abandonner  leurs 
œufs  avant  la   fécondation,  comme  le  font  généi'alement  les 
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Poissons,  les  Batraciens,  continuant  en  cela  les  Sélaciens, 
s'accouplent.  Puis,  certains  entourent  leurs  œufs  fécondés, 
de  précautions  inattendues,  les  portant  avec  eux  et  n'aban- 
donnant ce  fardeau  que  la  période  embryonnaire  franchie. 

Dans  les  ménages  d'Alytes  qui  habitent  nos  régions  (A/ //tes 
obsteiricans),  le  mâle  attache  les  œufs  autour  de  ses  pattes  et 
les  garde  jusqu'au  moment  où  les  larves  sont  ibrmées. 

Chez  certains  Rhacophores  ou  Grenouilles  volantes  de  Java 
(Rhacop/iorus  relicu/aius).  c'est  la  femelle  qui  prend  soin  des 
œufs;  elle  les  porte  applicjués  sur  la  face  antérieure  du  corps. 

Les  Hy Iodes  de  Saint-Domingue  (Hylodes  lineatus)  procè- 
dent autrement.  La  femelle  range  les  œufs  en  files  régulières 
du  côté  dorsal. 

Ailleuns,  l'adhérence  est  rendue  plus  forte  par  Venehâsse- 
ment  des  œufs  dans  la  peau.  Tel  est  le  cas  d'une  Rainette 
exotique  YHyla  Gœldii.  La  femelle  place  la  ponte  sur  la  par- 
tie supérieure  du  corps.  Au  contact  des  œufs,  les  téguments 
subissent  une  sorte  de  gaufrage  et  forment  de  petits  cui.ules 
qui  soutiennent  les  embryons. 

Parfois,  les  bords  libres  de  ces  cupules  s'élèvent  davantage 
et  délimitent  de  profondes  cavités.  Il  en  est  ainsi  chez  le  Pipa 
dorsigey^a.  Dans  cette  espèce  spéciale  à  l'Amérique  du  Sud,  le 
mâle  dispose  les  œufs  sur  le  dos  de  la  femelle  ;  des  loges  se 
forment,  puis  s'oblitèrent  par  une  sécrétion  des  bords.  Les  jeu- 
nes habitent  longuement  ces  cellules  closes.  Ils  nagent  dans 
une  substance  visqueuse,  riche  en  matières  nutritives  qu'ils 
absorl>ent  au  moyen  de  leur  queue.  Les  larves  traversent  ainsi 


Les  Poissons  se  contentent,  généralement,  de  déposer  les  ceufs  dans  le  milieu 
extérieur.  Il  en  est  de  même  de  nombreux  Batraciens.  Mais  parmi  ceux-ci, 
divers  parents  essaient  de  protéger  leur  progéniture.  Parfois  ils  fixent  les  œufs 
aux  pattes  (Alytes  obstetricans.  A)  ou  les  font  adhérer  sur  le  ventre,  sur  le  dos 
(Hylodes  lineatus,  B);  dans  d'autres  cas,  ils  les  entourent  de  bourrelets  tégumen- 
taires  disposés  en  cupules  (Plyla  Gœldii,  T))  ou  en  urnes  profondes  et  fermées 
(Pipa  dorsigera,  D).  Quelques-uns  les  placent  dans  des  poches  dépendant  de  la 
cavité  buccale  (Breviceps  mossanibicus,  E)  ou  dans  une  loge  dorsale  et  posté- 
rieure (Nototrema  marsupiatum,  F). 

Ces  phénomènes  constituent  un  curieux  exemple  de  ces  (enlatives  multiples 
qui  ont  précédé,  souvent,  l'adoption  d'un  organe  définitif. 
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Fig.  7.  —  Soins  donnas  par  les  Batrnciens  aux  œufs  et  aux  iietUs. 
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la  période  des  métamorphoses  et  ne  passent  dans  le  milieu 
extérieur  qu'après  avoir  subi  toutes  leurs  transformations. 

Quelques  genres  possèdent  pour  abriter  leurs  petits  de  lar- 
ges poches  incubatrices  creusées  dans  la  profondeur  de 
l'organisme. 

Les  mâles  de  Rhinoderma  Daririnii  sont  pourvus  d'un  sac 
qui  s'ouvre  sur  le  plancher  buccal  et  se  prolonge  sous  la  peau, 
le  long  du  cou  et  du  thorax.  Avalés  au  moment  de  la  ponte, 
les  o?ufs  s'accumulent  dans  cet  espace  qu'ils  dilatent  progres- 
sivement. Les  Rhinoderines  nous  font  assister  au  spectacle 
paradoxal  d'un  mâle  offrant  les  signes  extérieurs  d'une  gros- 
sesse pectorale  et  mettant  an  monde  ses  enfants  par  la  bouche 

Chez  le  mâle  de  Breviccps  mossambicus.^  la  poche  buccale 
se  prolonge  tout  autour  du  corps.  Les  petits,  comme  précé- 
demment, y  subissent  leuis  métamorphoses.  D'après  W.  Sa- 
ville-Kent,  la  tète  est  si  courte  et  le  corps,  quand  il  est  gonflé, 
si  bien  arrondi,  que  l'animal  ressemble  à  une  balle  de  caout- 
chouc. 

Enfin,  les  femelles  de  Nototrema  marsupiatiun  possè- 
dent une  poche  incubatrice  ouverte,  cette  fois,  dorsalement, 
dans  la  partie  postérieure  du  corps.  Une  telle  disposition  est 
très  voisine  de  celle  que  jirésentent  les  Marsupiaux,  parmi  les 
Mammifères. 

Ces  diverses  formations  établissent  un  nouveau  lien  des  plus 
curieux  entre  les  Batraciens  et  nous.  Elles  donnent  une  idée 
des  nombreux  essais  qui  ont  précédé  les  dispositifs  existant, 
de  nos  jours,  chez  les  Vertébrés  supérieurs.  A  elles  peut  s'ap- 
pii(|uer  cet  aphorisme  d'H.  Spencer  :  «  L'humanité  ne  finit  par 
marcher  droit  qu'après  avoir  essayé  de  toutes  les  manières 
d'aller  de  travers.  » 

Reptiles. 

Peu  à  peu,  les  Batraciens  se  sont  élevés  au  rang  des  Reptiles. 
Ceux-ci  furent,  au  début,  des  êtres  essentiellement  synthéti- 
ques. Tels  genres  ofïraient  des  caractères  presque  identiques 
à  ceux  des  Batraciens,  tels  autres,  au  contraire,  présentaient 
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(les  dispositions  spéciales  annonçant  de  nouveaux  Vertébrés 
terrestres.  Les  paléontologistes  ont  réuni  en  une  série  parti- 
culière, l'ordre  des  Tlieromovplies^  un  certain  nombre  de  Rep- 
tiles primitifs  que  leurs  caractères  placent  directement  entre 
les  Batraciens  et  les  Mammifères.  Les  affinités  des  représen 
lants  les  plus  élevés  de  la  série  vont  aux  moins  différenciés 
des  Mammifères  :  les  Monotrèmes. 


La  nature  des  moyens  employés  pour  proté,L;"er  les  jeunes 
devait.  nécessLiirement,  avoir  une  influence  sur  la  destinée  des 
Vertébrés  terrestres.  Excei)lionnellement,  parmi  les  Reptiles, 
des  rapports  étroits  s'établissent  entre  les  jeunes  et  les  parents  : 
cbez  un  Lézard,  le  Sep^  chalcides,  les  embryons  contractent 
des  adliérences  avec  les  voies  maternelles.  Mais,  dans  la  i:j;éné- 
ralité  des  cas,  la  mère  se  borne  à  entourer  les  œufs  d'une 
coijue  avant  de  les  déposer  sur  le  sol.  Il  ne  serait  pas  surpre- 
nant que  cet  abandon  bàtif  ait  contribué  à  la  décbéance  d'un 
grand  nombre  d'espèces. 

Les  Oiseaux,  descendants  directs  des  R<^ptiles,  mettent  en 
général  les  œufs  liors  de  portée.  De  plus,  ils  se  tiennent  sur 
eux  pour  les  écbautt'er  et  les  faire  éclore.  Un  fait  peu  connu 
est  la  formation,  dans  certaines  espèces,  de  zones  congestives 
apparaissant  au  moment  où  le  besoin  de  couver  se  fait  sentir. 
Ces  formations,  peu  étudiées  encore,  sont  connues  sous  le  nom 
de  plaques  incubatrices.  Elles  représentent  peut-être  des  ébau- 
ches d'organes  destinés  à  améliorer  dans  Tavenir  les  procédés 
actuels. 

Mammifères. 

Les  Mammifères  représentent  une  formation  dans  laquelle 
se  superposent  des  apports  de  Vêt's,  de  Poissons,  de  Batra- 
ciens et  de  quelques  Reptiles.  Leur  évolution  s'est  faite  sur  les 
bases  fournies  par  ces  différents  êtres. 
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Monotrèmes.  —  Les  Monoirèmes  semblent  placés  à  mi- 
chemin  entre  les  Reptiles  théromorphes  et  les  vrais  Mammi- 
fères. Nombreux  sont  lenrs  caractères  primitifs.  Ils  ont 
continué  à  employer  jOur  se  reproduire  le  procédé  ovipai^e. 
Ce  moyen  ne  pouvait  leur  donner  des  facilités  de  conservation 
supérieures  à  celles  qu'avaient  les  Reptiles,  ovipares  comme 
eux.  Aussi  n'ont-ils  pris  aucune  extension.  Ils  ne  sont  repré- 
sentés dans  la  nature  actuelle  que  par  les  deux  genres, 
Ornithorhynque  et  Echidné. 

La  femelle  de  rornithorhynque  pond  de  deux  à  quatre  œufs 
qu'elle  dépose  dans  un  trou  ou  dans  un  nid;  elle  procède  exac- 
tement comme  les  Reptiles  et  les  Oiseaux.  La  femelle  de 
l'Echidné  ne  pond  généralement  qu'un  œuf  de  petite  taille 
qu'elle  abrite  dans  une  poche  placée  sur  son  abdomen.  Le 
petit  continue  à  y  vivre  après  l'éclosion.  Cette  disposition  con- 
duit aux  modes  de  développement  qui  ont  contribué,  pour  une 
large  part,  à  établir  la  suprématie  de  Mammitères. 

Marsupiaux.  —  Attachés  au  sol  comme  les  Reptiles,  les 
Mammifères  devaient  trouver  de  grands  avantages  dans  l'habi- 
tude déjà  contractée  par  quelques  Batraciens  de  i)orter  les 
jeunes  avec  eux.  La  forme  de  développement  qui  succède  au 
procédé  ovipare  encore  en  usage  chez  les  Monotrèmes,  a  pour 
base  l'emploi  généralisé  d'une  bourse  ou  inarsupium  dans 
laquelle,  après  leur  mise  au  monde,  séjournent  les  petils. 
Ceux-ci,  au  lieu  de  su])ir  leurs  phases  embryonnaires  au 
dehors,  à  l'abri  d'une  simple  coque,  commencent  leur  évo- 
lution dans  le  sein  maternel.  Ils  ébauchent  avec  lui  un  rudi- 
ment de  soudure,  mais  ils  se  détachent  bientôt  et  complètent 
leur  développement  dans  la  poche  marsupiale. 

Comparée  à  la  terminaison  de  la  grossesse  dans  l'espèce 
humaine,  cette  forme  de  gestation  n'aboutit  donc  qu'à  un  accou- 
chement avant  terme.  Le  Kangourou  géant,  par  exemple,  met 
au  monde  un  foetus  long  de  3  centimètres,  nu,  aveugle,  avec  des 
membres  à  peine  indiqués.  En  usant  de  couveuses  artificielles, 
nous  ne  faisons  que  remettre  en   usage  les  moyens  employés 
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par  los  Morsupiaux.  La  poche  que  les  femelles  portent  sur  le 
ventre  et  dans  laquelle  sont  placées  les  glandes  mammaires 
est  le  prototype  de  tout  appareil  servant  à  élever  les  enfants 
nés  de  façon  prématurée.  Selon  les  espèces,  celte  poche  est 
d'ailleurs  inégalement  conformée.  Bien  constituée  chez  les  Kan- 
gourous^ par  exemple,  elle  est  parfois  réduite  dans  certaines 
espèces  à  quelques  replis  de  la  peau.  Plusieurs  autres  en  ont 
perdu  toute  trace.  Chez  le  Myrmécobie  à  bcuaJes,  il  ne  subsiste 
qu'une  touffe  de  poils  à  laquelle  se  cramponnent  les  jeunes. 
On  rencontre  fréquemment  dans  notre  organisme  un  petit 
muscle,  le  muscle  'pyramidal ,  que  les  anatomistes  s'accordent 
à  considérer  comme  un  organe  en  décadence.  11  occupe  la 
région  inférieure  et  médiane  de  l'abdomen.  Sa  présence  n'est 
pas  constante;  quand  il  existe,  la  forme  et  le  volume  en  sont 
essentiellement  variables.  Il  a  été  considéré  comme  un  reste  de 
poche  marsupiale.  Une  persistance  pileuse,  rappelant  la  con- 
formation du  Mijrmëcobie,  raccompagne.  Peut-être  ces  disposi- 
tions se  rattachent-elles  Tune  à  l'autre,  témoignant  de  la  ré- 
gression progressive,  encore  incomplète,  d'organes  ayant  eu 
leur  signitication  véritiible  chez  les  Marsupiaux. 

Mammifères  placentaires.  —  Le  mode  de  développement  le 
plus  récent  est  fondé  sur  l'union  intime  de  l'embryon  avec  la 
mère.  Celui-ci  émet  un  diverticule  vascularisé  qui  se  soude, 
pour  la  durée  entière  de  l'évolution,  à  la  paroi  utérine.  De 
cette  union  résulte  un  organe,  seulement  ébauché  chez  les 
Marsupiaux,  le  placenta.  Par  lui,  la  mère  assure  la  nourriture 
du  fœtus  assez  longtemps  pour  que  ce  derjiier  soit,  à  la  sépa- 
ration, en  état  de  se  suftire  sans  avoir  besoin  de  séjourner  dans 
une  poche  accessoire.  Selon  les  cas,  le  placenta  est  inégale- 
ment difïérencié.  La  forme  supérieure,  c'est-à-dire  celle  qui 
facilite  le  mieux  la  transmission  du  sang  de  la  mère  au  fœtus, 
se  rencontre  chez  les  Rongeurs,  les  Insectivores,  les  Chéirop- 
tères et  les  Primates,  y  compris  VHomme.  Or,  malgré  sa 
perfection  relative,  le  placenta  humain  est  déjà  au-dessous  de 
son  rôle.  Tandis,  en  eflét,  que,  peu  après  la  naissance,  de 
XXI  2U 
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nombreux  mammifères  sont  capa])les  de  se  déplacer,  de  faire 
usage  de  leur  sens,  etc.,  l'enfant,  ainsi  que  les  petits  des  diffé- 
rents Primates,  reste  longtemps  dans  un  état  de  grande  infé- 
riorité. Seul,  son  appareil  végétatif  fonctionne  d'abord,  les 
organes  do  relation  étant  à  un  élat  rudimentnire.  Extérieure- 
ment, le  ventre  et  la  tête  sont  développés,  mais  la  poitrine  est 
petite  et  les  membres,  les  inférieurs  surtout,  sont  grêles  et 
inutilisés.  Il  existe  donc  une  «  dëshay^monie  »  évidente  entre 
le  but  à  atteindre  et  les  résultats  du  développement  placentaire, 
désbarmonie  découlant  surtout  d'une  durée  insuffisante  de  la 
vie  utérine,  puisque  Tiiitimifé  entre  le  jeune  et  la  mère  semble 
difficilement  devoir  être  accrue. 

Les  Mammifères  placentaires  sont  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux dans  la  nnture  actuelle.  Ils  doivent,  sans  conteste,  cet 
avantage  à  leur  mode  de  développement 

Le  régime  alimentaire,  à  son  tour,  a  été  l'une  des  grandes 
causes  du  conditionnement  des  groupes.  La  tendance  herhivore 
a  façonné  les  Ongulés,  essentiellement  caractérisés  ]>ar  l'appro- 
priation des  dents  à  un  régime  végétarien  et  l'adaptation  des 
membres  à  la  course.  Aussi,  le  museau  est-il  allongé  et  les 
extrémités  sont-elles  munies  de  cbaussures  épaisses  et  résis- 
tantes, de  sabots.  La  tendance  carnassière  a  créé  les  êtres  qui 
recbercbent  les  proies  vivantes,  parmi  lesquelles  les  Ongulés. 
Le  Carnivore,  dans  sa  forme  la  plus  spécialisée,  possède  une 
dentition  puissante  :  ses  C7'ocs  servent  à  transpercer  les  cbairs 
et  à  les  déchirer,  ses  molaires,  plates  et  tranchantes,  coupent 
comme  des  lames  de  ciseaux.  Les  membres  portent  des  ongles 
crochus  et  acérés. 

L'histoire  des  Mammifères  placentaires  peut  donc  se  ramener 
à  l'extension  des  Ongulés  aux  dépens  des  produits  du  sol,  puis 
à  leur  conflit  avec  les  Carnassiers,  de  plus  en  plus  variés  et 
nombreux  à  mesure  que  les  proies  sont  devenues  diverses  et 
abondantes.  Mais  entre  ces  deux  états  doivent  prendre  place 
des  êtres  d'organisation  médiocre  au  début,  voisins  des  Or- 
gulés  primitifs,  les  Primates. 

LÉMURIENS.  —  La  crainte  dut  être  un  facteur  important  de 
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cette  spécialisation.  Les  Lémuriens,  qui  rei)résontent  les  plus 
intérieurs  des  Primates,  sont  restés  éminemment  timides;  ils 
s'animent  seulement  le  soir,  iionr  vivre  dans  la  nuit,  pendant 
que  les  autres  animanx  somiueillenl.  Tons  sont  arboricoles.  Cet 
état,  conséquence  directe  d'une  infériorité  physique  initiale,  a 
déterminé  les  caractères  fomlamentaiLx  de  la  lignée  tout  en- 
tière. Pour  grimi)er,  les  membres  sont  devenus  aptes  à  la 
firéliension  ;  et,  pour  saisir  fortement  les  branches,  le  pouce 
s'est  mis  en  opposition.  Quand  la  faculté  i)réhensible  était 
encore  limitée,  elle  aurait  pu  se  complète]-  par  une  adaptation 
spéciale  de  la  queue.  Cet  organe  est,  en  eflét,  devenu  prenant 
chez  la  plupart  des  Singes  d'Amérique.  Cela  n'a  pas  eu  lieu 
partout  où  les  mond)res  oui  acquis  une  force  suftisante. 

Les  Lémuriens  nous  font  assister  à  la  transforiuation  des 
gritfes  en  ongles.  Chez  eux,  les  extrémités  varient  à  l'intini. 
Les  doigts  sont  généralement  munis  d'ongles  plats,  mais  il 
subsiste  presque  toujours  une  gritlé  au  deuxième  orteil.  La 
persistance  de  celle-ci  en  un  point  si  particulier  permet,  je 
crois,  de  supposer  que  la  différenciation  des  ongles  se  rattache 
à  l'habitude  de  replier  les  doigts  latéraux  autour  des  branches, 
puis  en  dedans  du  membre;  cette  habitude  suppose,  en  effet,  à 
la  place  des  gritïes,  des  surfaces  de  glissement.  La  sensibilité 
croissante  des  doigts  a  pu,  à  son  tour,  devenir  une  cause  adju- 
vante de  la  transformation  des  grillés  en  organes  de  protection. 

Mais  des  conséquences  de  portée  plus  haute  devaient  résulter 
pour  les  Primates  de  l'adaptation  des  Lémuriens  à  la  vie  arbo- 
ricole. A  juste  titre,  F.  Houssay  a  fait  remarquer  l'influence 
que  le  régime  frugivore  dut  exercer  sur  l'évolution  psychique 
de  nos  ancêtres.  Les  premiers  animaux  qui  se  sont  nourris  de 
fruits  ou  de  graines  ont  dû,  en  exerçant  leur  choix,  développer 
à  mesure  leurs  qualités  de  pénétration.  La  disparition  et  le 
retour  alternatifs  de  l'aliment  préféré  étaient,  en  effet,  des  plus 
propres  à  faire  naître  les  idées  de  succession  et  de  d'wée;  la 
réapparition  annuelle  d'une  période  de  disette  pouvait  inspirer 
de  même  des  sentiments  de  prévoyance  et  à' ordre.  On  s'expli- 
que, en   généralisant   ces  considérations,    que   les   animaux 
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{Mammifères,  Oiseaux,  Insectes)  qui  ont  acquis,  comme  nous, 
l'habitude  de  préparer  des  réserves  et  d'aménager  des  abris 
pour  les  recevoir,  soient  le  plus  habituellement  des  frugivores 
ou  des  granivores. 

Ajoutons  qu'il  est  intéressant  d'observer  que  les  Hyménoptè- 
res, par  exemple,  chez  qui  ces  mœui's  existent  à  un  état  de 
développement  particulier,  sont  arrivés  à  ébaucher  des  essais 
de  civilisation  tout  à  fait  comparables  à  ceux  qui  se  manifestent 
dans  l'espèce  humaine. 

Singes.  —  L'ordre  et  la  prévoyance  ne  se  sont  pas  unifor- 
mément développés  chez  tous  les  Primates.  Ces  sentiments  y 
sont  plutôt  exceptionnels.  Dans  le  groupe  des  Singes,  peu 
éloigné  des  Lémuriens,  leur  absence  est  la  règle.  Cette  im- 
perfection initiale  a  exercé  une  influence  profonde  :  inaptes  à 
prévoir,  les  Singes  sont  restés  entièrement  soumis  aux  condi- 
tions extérieures:  ils  n'ont  prospéré  que  là  où  se  trouvait  leur 
nourriture  quotidienne  et,  comme  celle-ci  ne  peut  exister  d'une 
façon  continue  que  dans  les  régions  chaudes,  ils  n'ont  jamais 
pu  s'accommoder  des  climats  froids  ou  même  tempérés. 

Leur  organisation  générale  est  en  rapport  avec  cet  état.  Les 
Singes  sont  restés  arboricoles,  continuant  à  saisir  les  branches 
à  l'aide  des  quatre  membres.  Au  repos,  l'avantage  qu'ils 
avaient  à  utiliser  les  extrémités  comme  organes  de  préhension 
leur  a  fait  trouver  dans  l'attitude  accroupie  le  moyen  de  les 
rendre  libres.  Dès  lors,  le  corps  a  porté  sur  le  bassin.  A  son 
tour,  ce  dernier  est  venu  reposer  sur  ses  parties  les  plus  sail- 
lantes, les  ischions.  Non  protégés  par  des  muscles  fessiers  — 
qui  ne  prendront  toute  leur  importance  qu'avec  la  marche 
bipède  et  le  redressement  définitif  du  tronc  —  ces  os  se  sont 
consolidés  et  des  épaississements,  les,  callosités ,  ont  apparu 
aux  points  de  contact.  La  formation  de  ces  coussinets  spéciaux 
paraît  attribuable  aux  mêmes  phénomènes  qui,  chez  l'Homme, 
provoquent  le  développement  de  durillons  professionnels. 
Leur  présence  caractérise  l'attitude  intermédiaire  entre  l'état 
quadrupède  initial  des  Primates  et  leur  état  bipède  définitif. 

La  persistance  des   mœurs   arboricoles  a  eu  pour  eôet  de 
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rendre  constantes  d'antres  disposilions.  Les  rerlchres  sacrées, 
par  exemple,  sont  pen  difterenciées  et  lenr  nombre  ne  dépasse 
jamais  trois  on  quatre.  La  pièce  ossensc,  le  sacrum,  qui 
résnlte  de  lenr  sondnre.  supporte  difficilement  le  poids  du 
corps.  De  là  résulte  la  diiTicidté  qu'éprouvent  les  Singes  à  se 
tenir  debout. 

Ces  indications  générales  permettent  de  conqjrendre  les  rap- 
ports existant  entre  les  Singes  et  l'Homme.  De  bonne  heure, 
leurs  lignées  se  sont  séparées.  Les  Singes  sont  des  cousins 
éloignés,  restés  fidèles  aux  forêts  primitives.  Ils  partagent 
avec  nous  divers  sentiments  élémentaires  qu'ils  expriment 
sans  ancune  réserve  par  une  abondante  mimique;  certains  se 
réunissent  en  bandes  assimilables  à  des  ébauches  de  sociétés. 

AxïiiROPOïDEs.  —  On  donne  le  nom  cVAnt/n-opo'àles  à  une 
catégorie  de  Singes  que  leurs  caractères  rapprochent  spéciale- 
ment de  l'Homme. 

Le  Chimpanzé^  le  Gorille,  \'Oranr/-Outang  et  le  Gibbon 
sont  les  représentants  actuels  du  groupe.  Ces  êtres  se  caracté- 
risent par  l'absence  constante  de  queue,  la  rareté  des  callosités 
(seul  le  Gibbon  en  possède),  une  mâchoire  pourvue  de  trente- 
deux  dents  comme  celle  de  nombreux  Singes  et  de  l'Homme. 
Leurs  affinités  spéciales  avec  l'espèce  humaine  se  manifestent 
par  difïérents  traits.  Ces  animaux  s'appuient  fréquemment  sur 
les  extrémités  antérieures,  mais  ils  emploient  aussi  la  marche 
bipède;  le  sacrum,  plus  robuste  que  celui  des  autres  Singes, 
comprend,  comme  dans  notre  espèce,  cim^  vertèbres  larycs  et 
e'troitement  soudées. 

L'achèvement  de  cette  pièce,  que  les  anciens  supposaient 
assez  caractéristique  pour  être  offerte  en  sacrifice  aux  dieux 
(Sappey),est  Tune  des  conséquences  les  plus  immédiates  du 
redressement  du  corps.  Dans  la  station  debout,  le  sacrum,  jeté 
comme  un  pont  entre  les  os  des  hanches,  devient,  en  effet,  la 
clef  de  voûte  (]ui  supporte  la  poussée  de  la  colonne  vertébrale. 

La  paléontologie  est  i)auvre  en  documents  sur  l'origine  des 
Anthropoïdes.  Edouard  Lartet  a  découvert,  en  1837,  dans  le 
Miocène  moyen  de  Sansan   (Gers),   un   singe  assez  voisin   du 
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Gil)bon,  le  PHopitJiccus  antiquus.  II  a  décrit,  plus  tard,  le 
Dri/opithecus  Fontani,  autre  singe  apparenté  au  Gorille,  re- 
cueilli dans  le  Miocène  moyen  de  Saint-Gaudens,  par  Fontan, 
on  1856.  Regnault  en  1890  et  Harlé  en  1898  ont  trouvé  dans 
le  même  gisement  d'autres  restes  de  cette  espèce.  Le  Urj'opi- 
Ihèque  est,  jusqu'ici,  le  moins  élevé  des  Anthropoïdes. 

Ces  découvertes  fournissent  de  curieuses  indications.  Re- 
marquons, tout  d'abord,  que  les  seuls  Anthropoïdes  fossiles 
connus  appartiennent  à  la  région  pyrénéenne.  L'un,  le  Plio- 
pilhecits,  est  voisin  des  Anthropoïdes  asiatiques;  l'autre,  le 
Dvyopithecus,  se  rapproche  des  Anthropoïdes  africains.  Si 
l'on  tient  compte  de  ce  tait  que,  avant  l'époque  glaciaire, 
l'Europe  et  l'Afrique  se  trouvaient  reliées  par  des  terres,  ainsi 
que  l'a  montré  Boyd  Dawkins,  on  est  fondé  à  admettre  que  la 
scission  définitive  entre  les  Anthropoïdes  asiatiques  et  africains 
est  d'origine  récente  et  qu'elle  a  dû  se  faire  dans  nos  régions. 

S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  rechercher  les  relations  qui 
peuvent  exister  entre  ces  formes  et  les  races  humaines  les 
plus  primitives  des  Pyrénées.  (Jn  trouverait  peut-être  dans 
cette  étude  une  explication  des  rapports  ayant  existé  entre  les 
Anthropoïdes  anciens  et  les  premiers  hommes. 


Les  remarquables  recherches  d'Hubrecht  (1902)  sur  un 
Lémurien,  le  Tarsius  spectruni,  peuvent  servir  à  préciser  la 
place  des  Anthropoïdes  parmi  les  Primates.  Cet  animal  repré- 
sente l'un  des  plus  inférieurs  Lémuriens  vivants.  11  otï're  des 
dispositions  fœtales  qui  manquent  aux  Lémuriens  supérieurs 
et  aux  Singes  proprement  dits,  alors  qu'elles  existent  chez  les 
Anthropoïdes  et  l'Homme.  L'embryon  de  cet  être  jjrimitif  est 
entouré,  de  très  bonne  heure,  par  un  bourrelet  spécial  prove- 
nant de  la  surface  interne  de  l'utérus,  la  caduque  i^éfléchie. 
Cette  prise  de  possession  de  l'embryon  par  l'organisme  mater- 
nel a  lieu  vers  la  fin  de  la  première  semaine.  On  ne  l'observe, 
en  dehors  du  Tarsms,  que  chez  les  Primates  supérieurs.  Les 
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analogies  se  poursuivent  dans  les  disposilions  du  place^ita  : 
celui-ci  a,  comme  chez  l'Homme,  la  forme  d'un  disque  simple; 
mais  ce  caractère  est  moins  exclusif  que  le  précédent,  car  on 
le  trouve  chez  différents  Singes. 

Grâce  à  ces  dispositions,  le  Tarsius  prend  une  situation  des 
plus  particulières.  Par  son  organisation  générale,  il  se  trouve 
à  la  base  de  tous  les  Primates  actuels.  Il  est  voisin  de  la  souche 
d'où  sont  issus,  en  divergeant,  nos  Lémuriens  modernes,  les 
Si7niens,  par  l'intermétliairo  probable  d'un.^  forme  fossile 
VAnaptomorphus  liomunculus  (Cope),  les  Anthropoïdes  et 
V Homme.  Ses  caractères  fœtaux  le  rattachent  plus  particu- 
lièrement à  ces  derniers.  Il  représente  donc,  dans  la  nature 
moderne,  le  trait  d'union  le  plus  direct  entre  les  Primates 
initiaux  et  res])èce  humaine. 


A  leur  tour,  les  travaux  de  Deniker  (1S85)  et  ceux,  plus 
étendus,  de  Selenka  (181)8-1902)  sur  le  développement  des 
Singes  supérieurs  confirment  Texistence  de  liens  originels 
étroits  entre  les  Anthropoïdes  et  l'Homme.  Au  début,  les 
embryons  ofl'rent,  dans  toutes  leurs  parties,  de  grandes  simi- 
litudes; on  les  distingue  à  peine  les  uns  des  autres.  Les 
nouveau-nés  ont  beaucoup  de  traits  semblables.  Les  ditte- 
rences  ne  s'accentuent  qu'ensuite.  Il  est  diflicile  de  douter 
ici  d'une  origine  commune.  La  conclusion  (pii  s'impose  est 
que  l'Homme  s'est  détaché  de  la  lignée  des  Anthropoïdes,  sans 
dériver,  toutefois,  d'un  quelconque  des  genres  actuels. 


Différents  auteurs  ont  voulu  demander  aux  moyeds  les  plus 
modernes  dont  dispose  la  biologie  de  nouvelles  démonstra- 
tions des  affinités  simiennes  de  l'Homme.  On  sait,  par  exemple, 
que  lorsqu'on  injecte  à  un  animal  quelconque  (Cheval,  Chien. 
Mo'.iton,  Lapin,  etc.)  un  sang  étranger,  le  sérum  sanguin  du 
sujet  inoculé  éprouve,  au  contact  de  ce  sang,  une  impression 
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particulière  qui  lui  permet  de  le  reconnaître  ensuite.  Il 
acquiert  la  propriété  d'en  troubler  la  partie  liquide  {pouvoir 
précipitant)  et  de  dissoudre  ses  globules  (pouvoir  hémoly- 
tique). 

Or.  Gruenbaum  a  observé  que  la  composition  du  liquide 
sanguin  chez  le  Gorille,  le  Chimpanzé  et  THommo  est  assez 
constante  pour  qu'un  sérum  préparé  en  vue  de  reconnaître  le 
sang  de  ces  êtres  se  trompe  en  présence  des  autres  et  les  traite 
pareillement. 

Metchnikoflfa  cru  voir  dans  ces  résultats  des  arguments  pos- 
sibles en  faveur  des  rapports  existant  entre  les  Anthropoïdes 
et  l'Homme.  Mais  les  plus  récentes  observations  semblent 
montrer  que  les  pouvoirs  précipitant  et  hémolijtiqve  ne 
sont  pas  nécessairement  des  signes  de  parenté  étroite.  Ainsi, 
par  exemple,  il  est  reconnu  maintenant  que  le  sérum  du  Chien 
est  naturellement  hémolytique  pour  les  globules  du  Cobaye; 
que  le  sérum  d'Anguille  contient,  de  môme,  une  hémolysine 
normale  agissant  sur  les  globules  de  tous  les  Mammifères,  eic. 
Il  y  a  lieu,  dans  ces  conditions,  de  faire,  au  point  de  vue 
spécial  qui  nous  intéresse,  de  sérieuses  réserves  sur  la  préci- 
sion de  la  méthode. 

De  même,  en  développant  sur  des  Chimpanzés  la  sypJiilis 
que  l'on  considère  habituellement  comme  spéciale  à  l'espèce 
humaine,  Metchnikotf  et  Roux  ont  cru  trouver  une  démons- 
tration nouvelle  de  l'existence  des  liens  étroits  (jui  nous  ratta- 
chent aux  Singes  supérieurs.  Cette  opinion,  malgré  l'autorité 
de  ses  auteurs,  ne  doit  être  accueillie  qu'avec  réserve. 

Darwin,  pour  afrtrmer  nos  relations  avec  les  Sint-es,  avait 
insisté  sur  la  communauté  des  parasites.  Il  supposait  que 
celle-ci  découlait  de  la  similitude  de  conditions  de  vie,  parmi 
lesquelles  l'identité  des  humeurs  servant  de  nourriture.  Cet 
argument  sembla  faible  au  moment  où  il  fut  émis,  et  per- 
sonne, depuis,  n'a  songé  à  en  rechercher  la  valeur.  L'idée  de 
Darwin,  cependant,  mérite  moins  de  dédain.  En  me  fondant 
sur  des  recherches  personnelles,  je  vais  essayer  de  montrer  le 
parti  que  l'on  pourrait  en  tirer. 
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On  sait  qu'un  grand  nombre  (rHelminthes  vivent  toujours 
sur  les  mêmes  animaux  Transportés  sur  d'autres  semblant 
devoir  leur  fournir  les  mémos  avantages,  ils  ne  tardent  pas  à 
succomber.  C'est  qu'une  adaptation  réciproque  s'est  établie 
entre  l'hôte  et  le  parasite,  et  que  ce  dernier  est  arrivé  à  subor- 
donner ses  fonctions  à  celles  de  l'organisme  sur  lequel  il  est 
placé. 

L'identification  devient  complète  chez  les  Cestodes  ou 
Ténias.  Dans  différentes  notes,  dont  plusieurs  publiées  en 
collaboration  avec  M.  Mandoul,  j'ai  démontré  que  ces  Vers 
sont  arrivés  à  posséder  des  fonctions  en  tous  points  compara- 
bles à  celles  ({n'accomplit  la  paroi  intestinale  de  l'hôte  :  issus 
d'ascendants  qui  vivaient  à  la  température  extérieure,  ils  ont 
réglé  leurs  fonctions  sur  le  degré  de  chaleur  plus  ou  moins 
élevé  de  celle-ci;  on  les  voit  se  défendre  contre  l'action  dissol- 
vante des  sucs  digestifs  en  sécrétant,  comme  l'intestin,  des 
ferments  antidigestifs  (Weinland,  Dastre  et  Stassano)  ;  ils 
absorbent  par  leur  surface,  comme  la  paroi  intestinale,  les 
produits  élaborés  par  l'hôte;  enfin,  ils  ont  avec  le  tube  digestif 
des  moyens  identiques  de  défense  contre  les  microbes. 

D'après  cela,  il  est  évident  que.  si  l'on  arrivait  à  trouver  des 
Vers  à  propriétés  identiques  sur  des  hôtes  dififérents;.  il  fau- 
drait nécessairement  conclure  à  la  similitude  i)hysiologique  de 
ces  derniers. 

Ainsi,  l'étude  de  plus  en  plus  intime  de  l'organisation  des 
parasites,  de  leurs  rapports  avec  les  êtres  qui  les  hébergent, 
pourra  permettre  d'établir  d'intéressantes  comparaisons. 

La  faune  helminthique  des  Singes  est  imparfaitement 
connue.  Des  formes  larvaires  de  Ténias  existant  chez  l'Homme 
ont  été  signalées  à  difitérentes  reprises  :  Tœnia  soliit'm  chez 
le  Magot,  certains  Cercopithèques,  etc.,  Tœnia  niarginata 
dans  les  mômes  genres  et  chez  un  Cynocéphale,  Tœnia  echi- 
noccocns,  sur  dififérentes  espèces.  Un  Némathelminthe,  le  Trï- 
chocépalus  dispa7\  a  été  recueilli  dans  l'intestin  de  l'Orang- 
Outang  et  d'une  dizaine  d'autres  singes,  etc.  Un  curieux  champ 
d'étude  s'ouvre  ainsi  dans  le  domaine  parasitologiipie. 
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II.    —    L.\    FORME   HUMAINE. 


Le  Pithécanthrope. 

Esprit  enthousiaste.  Ha-ckel  imaginait  dès  Tannée  1866, 
dans  sa  Morpliologie  générale,  an  type  hypothétique  le  Pithé- 
canthr^ope  ou  Singe-homme,  pour  remplir  le  vide  existant  alors 
entre  les  Anthropoïdes  et  notre  espèce. 

Il  prévoyait,  à  plus  d'un  quart  de  siècle  de  distance,  l'être 
réel  qui,  depuis,  est  venu  prendre  la  place  inoccupée.  C'est  seu- 
lement au  cours  des  années  1891  et  1892  que  M.  Eugène 
Dubois,  professeur  de  géologie  à  l'Université  d'Amsterdam, 
découvrit  dans  l'île  de  Java,  non  loin  de  Trinil,  sur  un  gise- 
ment correspondant,  semblait-il,  à  notre  Pliocène,  quatre  frag- 
ments :  une  calotte  crânienne^  un  fémur^  et  deux  molaires 
paraissant  avoir  appartenu  à  un  être  humain  des  plus  inférieurs. 
Il  laissa  à  cet  ancêtre  le  nom  que  par  anticipation  lui  avait 
donné  Haeckel.  M.  Dubois  publia  son  étude  en  1894;  les  con- 
clusions en  furent  confirmées  d'abord  au  Congrès  international 
de  Zoologie  tenue  à  Leyde  en  1895,  puis  à  Paris  vers  I^  fin  de 
la  même  année.  Le  Pithécanthrope  est  maintenant  trop  connu 
pour  qu'il  soit  utile  d'en  décrire  à  nouveau  les  restes.  On  a  pu 
voir  sa  reconstitution  en  1900,  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris,  dans  le  pavillon  des  Indes  néerlandaises.  Cet  essai  de 
reconstruction  plastique  fit  l'objet  do  dififerentes  critiques, 
notamment  de  la  part  de  M.  ^lanouvrier.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  savons,  grâce  à  cette  découverte,  qu'à  la  fin  de  l'Ère  ter- 
tiaire vivait  un  être  de  forme  ambiguë,  offrant  un  mélange  de 
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dispositions,  les  unes  existant  déjà  chez  les  Singes,  les  antres 
spéciales  à  THonime.  M.  Dubois  a  essayé  d'utiliser  ces  carac- 
tères pour  dresser  le  tableau  de  notre  généalogie  simienne 
{Anatomischer  Anzeiger,  1896). 


Les  Races  humaines  fossiles. 

L'Ère  quaternaire  a  été  marquée  par  l'arrivée  de  notre 
espèce.  Malheureusement,  nous  ne  connaissons  les  premières 
races  que  par  les  débris  de  leur  industrie,  d'ailleurs  très  déve- 
loppée. Tout  à  fait  an  début  {Étage  Chélléen  ou  Acheuléen 
inféyHeur)  on  rencontre  dans  presque  toutes  les  régions  du 
globe  :  Europe,  Asie,  Afrique,  Amérique  du  Nord,  des  pierr^es 
taillées  qu'il  faut  nécessairement  attribuer  à  des  êtres  doués 
d'une  certaine  intelligence.  Aucun  fragment  squelettique  n'a 
été  observé,  jusqu'ici,  à  ces  niveaux  anciens. 

Immédiatement  après,  V Etage  Moustiérien,  d'aire  géogra- 
phique sensiblement  plus  restreinte,  a  livré  un  assez  grand 
nombre  d'ossements  indiquant  l'existence  en  Europe  d'une  race 
particulière,  dite  de  Néandertlial,  peu  éloignée,  à  certains 
égards,  du  Pithécanthrope. 

Les  pièces  représentant  cette  race  proviennent  des  localités 
suivantes'  :  Engis  (Belgique),  1834;  NéanderthalfPrusse  rhé- 
nane), 18.56;  Arcy  sur  Cure  (Yonne),  18.59;  Enguisheim  (Gol- 
mar),  1865;  La  Naulette  (Belgique),  1867;  Predmost (Moravie), 
1884;  Spy  (Belgique),  1885;  Malarnaud  (Ariège).  1888;  L'Es- 
telas  (Ariège),  1895;  Krapina  (Croatie),  1899;  Le  Mous- 
tier(Dordogne),  1908;  La  Chapelle  aux-Saints  (Gorrèze),  1908. 

Les  étages  suivants  :  Aurignacien,  Solutréen,  Madeleinien, 
possèdent  les  sépultures  qui  ont  fait  connaître  les  races  de 
Gro-Magnon  (aux  Eyzies,  Dordogne),  de  Grimaldi  (près  Men- 
ton) et  d'autres. 


1.   J'ai  mis  à  contribution  pour  donner  ces  rensei.i^nements  rônulition 
si  étendue  de  M.  E.  Cartailhac. 
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Cet  ensemble  tëinoiyne  de  groupemenls  successifs,  dis- 
tincts, dont  révolution  suppose  une  longue  série  de  siècles. 

Tels  sont  les  renseignements  acquis  sur  les  débuts  de  notre 
espèce.  Le  type  de  Néanderthal  est  particulièrement  intéres- 
sant: il  s'intercale  entre  le  Pithécanthrope  et  les  races  humai- 
nes les  plus  inférieures;  à  ce  titre,  il  représente  le  dernier 
chaînon  qui,  morphologiquement,  nous  rattache  aux  Anthro- 
poïdes (Cope,  Schwalbej.. 


Aux  temps  Moustiériens  la  race  néanderthalienne  a  occupé 
toute  l'Europe  occidentale.  Dans  nos  régions-,  ses  traces  sont 
abondantes.  La  plaine  qui  s'étend  de  Toulouse  aux  Pj'rénées, 
noiamment,  a  été  longtemps  occupée  par  elle.  Il  reste  en 
maints  endroits  des  traces  de  son  industrie,  mais  les  ossements 
sont  des  plus  rares  (abandon  des  cadavres,  inhumation  en 
plein  air?).  La  pièce  capitale  est  la  mâchoire  découverte  en 
1889  par  F.  Régnault  et  M.  Bourret  dans  la  caverne  de  Malar- 
naud  (Ariège).  Elle  fut  décrite  la  même  année  par  Henri 
Filhol  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Philomathique.  Cet  au- 
teur concluait  en  la  rapportant  à  «  une  race  humaine  sem- 
blable à  celle  occupant,  à  la  même  époque,  la  Belgique;  cette 
race  possédant,  comme  caractère  de  variation,  d'avoir  un  men- 
ton plus  fuyant.  Cette  dispersion,  ajoutait-il,  d'une  même  race 
humaine  sur  une  si  grande  étendue  de  pays,  à  une  époque  si 
reculée,  constitue  un  fait  très  remarquable.  » 

Les  trouvailles  dans  les  Pyrénées  ont  été,  depuis,  moins 
nombreuses  qu'on  n'aurait  pu  l'espérer.  F.  Régnault  a  encore 
décrit  en  1895,  en  collaboi'ation  avec  M.  Boule,  un  nouveau 
maxillaire  provenant  de  la  grotte  de  VEstelas  (Ariège).  Cette 
pièce  appartient  à  un  jeune  sujet,  âgé  d'environ  dix  ans;  elle 
se  rapproche  par  l'ensemble  de  ses  caractères  de  la  mâchoire 
de  Malarnaud. 

Ailleurs,  il  y  avait  surtout  pour  nous  renseigner  jusqu'à 
ces  derniers  mois,  la  calotte  crânienne  de  Néanderthal  et  les 
deux  squelettes  trouvés  à  Spy,  près  de  Namur.  Mais  les  récen- 
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tes  découvertes  faites  à  La  Chapelle-auœ-Saints  (dorrèze)  par 
MM.  Bardon  et  Bouyssoiiie,  et  dans  le  yiseineiit  même  du 
Monstier  (Dordogiie)  par  M.  Hauser  sont  venues  étendre  nos 
renseignements. 

L'iiomme  fossile  de  la  Gliapelle-aux-Saints,  étudié  par 
M.  Boule,  a  révélé  une  chose  que  Ton  n'avait  i)U  (|ue  sou[)yon- 
ner  jusqu'ici  :  /a  projection  de  la  face  en  avant  pour  consti- 
tuer un  véritable  museau.  L'homme  du  Moustier  est  venu, 
à  peu  près  en  même  temps,  confirmer  la  réalité  du  fait. 
D'après  M.  Klaatsch,  ce  dernier,  mieux  conservé  que  le  pré- 
cédent, se  caractérise  en  outre,  [)ar  le  volume  de  la  tête  du 
fémur  plus  considérahle  ({ue  dans  aucune  des  races  actuelles 
et  la  courbure  très  accentuée  du  radius  que  l'on  n'observe  à  ce 
degré  que  chez  les  Anthropoïdes. 

Un  autre  fait  remar(|uable  est  la  façon  dont  ces  |)rimitifs 
étaient  ensevelis.  Au  Moustier,  le  corps  mieux  protégé  (|u'à  la 
Chapelle-aux  Saints,  présentait  l'attitude  du  sommeil.  La  tète 
reposait  sur  le  bras  droit,  la  joue  appuyée  sur  le  coude.  Sous 
la  tète  se  trouvait  un  oreiller  de  pierre.  Des  silex  avaient  été 
répandus  autour  du  corps;  deux  d'entre  eux  protégeaient  le 
nez;  le  coude  droit  était  soutenu  par  un  autre  fragment  en 
forme  de  gouttière. 

Nous  pouvons  maintenant  concevoir  avec  une  certaine  exac- 
titude le  type  de  Néandertlial.  La  taille  atteint  environ  l'"60. 
La  tète,  encore  bestiale,  offre  tout  un  ensemble  de  caractères 
simiens.  Le  crâne  est  allongé,  épais,  aplati  et  déjà  grand 
cependant,  puis({ue  sa  capacité  atteint,  d'après  M  Boule, 
1,600  centimètres  cubes.  Il  se  fait  remarquer,  en  outre, 
par  l'absence  de  front  et  le  développement  excessif  des  arcades 
sourcilières,  surmontées  d'une  large  gouttière  allant  d'une 
apophyse  orbitaire  à  l'autre.  L.,a  projection  de  la  (ace  en  avant 
pour  former  le  museau  est  très  accentuée.  Le  nez,  séparé  du 
front  par  une  dépression,  est  court  et  large.  Les  membres  se 
rapprochent  par  certains  côtés  de  ceux  des  Anthropoïdes. 

La  race  de   Néandertlial   a   été   remplacée   après   l'époque 
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Mousliérienne  par  les  races  de  Cro-Magnon,  de  Grimaldi,  etc. 
11  se  peut,  toutefois,  que  la  substitution  n'ait  pas  été  aussi 
rapide  qu'on  est  généralement  porté  à  l'admeltre.  La  représen 
talion  d'un  museau  sur  diverses  images  gravées^  l'aspect 
simiesque  des  peintures  humaines  de  la  grotte  de  Porte),  la 
découverte  qui  vient  d'être  annoncée  (mai  1009),  à  Saint-Hyp- 
polyte-du-Fort  (Gard),  d'un  crâne  du  tyiic  de  Néanderthal  au 
milieu  d'ossements  et  d'objets  néolithiques,  tendraient  à 
appuyer  cette  opinion. 


Essayer  de  reconstituer  nos  ancêtres  est  chose  tentante. 
Malheureusement,  les  reslitulions  exigent,  pour  être  exactes, 
dts  conditions  nombreuses  parfois  difficiles  à  réaliser.  Les 
œuvres  d'artistes  tels  que  Gormon,  Jamiu,  Fremiet  par  exem- 
ple, nous  transportent  dans  un  monde  émouvant,  mais  il  faut 
le  reconnaître,  quel(|ue  peu  conventionnel.  Il  est  possible  de 
rétablir  la  taille  et  les  principales  masses  musculaires  de 
l'homme  de  Néanderthal;  mais  les  dilflcultés  surgissent  quand 
il  faut  préciser  ses  caractères  intimes.  Etait-il  velu  et  dans 
quelles  proportions?  Allait-il  nu  ou  vêtu?  Se  montrait-il  doux 
ou  féroce?  Avait-il  une  coquetterie  naissante,  comme  semblent 
l'indiquer  certains  objets  ensevelis  avec  lui  (parures  de  Spy, 
perles  d'ivoire  avec  un  enfant  à  Predmost)  ou  ignorait-il  les 
soins  de  sa  personne?  une  religiosité  naissante  mettait  elle 
dans  ses  yeux  quelque  lueur  d'idéal  ?  La  tenue  du  corps,  le 
jeu  de  la  face  devraient  exprimer  tout  cela. 

On  ne  peut,  en  réalité,  se  faire  une  idée  à  peu  près  juste 
que  des  caractères  anatomiques  essentiels  de  la  race. 

11  a  été  publié,  depuis  longtemps  déjà,  des  figures  de 
l'homme  de  Spy.  J'ai  cherché  pour  ma  part,  en  1905,  avec  mon 
ami  le  professeur  Béringuier,  à  fixer  les  traits  d'un  Néander- 
thalien.  Je  fis  connaître  notre  esquisse  dans  une  conférence 
publique  donnée  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Toulouse. 

Au  mois  de  mars  1908,  nous  avons  relevé,  le  D""  René 
Jeannel,  F.  Régnault  et  moi,  dans  la  grotte  de  Portel  (Ariège), 
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Fiy.  S.  —  Essai  de  reco/istitutiofi  du  type  NrandeftlMlien. 


La  région  frontïilc  a  été  obtonae  en  revêtant  un  crâne  de  Spy  de  masses  un 
peu  plus  épaisses  que  la  musculature  actuelle,  i^a  face  a  été  dessinée  en  tenant 
compte,  surtout,  des  indications  fournies  parles  peintures  humaines  de  la  grotte 
de  Portel.  La  chevelure  est  forcément  conventionnelle.  Comme  on  peut  s'en  ren- 
dre compte,  la  diversité  des  documents  employés  influe  peu  sur  le  rendu  de  l'en- 
semble; seuls  les  détails  ditïèrent.  Le  type  de  Néanderthal  semble,  dès«»\  présent, 
pouvoir  être  considéré  comme  connu  dans  ses  traits  essentiels. 
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des  liyui'es  paléolithiques,  parmi  lesquelles  les  premières  'pein- 
tures représentant  l'Homme  qui  aient  été  signalées.  On  avait 
observé  avant  nous  des  silhouettes  gravées  à  Marsoulas,  à 
Altamira,  à  Font-de-Gaume,  aux  Gombarelles,  mais  nulle  part 
encore  des  sujets  peints. 

Dans  une  note  communiquée  le  18  mars  1908  à  la  Société 
d'Histoire  naturelle  de  Toulouse,  nous  nous  exprimions 
ainsi  : 

<  Le  grand    intérêt  des   peintures  de  la  grotte   de  Portel 
réside  en  ce  que  certaines  d'entre  elles  représentent  desprotils 
d'hommes  en  pied.  L'un  est  peint  en  rouge,   mais  la  partie 
inférieure  de  son   corps  est   malheureusement  assez   effacée. 
Toutefois,  un  examen  attentif  nous  a  convaincus  que  le  corps 
est  représenté  de  l'ace  tandis  que  la  tète  est  de  profil,  à  droite. 
Le  crâne  est  très  dolichocéphale,  à  front  bas;  la  face,  progna- 
the, montre  un  véritable  museau  de  singe.  Une  forte  saillie 
naturelle  de  la  roche,  cernée  de  couleur  rouge,  ligure  le  phal- 
lus dressé,  et  il  est  bien  probable  que  la  forme  spéciale  de  cette 
saillie  rocheuse  a  dû  éveiller  chez  l'artiste  préhistorique  l'idée 
de  placer  tout  autour  ce  portrait  réaliste.    Le  deuxième  profil 
humain,  nous  paraît  fort  douteux;  mais  nous  en  avons  relevé 
récemment  un  troisième  fort  beau  tout  au  fond  de  la  caverne. 
Celui-ci  est  peint  en  noir  sur  une  stalactite  qui  Fa  d'ailleurs 
entièrement  recouvert;  son  profil,  également  prognathe,  est  de 
même,  fort  remarquable.  » 

Ces  peintures  reproduisent  d'une  manière  frappante  le  type 
de  Néanderthal. 

Tout  récemment,  M.  Boule  a  fait  représenter  l'homme  de  La 
Chapelle  aux  Saints.  Le  sujet  est  d'un  vif  intérêt.  11  a  été  exé- 
cuté par  Kupka  {V Illustration,  20  février  1909). 

Malgré  sa  perfection,  cette  figure  ne  saurait  être  définitive. 
En  une  matière  aussi  neuve,  où  les  détails  manquent  en  grand- 
nombre,  des  modifications  devront  plus  d'une  fois  être  néces- 
sairement apportées.  Dans  l'esquisse  qu'à  mon  tour  je  pré 
sente,  certains  traits  ont  été  introduits  d'après  les  peintures 
humaines  de  la  grotte  de  Portel. 
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Organisme  humain  actuel. 

Dans  roi'ganisme  humain  actuel  sont  réunis  de  nombreux 
éléments  do  valeur  inégaie,  lentement  surajoutés. 

On  a  vu  comment  a  dû  se  produire  la  transition  de  la  sim- 
ple larve  munie  d'une  cavité  générale  aux  formes  annelées,  de 
ces  dernières  aux  Vers  plus  spéciaux  munis  d'une  corde  dor- 
sale, de  ceux-ci  à  des  l'ormes  de  Poissons  voisines  de  l'Am- 
phioxus,  de  ces  formes  à  des  êtres  assez  rapprochés  des 
Requins,  de  ces  êtres  aux  Dipneustes  et  aux  Batraciens,  des 
Batraciens,  en  passant  un  instant  par  l'état  de  Reptile,  aux 
Monotrèmes,  puis  aux  Marsupiaux,  des  Marsupiaux  aux  Pri- 
mates, des  Primates  à  l'Homme. 

En  recherchant  dans  notre  corps  les  traces  de  ce  passé,  un 
anatomiste  contemporain,  Wiedersheim,  a  dressé  le  bilan  de 
nos  organes.  Cent  sept  d'entre  eux,  ayant  leurs  homologues  en 
activité  dans  d'autres  groupes,  sont  passés  chez  nous  à  l'état 
rudimentaire;  dix-sept,  encore  capables  de  remplir  leurs  fonc- 
tions, donnent  des  signes  de  décadence  ;  quinze  seulement 
sont  en  progrès  par  rapport  à  leurs  similaires  des  Anthro- 
poïdes. 

Ces  données  expliquent  à  la  fois  les  dispositions  habituelles 
des  diverses  parties  qui  composent  notre  organisme  et  les  nom- 
breux états  accidentels  occasionnés  par  certaines  irrégularités 
de  formes  et  de  fonctions.  Telle  malfoy^mation  peut  provenir, 
en  effet,  delà  croissance  imprévue  d'un  organe  déjà  atrophié; 
telle  désharmonie  physiologique  peut  dépendre  de  l'adaptation 
plus  on  moins  imparfaite  d'un  autre  organe  à  sa  fonction. 

Organes  rudimentaires.  —  La  présence  sur  l'être  humain  do 
parties  rudimentaires  est  une  des  preuves  les  plus  convain- 
cantes de  son  passé  animal.  Ces  phénomènes,  qui  seraient, 
comme  on  l'a  fait  remarquer  souvent,  une  énigme  pour  les 
créationnistes  s'expliquent  sans  difficulté  dans  la  conception 
XXI  yo 
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évolutionnisle.  Ainsi,  noire  revèiemenf  pileux  est  devenu  ini 
propre  à  proléger  la  peau  conlrc  le  refroidissement  et  les  chocs  ; 
il  peut  même,  comme  le  fait  remarquer  Metchnikoff,  être  nui- 
sible à  la  santé;  par  les  nombreux  étuis  que  forment  les  fol- 
licules d'où  sortent  les  poils,  nos  téguments  constituent,  en 
elïet,  un  milieu  très  favorable  aux  développements  microbiens. 
L'enfant  est  velu  dans  l'utérus  et  souvent  à  sa  naissance; 
les  persistances  pileuses  à  l'âge  adulte  donnent  lieu  à  ces  étals 
phénoménaux  :  Femme  à  harhe,  Homme  chat,  Homme 
chien,  etc.,  fréquents  dans  les  exhibitions.  Le  coccyx  ou  appen- 
dice caudal  est  habituellement  réduit  à  un  chapelet  de  cinq  ou 
six  globules  aplatis,  dissimulés  sous  la  "peau  ;  de  temps  à 
autre,  on  signale  une  croissance  inaccoutumée  des  vertèbres 
coccygiennes  dotant  certains  individus  d'un  prolongement 
externe  analogue  à  celui  des  autres  Vertébrés.  Les  oreilles  sont 
presque  toujours  immobiles;  divers  sujets  conservent  la 
faculté  de  les  remuer.  D'autres  personnes  peuvent  acciden- 
tellement déplacer,  comme  les  Singes  et  les  Anthropoïdes,  leur 
cuir  chevelu,  etc. 

A  l'intérieur,  des  atrophies  existent  dans  presque  tous  les 
organes.  L'intestin  est  muni  d'un  appendice  bien  connu  à 
cause  de  la  maladie  fréquente  dont  il  est  le  siège,  Vappendi- 
cite.  Ce  prolongement  n'est  qu'une  partie  du  caecum  ayant 
subi  un  arrêt  de  développement.  Les  organes  uro-génitaux 
présentent  de  nombreuses  parties  atrophiées.  Les  côtes  lom- 
baires ont  disparu.  Le  Cerveau  contient  aussi  de  nombreux  ru- 
diments. La  Glande  pine'alc  ou  Epiphyse  est  du  nombre.  Cet 
organe,  dont  Descartes  faisait  le  siège  de  l'âme  raisonnable, 
est  un  organe  sensoriel  impair,  dont  un  homologue  est  encore 
bien  développé  chez  quelques  Sauriens  (Hatteria).  A  son  tour, 
le  lobe  cérébral  de  V Hypophyse  est  un  organe  en  voie  de  dis- 
parition. «Si  l'on  considère  que  sa  première  ébauche  est  iden- 
tique à  celle  de  l'Epiphyse  et  des  Vésicules  optiques,  qu'elle 
provient,  comme  elles,  d'un  diverticule  du  Cerveau  intermé- 
diaire, on  ne  peut  se  défendre  d'admettre  qu'elle  a  dû,  aussi, 
être  primitivement  un  organe  sensoriel  »  (Wiedersheim). 
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Organes  en  voie  de  décadence.  —  Les  oi-ganes  en  décadence 
mais  capables,  toutefois,  de  jouer  un  rôle  physiologique  sont, 
à  leur  tour,  intéressants  à  étudier. 

Les  Orteils  manquent,  à  de  rares  exceptions  près,  de  pro- 
priétés préhensiles.  Pour  acquérir  Tattitude  bipède,  nos 
ancêtres  ont  dû,  en  effet,  abandonner  les  mœurs  arboricoles  et 
s'habituer  à  vivre  sur  le  sol.  Anthony  démontre,  dans  une 
élude  récente  (1902-1904).  comment  l'adaptation  progressive  à 
la  marche  a  éloigné  peu  h.  peu  le  pied  humain  du  type  anthro- 
poïde. De  nos  jours,  les  habitudes  introduites  par  la  civilisa- 
tion déterminent  de  nouveaux  changements.  «  La  chaussure 
bondjée  qui  annule  les  orteils  et  réduit  les  muscles  moteurs, 
tend  à  arquer  le  squelette  ;  nous  marchons  vers  un  type  cambré 
avec  amoindrissement  du  rôle  des  orteils  et  de  leurs  mus- 
cles. »  (Gharpy.)  La  simplification  des  muscles  de  la  jambe  est 
de  même  bien  connue.  Le  muscle  pyramidal,  important  chez 
les  Marsupiaux  rvoyez  page  441),  est  en  voie  de  disparition; 
souvent  il  fait  défaut;  son  nMe  des  plus  restreints  se  borne  à 
renforcer  les  muscles  de  l'abdomen.  La  tendance  à  disparaître 
des  onzième  et  douzième  paires  de  côtes  est  également  un  fait 
observé.  Le  système  dentaire  offre,  à  son  tour,  des  signes  évi- 
dents de  réduction.  Il  suffit  de  citer  le  petit  volume  de  canines, 
révolution  tardive  et  si  variable  des  quatre  dents  de  sagesse. 
«  Chez  les  Européens  on  compte  environ  10  "/o  d'individus 
n'ayant,  durant  leur  vie  entière,  que  vingt  huit  dents.  Gliez 
les  autres,  les  quatre  dernières  molaires  apparaissent  tardive- 
ment, et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  pousser  à  Tâge  de  trente 
ans  et  même  après;  elles  sont  toujours  de  qualité  inférieure; 
leur  carie  est  proportionnellement  plus  fréquente  que  celle  des 
autres  dents  »  (Metchnikoff). 

Le  cœciim,  ce  segment  du  gros  intestin  que  termine  l'appen 
dice,  serait  aussi  en  voie  de  régression.  On  le  trouve,  en 
effet,  dans  la  période  embryonnaire,  proportionnellement  plus 
développé  qu'à  Tàge  adulte,  et,  comme  son  volume  est  très 
considérable  chez  les  herbivores,  nous  devons  admettre  que 
cette  cavité  s'est  véritablement  réduite  en  même  temps  qu'au 
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régime    végétarien   se   substituait    le    régime    mixte    actuel. 

MetchnikofiF  est  allé  jusqu'à  soutenir  que  le  gros  intestin  tout 
entier  est  un  organe  superflu  dont  la  suppression  ne  pourrait 
donner  que  des  résultats  heureux.  Au  point  de  vue  digestif, 
cette  partie  du  tube  intestinal  ne  joue,  en  efiet,  qu'un  nMe 
minime.  Par  contre,  elle  a  une  fonction  comparable  à  celle  de 
la  vessie  urinaire  :  de  même  que  cette  dernière  collecte  l'urine, 
le  gros  intestin  réunit  les  déchets  de  la  digestion.  A  ce  titre, 
il  prend  place  parmi  les  organes  nuisibles;  il  n'est  plus  qu'un 
espace  où  se  putréfient  les  résidus  nutritifs  et  les  produits  de 
cette  décomposition  peuvent  devenir  la  cause  de  maladies  dan- 
gereuses, telles  par  exemple  que  la  dysenterie.  On  sait  enfin 
qu'il  est  le  lieu  de  prédilection  de  tumeurs  graves 

On  s'explique  aisément  que  les  organes  digestifs  fournissent 
tant  d'exemples  de  parties  inutiles  ou  nuisibles.  «  Nos  ancêtres 
étaient  des  animaux  qui  ne  pouvaient  se  nourrir  qu'avec  des 
aliments  crus  et  grossiers,  tels  que  plantes  sauvages  et  chair 
non  préparée.  L'homme  a  su  cultiver  des  plantes  facilement 
digestibles  et  a  appris  à  accommoder  sa  nourriture  de  façon  à 
ce  qu'elle  soit  assimilée  par  l'organisme  avec  de  grandes  faci- 
lités. Les  organes  adaptés  aux  conditions  do  vie  des  animaux 
préhumains  sont  donc  devenus  en  grande  partie  superflus  pour 
Thomme.  Beaucoup  d'espèces  animales  ont  fini  par  perdre 
leurs  organes  digestifs  d'une  façon  plus  ou  moins  complète. 
Tels  sont  les  animaux  parasites  dont  quelques-uns,  comme  les 
Ténias,  baignés  dans  les  intestins  humains  par  un  liquide  tout 
préparé  pour  leur  nutrition,  ont  complètement  perdu  leur 
propre  tube  intestinal.  Chez  l'Homme,  cette  évolution  ne  s'est 
pas  accomplie,  et  il  a  conservé  dans  son  gros  intestin  une 
partie  qui  ne  lui  est  que  nuisible.  »  (Metchnikoff',  Eiucle  sur 
la  nature  humaine.) 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  ({ue  l'harmonie  est  loin-  d'être 
parfaite  entre  les  dispositions  présentées  par  nos  organes  et  le 
rôle  qu'ils  ont  à  remplir,  soit  que  ceux-ci  aient  survécu  à  des 
fonctions  supprimées,  soit  au  coniraire  qu'ils  n'aient  pu  qu'im- 
parfaitement s'adapter  à  des  emplois  nouveaux.  On  a  vu  que 
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Wiedersheim  n'a  pu  trouver  dans  le  corps  humain  que  quinze 
organes  en  progrès  considérable  sur  leurs  similaires  des 
Anthropoïdes.  En  acceptant  ce  chiffre,  nous  sommes  conduits 
à  constater  (jue  dans  notre  économie  huit  organes  sur  neuf  ont 
({uelque  part,  dans  le  règne  animal,  des  homologues  dont  l'état 
lonctionnel  est  meilleur. 

Organes  supérieurs  à  ceux  des  autres  animaux.  —  L'étude 
des  caractères  dont  notre  supériorité  dé[>end  se  trouve  ainsi  sin- 
gulièrement localisée.  La  discussion  n'est  (jue  plus  ardente  en 
ce  qui  touche  leur  mode  d'apparition.  La  théorie  de  l'évolu- 
tion, telle  que  l'ont  posée  Lamarcket  Darwin,  rend  compte  de 
l'ensemble  des  transformations  animales,  mais  elle  n'a  pu  tou- 
jours, il  faut  le  reconnaître,  préciser  le  mécanisme  au  moyen 
du({uel  une  espèce  peut  èti'e  chaugée  en  une  autre  espèce.  Les 
travaux  de  de  Vries  sont  venus  montrer  récemment  que  des 
formes  nouvelles  peuvent  apparaître  par  mutation  brusque. 
De  là  à  étendre  ces  conclusions  exactes  pour  des  cas  particu- 
liers, à  la  totalité  du  monde  organique,  il  n'y  avait  qu'un  pas, 
bient(M  franchi  par  des  esprits  inconsidérément  géiiéralisa- 
teurs. 

Une  école  imprudente  essaye,  en  ce  moment,  d'opposer  à  la 
théorie  du  transformisme  la  théorie  nouvelle  des  mutations. 
La  suite  prouvera,  sans  aucun  doute,  que  les  phénomènes  sur 
lesquels  s'appuient  les  promoteurs  du  système  ne  représentent 
qu'un  moyen  rentrant,  à  côté  des  autres  procédés  connus,  dans 
la  conception  générale  évolutionniste. 


L'acquisition  do  ratlilude  rerticale  eut  pour  notre  espèce 
des  conséquences  décisives.  Dans  une  étude  récente,  M.  Ed. 
Perrier  a  montré  comment  à  dû  se  produire  ce  changement 
d'état;  il  voit  sa  cause  essentielle  dans  V intelligence  en  éveil, 
voulant  observer,  entendre  et  voir  à  de  grandes  distances. 

Eu    se  redressant,    l'être    humain    a    rendu    antérieure  son 


462  REVUE   DES    PYRÉNÉES. 

ancienne  région  inférieure  et  postérieure  la  partie  du  corps 
précédemment  dirigée  vers  le  haut.  L'une  a  été  peu  modifiée; 
l'autre  a  pris  des  formes  en  rapport  avec  l'acte  accompli  ; 
celles-ci  donnent  au  corps  ses  caractères  initiaux  de  noblesse. 

Les  muscles  les  plus  significatifs  de  la  région  postérieure  du 
corps  sont  les  muscles  fessiers.  Peu  importants  chez  les  Mam- 
mifères quadrupèdes  et  les  Singes,  ces  muscles  n'ont  toute  leur 
puissance  que  dans  notre  espèce.  Leur  développement  particu- 
lier a  été  considéré  avec  raison  comme  une  des  preuves  les  plus 
concluantes  que  l'on  puisse  invoquer  en  faveur  de  la  destina- 
tion de  l'Homme  à  l'attitude  bipède.  (Sappej^)  Ce  môme  déve- 
loppement a  fait  dire  à  Spiegel  que  les  muscles  fessiers  «  ont 
été  donnés  à  l'Homme  pour  qu'étant  commodément  assis,  il 
puisse  se  livrer  à  son  aise  à  l'étude  des  choses  divines  ».  C'est 
surtout  du  côté  inférieur  qu'ils  s'étendent;  ils  recouvrent 
l'ischion  laissé  à  découvert  chez  les  Singes  et  refoulent  le  pli 
fessier  de  manière  à  le  rendre  liorizontal.  Ce  mouvement 
déplace  et  précise  la  limite  inférieure  du  tronc.  Ainsi  la  réu- 
nion de  plis  fessiers  sensiblement  horizontaux  et  de  muscles 
proéminents  au  dessus  d'eux  constitue  l'un  des  caractères  les 
plus  typiques  de  la  forme  humaine. 

Les  muscles  qui  servent  à  étendre  le  membre  inférieur  ont 
accentué,  par  leur  augmentation  de  volume,  les  courbes  entou- 
rant la  cuissoet  la  jamhe.  La  saillie  du  mollet  est  pour  notre 
espèce  aussi  caractéristique  que  celle  de  la  croupe.  Plus  accen- 
tuée dans  la  race  blanche  que  dans  la  noire,  elle  manque  chez 
tous  les  animaux. 

Le  développement  en  largeur  des  os  du  bassin  et  du  sacrum 
sont  également  des  conséquences  de  l'adaption  à  l'attitude  ver- 
ticale. Il  existe,  d'après  Gharpy,  deux  types  de  bassin,  l'un  droit, 
l'autre  évasé,  qui  se  rencontrent  également  dans  les  deux  sexes  : 
«On  peut  concevoir  des  organismes  de  force,  dont  le  train 
postérieur  puissant  comporte  une  large  masse  fessière  et  un 
bassin  évasé,  avec,  comme  conséquence,  une  démarche  plus 
lente  mais  plus  stable,  une  assiette  solide,  et  des  organismes 
de  vitesse,  où  dominent  les  muscles  verticaux,  parallèles  à 
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l'axe  (lu  corps,  !e  bassin  droit  et  le  venlre  resserré,  et  qui  sont 
mieux  appropriés  à  l'élan  et  îi  la  souplesse  des  mouvements. 
C'est  Hercule  opposé  à  Achille  et  Vénus  à  Diane.  » 

Les  inflexions  de  la  eoloune  verteljrale  (convexités  de  la 
croupe  et  du  dos,  concavités  des  reins  et  de  la  nuque)  trouvent 
leur  principale  cause  dans  le  besoin  pour  les  différentes  parties 
du  buste  :  ve^itre,  poitrine,  cou  et  tète,  de  s'équilibrer  par 
rapport  à  la  verticale  passant  par  le  point  d'appui  de  l'axe 
vertébral  sur  le  bassin.  Cette  nécessité  est  i)articulièrement 
apparente  au  niveau  des  épaules.  Les  viscères  de  la  poitrine 
(cœur  et  poumons)  sollicitent  en  avant  la  colonne  vertébrale. 
Pour  réagir,  celle-ci  s'infléchit  en  arrière,  donnant  lieu  à  l'im- 
portante courbure  compensatrice  du  dos.  Mais  l'efïort  est  insuf- 
fisant. Il  se  produit  alors,  pour  reporter  plus  en  arrière  encore 
le  poids  des  viscères  thoraciques,  une  voussure  postérieure 
dos  côtes;  ces  lames  s'incurvent  de  plus  en  plus  de  chaque 
côté  des  vertèbres  en  formant  des  proéminences  symétriques. 
Ainsi  se  constitue  le  sillon  médian  longitudinal  qui  donne  aux 
épaules  une  si  grande  élégance. 

L'attitude  verticale  entraîne,  également,  sur  l'axe  vertébral, 
des  courbures  latérales  dérivant  de  l'inégalité  d'action  des 
deux  moitiés  du  corps.  Dans  le  même  ordre  de  phénomènes  se 
range  enfin  Vasymétrie  bilatérale  du  squelette  et  des  formes 
extérieures  :  crâne,  mains,  visage,  etc.  Les  quadrupèdes,  le 
jeune  enfant  ne  présentent  point  ces  différences.  On  comprend 
qu'il  en  soit  ainsi,  les  adolescents  et  les  adultes  de  notre  espèce 
étant  seuls  soumis  à  des  travaux  qui  nécessitent  des  efforts  iné-, 
gaux  des  deux  moitiés  du  corps.  Vasijmétrie  bilatérale  cons- 
titue, par  suite,  l'un  des  caractères  spécifiques  de  l'être  humain 
développé. 

La  tète  est  remaniée  de  toutes  parts.  En  équilibre  sur  l'ex- 
trémité de  la  colonne  vertébrale,  elle  tend,  dans  son  ensemble, 
à  se  rapprocher  de  la  forme  globuleuse.  Elle  est  enveloppée  de 
muscles  peauciers  dont  certains  ont  subi  wne  atrophie  partielle 
(muscles  de  l'oreille  par  exemple),  tandis  que  ceux  qui  entou- 
rent les  yeux  et  la  bouche  ont  acquis  un  haut  degré  de  diffé- 
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renciation.  En  se  coiUraclanl  ou  se  dilatant  ils  sont  la  source  do 
l'inflnie  variété  d'expressions  que  peut  rendre  la  tète  humaine. 

La  face,  avec  les  sens  de  Vodorat  et  du  gotit,  est  surtout 
affectée  à  la  nutrition.  L'acquisition  de  la  station  debout  a  eu 
pour  résultat  de  libérer  les  mains.  Celles-ci,  en  devenant  indé- 
pendantes, ont  acquis  plus  de  dextérité  et  pris  l'habitude  de 
mieux  saisir  le  corps;  puis,  en  portant  les  aliments  à  la  bouche, 
elles  ont  enlevé  aux  mâchoires  leur  rôle  préhenseur  ;  ces  der- 
nières se  sont  alors  raccourcies  pour  prendre  leur  forme  actuelle. 

Le  crâne  contient  le  cerveau  et  porte  les  onvertures  qui  le 
font  communiquer  avec  le  dehors  par  les  sens  de  la  vue  et  de 
Vouïe.  La  réduction  du  pavil'.on  de  l'oreille  devenu  à  peu  près 
immobile,  l'agrandissement  des^'enx  et  leurdisposition  parallèle 
favorisant  la  formation  d'images  stéréoscopiqnes,  Tampieurdu 
front  en  rapport  avec  le  développement  du  cerveau  constituent 
ses  principaux  caractères. 


Le  redressement  du  corps  a  produit  sur  les  organes  internes 
des  effets  tout  aussi  remarquables.  On  conçoit  que  ce  change- 
ment déterminant  une  nouvelle  orientation  des  organes,  de 
nouveaux  rapports  se  soient  établis  entre  eux.  Dans  cet  ordre 
d'idées,  l'un  des  effets  les  i)lus  importants  est  la  position  nou 
velle  que  prend  Vappareil  respiratoù^e  par  rapport  à  la  cage 
thoracique.  Tandis  que  chez  les  quadrupèdes  les  poumons  s'ap- 
puient sur  la  région  squelettiiiue  ventrale,  chez  les  Mammifères 
à  station  droite  ces  viscères  se  trouvent  seulement  suspendus, 
ainsi  que  des  battants  de  cloche,  au  sommet  de  la  poitrine. 
Comme  conséquence,  la  paroi  thoracique  libérée  du  rôle  de 
soutien  (ju'elle  remplissait  jusque-là,  prend  les  dispositions 
d'une  simple  enveloppe  maintenue  ouverte  par  les  arcs  costaux 
et  suspendue  librement  autour  de  l'appareil  pulmonaire.  En 
C'ît  état,  elle  va  pouvoir  participer  d'une  façon  plus  active  à 
l'acte  respiratoire. 

L'appareil  costal  subit  des  déplacements  antérieurs  et  latéraux 
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dûs  en  grande  partie  à  la  contraction  des  muscles  scalènes  qui 
rattachent  les  C(Mes  supérieures  aux  vertèbres  du  cou,  et  des 
muscles  intercostaux  superficiels  qui  relient  les  côtes  entre  elles. 
L'amplitude  plus  grande  de  ces  déplacements  produit  dans  le 
volume  d'air  mis  en  jeu  des  variations  plus  considérables. 
Celles-ci,  en  modifiant  l'état  de  la  colonne  gazeuse  renfermée 
dans  la  trachée,  vont  servir  à  diversifier  les  sons;  les  qualités 
de  ces  derniers  dépendant  de  Tétat  de  perfection  plus  ou  moins 
grand  du  larynx. 

Ces  dispositions  se  retrouvent  chez  tous  les  Primates;  mais 
un  des  caractères  de  l'Homme  est  d'avoir  acquis  la  parole, 
c'est-à-dire  la  possibilité  de  transformer  en  mots  les  sons  issus 
du  larynx.  Vw  tel  perfectionnement  résulte  d'une  difi'érenciation 
considérable  survenue  dans  ce  dei'nier  organe,  jointe  à  l'emploi 
combiné  de  la  langue,  des  lèvres  et  des  dents. 

Le  langage  articulé  a  permis  aux  Hommes  d'entrer  en 
communication  d'idées  et  de  multiplier  à  l'infini  leurs  inves- 
tigations. 


L'accroissement  exceptionnel  du  cerveau  est  le  trait  le  plus 
caractéristique  de  notre  espèce. 

Le  propre  de  l'être  humain  doit  être  recherché  dans  le  con- 
traste qui  existe  entre  son  infériorité  physique  et  sa  puissance 
intellectuelle.  Par  son  ingéniosité,  il  est  arrivé  à  atténuer  ses 
nombreuses  inperfections.  H  a  su  non  seulement  se  nourrir,  se 
vêtir,  mais  encore  transformer  ses  bras  en  outils  multiples, 
substituer  à  ses  membres,  organes  de  locomotion  médiocres, 
des  appareils  pouvant  le  déplacer  avec  aisance,  et  donner  à  ses 
sens,  au  moyen  d'instruments  appropriés,  une  puissance  de 
pénétration  de  plus  en  plus  étendue. 

Cette  faculté  de  s'adjoindre  des  annexes  empruntées  au 
monde  extérieur,  de  perfectionner  artificiellement  les  organes, 
a  été  un  important  motif  d'activité.  Celle-ci  s'est  encore  accrue 
sous  l'influence  de  nouveaux  facteurs.  Si  l'intelligence  humaine 
pare  aux  défauts  matériels  du  corps,  elle  cherche  également 
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au-dessus  do  lui  la  perfection  à  atteindre.  La  poursuite  d'un 
idéal  est,  sans  aucun  doute,  le  déterminant  qui  contribue  le 
plus  à  élever  notre  espèce. 

Il  n'y  a  donc,  dans  le  corps  humain,  en  dehors  de  raccrois- 
sement  exceptionnel  des  centres  nerceux,  que  peu  de  disposi- 
tions supérieures  à  celles  des  autres  animaux.  On  a  vu  qu'il 
renferme  de  nombreux  organes  atrophiés  et  sans  emploi,  sus- 
ceptibles tout  au  plus  de  réapparaître  pour  donner  lieu  à 
diverses  malformations;  que  d'autres,  conservant  leur  activité, 
sont  en  désharmonie  avec  les  fonctions  qu'ils  remplissent.  Les 
traits  caractéristiques  de  notre  espèce  se  ramènent  ainsi  à 
quelques  particularités  :  acquisition  définitive,  de  l'attitude  ver 
ticale,  dont  l'effet  le  plus  immédiat  a  été  l'établissement  des 
contours  actuels  du  corps,  changement  de  forme  de  la  tète, 
suivie  de  l'établissement  de  la  face  qui  a  pris  à  son  tour  un 
plus  grand  fini  d'expression,  perfectionnement  des  organes  de 
phonation,  rendant  possible  le  langage  articulé. 

Notre  organisme  représente,  en  dernière  analyse,  une  réunion 
d'éléments  le  plus  souvent  imparfaits,  dirigés  par  un  système 
nerveux  d'un  développement  supérieur. 


RE su M K 


On  vient  de  voir  les  liens  étroits  qui  rattachent  l'Homme 
an  règne  animal. 

Des  êtres  lointains  lignrant  dans  notre  lignée  se  ramènent  à 
cette  unité  élémentaire,  le  zoonite,  dont  A.  MoquinTandon  a 
signalé  le  rôle  fondamental. 

La  propriété,  commune  à  tous  les  animaux  inférieurs,  de 
produire  des  bourgeons  restant  généralement  accolés,  rend 
compte  des  premières  complications  :  des  chaînes  de  zooaites 
se  sont  formées  et  d'elles  sont  nés  les  Vers  annelés. 

Soumis  à  des  «  remaniments  »  divers,  ceux-ci.  à  leur  tour. 
sont  devenus  le  point  de  départ  de  séries  plus  complexes 
(Ed.  Perrier).  L'une  dont  nous  faisons  partie,  se  caractérise  par 
un  changement  d'attitude  qui  a  renyé?»v' l'orientation  du  corps, 
et  par  la  formation  concomitante  d'un  axe  de  soutien  interne 
ou  corde  dorsale. 

Différents  Vers  présentant  ces  phénomènes  sont  actuellement 
épars  dans  la  nature.  Leur  dispersion  autorise  plusieurs  h3'po- 
Ihèses,  celle,  notamment,  d'ébauches  de  Cordés  distinctes, 
ayant  inégalement  abouti. 

La  souche  dont  est  sorti  l'Amphioxus.  a  également  donné 
les  Poissons  qui  ont  pris,  en  passant  sur  le  sol,  la  forme  de 
Batraciens  desquels  sont  nés  les  Vertébrés  terrestres. 
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Cet  enchaînement  oflVe  des  conséquences  de  la  plus  haute 
portée  intéressant,  à  la  Ibis,  la  moy^phologie,  la  physiolof/ie 
et  la  pathologie. 


Conséquences  morphologiques.  —  Il  résulte  des  données 
précédentes,  que  notre  corps  est  une  formation  dans  laquelle 
se  superposent  des  caractères  de  Vers,  de  Poissons,  de  Batra- 
ciens et  de  Vertébrés  terrestres. 

L'un  des  traits  primordiaux  de  l'organisme  humain  consiste 
dans  la  présence  du  cœlome.  Cet  espace,  dû  au  dédoublement 
de  la  paroi  du  corps,  isole  le  tube  digestif  au  centre  de  Porga- 
nisme  et  devient  le  premier  appareil  circulatoire. 

L'état  segmenta  ire  de  nombreux  organes  chez  l'embryon 
humain,  de  la  colonne  vertébrale  et  de  la  paroi  thpracique 
chez  l'adulte,  est  une  suite  de  la   forme  zoonitaire  primitive. 

L'axe  de  soutien  interne  ou  corde  dorsale  date  du  moment 
où  certains  Vers  annelés  ont  transformé  en  organe  de  support 
un  diverticule  du  tube  digestif. 

V appareil  branchial  avec  ses  dérivés,  les  productions  seg- 
mentaires  spécialisées  en  dents,  plusieurs  dispositions  senso- 
rielles, etc.,  datent  seulement  des  Poissons. 

Les  glandes  cutanées,  V appareil  pulmonaire,  les  organes  de 
locomotion  terrestre,  sont  un  legs  plus  récent  des  Batra- 
ciens. 

A  ces  apports,  s'ajoutent  les  dispositif^s  acquis  par  les  pre- 
miers Mammifères  :  poils,  poches  de  plus  en  plus  perfection- 
nées pour  la  protection  du  fœtus,  mamelles;  les  spécialisa- 
tions introduites  par  les  Primates  j  tendances  au  redressenient 
du  corps,  dentition  de  frugivore,  membres  préhenseurs  ;  enfin, 
les  améliorations|qui  ont  isolé  notre  espèce,  par  dessus  tout,  le 
developpeinent  exceptionnel  des  centres  nerveux. 

Les  premiers  temps  de  la  vie  nous  montrent,  Tètre  humain 
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comme  un  animal  quadrupède  ignorant  la  parole  et  incapable 
de  suffire  à  son  entretien.  Le  passage  de  la  première  i\  la  se- 
conde enfance  marque  son  adaptation  à  la  vie  véritablement 
humaine  :  attitude  verticale  et  ses  conséquences,  usage  de  la 
parole,  fonctionnement  céréhral. 

L'Homme,  comme  tout  animal,  traverse  au  début  de  sa  vie 
une  série  de  phases  qui  le  conduisent  de  la  forme  unicellulaire 
à  sa  structure  définitive.  Les  dispositions  qu'il  ofi're,  successi- 
vement, dans  cette  période  ne  font  que  reproduire,  eu  rac- 
courci, les  aspects  généraux  (jui  viennent  d'être  indiqués. 

Puisque  tous  les  documents  s'accordent  à  démontrer  que  la 
forme  de  notre  corps  n'est  que  le  dernier  terme  des  états  pré- 
sentés, tour  à  tour,  par  nos  ancêtres,  il  est  rationnel  (|ue  nous 
cherchions  à  connaître  ces  derniers  et  à  établir  leur  histoire 
précise.  C'est  elle,  en  efiêi,  qui,  dans  l'avenir,  servira  de  base 
à  toute  conception  rationnelle  de  la  morphologie  humaine 


Conséquences  physiologiques.  --  S'il  nous  était  tlonné  de 
connaître  notre  filiation  exacte,  nous  pourrions,  de  même,  en- 
chaîner par  des  relations  de  cause  à  effet  toutes  les  tondions 
de  la  vie. 

Les  cellules  animales  passent  leur  existence  dans  un  milieu 
salin  que  Ton  essaye  d'imiter  par  des  sérums  artificiels.  Ce 
plasma  peut  être  considéré  comme  le  résultat  de  l'appropria- 
tion du  milieu  marin  originel  à  notre  état  physiologique, 

Claude  Bernard  a  montré,  le  premier,  l'importance  des  mi- 
lieux organiques;  nos  connaissances  actuelles  nous  permettent 
d'élargir  cette  idée  tondamentale  et  d'en  interpréter  la  signifi- 
cation. Cet  éminent  physiologiste  dislingue,  chez  les  êtres 
vivants,  deux  milieux  essentiels  :  le  milieu  extérieur  ou 
extra-orgayiique  et  le  milieu  intérieur  ou  intra-organique . 
()r,  les  êtres  unicellulaires  (Protozoaires)  et  pluricelîulaires 
inférieurs  (Spongiaires  et  Cœlentérés)  ont  tous  leurs  éléments 
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en  communication  directe  avec  le  milieu  extérieur;  aussi  sonl- 
ils  incapables  d'exister  en  deliors  de  lui.  C'est,  seuleuient, 
grâce  à  la  formation  d'un  cœlome  que  les  organismes  plus 
élevés  ont  pu  acquérir  un  milieu  intérieur.  Ce  dernier,  seul 
en  rapport  immédiat  avec  les  manifestations  vitales  des  cellu- 
les, s'est  spécialisé  et  isolé  de  plus  en  plus  du  milieu  ambiant. 
Par  ce  moyen  est  devenue  possible  la  sortie  des  organismes 
supérieurs  du  milieu  liquide  primitif. 

Le  zoonite,  tel  que  l'a  conçu  A.  Moquin-Tandon,  est  l'orga- 
nisme le  plus  simple  dans  lequel  se  trouve  réalisé  ce  milieu 
intérieur. 

La  vie  générale  d'une  chaîne  de  zoonités  (Vers  annelés) 
peut  se  ramener  à  la  somme  des  vies  particulières  de  chaque 
zoonite;  l'unité  étant  entretenue  par  les  cordons  de  communi- 
cation qui  relient  les  dilïérents  centres  nerveux. 

Chez  les  Vertébrés,  par  le  fait  du  remanîment  et  de  la  fusion 
plus  ou  moins  complète  des  zoonités,  la  vie  générale  domine 
les  vies  particulières  et  donne  à  l'être  un  caractère  d'unité  plus 
parfaite. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  })hénomènes  psychiques  qui  ne  parais- 
sent se  ressentir  de  nos  commencements.  Certaines  manifes- 
tations s'expliquent,  peut-être,  par  des  affinités  de  début.  C'est 
ainsi  que  les  organisations  sociales  se  sont  formées  aux  extré- 
mités supérieures  des  séries  où,  bien  qu'établie  sur  des  plans 
difiérents,  la  division  segmentaire  se  trouve  le  plus  marquée 
{Arthropodes  :  Termites,  Abeilles,  Fourmis;  Corde's  :  divers 
Oiseaux  et  Mammifères,  Homme).  On  peut  se  demander  si  nos 
tendances  au  rapprochement,  nos  sentiments  de  sympathie,  de 
solidarité,  d'entr'aide,  ne  dérivent  pas,  sous  une  forme  agran- 
die et  épurée,  du  besoin  ressenti,  dès  l'origine,  par  les  êtres 
zoonités,  de  maintenir  l'union  entre  les  individus  élémentaires 
qui  les  constituent. 

A  un  autre  point  de  vue,  la  connaissance  de  notre  lignée  est 
appelée  à  fournir  de  précieux  avantages.  Non  seulement  elle 
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])ormettra  crexpliquer  rexistonce  et  le  fonctionnement  de  notre 
économie,  mais  encore  de  Caire  des  animaux  un  meilleur 
emploi.  Ceux-ci  repré.^entcnt,  en  iffet,  de  vraies  cornues  vivan- 
tes où  s'élaborent  d'utiles  substances  (vaccins  et  sérums).  On 
a  vu  qu'en  partant  de  l'itlée  d'un  lien  étroit  entre  les  Anthro- 
poïdes et  l'Homme,  Roux  et  Melchnikoff'  ont  déjà  réalisé  la 
syphilis  sur  .  le  Chimpanzé,  indi(|uant,  peut-être  ainsi,  un 
moyen  de  nous  immuniser  contre  ce  fléau.  Le  même  principe 
est  destiné  à  fournir  de  nombreux  résultats  analoy-ues. 


Conséquences  pathologiques.  —  Le  médecin  trouve,  aussi, 
dans  la  préhistoire  de  l'organisme,  Texplication  de  faits  jour- 
naliers qui  le  louchent  :  désharmonies  entre  l'organisation 
et  les  fonctions  de  certains  de  nos  appareils;  anomalies  et 
monstruosités;  maladies  inflammatoires  ou  néoplasiques  frap- 
pant les  organes  dégénérés;  aberrations  isolées  ou  collectives 
de  nos  instincts,  en  particulier  des  instincts  social  et  sexuel. 


Les  animaux  ont  prépavé  Cétat  réalisé,  aujoiird''/un, 
})ar  notre  organisme,  et  nous  ne  faisons,  souvent, 
([u  enregistrer  ou  mettre  en  œuvre  ce  (jue  leur  énergie 
a  créé. 

L.  Jammes. 
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Toulouse. 

Aspects  Toulousains.         Dansle  salon  du  Graiiil-Hôtel.  tout  illuminé, 
26  juin.  une  <(  tablée  »  très  brillante,  animée  de  l'en- 

train le  plus  distingué  et  le  plus  courtois.  Le 
Congrès  des  architectes  français,  avant  d'aller  terminer  ses  séances  et 
ses  travaux  à  Paris,  est  réuni  chez  nous  en  un  banquet  fraternel. 
M.  Yvon,  fils  de  l'excellent  peintre  du  Second  Empire,  préside,  ayant  en 
face  de  lui  M.  Paul  Feuga,  adjoint  délégué  aux  Beaux-Arts.  Et,  autour 
des  architectes  accourus  un  peu  de  tous  les  points  de  la  France,  nos  com- 
patriotes se  pressent,  heureux  d'avoir  vu  se  réunir  à  Toulouse  des  hom- 
mes aussi  distingués,  aussi  capables  d'apprécier  les  beautés  de  notre  art 
méridional.  Il  y  a  là  M.  Antonin  Deloume,  qui,  au  nom  du  Conseil 
d'administration  de  l'Hôtel  d'Assézat,  accueillit  le  Congrès  et  le  logea 
magnifiquement:  notre  savant  collaborateur  M.  Jules  de  Lahondès,  qui 
fut  le  guide  autorisé  de  nos  hôtes  à  travers  les  splendeurs  de  Toulouse  ; 
M.  Romestin,  architecte  des  monuments  historiques,  et  tant  de  nos  ar- 
tistes fidèles  à  noti-e  terre  et  à  ses  richesses  :  MM.  Marius  Pujol,  Gali- 
nier,  Lacassin,  Desmarest,  Masquet  père  et  fils,  Resséjac,  Curvale,  etc. 
On  cause  beaucoup,  autour  de  la  table,  dos  excursions  qui  ont  com- 
plété les  réunions  du  Congrès.  On  évoque  tour  à  tour  Albi  et  sa  merveil- 
leuse cathédrale  de  briques,  hérissée  victorieusement  sur  la  falaise  du 
Tarn  :  —  Moissac,  avec  son  cloître  si  paisible  et  son  tympan  si  majes- 
tueux, tel  que  nulle  œuvre  romane  ne  nous  donnera  pareille  impression  ; 
—  Carcassonne,  à  laquelle  toute  une  journée  fut  consacrée,  toute  une 
journée  bien  remplie,  à  contempler  tant  de  choses  curieuses,  savantes, 
bizarres  et  tragiques;  —  Toulouse  enfin,  ave  son  fleuve  et  ses  quais,  ses 
allées  et  ses  jardins,  mais  surtout  avec  la  magnificence  romane  de  -Saint- 
Sernin,  les  particularités  gothiques  des  .Jacobins  et  de  Saint-Etienne  et 
la  luxuriante  floraison  de  ses  hôtels  Renaissance.  Constatons-le  sans 
fausse  modestie.  Nos  hôtes  sont  enchantés.  Favorisés  par  une  semaine 
fort  ensoleillée,  ilsonl  vu  notre  pays  comme  ils  devaient  le  voir,  caressé 


CHRONIQUR   DU   MIDI.  473 

pal'  la  lumière,  mis  en  relief  par  Ft'i'latdu  ciel,  opposant,  en  un  contraste 
violent,  ses  briques  ronj^es  à  un  impitoyable  az.ur.  Eux  qui,  pour  la  plu- 
part, ont  beaucoup  voyagé,  goûté  sons  <rantres  climats  les  aspects  di- 
vers de  la  beauté,  ils  ont  aimé,  en  parfaite  connaissance  de  cause,  les 
formes  et  les  couleurs  nouvelles  que  notre  Midi  leur  révéla.  C'est  très 
cordialement,  très  chaleureusement,  que  se  lèvent  les  coupes  de  Cham- 
pagne. On  comprend  combien  il  est  utile  que  le  siège  de  pareils  congrès 
soit  ainsi  transporté  en  province  :  de  telles  réunions  travailleront  effica- 
cement à  dissiper  de  vieux  préjugés,  d'absurdes  légendes,  et  i"i  faire  con- 
naître les  trésors  si  variés,  si  intéressants,  si  vivants  et  si  lourds  d'his- 
toire à  la  fois,  (]ue  recèle  la  terre  de  France. 


2  juillet.  On  commence  déjà  à  s'ébrouer  pour  les  villégiatures  ;  en 
passant  devant  les  bibliothèques  des  gares,  cliacun  choi- 
sit le  livre  facile  que  l'on  pourra  lire  dans  la  trépidation  des  trains  ou 
dans  l'élan  vertigineux  des  automobiles.  En  attendant  l'heure  du  départ, 
je  feuillette  le  volume  que  ne  liront  ni  les  touristes,  ni  les  mondains,  ni 
les  enthousiastes  de  l'aéroplane. 

C'est  une  mince  plaquette,  qui,  pour  être  éditée  chez  Pion,  n'en  vient 
pas  moins  de  notre  terroir  toulousain.  Dans  son  château  de  Gramont, 
au  revers  de  Toulouse,  pour  se  délasser  de  ses  travaux  agricoles, 
M.  Louis  Théron  <le  Montaugé  continue  son  œuvre  poétique  avec  séré- 
nité, .le  crois  bien  (pi'il  n'a  pas  trente  ans,  et  voici  que  dans  ma  biblio- 
thèque s'alignent  déjà  En  Sourdine,  la  Gerbe  de' Roses,  VAme  ensoleil- 
lée et  la  Terre  qui  chante,  quatre  beaux  recueils  de  vers  dont  le  derniei 
fut  distingué  par  l'Académie  française.  Voici  mnintenanl  les  Litanies 
de  Notre-Dame,  qui,  elles,  ont  ambitionné  et  obtenu  le  prix  qui  leur 
était  afférent  :  ce  Lys  d'argent,  que  les  Jexx  Floraux  décernent  depuis 
cet  excellent  Vendages  de  Malapeyre,  et  qui,  après  avoir  tleuri  Fabre 
d'Eglantine,  fut  vainement  poursuivi  par  Rochefort. 

M.  de  Montaugé,  d'ailleurs,  pouvait  obtenir  sans  trouble  la  ileur  mys- 
tique. 11  n'a  rien  d'un  révolutinnaire  —  même  |en  poésie.  Et,  en  médi- 
tant sur  les  quarante-sept  patients  sonnets  qu'il  a  rimes  à  la  gloire  de 
la  Madone,  les  croyants  seront  édifiés  et  les  artistes  ne  seront  jamais 
choqués.  Souvent  même,  le  <(  métier  »  de  notre  jeune  compatriote  les 
intéressera  vivement.  Ils  y  découvriront  une  habileté,  une  recherche,  un 
travail  méticuleux  et  appliqué,  qui  fait  penser  à  la  fois  à  la  préciosité 
de  certains  mystiques  espagnols  et  aux  tours  de  force  très  modernes  de 
M.  de  Montesquiou-Fezensac. 

Plus  on  considère,  en  etïet,  l'œuvre,  déjà  importante,  de  M.  de  Mon- 
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taiigô,  plus  on  y  découvre  <r;iftiaités  avec  rolle  de  l'auteur  des  Horlen- 
siasbLeus  et  des  Chauves-souris  :  ce  derniei-,  ne  l'oublions  pas  aussi,  a 
écrit  les  Prières  pour  tous  :  et  (juaiid  j'y  entends  le  nègre  s'écrier  dans 
son  oraison  ; 

...  Et  je  vous  prie  aux  pieds  de  cette  Vierge  noire 
Qui  prouve  que  Jé.sus  est  mort  aussi  pour  moi, 

aussitôt  la  pensée,  originale  et  amusante,  le  vers  un  peu  chantourné  me 
rappellent  les  Litanies  de  Notre-Dame  de  M.  de  Montaugé.  Les  deux 
auteurs,  de  goùls  aristocratiques,  vivant  un  peu  isolés,  amoureux  de  la 
plastique  du  verbe,  chercheurs  persévérants  de  rythmes  nouveaux,  de 
rimes  curieuses,  d'itlées  inexprimées,  dédaigneux  des  modes  vulgaires, 
des  locutions  faciles  et  de  la  banalité  correcte,  ont  bien  des  points  com- 
muns. Ce  qui  permettra  à  M.  de  Montaugé  de  s'élever  plus  haut,  de 
parler  davantage  à  nos  coeurs,  c'est  la  qualité  de  son  inspiration  plus 
sincère,  plus  émue,  qui,  parfois,  emporte  tous  les  artifices  de  rhétorique 
et  lui  ai-rache  un  appel  vraiment  lyrique  et  saisissant. 

Relisons  les  Litanies  de  Notre-Dame  ;  cela  nous  rappellera  avec  sym- 
pathie que  sur  un  délicieux  coteau  de  la  banlieue  toulousaine,  loin  des 
réclames,  des  cabotinages,  des  intrigues,  un  poète  délicat  entre  tous 
chante  pour  soulager  son  âme,  chante  pour  lui  sous  le  soleil  de  Dieu, 
comme  une  des  cigales  mélodieuses  de  ses  prairies. 


31  juillet.  Chaque  été,  la  place  du  Capitole  offre  vraiment  un  aspect 
extraordinaire.  Tous  les  soirs,  ce  vaste  quadrilatère, 
désert  d'habitude  —  toute  la  vie  bruj^ante  étant  entraînée  vers  le  quar- 
tier Lafayette  et  les  boulevards  —  se  remplit  d'une  foule  considérable 
(jui  s'attable  jusque  sur  la  place,  regorge  des  rues  adjacentes,  s'attroupe 
en  masses  compactes,  le  nez  en  l'air.  Tout  à  coup,  vers  neuf  heures,  une 
double  flamme  apparaît  dans  le  ciel,  suivant  une  marche  parallèle  au 
fronton  du  Capitole.  On  ne  distingue  que  deux  brandons  incandescents 
ijui,  d'une  vitesse  égale,  sillonnent  la  nuit.  Puis,  entre  eux,  un  homme 
apparaît,  silhouette  sombre  qui  semble  miraculeusement  cheminer  en 
l'air  :  face  glabre,  longs  cheveux  noirs,  oripeaux  flottants  de  Peau- 
Rouge.  C'est  l'Indien  D'Jelmako  qui  se  promène  sur  sa  corde  raide  et 
fournit  au  bon  peuple  de  Toulouse  son  divertissement  d'été. 

N'exagérons  l'ien  :  cet  luilien  est,  à  ce  que  l'on  dit,  originaire  de  Mar- 
seille, et  il  passe  paisiblement  son  hiver  à  baguenauder  en  quelque  fau- 
bourg toulousain;  il  est  familier  et  ami  des  galéjades;  il  est  trop  bon 
garçon,  et  n'a  pas  su  entourer  ses  exhibitions  d'assez  de  réclame,  de  bluô', 


CHRONIQUE    DU    MIDI.  475 

de  «  barnumisme...  ».  Nous  le  voj'ons  de  trop  près,  trop  mêlé  à  un 
public  peu  distingué.  INIais  si  D'Jelmako  avait  voulu,  s'il  s'étnit  conllé 
à  quelque  imprésario  lialjitué  aux  roueries  du  métier,  il  aurait  étonné  le 
monde. 

Sans  filet,  à  vingt  ou  vingt-cinq  métrés  au-dessus  du  pavé,  quelqije 
temps  qu'il  fasse,  il  circule  sur  son  fil  de  fer,  court,  s'assied,  se  relève, 
se  couche,  tire  des  coups  de  fusil,  fabrique  une  omelette,  se  lance  sur 
une  extravagante  motocyclette,  et,  pour  terminer  ses  exploits,  apparaît 
soudain  au  milieu  d'un  feu  d'artifice  qui  le  secoue,  le  couvre  d'éclairs  et 
de  fumée,  fait  trembler  de  coups  désordonnés  et  la  corde  qui  le  porte  et 
le  balancier  qui  le  soutient.  Blondin  n'eût  pas  fait  mieux,  et,  quand  on 
le  voudra,  D'Jelmako  traversera  le  Niagara. 

Mais  puisque  on  ne  l'applaudira  jamais  aux  Folies-Bergères  dans  ses 
exercices  ailés,  puisque  les  magazines  illustrés  ne  pul)lieront  pas  sa 
photographie,  puisque  nul  ne  parlera  de  sa  gloire,  —  en  attendant,  nors 
avons  voulu  nous  asseoir  à  une  table  de  café,  au  milieu  des  familles 
d'ouvriers  et  de  petits  boutiquiers,  au  milieu  des  bonnes  gens  qui  ne 
vont  ni  sur  les  plages  de  luxe,  ni  dans  les  stations  thermales,  ni  même 
dans  les  villas  poussiéreuses  de  la  banlieue,  et  nous  t'avons  acclamé, 
ô  D'Jelmako,  dispensateur  de  spectacles  à  bon  marché,  amuseur  des 
humbles,  glorieux  héritier  des  grands  funambules! 

Armand  Praviel. 


A  liège. 

Beaux- Arts.  Le  peintre  Saint -Gironnais  Joseph  Berges  vient 
d'obtenir,  comme  récompense  de  son  tableau  La  mort 
du  Père  Mouche  (qui  lui  avait  déjà  valu  le  prix  Lechenavard  et  une 
médaille  au  Salon),  une  bourse  de  4.000  francs  destinée  à  un  voyage 
d'études.  Ce  tableau  a  été  acheté  par  M.  de  Rothschild. 


Encore  deux  artistes        Au  Salon  de  la  Société  des  Artistes  français, 
ariégeois.  on  a  remarqué  deux  œuvres  artistiques  dues 

à  deux  de  nos  compatriotes  :  un  tableau,  le  Cygne,  par  Farré,  de  Foix, 
et  un  buste  en  bronze  du  vaillant  avocat  catholique,  M.  Joseph  Ménard, 
par  Henri  Calvet,  de  Cadarcet. 


Congrès  Deux    comiiiiiiiicntidns   intéressantes   ont 

des  Sociétés  savantes.        été  faites  au  Congrès  des  Sociétés  savantes. 
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lenu  à  Rennes,  en  avril  dernier,  par  deux  membres  de  la  Société  Arié- 
geoise.  M.  Robert  Roner,  professeur  de  dessin  an  lycée  de  Foix,  a  traité 
de  La  })t'i)Hnrc  au  Moyen  lif/e  dans  le  pays  de  Foi.r  et  le  Couserans. 
M.  ]'a})ljé  Rlazy,  curé  de  Daumazan-sur-Arizo,  a  adressé  VHisloriqW!  de 
l'Ecole  centrale  de  l'Ariège  [1796-1804). 


Cavernes  Le  Polyhlblion   (n^  de  juillet)  consacre 

de  Tarascon-sur-Ariège.         aux  explorations    et   aux    travaux    de 

M.  Martel  la  notice  suivante  : 
«  M.  E.-A.  Martel  a  inauguré,  en  1907,  par  une  investigation  sommaire, 
l'exploration  méthodique  des  Pyrénées  souterraines,  et  il  a  commencé, 
en  1008,  avec  l'aiile  de  nomln'eiix  collaborateurs,  l'étude  spéléologique 
de  la  section  occidentale  de  la  grande  chaîne  qui  sépare  la  péninsule  il)é- 
rique  du  reste  de  l'Europe.  Si  aucun  des  résultats  obtenus  au  cours  de 
la  campagne  de  1908  n'a  été  encore  publié,  voici  qu'un  mémoire  inséré 
dans  Spelunca  permet  de  connaître  quelques-unes  des  conclusions  aux- 
quelles, dès  1907,  M.  E.-A.  Martel  est  arrivé  sur  un  point  particulier. 
Consacré  aux  cavernes  de  Tarascon-sur-Ariége,  c'est-à-dire  aux  grottes 
de  Niaux,  —  dont  la  topographie  et  les  dessins  préhistoriques  ont  été  si 
bien  étudiés  par  le  feu  commandant  Molard,  —  de  Lombrive  et  de  Sabart, 
cet  important  mémoire  en  fait  connaître  l'évolution  et  la  synthèse,  et 
montre  la  «  solidarité  hydraulique  »  de  ces  trois  grandes  cavernes.  Aux 
intéressantes  indications  tonrnies  par  ce  groupe  de  grottes,  le  groupe  des 
trois  grottes  deBéileillac-Soudour,  situé  à  l'ouest  de  Tarascon-sur-Ariège, 
ajoute  des  renseignements  analogues  et  fournit  en  quelque  sorte  la  contre- 
épreuve  des  observations  déjà  faites  à  Lombrive,  Niaux  et  Sabart.  Aussi 
M.  Martel  a-t-il  Ijien  fait  d'exposer  minutieusement  le  résultat  de  ses 
constatations  nouvelles,  qui  lui  permettent  de  crier  casse-cou,  une  fois 
de  plus,  à  des  généralisateurs  hAtifs;  naguère  c'était  aux  préhistoriens, 
aujourd'hui  c'est  aux  géologues,  à  propos  des  théories  glaciaires,  qu'il 
donne  un  salutaire  avertissement.  (Cavernes  de  Tarascon-sur-Ariège, 
par  E.-A.  Martel.  Spelunca.  Bulletin  el  Mémoires  de  la  Société  de  spé- 
léologie, no  54,  décembre  1908.  in-8»de  47  p.,  avec  28  plans  et  fig.).  » 

Abbé  Blazy. 


Aveyron. 

Nécrologie.        Le  27  mai  ilernier  ont  eu  lieu  à  Rodez  les  obsèques  de 

M.  Henry  Pons,  architecte  départemental,  enlevé  par 

une. mort  presque  foudroyante.  La  foule  qui  assistait  à  ses  funérailles,  et 
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OÙ  se  trouvaient  confondues,  en  un  unanime  sentiment  de  regret,  toutes 
les  classes  de  la  société,  attestait,  par  sa  présence,  l'estime  profonde  dont 
jouissait  cet  homme  de  bien  qui  fut  en  même  temps  un  artiste  éclairé. 
(Test  que  nul  ne  fut  plus  attaché  que  lui  à  l'Aveyron,  son  pays  natal,  et 
nul  n'a  plus  contribué  à  étendre  et  à  rehausser  le  bon  renom  du  Ilouergue 
qu'il  a  doté  de  tant  d'ouvrages  remarquables  d'architecture  civile  et  reli- 
gieuse. De  nombreu:^  orateurs  ont  dit  sur  sa  t(jmbe  la  grandeur  de  cette 
perte. 

Henry  Pons,  (]ui  appartenait  à  une  ancienne  et  honorable  famille, 
était  né  à  Rodez,  eu  IS'iO.  Après  avoir  terminé  ses  études  au  lycée,  il 
entra,  en  18G8,  à  l'école  des  Beaux-Arts  de  Paris,  dans  la  section  d'archi- 
tecture. 11  collabora  au  projet  de  M.  BuUer  pour  le  concours  de  l'église 
du  Sacré-Cœur  à  Montmartre,  et,  au  Salon,  ses  plans  de  reconstitution 
du  château  de  Najac  et  ses  reproductions  des  châteaux  de  Graves  et  de 
Bournazel  furent  remarqués,  l/architecte  se  doublait  en  lui  d'un  ar- 
chéologue averti  et  délicat. 

Toute  sa  carrière  s'est  écoulée  depuis  1878  dans  l'Aveyron  dont  il 
devint  dès  lors  l'architecte  départemental.  L'aménagement  des  sous-pré- 
fectures et  la  construction  des  casernes  de  gendarmerie  ne  l'absorbèrent 
pas.  Il  eut  l'occasion  d'exécuter  de  belles  œuvres  d'art  :  les  églises  du 
Sacré-d'eur  de  Millau  et  de  Rodf'z  lui  font  honneur  et  perpétueront  son 
souvenir  :  ici  et  là  il  a  montré  une  sûre  connaissance  du  style  roman. 

L'église  de  Saint-Atïrique,  avec  sa  flèche  si  élancée  et  si  légère,  doit 
être  citée  comme  une  de  ses  plus  belles  œuvres. 

Pons  excella  aussi  dans  la  restauration,  parce  que,  grâce  à  ses  con- 
naissances archéologiques,  il  s'elforçait  toujours  de  continuer  la  pensée 
du  premier  architecte,  au  lieu  d'y  substituer  la  sienne.  C'est  ainsi  qu'il  a 
rendu  à  Saint-Amans  de  Rodez  son  cachet  primitif  :  il  a  fait  apparaître 
les  pures  lignes  de  l'édifice  et,  sous  la  cou[)ole,  une  peinture  de  Galinié 
ilans  le  goût  et  le  ton  du  dix-huitième  siècle. 

Il  réussissait  aussi  dans  l'architecture  civile  :  il  a  montré  ses  qualités 
dans  la  construction  du  château  de  La  Garde  et  dans  la  restauration  des 
cliàteaux  des  V^emhettes  et  de  Canac. 

Pons  avait  au  plus  haut  degré  le  tempéi'amment  artistique.  Aucun  des 
arts  du  dessin  ne  semblait  avoir  pour  lui  de  secrets,  il  les  cultivait  tous 
et  consacrait,  en  outre,  à  la  musique  beaucoup  d'heures  du  jour  et  de  la 
nuit,  y  trouvant  un  repos  de  ses  travaux  professionnels. 


Transfert  du  lycée.         L'attribution  des  bâtiments  de  l'ancien  grand 

séminaire  de  Rodez  vient  d'être  faite  à  la  ville 
pour  y  transférer  le  lycée  de  garçons,  dont  l'année  dernière  on  célélirait 
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avec  éclat  le  centenaire.  Cette  décision  rencontre  bign  des  oppositions 
parmi  tous  les  élèves  qui  sont  restés  attachés  à  leur  vieil  établissement. 
En  outre  des  frais  énormes  qu'exigera  l'appropriation  du  vaste  bâtiment 
qui  domine  le  côté  nord  de  la  ville  et  qui  reçoit  en  plein  les  bises  glaciales 
de  l'Aubrac,  ce  n'est  pas  impunément  qu'on  rompt,  sans  une  nécessité 
impérieuse  et  évidente,  avec  d'honorables  traditions  et  avec  tant  de 
chers  souvenirs!  M.  Constans. 


Gers. 

Bibliographie.        M.  l'abbé  Dufour  vient  de  faire  paraître  la  deuxième 
partie  du  Livre  rouge  du  Chapitre  métropolitain  de 
Saiyite-Marie  d'Audi  (Champion  et  (îocharaux,  éditeurs). 

—  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  la  moitié  du  prix  Gaussail 
a  été  attvibvièeivdrV Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
de  Toulouse  à  M.  Bénétrix,  le  sympathique  et  érudit  bibliothécaire  de  la 
ville  d'Anch.  Toutes  nos  félicilations  pour  cette  distinction  méritée. 

A.  B. 


Lot. 

Grottes  de  Lacave.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  ici 
l'intérêt  des  grottes  de  Lacave  et  les  travaux 
qu'etïectue  leur  propriétaire,  M.  A.  Viré,  attaché  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  pour  les  réunir  à  leurs  voisines  de  l'igue  Saint-Sol. 

M.  Viré  vient  d'obtenir  un  nouveau  et  précieux  résultat. 

Depuis  le  mois  de  novembre  dernier,  il  avait  entrepris  des  sondages 
en  un  point  très  bas  de  la  Salle  du  Lac,  au-delà  duquel  il  pensait  trouver 
de  nouvelles  galeries  et  le  passage  actuel  des  eaux. 

M.  Viré  n'a  pas  été  déçu.  Après  avoir  déblayé  un  bouchon  compact 
formé  de  couches  alternatives  de  stalagmite  très  dure  et  d'argile,  M.  Viré 
découvrait  le  11  juin  dernier  une  cavité  libre  de  55  mètres  de  long,  puis 
une  série  de  petits  dômes  réguliers,  d'un  diamètre  moyen  de  10  mètres, 
d'une  hauteur  de  6  mètres,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  étran- 
glements de  quelques  centimètres  de  diamètre.  Le  18  juin,  il  arrivait  au 
bord  d'une  rivière  souterraine  se  terminant  sous  un  syphon  qu'il  espère 
forcer  à  bref  délai. 

L'ornementation  de  la  galerie  qui  contient  cette  rivière  est  de  toute 
beauté,  mais  cette  salle  a  pour  M.  Viré,  bien  connu  pour  ses  travaux  sur 
la  faune  souterraine,  une  tout  autre  valeur. 

Il  vient  de  trouver  là  le  laboratoire  zoologique  souterrain  et  naturel 
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dont  l'idée  le  hi^utail  depuis  de  longues  années  déjà.  Il  a  fait  part  récem- 
ment de  son  idée  à  l'Inslitiit  qui,  de  grand  cœur,  a  promis  de  l'aider, 
de  même,  d'ailleurs,  que  le  Muséum  et  M.  E.  Perrier. 


Bibliographie.         La  Société  des  Etude.s  du  Lot  vient  île  terminer, 
dans  un  de  ses  derniers  bulletins,  la  publication  du 
très  intéressant  travail  île  M.  Daymard  sur  le  vieux  Cahors. 

C'est  l'œuvre  d'un  curieu>L  et  d'un  érudit  qui,  la  plume  à  la  main,  a 
noté  tout  ce  ({u'il  a  trouvé  dans  nos  arcbives  et  nos  bibliothèques. 

J.  F. 


Tarn. 

Altistes  tarnais.        Comme  chaque  année,  nos  artistes  tarnais  tien- 
nent un  rang  honorable  dans  les  salons  d'expo- 
sition à  Paris.  Signalons: 

Au  Salon  des  Artistes  français. 

PEINTURE. 

MM.  Conlier,  de  Lavaur  :  Poêle  mourant,  et  La  terre  qui  nourrit. 
Loubat.  de  (jaillac  :  Heure  d'enchantement . 
Ricard,  «l'Albi:  Pommes,  nature  morte. 

SCULPTURE. 

Carlus,    de    l^avaur  :  Portrait    (Je   M.    Hugues    et    Portrait    de 

,1/ine  Fanny   Marc. 
Pech  (Gabriel;,  d'Albi  :  Portraits  de  3/iies  Marthe  et  Simone  L..., 

médaillon  marbre,  et  Le  Capitaine  Mauriès,  buste  plâtre. 
Pendariès,  de  Garmaux  :  L^ortrait  de  ili-ne  h.  L...,  et  La    Tour 

d'Auvergne,  médaillon  plâtre. 
Raissiguier,  de  Castres  :  Eglantine,  et  Portrait  de  3/i'>e  V.  V... 

GRAVURE. 

Teyssonnières  (Pierre),  d'Albi:  Vallée  de  VL\  à  Binic  (Gôtes-du- 
Nord). 

ARTS   DÉCORATIFS. 

Mi'ie    Rivière,  de   Saint-Paul-(;ap-de-Joux  :   L'Onde  harmonieuse,  des- 
sus de  piano  en  application  rehaussée  de  broderie. 
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Au  Salon  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts. 

SGULPTURK. 

MM.  Toussaint,  de  Castres  :  Porlraif  de  M'»^  B...,  buste  marbre,  Ravis- 
sement, marbre,  et  Léda,  bronze. 

ARTS    DÉCORATIFS    ET    ARTS   APPLIQUÉS. 

Doat  (Taxile),  d'Albi  :  Une  vitrine  contenant  diverses  i)orcelaines 
dures,  décorées  de  pûtes  rapportées  avec  rehauts  de  couvertes 
colorées,  mates,  givrées,  irisées  et  cristallisées. 

Bernadou  (Gabriel),  de  Rayssac  :  Une  vitrine  contenant  :  1°  Bon- 
bonnière potiron  couvert  cuivre  ;  2o  Bonbonnière  potiron  cou- 
vert titane  ;  3°  Vase  rinanthe,  couvert  cuivre. 

PEINTURE. 

M'i*    Bermond  (Marie),  A' Xlhï:  Jeune  Fille,  al  En  Iravaillant. 
M.      Artigue,  de  Blaye  :  Por Irait  de  ilfi'e  S.  G... 

DESSINS,    AQUARELLES.    PASTELS,    MINIATURES   ET   CARTONS. 

Mlles  Bermond  (Marie),  d'Albi  :  Soir  silencieux,  pastel;  Fille  du  soleil, 
pastel. 
Monod  (Marguerite-Isabelle),  de  Mazamet  :  Envoi  d'œillets. 


Classement  d'objets  M.  le  Ministre  de  l'inslruction  publique 
mobiliers.  poursuit  le  classement,  à  titre  définitif,  parmi 

les  monuments  historiques,  des  objets  mobi- 
liers appartenant  aux  diverses  églises  du  département.  Dans  son 
arrêté  du  5  mai  dernier,  nous  relevons  les  objets  suivants,  tous  con- 
servés dans  la  cathédrale  Sainte-Cécile  d'Albi. 

Un  ange  tenant  un  philactère.  Un  ange  tenant  un  cartouche,  sans 
inscription,  statues  bois,  seizième  siècle. 

Ecce  Jiomo,  statue  bois  polychromée,  dix-septième  siècle. 

La  Cène,  ancien  rétable,  panneau  peint,  fin  du  seizième  siècle. 

Sainte  Cécile,  toile  d'après  le  Dominiquin,  attribuée  à  Mignard,  dix- 
septième  siècle. 

La  Sainte  B'amille,  toile  par  Blanchard,  1618. 

Le  Martyre  de  saint  Barthélémy,  toile  par  Rivais,  qui  vécut  de  1667 
à  1755.  Albiensis. 

Le  Gérant^ 
Edouard  Privât. 


loulouse,  Imp.  Douladoure-Privat,  rue  S*  Rome,  39.  —  7682 


A.  BENOIST. 


LE  THEATRE  DE  PAUL  HERVIEU 


I. 


(Test  comme  romancier  que  Paul  Hervieii  s"est  d'abord  fait 
connaître;  mais,  si  l'on  ne  craignait  le  ridicule  de  paraître 
prophétiser  après  coup,  on  dirait  volontiers  que  deux  au  moins 
de  ses  romans,  Peints  par  eux-mêmes  et  V Armature,  déce- 
laient une  vocation  dramatique.  Tous  deux  sont  remarquable- 
ment composés.  Les  personnages  sont  nombreux,  mais  chacun 
reste  à  son  plan,  et  les  figures  principales  se  détachent  avec 
une  netteté  parfaite;  nous  ne  risquons  jamais  de  nous  perdre 
parmi  les  intrigues  qui  s'entre-croisent,  parce  qu'une  logique 
intérieure  les  relie  les  unes  aux  autres  et  nous  guide  à  notre 
insu.  Les  qualités  dominantes  sont  l)ien  celles  qui  conviennent 
aux  œuvres  dramatiques,  je  veux  dire  l'unité  et  la  progression. 
Dans  l'Armuture  cette  unité  frappe  davantage,  parce  que 
tout  y  est  groupé  autour  de  la  figure  puissante  du  baron 
Saflre,  le  grand  financier,  et  que  ce  personnage  lui-même  est 
le  vivant  symbole  de  l'idée  qui  a  inspiré  le  roman,  cette  toute- 
puissance  de  l'argent  qui  sert  d'  «  armature  >  à  la  société 
contemporaine.  Mais  si  dans  Peints  par  eux-mêmes  l'unité 
est  moins  visible  au  premier  coup  d'œil,  on  l'y  trouve  aisé- 
ment pour  peu  qu'on  prenne  la  peine  de  la  chercher.  Parmi 
les  figures  qui  passent  et  repassent  sous  nos  yeux,  il  y  en  a 
deux,  celles  du  clubman  Le  Hinglé  et  de  sa  maîtresse  Fran- 
çoise de  Trémeur,  qui  ont  un  relief  particulier;  à  travers  les 
XXI  33 
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épisodes  qui  se  succèdent,  c'est  leur  histoire  que  nous  ne  ces- 
sons de  suivre  avec  un  intérêt  toujours  ij^'randissant,  jusqu'à 
ce  que  le  drame  de  leur  amour  ait  son  dénouement  dans  un 
double  suicide. 

On  citerait  aisément  dans  ces  deux  romans  des  scènes  qui 
semblent  écrites  pour  le  théâtre  :  celle  par  exemple  où,  dans 
Peints  par  eux-mêmes^  Le  Hingié,  avant  de  se  tuer,  fait  ren- 
dre, moitié  par  ruse,  moitié  par  force,  une  lettre  compromet- 
tante dérobée  à  M""^  de  Trémeur;  ou  bien,  dans  F  Armature, 
celle  où  Jacques  d'Exireuil  apprend  que  Giselle,  sa  femme, 
qui  l'adore  et  qu'il  n'a  jamais  eu  l'idée  de  soupçonner,  a  été  la 
maîtresse  ou  plutôt,  comme  elle  le  dit,  la  victime  du  baron 
Saffre.  Il  y  a  là  une  gradation  admirable,  depuis  le  moment  où 
la  première  lueur  de  vérité  pénètre  dans  son  esprit,  jusqu'à 
celui  où  il  se  précipite  sur  sa  femme,  lui  prend  la  tête  dans 
ses  deux  mains,  l'oblige  à  le  regarder  en  face,  et  contraint  ses 
yeux  d'avouer  ce  que  sa  bouche  n'ose  pas  dire. 

Mais,  quel  que  soit  le  mérite  de  scènes  comme  celles-là,  l'art 
de  l'auteur  est  moins  encore  de  les  avoir  écrites  que  de  les 
avoir  si  savamment  préparées  qu'au  moment  où  elles  commen- 
cent nous  sommes  prêts  à  vibrer  aux  émotions  qu'elles  nous 
réservent.  Parmi,  les  dons  de  l'auteur  dramatique  il  n'en  est 
pas  de  plus  essentiel  que  de  savoir,  comme  Hervieu  l'a  fait 
dans  ces  deux  romans,  et  surtout  dans  l'Armature,  éveiller 
chez  nous  par  degrés,  et  ménager  habilement  par  des  alterna- 
tives de  crainte  et  d'espérance,  cette  angoisse  qui  nous  étreint 
jusqu'à  l'heure  où  la  scène  longtemps  attendue  nous  en  délivre, 
tout  en  portant  à  nos  âmes  les  derniers  coups. 


11. 


C'est  dans  ces  deux  romans  qu'il  faut  chercher  les  germes 
du  talent  dramatique  d'Hervieu  plutôt  que  dans  la  première 
pièce  qu'il  a  écrite  pour  le  théâtre  :  Les  paroles  restent.  Non 
pas  que  ce  soit  une  œuvre  indifférente,  non  pas  qu'on  ne  puisse 
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même  y  retrouver  quelques-unes  des  qualités  qui  distinguent 
SOS  œuvres  les  phisconnuos,  l'horreur  des  phrases  toutes  faites, 
une  recherche  laborieuse  quelquefois,  mais  intéressante,  de  la 
vérité  dans  l'expression  des  sentiments.  Mais  d'une  façon  géné- 
rale ce  premier  essai  dramatique  ne  ressemblait,  par  la  nature 
de  l'inspiration  ni  par  celle  de  la  composition,  aux  oeuvres  qui 
ont  suivi.  Il  n'y  a  là  ni  cette  unité,  ni  cette  vigueur,  ni  cette 
logique  qu'on  trouve  dans  /e.s  Tenailles,  comme  on  les  trou- 
vait dans  r Armature-,   le  développement  est  timide,  gauche, 
incomplet.  En  revanche,  il  y  a  dans  cette  première  pièce  une 
sensibilité  plus   neuve    et   moins   sévèrement    surveillée,   une 
humanité  simple  et   vraie,   dont  on  regrette  parfois  l'absence 
dans  les  oeuvres  de  la  maturité  de  l'auteur.  Le  titre  du  drame  en 
explique  très  bien  le  sujet;  il  s'agit  de  montrer  le  mal  que  peu- 
vent faire  les  propos  du  monde.  C'est  une  conception  ingénieuse 
et  vraiment  dramatique  d'avoir  supposé  que  celui-là  même  qui 
avait  calomnié  une  jeune  fille  sans  la  connaître  arrive  à  l'ai- 
mer assez  non  seulement  pour  regretter  sincèrement  sa  faute, 
mais  pour  éprouver  le  besoin  irrésistible  de  lui  en  faire  l'aveu. 
Les  luttes  que  le  marquis  de  Nohan  soutient  contre  lui-même, 
combattu  qu'il  est  entre  le  penchant  qui  l'entraîne  vers  Régine 
de  Vesles  et  les  remords  et  la  crainte  qui    l'en  éloignent,  le 
trouble  et  l'étonnement  de  la  jeune  fille  qui  se  sent  aimée  sans 
comprendre  pourquoi  Nohan  n'ose  lui  avouer  un  amour  (ju'elle 
lui  rend,   tout  cela  donne  lieu  à  des  scènes  intéressantes,  où 
l'auteur  a  souvent  réussi  à  faire  deviner  sous  les  paroles  de  ses 
personnages  les  sentiments  qu'ils  ne  veulent  pas  exprimer,  et 
où  la  délicatesse,  la  subtilité  même  du  langage,  étant  une  vérité 
de  plus,  n'ôte  rien,  ajoute  au  contraire  à  l'eflèt  du  dialogue. 
Mais  un  tel  début  ne  pouvait  faire  prévoir  la  direction  que 
devait  prendre  le  talent  de  l'auteur;  en  écrivant  trois  ans  après 
les  Tenailles,  la  pièce  qui  apprit  son  nom  an  grand  public,  il 
a  renouvelé  presque  entièrement  sa  manière.  Le  titre  quelque 
peu  énigmatique  de  l'œuvre  exprime  très  exactement  la  con 
ception  d'où  l'auteur  est  parti.  Il  a  remarqué  que  le  divorce  ne 
remédie  pas  à  toutes  les  situations  fâcheuses  qu'amènent  les 
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mariages  mal  assortis.  Deux  époux  vivent  en  mauvaise  intel- 
ligence, mais  ils  n'ont  à  se  reprocher  ni  l'un  ni  l'autre  ce 
que  la  loi  qualifie  d'injures  graves.  Admettons  que  la  femme 
veuille  divorcer;  si  par  principe,  par  respect  humain,  par  inté- 
rêt, ou  simplement,  par  entêtement,  le  mari  refuse,  elle  n'a  aucun 
moyen  de  le  contraindre.  Retournons  maintenant  la  situation  : 
le  mari  a  acquis  la  preuve  qu'il  a  été  trompé,  que  l'enfant  né 
pendant  le  mariage  n'est  pas  le  sien,  mais  celui  d'un  autre;  il 
veut  rompre  sa  chaîne,  mais  sa  femme  refuse  à  son  tour  et  le 
défle,  comme  lui-même  la  défiait  au  nom  de  la  loi  :  les  deux 
branches  des  tenailles  se  sont  ainsi  refermées  sur  eux,  comme 
par  un  mouvement  automatique. 

Ce  qu'il  y  a  ici  de  nouveau  et  d'heureusement  conçu  en  vue 
de  l'effet  scénique,  c'est  l'opposition  symétrique  des  deux 
scènes  principales,  où  chacun  des  deux  époux  tour  à  tour 
refuse  de  se  séparer  de  l'autre.  Le  mari  dit  à  la  femme  :  Faites 
ce  que  vous  voudrez,  prenez  un  amant  si  cela  vous  plaît,  je  ne 
veux  pas  divorcer  et  je  vous  défie  de  m'y  contraindre.  Et  plus 
tard  c'est  la  femme  qui  dit  au  mari  :  Mon  entant  est -celui  de 
mon  amant,  non  le  vôtre;  mais  vous  êtes  le  père  légal;  je  vous 
défie  d'obtenir  le  divorce.  Les  deux  héros  de  la  pièce,  Robert 
et  Irène  Fergan,  se  font  tour  à  tour  une  arme  de  la  loi  sur  le 
mariage;  mais  les  deux  aspects  sous  lesquels  la  loi  est  présentée 
sont  tout  différents;  il  n'y  a  entre  eux  qu'un  trait  commun, 
c'est  de  servir  à  défendre  les  intérêts  ou  les  passions  des  deux 
conjoints  ennemis.  De  chacun  de  ces  points  de  vue  difierents 
on  aurait  pu  tirer  une  pièce;  l'ingéniosité  de  Paul  Hervieu  a 
été  de  les  opposer  l'un  à  l'autre  en  deux  scènes  frappantes  qui 
terminent  les  deux  parties  de  la  sienne. 

Il  ne  faut  pas  rapprocher  la  comédie  d'Hervieu  de  celles  où 
Dumas  et  Augier  ont  pris  pour  thème  nos  lois  sur  le  mariage. 
Ses  deux  devanciers  soutiennent  des  thèses;  ils  plaident-  pour 
le  divorce  ou  pour  la  recherche  de  la  paternité.  Hervieu  au 
contraire  évite  de  se  prononcer.  Il  est  vrai  que  dans  la  grande 
scène  du  second  acte,  lorsqu'Irène  supplie  Robert  de  consentir 
au  divorce  et  qu'il  lui  répond  qu'il  la  garde,  non  pas  parce 
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qu'il  l'ai  me,  mais  parce  que  la  loi  lui  en  donne  le  droit,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  prendre  parti  pour  la  femme,  et 
de  souhaiter  que  la  loi  lui  permît  de  s'évader  de  ce  bagne  dont 
le  mari  n'est  plus  que  le  garde-chiourme.  Mais  si  à  ce  mo- 
ment nous  sommes  de  cœur  avec  Irène,  l'équilibre  est  rétabli 
au  dernier  acte,  lorsqu'ayant  révélé  à  son  mari  que  l'enfant 
qu'il  élève  et  qu'il  aime  n'est  pas  le  sien,  elle  refuse  la  sépara- 
tion qu'il  exige,  et  l'enferme  à  son  tour  dans  le  mariage  comme 
dans  une  prison. 

On  pourrait  répondre  à  la  vérité  que  celte  prétendue  neutra- 
lité de  l'auteur  n'est  qu'apparente,  que  les  deux  scènes  que 
nous  venons  de  citer  renferment  chacune  une  critique  diffé- 
rente de  la  loi  du  mariage,  et  que  ces  critiques  s'additionnent 
au  lieu  de  s'annuler.  Soit,  mais  qu'est-ce  que  cela  prouve?  Que 
Paul  Hervieu  n'est  pas  un  admirateur  fanatique  de  nos  lois, 
qu'il  admet  que  dans  certains  cas  elles  aggravent  notre 
malheur  au  lieu  de  l'alléger.  Mais  ce  qui  le  distingue  profon- 
dément de  Dumas,  d'Augier,  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  des 
comédies  à  thèse,  c'est  qu'il  s'est  borné  à  signaler  le  mal  et 
qu'il  n'a  pas  songé  à  indiquer  le  remède.  —  Mais  si  !  dira-t-on 
peut-être,  il  l'a  indiqué  :  le  remède  aux  deux  situations  dont 
il  s'agit,  c'est  justement  le  divorce;  il  ne  le  dit  pas,  c'est  vrai, 
mais  il  oblige  tous  les  spectateurs  à  le  penser.  —  Gela  est-il  bien 
sûr?  On  pourrait  à  la  rigueur  le  soutenir  pour  la  situation  du 
second  acte.  Au  point  d'exaspération  où  en  est  Irène,  prête 
comme  elle  l'est  à  toutes  les  folies,  mieux  vaudrait  divorcer 
que  de  rester  dans  l'enfer  de  la  vie  à  deux.  Et  encore!  L'au- 
teur ne  paraît  pas  bien  fixé  à  ce  sujet.  La  sœur  d'Irène,  Pau- 
line, soupçonne  que  si  Irène  déteste  à  ce  point  son  mari,  c'est 
qu'elle  aime  un  autre  homme.  C'est  pour  épouser  celui-là 
qu'elle  veut  être  libre  : 

Irène.  — Et  quand  même  cela  serait!  Je  n'en  aurais  donc  qu'une  rai- 
son de  plus  pour  aspirer  à  ma  délivrance. 

Pauline.  —  Mais,  ma  pauvre  chérie,  un  nouveau  mari,  tu  le  pren- 
drais en  grippe  à  son  tour,  comme  tu  as  pris  l'ancien,  par  ces  causes 
indétinies  qui  sont  en  toi. 
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Ainsi,  même  dans  une  situation  comme  celle  d'Irène  au 
deuxième  acte,  le  divorce  n'est  peut  être  pas  un  remède.  Mais 
on  peut  douter  avec  plus  de  raison  encore  qu'il  en  soit  un  dans 
la  situation  que  t'ait  à  Robert  Fergan,  au  troisième  acte,  la  ré- 
vélation de  sa  femme  sur  la  paternité  de  son  entant.  Il  vient 
d'apprendre  que  cet  enfant  n'est  pas  le  sien.  Son  premier  mou- 
vement est  de  dire  à  la  mère  :  Emmenez-le,  partez  avec  lui. 
Mais,  en  supposant  qu'elle  obéît,  qu'une  séparation  de  fait  ou 
de  droit  eût  lieu  entre  les  époux,  comment  suffirait-elle  à  ré- 
parer le  mal  qui  a  été  fait?  Le  mari  aime,  autrement  que  sa 
femme,  mais  autant  qu'elle,  cet  enfant  qu'il  croit  le  sien;  il 
l'aimera  encore,  malgré  ce  qu'il  vient  d'apprendre,  et  tout  en 
soufirant  de  l'aimer;  quel  allégement  le  divorce  apporterait-il  à 
sa  souffrance? 

Je  crois  donc  que  les  Tenailles  ne  sont  pas  à  proprement 
parler  une  pièce  à  thèse,  et  que  l'auteur  n'a  entendu  plaider  ni 
pour  ni  contre  le  divorce.  Il  a  seulement  voulu  étudier,  sous 
une  forme  concentrée  et  saisissante,  quelques-uns  des  effets  que 
peut  produire  l'incompatibilité  d'humeur  dans  un  ménage.  Du 
passé  d'Irène  et  de  Robert  Fergan  nous  savons  peu  de  chose. 
Leur  mariage  ressemble  à  cent  autres  dans  le  monde  de  la 
bourgeoisie  riche  auquel  ils  appartiennent.  «C'est  moi  qui  t'ai 
mariée  »,  dit  Pauline  à  sa  sœur  Irène,  «  mais  tout  comme 
j'avais  été  moi-même  mariée  par  notre  mère.  Mon  mari  est 
identique  au  tien  ..  Dans  leur  monde  de  fils  de  famille  riches, 
ayant  eu  des  papas  laborieux,  ils  sont  une  légion  de  maris  pa- 
reils, qui  ont  sagement  épousé,  avant  d'être  trop  chauves, 
avant  d'être  trop  laids,  des  jeunes  filles  bien  dotées  comme 
nous,  bien  élevées  à  dôs  couvents  comme  le  nôtre.  Et  je  vois 
tous  ces  ménages  composer  très  correctement  la  bonne  société 
moyenne.  Et  pour  mon  compte  je  me  satisfais  fort  bien  de 
mon  sort.  »  Il  est  clair  qu'avec  les  meilleures  intentions  du 
monde,  Pauline  fait  fausse  route.  Irène  n'est  pas  femme  à  se 
contenter,  comme  elle,  d'un  simili-bonheur;  elle  demandait 
beaucoup  à  la  vie,  et  elle  se  plaint  qu'elle  lui  ait  donné  trop 
peu.  Dès  les  premiers  mots  de  la  pièce,  nous  sommes  au  cou- 
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rant  :  «  Enfin,  lui  dit  sa  sœur,  qu'est-ce  que  tu  reproches  à  ton 
mari?  —  Je  lui  en  veux  de  ne  pas  l'aimer.  »  Voilà  dix  ans  que 
cela  dure;  on  peut  trouver  que  c'est  bien  long,  et  s'étonner 
qu'une  femme  comme  Irène  n'ait  pas  encore  fait  quelque  sot- 
tise; jeune  et  jolie,  les  occasions  n'ont  pas  dû  lui  manquer. 
Enfin  le  moment  psychologique  est  arrivé.  Elle  a  revu  un  ami 
d'enfance,  Michel  Davernier,  elle  lui  a  confessé  sa  souflrance; 
il  lui  a  déclaré  son  amour  déjà  ancien.  Elle  lui  a  demandé  de 
ne  pas  l'abandonner,  et  elle  lui  a  promis  de  ne  plus  être  à  son 
mari.  Le  soir  même  elle  a  poussé  le  verrou  de  sa  porte  :  c'est 
le  divorce  de  fait,  qui,  dans  sa  pensée,  sera  la  préface  du 
divorce  légal. 

Elle  s'est  trompée  dans  son  calcul.  Lorsque,  quelques  mois 
après  cette  scène,  elle  déclare  à  son  mari  qu'entre  deux  êtres 
qui  se  haïssent  comme  elle  et  lui  la  vie  commune  est  impossi- 
ble, et  qu'elle  lui  parle  de  divorce,  elle  se  heurte  à  un  refus 
formel,  à  une  volonté  d'autant  plus  invincible  qu'à  ses  cris,  à 
ses  transports,  son  mari  n'oppose  que  des  raisonnements  d'un 
parfait  sang-froid  : 

Robert.  —  Le  jour  de  notre  mariage,  j'ai  conclu  avec  vous,  de  tout 
cœur  et  de  bonne  foi,  un  contrat  très  cliir,  qui  faisait  de  moi  un  homme 
marié.  Ce  contrat  doublait  ma  situation  moralement  et  matériellement. 
Ce  contrat,  j'en  ai  observé  toutes  les  clauses,  je  me  suis  conformé  à  son 
esprit  sans  arrière-pensée.  Aujourd'liui  vous  venez  délibérément  me  de- 
mander de  m'amoindrir,  de  n'être  plus  qu'un  liomme  divorcé,  un  homme 
qui  vend  la  moitié  de  ses  immeubles,  qui  vide  à  moitié  son  portefeuille, 
auquel  il  ne  reste  qu'une  demi-façade  dans  la  société.  Tout  cela  parce 
qu'il  vous  plaît  de  ne  plus  avoir  de  goût  pour  ma  compagnie!  Allons, 
avouez  que  mes  motifs  sont  un  peu  plus  sérieux  que  les  vôtres.  En  tout 
cas,  tel  serait  l'avis  de  tous  les  conseils  de  famille  et  de  tous  les  ti*ibu- 
naux  du  monde. 

C'est  en  vain  qu'Irène  se  débat  et  s'exalte,  menace  son  mari: 
il  continue  de  rester  impassible,  cartonné  dans  son  droit  : 

Ihène.  —Je  quitterai  le  domicile  conjugal,  je  prendrai  la  fuite. 

Robert.  ~  Je  vous  ferai  ramener  par  les  gendarmes.  {Soubresaut 
d'Irène.)  J'en  ai  le  dioit. 

Irène.  —  Et  si  la  révolte  faisait  de  moi  une  femme  (ju'iin  homme 
d'honneur  ne  puisse  pas  garder? 
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Robert.  —  Je  vous  garderais!  Il  me  plaît  de  ne  pas  vous  rendre  votre 
liberté.  Et  quand  ce  ne  serait  là  que  mon  bon  jibaisir,  il  est  légitime  que 
je  l'oppose  au  vôtre.  Je  vous  tiens,  je  ne  vous  lâcherai  pas. 

Des  menaces,  Irène  passe  aux  supplications  :  «  Vous  ne 
voulez  pas  ma  perte;  grâce!  sauvez-moi!  »  Tout  est  inutile; 
Robert  met  fin  à  l'entretien  en  quittant  la  chambre.  Irène, 
ouvrant  la  porte  à  Michel  Davernier,  qui  attend,  se  jette  dans 
ses  bras  :  «Ah!  toi!  toi!  fais  de  moi  ce  que  tu  voudras!  » 

Six  ans  se  passent.  Michel  Davernier  est  mort  poitrinaire; 
Irène  et  Robert  se  sont  retirés  à  la  campagne,  avec  le  petit  René, 
Tenfant  qui  leur  est  né  depuis.  Eh  quoi!  il  y  a  donc  eu  réconci- 
liation entre  les  époux?  Gomment  cela  s'est-il  passé?  Rien  ne 
pouvait  le  faire  soupçonner  à  la  fin  du  deuxième  acte,  et  les  scè- 
nes qui  ouvrent  le  troisième  ne  nous  renseignent  que  très  im- 
parfaitement à  ce  sujet.  Ce  que  nous  y  apprenons,  c'est 
qu'après  une  révolte  passagère,  Irène  a  accepté  de  nouveau  la 
vie  conjugale  avec  toutes  ses  exigences;  son  mari  se  félicite  de 
la  voir  revenir  à  la  raison,  et  il  attribue  cet  heureux  résultat  à  la 
fermeté  qu'il  a  déployée  jadis.  Mais  nous  savons,  par  une  con- 
versation d'Irène  avec  sa  sœur,  que  ses  sentiments  au  fond  n'ont 
pas  changé.  Seulement  elle  ne  se  querelle  plus  avec  son  mari; 
elle  le  laisse  dire  et  faire  à  sa  guise,  sauf  sur  un  point  cepen- 
dant, le  seul  qui  l'intéresse  désormais  :  l'éducation  de  son  enfant. 

C'est  justement  un  dissentiment  à  ce  sujet  qui  va  rallumer 
la  guerre.  Robert  Fergan  trouve  qu'Irène,  dans  sa  tendresse 
maternelle,  exagère  les  soins  et  les  précautions;  il  estime  que 
le  temps  est  venu  de  donner  à  l'enfant  une  éducation  virile,  et 
il  veut  le  mettre  en  pension.  Sans  prévenir  sa  femme,  dont  il 
pressent  l'opposition,  il  écrit  au  directeur  d'un  collège  voisin,  et 
il  va  y  conduire  son  fils  le  soir  même.  Irène  essaie  d'abord  d'at- 
tendrir son  mari;  elle  lui  parle  de  la  santé  délicate  du  petit 
René.  Mais,  quand  elle  voit  son  mari  inflexible,  elle  s'irrite, 
elle  se  révolte,  elle  objecte  son  droit  de  mère;  Robert  répond 
qu'il  est  le  maître,  de  par  la  loi. 

Irène.  —  Devant  Dieu,  cet  enfant  est  à  moi  seule  ici  1 
Fergan.  —  Il  est  à  moi,  qui  suis  le  père! 
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Irène.  —  Vous  n'êtes  pas  son  père! 
Fefîgan.  —  Ah  çù  !  vous  devenez  folle! 
Irène.  —  Je  redeviens  franche. 

Et  comme  il  doute  encore,  malgré  son  aveu,  comme  il  lui 
demande  des  preuves,  elle  lui  en  donne;  elle  lui  rappelle 
qu'après  l'avoir  banni  de  sa  chambre,  elle  l'a  laissé  y  rentrer. 
Pourquoi?  Pour  sauvegarder  l'enfant  qu'elle  portait  en  elle.  Son 
mari,  hors  de  lui,  se  révolte  et  voudrait  douter,  mais  il  n'est 
que  trop  sûr  qu'elle  a  dit  vrai. 

Fergan.  —  Et  vous  ne  trouvez  pas  abominable  que  le  fils  de  votre 
amant,  quoi  que  je  fasse,  soit  mon  fils  et  doive  toujours  être  mon  fils? 

Irène.  —  Qui  dit  cela?  C'est  votre  même  loi  qui  a  ditrpie  malgré  moi, 
maloré  tout,  je  serai  toujours  votre  femme. 

«  Eh  bien!  lui  dit  Fergan,  vous  venez  de  commettre  une  im- 
prudence; j'ai  sur  l'enfant  les  mêmes  droits  que  j'avais  tout  à 
l'heure,  et  j'en  userai.  » 

A  ce  moment  entre  le  petit  René.  On  l'éloigné  sous  un  pré- 
texte quelconque;  mais  sa  vue  a  suffi  à  convaincre  Fergan  que 
ses  menaces  étaient  vaines.  Il  aime  cet  enfant,  et  ne  pourrait 
songer  à  lui  faire  du  mal.  Que  sa  mère  l'emmène  donc!  C'est  là 
qu'Irène  l'attendait.  Elle  refuse  de  partir  : 

Irène.  —  Je  ne  consentirai  pas  à  être  jetée  à  la  porte.  Pour  mon  fils, 
je  ne  sacrifierai  rien  de  sa  situation  régulière,  de  la  considération  i[ui 
s'attache  à  sa  naissance...  légale. 

Fergan.  —  Je  vous  y  contraindrai  donc. 

Irène.  —  Non. 

Fergan.  —  Ce  divorce  que  vous  avez  tant  réclamé,  c'est  moi  à  présent 
qui  le  veux  et  qui  le  demande. 

Irène.  —  Je  ne  l'accepte  plus. 

Fergan  voit  bien  qu'il  est  à  sa  merci;  il  fait  à  son  tour  appel 
à  sa  pitié,  mais  en  vain  : 

Fergan.  —  Alors  qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  devienne  ainsi,  face 
à  face  avec  vous,  toujours,  toujours?  Quelle  existence  voulez-vous  que 
je  mène? 

Irène.  —  La  pareille  à  celle  que  vous  m'avez  fait  mener  jusqu'à  ce 
jour.  Nous  sommes  rivés  au  même  boulet.  Mettez-vous  enfin  à  en  sentir 
le  poids  et  à  le  tirer  aussi.  Il  y  a  assez  longtemps  que  je  le  traîne  toute 
seuhî. 
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C'est  cette  scène,  la  dernière  de  l'ouvrage,  qui  décida  du  suc- 
sès,  et  c'était  justice,  car  elle  est  aussi  sobrement  exécutée  que 
fortement  conçue.  Gomme  je  l'ai  déjà  dit,  elle  est  le  pendant, 
la  contre-partie  de  la  scène  du  second  acte  où  Fergan  n'oppose 
aux  menaces  et  aux  supplications  d'Irène,  qui  demande  le  di- 
vorce, que  sa  volonté  inflexible  de  la  garder.  Mais  la  seconde 
scène  est  bien  supérieure  à  la  première,  parce  qu'aux  qualités 
de  logique  qui  la  distinguent  elle  unit  quelque  chose  de  plus 
humain,  une  sorte  de  pathétique  rentré,  mais  réel.  Ce  qui  le 
caractérise,  c'est  qu'il  tient  à  la  situation  des  personnages  plutôt 
qu'à  leur  caractère.  Il  semble  en  effet  qu'Hervieu  ait  évité 
avec  le  plus  grand  soin  de  nous  intéresser  à  eux.  Robert  Fer- 
gan est  un  assez  bel  exemplaire  de  sottise  bourgeoise.  Médiocre 
et  correct,  admirablement  adapté  au  monde  de  clubmen  oisifs 
qui  est  le  sien,  il  ne  comprend  pas  qu'on  puisse  n'y  pas  trouver 
le  parfait  bonheur.  Lorsque  au  premier  acte  sa  belle -sœur 
Pauline  lui  fait  observer  qu'il  pourrait  peut-être  s'y  prendre 
plus  adroitement  avec  sa  femme,  voici  le  langage  qu'il  lui  tient  : 

Fergan.  —  Je  l'ai  épousée  pour  lui  faire  une  vie  régulière,  tranquille, 
agréable.  Je  lui  demande  de  me  faire  une  vie  possible,  ordinaire,  comme 
celle  de  tout  le  monde. 

Pauline.  — '  Irène  est  une  personne  qui  n'est  pas  tout  le  monde. 

Fergan.  —  Je  le  regrette  pour  elle.  Quiconque  n'est  pas  pareil  au  reste 
des  gens  a  forcément  tort.  Ce  n'est  donc  pas  moi  qui  aurais  à  me  clian- 
ger.  Pour  ma  part,  j'accepte  la  vie  telle  qu'elle  se  présente. 

Lorsqu'au  second  acte  Irène  lui  parle  du  divorce,  on  se  rap- 
pelle comment  il  lui  répond.  Il  est  maladroit  et  brutal.  Il  n'a 
que  deux  arguments  :  d'abord  il  est  dans  son  droit,  et  il  veut 
mettre  sa  femme  à  la  i^aison;  ensuite  le  divorce  le  gêne,  parce 
qu'il  lui  faudrait  «  vendre  la  moitié  de  ses  immeubles,  vider  à 
moitié  son  portefeuille,  n'avoir  plus  qu'une  demi-façade  dans 
la  société  ».  Plus  tard,  lorsqu'il  est  retiré  à  la  campagne  avec 
Irène,  il  est  de  plus  en  plus  content  de  lui  ;  il  s'applaudit  d'avoir 
été  énergique,  de  l'avoir  maintenue  dans  la  bonne  voie.  En 
vérité  un  mari  taillé  sur  ce  modèle  semble  presque  justifier 
les  représailles  que  sa  femme  s'est  permises  à  son  égard. 
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Le  malheur  est  que  la  femme  n'est  pas  beaucoup  plus  inté- 
ressante que  le  mari.  Paul  Hervieu  a  négligé  de  nous  dire  ce 
qui  s'est  passé  pendant  les  dix  premières  années  de  son  ma- 
riage  ;  mais  vraiment,  si  son  mari  est  exaspérant  par  sa 
nullité  correcte  et  sa  manie  d'avoir  toujours  raison,  je  me 
demande  si  un  homme  plus  intelligent  et  plus  sj'mpathique 
ne  se  serait  pas  brouillé  lui  aussi  avec  une  petite  personne 
d'un  nervosisme  si  excessif  et  si  désagréable.  Sa  sœur  lui  dit 
à  un  moment  :  «  Irène,  tu  aimes  quelqu'un  ?  —  Pourquoi  ?  — 
Parce  que  l'on  ne  s'exalte  pas  ainsi  contre  quelqu'un,  mais 
pour  quelqu'un.  »  En  thèse  générale,  c'est  peut-être  vrai;  mais 
je  me  permets  de  douter  que  ce  soit  exact  pour  Irène.  Je  croi- 
rais volontiers  au  contraire  qu'elle  a  l'esprit  de  contrariété 
dans  le  sang,  qu'elle  a  besoin  d'en  vouloir  à  quelqu'un,  et 
qu'elle  aime  moins  Michel  Davernier  qu'elle  ne  hait  son  mari. 
J'ajoute  que  cette  ibsénienne  intransigeante  dans  ses  princi- 
pes, se  montre  dans  la  pratique  tellement  accommodante  et 
opportuniste  que  cela  nous  rend  tout  rêveurs.  Voici  comment 
elle  s'explique  au  second  acte,  lorsque  sa  sœur  lui  prêche  le 
devoir  conjugal  : 

Paulinp:.  —  C'est  pourtant  Ion  devoir  (riionnête  femme. 

Irèxe.  —  Non  !  non  !  Je  n'admettrai  jamais  qu'il  puisse  y  avoir  un 
devoir...  lionnote  dans  une  pareille  contrainte. 

Pauline.  —  La  religion,  là  aussi,  te  commande  l'obéissance. 

Irène.  —  Non,  la  religion,  toute  faite  qu'elle  soit  d'abnégation,  n'en 
peut  commander  d'aussi  liumiliante  à  aucune  de  ses  créatures.  Ne  nous 
enseigne-t-on  pas  d'ailleurs  que  la  chasteté  est  l'état  le  plus  proche  de 
Dieu  ?  Et  je  n'imagine  pas  de  péché  plus  misérable  que  d'imposer  une 
complaisance  à  sa  chair.  —  Quoi  !  ce  sei'ait  là  le  mariage  ?  On  aurait 
transformé  un  tel  mensonge  en  institution  sacrée  !  Sentir  dans  un  être 
le  seul  obstacle  à  tout  son  bonheur,  l'abominer  de  toutes  ses  forces,  et 
lui  laisser  confondre  l'instant  de  ses  plaisirs  avec  celui  où  l'on  rêverait  le 
plus  ardemment  sa  mort!  Ah!  la  profanaticm  !  la  honte  !  la  sale  canail- 
lerie  lâche  ! 

Cela  est  très  éloquent;  mais  quoi?  Nous  apprenons  au  troi- 
sième acte,  de  la  bouche  même  d'Irène,  que  très  peu  de  temps 
après  cette  déclaration  de  principes,  elle  a  repris  cette  vie  con- 
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jugale  qui  lui  soulevait  1(3  cœur.  Elle  Ta  reprise  non  par  vertu, 
mais  par  prudence,  par  simple  précaution,  pour  éviter  un  scan- 
dale, pour  obtenir,  comme  Hervieu  l'a  dit  ailleurs,  «  un  para- 
phe de  son  mari  ».  Ses  délicatesses  et  ses  scrupules  se  sont 
évanouis  le  jour  où  il  y  aurait  eu  quelque  risque,  par  consé- 
quent quelque  courage,  à  les  conserver.  Ce  qui  est  pluspiquant 
et  qui  caractérise  mieux  encore  cette  fausse  héroïne,  c'est 
qu'après  l'aveu,  et  sous  le  coup  des  reproches  de  son  mari,  au 
lieu  de  courber  la  tète,  elle  se  redresse  :  «  C'est  votre  logique 
impitoyable  (jui  m'a  réduite  au  mensonge,  à  la  faute  !...  —  Et 
c'est  moi  qui  ne  pardonne  pas.  »  Ce  dernier  mot  est  admira- 
ble. Et  jusqu'cà  la  fin  de  la  scène  le  caractère -d'Irène  ne  se  dé- 
ment pas.  Quelle  raison  a-t  elle  de  refuser  à  son  mari  le  di- 
vorce qu'il  réclame  ?  11  y  en  a  deux  :  l'intérêt  de  l'enfant,  et  il 
y  a  peut  être  quelque  impudence  de  sa  part  à  l'invoquer,  puis- 
que c'est  le  prétexte  qui  lui  a  déjà  servi  pour  faire  endosser  à 
Fergan  la  paternité  de  l'enfant  de  Michel  Davernier;  mais 
la  vraie  raison,  c'est  la  seconde  :  elle  veut  se  venger.  J'ai  souf- 
fert autrefois,  dit  elle;  à  votre  tour  maintenant.  Et  ainsi  elle  le 
brave  jusqu'au  bout,  incapable  qu'elle  est  d'avouer  sa  faute  ou 
même  de  comprendre  le  mal  qu'elle  a  fait  : 

Fergan.  —  Il  n'y  a  pas  de  justice. 
Irène.  —  U  y  a  celle  du  mallieur  commun. 
Fergan.  —  Vous  êtes  une  coupable,  et  je  suis  un  innocent. 
Irène.  — Nous  sommes  deux  malheureux.  Au  fond  du  malheur,  il  n'y 
a  plus  que  des  égaux. 

On  comprend  que  Sarcey,  tout  en  rendant  justice  à  la  beauté 
de  cette  dernière  scène,  fût  agacé,  irrité  contre  le  couple  Fer- 
gan. Il  ne  parvenait  à  s'intéresser  àj3ersonne  dans  cette  pièce, 
et  il  en  voulait  à  Hervieu,  à  qui  il  le  disait  assez  rudement. 
Il  aurait  dû  se  rappeler  ce  qu'il  a  dit  plusieurs  fois,  qu'on  ne 
doit  pas  chicaner  un  auteur  sur  ce  qu'il  a  voulu  faire,-  qu'il 
faut  se  borner  à  examiner  s'il  y  a  réussi;  et  je  crois  qu'Her- 
vieu  y  a  réussi  en  effet.  C'est  vrai,  ses  deux  héros  sont  médio- 
cres d'esprit  et  de  cœur;  le  mari  est  un  nigaud  qui  a  de  la 
tenue;  la  femme  est  une  pie-grièche,  une  fausse  exaltée,  sèche 
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autant  qVorgueilleuse,  bourgeoise  jusqu'aux  moelles,  mais  qui 
se  joue  à  elle-mèine  la  comédie  de  Théroïsme  jusque  dans  ses 
pires  abaissements.  Si  Hervieu  a  été  un  peu  moins  dur  pour 
elle  que  pour  son  mari,  c'est  i)arce  que  c'est  une  femme,  par 
conséquent  une  mineure  par  définition,  pour  laquelle  l'indul- 
gence est  commandée  par  la  tradition  à  la  lois  et  par  la 
justice.  Mais  s'il  n'a  pas  voulu  la  juger  lui-même,  il  a  mis 
dans  nos  mains  tous  les  éléments  nécessaires  pour  la  juger.  Le 
portrait  qu'il  en  a  tracé  n'est  pas  au  fond  moins  sévère  que 
ceux  que  les  auteurs  des  comédies  «  rosses  »  font  de  leurs 
héroïnes  ;  la  différence  c'est  que  c'est  un  portrait,  non  une 
caricature. 

Les  personnages  de  Paul  Hervieu  sont  donc  médiocrement 
intéressants  en  eux-mêmes;  mais  ils  sont  éminemment  repré- 
sentatifs, et  nous  aident  à  comprendre  la  société  et  l'âme  con- 
temporaines. Dans  ce  drame  du  mariage  qu'il  s'est  proposé 
d'écrire,  chacun  des  deux  héros  méconnaît  une  partie  des  con- 
ditions sans  les({uelles  le  mariage  est  impossible  :  Robert  Fer- 
gan,  incapable  de  se  faire  aimer  ou  même  de  se  faire  supporter, 
ne  sait  qu'invoquer  la  loi,  et  traite  sa  femme  comme  un  créan- 
cier ferait  un  débiteur  récalcitrant;  Irène  semble  assimiler  le 
mariage  à  l'union  libre,  et  le  principal  reproche  qu'elle  fait  à 
son  mari,  c'est,  pour  citer  ses  propres  expressions,  «  qu'elle  ne 
l'aime  pas  ».  Sarcey  avait  remarqué  que  l'idée  de  devoir  était 
absente  de  la  pièce,  et  il  le  reprochait  à  l'auteur.  La  réponse 
qu'Hervieu  lui  a  faite  sur  ce  point  est  assez  faible  :  Pauline, 
dit-il,  la  sœur  d'Irène,  «  personnifie  la  notion,  l'exemple  et 
le  langage  du  devoir  ».  Il  serait  plus  juste  de  dire  qu'elle 
est  une  femme  de  bon  sens,  d'imagination  calme,  tandis  que 
sa  sœur  est  une  détraquée.  Hervieu  aurait  mieux  fait,  ce  me 
semble,  de  passer  condamnation,  et  de  dire  :  Si  l'idée  de  devoir 
est  absente  de  ma  pièce,  c'est  qu'elle  est  absente  de  la  société 
dont  j'ai  tracé  le  tableau.  Dans  ce  monde-là  on  se  demande 
ce  qui  se  fait,  non  pas  ce  qui  doit  se  faire;  les  traditions  et 
les  convenances  sur  lesquelles  il  vit  suffisent  tant  bien  que  mai 
au  train  ordinaire  de  l'existence;  mais  que  la  passion  ou  l'in- 
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térét  heurtent  ces  deux  égoïsmes  qui  cheminaient  paisiblement 
côte  à  côte,  alors  tout  craque,  et  nous  voilà  en  plein  drame; 
fureurs  et  cris  d'une  part,  froide  brutalité  de  l'autre,  comme 
dans  le  cas  d'Irène  et  de  Robert  Fergan.  Ils  pourraient  exciter 
notre  curiosité,  mais  ils  n'éveilleraient  pas  un  moment  notre 
sympathie,  si  l'auteur  n'avait  eu  l'art,  à  la  tin  de  sa  pièce,  de 
leur  prêter  un  sentiment  sincère  et  désintéressé  :  ils  aiment 
cet  enfant  qui  vient  de  les  mettre  aux  prises;  ainsi  dans  ce 
drame  si  terriblement  sec,  comme  le  monde  qu'il  représente, 
pénètre  au  dénouement  un  peu  de  tendresse. 

11  était  difficile  qu'Hervieu  retrouvât  un  sujet  comme  celui 
des  Tenailles,  où  la  symétrie  parfaite  du  développement  met  si 
exactement  en  relief  l'idée  de  son  drame.  Mais  si  dans  la  Loi 
de  rhomme  l'unité  est  moins  saisissante,  c'est  cependant  une 
logique  rigoureuse  qui  a  inspiré  l'ensemble  de  l'oeuvre  et  qui 
en  a  disposé  les  détails.  Seulement  cette  fois  l'auteur  ne  s'est 
plus  strictement  maintenu  dans  cette  impartialité  absolue  et 
dédaigneuse  qu'il  avait  observée  dans  sa  première  pièce  :  la 
Loi  de  rhomme  est  d'inspiration  visiblement  féministe,  et  les 
articles  du  Gode  qui  règlent  les  droits  des  époux  y  sont  nette- 
ment pris  à  partie.  Pourquoi  l'homme  et  la  femme,  égaux  en 
droit,  sont-ils  si  profondément  inégaux  en  fait?  Pourquoi,  en 
cas  d'adultère,  la  loi  n'est-elle  pas  la  même  pour  tous  deux'? 
Pourquoi,  lorsqu'il  s'agit  du  mariage  des  enfants,  le  consente- 
ment du  père  suffit-il?  Voilà  les  questions  que  s'est  posées  l'au- 
teur, non  pas  comme  le  ferait  un  jurisconsulte,  pour  rechercher 
les  raisons  qui  expliquent,  si  elles  ne  les  justifient  pas,  nos  lois 
sur  le  mariage,  mais,  comme  c'est  le  rôle  d'un  écrivain  dra- 
matique, pour  peindre  les  luttes  et  les  souffrances  dont  cette 
opposition  entre  le  droit  et  le  fait  peut  être  la  cause. 

Deux  questions  sont  posées,  celle  de  l'adultère  du  mari, 
celle  des  droits  respectifs  des  époux  sur  leurs  enfants.  Le  drame 
se  composera  donc  de  deux  parties.  M"^"  de  Raguais,  qui  n'avait 
depuis  longtemps  que  trop  de  raisons  de  soupçonner  la  fidélité 
de  son  mari,  a  acquis  la  preuve  qu'il  la  trahit;  elle  les  a  vus 
de  ses  yeux,  sa  maîtresse  M'^'  d'Orcieu  et  lui,  entrer  dans  la 
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maison  où  ils  se  donnent  rendez-vous.  Elle  demande  conseil,  et 
elle  apprend  que,  même  en  faisant  constater  le  fiagrant  délit 
(et  elle  n'est  pas  sûre  d'y  réussir),  une  condamnation  en  justice 
est  douteuse,  et  qu'elle  restera  liée  légalement  à  son  mari,  si 
elle  n'obtient  pas  de  lui-même  son  consentement  à  leur  sépa- 
ration. La  scène  qui  suit  avec  M.  de  Raguais  est  faite  de  main 
de  maitre.  M.  de  Raguais  sait  que  sa  femme  a  des  soupçons, 
mais  non  qu'elle  a  des  preuves.  Il  croit  n'avoir  qu'à  recom- 
mencer une  fois  de  plus  la  manœuvre  qui  lui  a  vingt  fois 
réussi  :  doser  savamment  les  dénégations,  les  demi-aveux,  les 
marques  de  repentir  et  les  paroles  d'amour,  ce  qui  lui  a  suffi 
jusqu'à  présent  pour  obtenir  son  pardon.  Mais  cette  fois  son 
habileté  est  en  défaut;  M""'  de  Raguais  subit  encore  à  son  ordi- 
naire le  charme  de  sa  présence,  elle  lui  suggère  elle-même  des 
excuses  qu'elle  ne  demande  qu'à  accueillir,  mais  à  une  condi- 
tion, c'est  qu'il  lui  avoue  toute  la  vérité.  M.  de  Raguais  ne 
comprend  pas  que  la  suprême  habileté  serait  la  franchise  :  il 
continue  à  nier,  il  s'enferre  de  plus  en  plus,  jusqu'au  moment 
où,  écœurée  de  ses  mensonges,  sa  femme  lui  prouve  qu'ils  sont 
inutiles,  qu'elle  sait  tout.  Humilié  et  dépité,  il  se  fâche  :  «  Eh 
bien!  soit,  je  vous  ai  trompée;  où  voulez-vous  en  venir?  -  A 
une  séparation.  —  Je  refuse.  —  Prenez  garde,  dit  M"®  de  Ra- 
guais, ce  soir  même,  en  plein  salon,  je  dirai  son  fait  à  M'''*'d'()r- 
cieu.  »  Devant  cette  menace  Raguais  est  obligé  de  céder;  on 
n'aura  pas  recours  aux  tribunaux;  mais  les  époux  seront 
séparés  de  fait.  «  Donnez-moi  ma  fille,  dit  M"®  de  Raguais,  et 
gardez  votre  maîtresse.  » 

Sa  fille!  Voilà,  en  eflét,  le  lien  qui  rattache  les  deux  époux 
l'un  à  l'autre,  et  aussi  la  seconde  partie  de  la  pièce  à  la  pre- 
mière. La  manière  dont  Hervieu  a  conçu  cette  seconde  partie 
est  tout  à  fait  caractéristique  de  son  système  dramatique.  11 
s'est  dit  avec  raison  que  ce  n'est  plus  la  situation  réciproque 
des  parents,  mais  celle  de  leur  fille,  victime  innocente  de  leur 
désaccord,  qui  doit  désormais  nous  intéresser.  11  y  aura  un 
moment  où,  si  ce  désaccord  persiste,  il  produira  nécessaire- 
ment des  elfels  douloureux;  c'est  celui  ou  il  sera  question  du 
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mariage  de  la  jeune  fille,  car  il  est  à  prévoir  que  le  père  et  la 
mère  ne  s'entendront  i)as  sur  le  choix  de  leur  gendre.  Cherchons 
maintenant  une  combinaison  où  ces  effets  douloureux  se  pro- 
duiront avec  leur  maximum  d'intensité.  Supposons  que  la  maî- 
tresse de  M.  de  Raguais  ait  un  fils,  comme  son  amant  a  une 
fille,  que  le  hasard  mette  les  jeunes  gens  en  présence,  et  qu'ils 
s'éprennent  passionnément  l'un  de  l'autre.  Ne  voit-on  pas  quel 
conflit  dramatique  va  naitre?  Et  ce  conflit  se  rattachera  étroite- 
ment à  l'idée  même  de  la  pièce,  puisque  ce  mariage  que  tant 
de  convenances  s'accordent  à  proscrire,  M.  de  Raguais,  au  nom 
de  la  loi  de  l'ho^nnie,  et  malgré  la  résistance  de  sa  femme, 
aurait  à  la  rigueur  le  droit  de  l'imposer. 

Si  Hervieu  a  passé  outre  à  toutes  les  objections  que  soulève 
une  pareille  donnée,  c'est  sans  doute  parce  qu'en  satisfaisant 
son  goût  pour  la  logique  à  outrance,  elle  semblait  lui  promettre 
des  effets  dramatiques  nouveaux  et  puissants.  Voyons  donc  ce 
qu'en  fait  il  en  a  tiré.  Il  y  aura  nécessairement  deux  scènes 
principales  :  Tune  entre  les  deux  époux,  où  M'"*  de  Raguais 
demandera  compte  à  son  mari  de  l'intimité  qu'il  a  laissé  se 
former  entre  deux  jeunes  gens  que  tout  sépare;  l'autre  où 
M™®  de  Raguais  essaiera  d'arracher  du  cœur  de  sa  fille  Isabelle 
l'amour  qu'on  y  a  laissé  naître  pour  André  d'Orcieu.  C'est  cette 
scène-là  surtout  qui  est  intéressante  et  dramatique,  puisque 
dans  la  lutte  qui  va  s'engager  non  plus  entre  deux  adversaires, 
mais  entre  une  mère  et  une  fille  qui  s'aiment  tendrement,  c'est 
leur  bonheur,  leur  vie  à  toutes  deux,  qui  est  l'enjeu. 

M™^  de  Raguais  se  flatte  d'abord  qu'elle  n'aura  qu'un  mot  à 
dire  à  sa  fille,  que  l'amour  et  le  respect  filial  triompheront  de 
tout  autre  sentiment.  «;  ïu  as  fait  un  rêve,  dit-elle  à  Isabelle, 
chasse-le  de  ta  pensée.  —  Mais  ce  rêve  est  toute  ma  pensée.  — 
Ne  m'ôte  pas  la  force  de  te  parler.  Tu  sens  bien  que  j'obéis  à 
d'impérieuses  raisons.  —  Mais  quelles  raisons?  »  Voilà -le  mot 
auquel  elle  devait  s'attendre,  et  qu'elle  voudrait  écarter  à  tout 
prix.  Mais  comment  faire?  Elle  a  beau  vouloir  laisser  sa  fille 
dans  l'ignorance  de  ses  véritables  motifs;  elle  a  beau  lui  dire 
qu'elle  est  une  enfant  :  «  Je  n'en  suis  plus  une,  répond  Isabelle, 
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puisque  je  souffre  comme  une  femme.  »  Il  faudra  donc  qu'après 
s'être  inutilement  débattue^  la  mère  finisse  par  révéler  son 
secret  à  sa  fille,  qu'elle  lui  apprenne,  en  s'efforçant  de  voiler  le 
plus  possible  la  crudité  des  choses  sous  la  correction  des  ter- 
mes, (j[ue  la  mère  de  son  fiancé  est  la  maltresse  de  son  père. 

Et  qu'a-t  elle  gagné  à  flétrir  ainsi  le  père  aux  yeux  de  son 
enfant?  Entre  cette  mère  irréprochable,  mais  qui  ne  lui  prouve 
son  amour  qu'en  la  faisant  souffrir,  et  ce  père,  léger  et  coupa- 
ble, c'est  vrai,  mais  aimable,  indulgent,  et  qui  en  définitive  ne 
demande  qu'à  la  voir  heureuse,  qui  sait  si  au  fond  du  cœur  ce 
n'est  pas  à  celui-ci  qu^Isabelle  donne  la  préférence?  M"'*'  de  Ra- 
guais  en  a  conscience;  elle  sent  que  sa  fille,  sa  seule  alliée,  est 
prête  à  passer  au  camp  ennemi.  Pareille  à  une  bête  traquée, 
qui  fonce  sur  les  chasseurs,  elle  ne  songe  plus  qu'à  rendre  coup 
pour  coup.  M.  d'Orcieu  va  venir  lui  demander  pour  son  fils  la 
main  de  sa  fille;  il  ignore  la  liaison  de  sa  femme  avec  M.  de 
Raguais;  c'est  elle  qui  la  lui  apprendra.  Ni  pitié  ni  scrupules 
n'ont  de  prises  sur  cette  àme  affolée;  elle  n'aspire  plus  qu'à  se 
venger,  coûte  que  cot\te,  et  en  même  temps  à  rendre  impossi- 
ble le  mariage  de  sa  fille,  à  la  sauver  malgré  elle. 

La  scène  où  M'"^  de  Raguais  dénonce  M""'  d'Orcieu  à  son 
mari  est  dure  et  violente  sans  être  pathétique;  on  ne  s'y  inté- 
resse à  personne,  ni  à  celle  qui  dénonce,  ni  à  ceux  qui  sont 
dénoncés,  ni  même,  faute  de  préparation  suffisante,  à  M.  d'Or- 
cieu. Ce  n'est,  pas  de  l'émotion  que  produit  ce  coup  de  théâtre, 
c'est  de  l'ahurissement,  c'est  aussi  peut-être  une  vague  curio- 
sité de  savoir  ce  qui  va  sortir  d'un  pareil  imbroglio.  C'est  l'in- 
convénient des  situations  trop  violentes  qu'on  ne  puisse  les 
dénouer  que  par  des  moyens  également  violents;  une  fois  qu'on 
est  sorti  de  la  nature,  on  ne  peut  plus  y  rentrer.  Hervieu  n'a 
pas  voulu,  et  on  le  comprend,  trancher  la  question  par  un  coup 
d'épée,  qui  n'aurait  rien  prouvé  du  tout;  il  était  dans  la  logique 
pure;  c'est  dans  la  logique  qu'il  a  cherché  son  dénouement. 
Quels  sont  à  ce  moment  les  personnages  vraiment  intéressants? 
Isabelle  et  André,  qui  vont  expier  des  fautes  dont  ils  ne  sont 
point  responscibles.  A  quoi  lient  leur  malheur?  A  la  situation 
XXI  33 
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irrégulière  de  leurs  parents.  Si  cette  situation  cessait,  le  mariage 
des  deux  jeunes  gens  deviendrait  possible.  Eh  bien  !  supposons 
que  M.  d'Orcieu  soit  un  homme  d'un  grand  cœur,  et  qu'il  dise 
à  M.  et  M^^  de  Raguais  :  Vous  allez  reprendre  la  vie  commune, 
et  moi  je  continuerai  à  vivre  avec  la  femme  qui  m'a  trompé, 
mais  qui  est  la  mère  de  mon  fils.  Nous  serons  malheureux  sans 
doute;  le  monde  sourira  peut-être;  qu'importe?  Nous  térons 
notre  devoir,  et  nous  assurerons  l'avenir  de  ceux  que  nous 
aimons  et  qui  méritent  d'être  heureux. 

C'est  en  effet  le  langage  qu'il  tient,  et  malgré  les  protesta- 
tions muettes  ou  les  cris  de  révolte  qu'il  soulève,  il  impose  sa 
décision  à  tous.  Mais  il  est  plus  difficile  pour  Hervieu  de  l'im- 
poser également  aux  spectateurs,  chez  qui  les  objections  se 
lèvent  en  foule,  et  qui  ne  sont  pas  assez  émus  pour  ne  pas  sen 
tir  ce  qu'il  y  a  d'artificiel  dans  un  pareil  dénouement.  Il  met  en 
relief  le  principal  défaut  d'une  œuvre  où  il  y  a  des  scènes  su- 
périeures, et  où  un  personnage  tout  au  moins,  celui  de  M™®  de 
Raguais,  est  tracé  avec  beaucoup  de  force,  mais  où  la  tension 
perpétuelle  des  sentiments  chez  l'héroïne  produit  une  certaine 
impression  de  fatigue  et  de  monotonie,  et  où  l'auteur  paraît 
avoir  été  plus  fidèle  à  la  logique  qu'à  la  nature. 

La  Course  du  /lambeau,  qui  a  mis  le  sceau  à  la  réputation 
d'Hervieu,  est  composée  suivant  la  même  formule  que  les  pièces 
précédentes  :  caractères,  action  dramatique,  tout  y  est  combiné 
en  vue  d'une  démonstration  à  faire.  Cette  fois  il  ne  s'agit  plus 
de  montrer  comment  tel  article  du  Code  peut  exercer  une  in- 
tlucnce  sur  notre  bonheur  ou  notre  moralité;  la  loi  dont  l'au- 
teur étudie  les  effets  est  une  loi  de  la  nature  humaine,  celle  qui 
veut  que  nos  affections  descendent  et  ne  remontent  pas,  que  les 
parents  aiment  leurs  enfants  plus  que  ceux-ci  ne  les  aiment. 

Pour  rendre  plus  frappante  la  leçon  qu'il  veut  tirer  de  sa 
pièce,  Hervieu  a  choisi  une  famille  particulièrement,  unie. 
Sabine  Revel,  toute  jeune,  est  restée  veuve,  entre  sa  mère 
j^pue  Fontenais  et  sa  fille  Marie-Jeanne;  elles  ont  les  unes  pour 
les  autres  une  afiéction  qu'on  cite  en  exemple.  Cependant  dès 
le  premier  acte  il  se  produit  une  fissure  inquiétante  pour  l'ave- 
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nir.  Marie-Jeanne,  le  jour  d'une  fête  qu'on  lui  donne  pour  célé- 
brer ses  dix-sept  ans,  s'est  fiancée  avec  un  camarade  d'enfance, 
Didier  Maravon;  elle  n'a  pas  consulté  sa  mère,  mais  elle  va  la 
mettre  au  courant.  Or,  au  moment  où  elle  va  lui  faire  son  aveu, 
Sabine  vient,  sans  qu'elle  le  sache,  de  lui  donner  une  preuve 
éclatante  de  sa  tendresse.  Un  honnête  homme,  Stangy,  qui 
l'aime  depuis  longtemps,  las  de  ses  atermoiements  perpétuels, 
lui  a  annoncé  qu'il  quittait  à  tout  jamais  la  France,  qu'il  lui 
disait  adieu  à  elle-même  pour  toujours,  si  elle  ne  consentait  pas 
à  être  sa  femme.  Son  cœur  a  saigné,  car  elle  l'aime  elle  aussi, 
mais  elle  a  refusé,  ne  voulant  pas,  par  un  excès  de  délicatesse 
maternelle,  mettre  un  tiers  entre  elle  et  sa  Mlle  avant  que 
celle-ci  soit  mariée. 

C'est  à  ce  moment-là  que  Marie-Jeanne  vient  à  brûle-pour- 
point lui  taire  sa  confidence,  et  lui  demander  son  consentement 
à  son  prochain  mariage  avec  Didier.  Sabine  plaisante  d'abord 
sa  flUe,  puis  la  gronde  comme  une  enfant.  Enfin  elle  lui  repro- 
che de  ne  plus  l'aimer  : 

Marie-Jeanne.  —  ]\Iais  je  vous  aime  toujours  autant!  Je  ne  mérite  pas 
de  reproches  aussi  cruels  !  J'en  appelle,  ma  petite  mère,  à  vos  propres 
souvenirs.  Lorsque  jadis  vous  avez  élé  impatiente  de  vous  marier  avec 
mon  père,  est-ce  que  cela  vous  lit  cesser  de  chérir  les  êtres  qui  vous 
avaient  élevée  ?  Ne  restiez-vous  pas,  quand  même,  la  fille  bien  aimante 
de  grand'mère  ? 

Sabine.  —  Oui,  à  cette  heure,  tu  me  fais  revivre  la  fille  que  je  fus.  Je 
la  comprends  par  la  fille  que  j'ai...  C'est  juste  ! 

Ces  mots  trahissent  à  la  fois  son  amertume  et  sa  lassitude; 
elle  n'a  pas  le  courage  de  résister  plus  longtemps;  elle  semble 
moins  encore  céder  aux  larmes  de  sa  fille  que  se  résigner  cà  la 
fatalité  de  cette  loi  qui  veut  que  les  parents  se  sacrifient  aux 
enfants,  que  le  passé  s'efiface  devant  l'avenir. 

Au  début  du  deuxième  acte  Marie-Jeanne  est  depuis  quatre 
ans  la  femme  de  Didier  Maravon.  Elle  est  heureuse,  insouciante, 
elle  ne  se  doute  pas  que  le  malheur  est  à  sa  porte.  Didier,  direc- 
teur d'une  entreprise  industrielle,  a  fait  de  grosses  pertes  d'ar- 
gent;  sa  situation  est  irrémédiablement  compromise  s'il  ne 
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trouve  pas  à  emprunter  trois  cent  mille  francs.  Il  se  confie  à  sa 
belle-mère  ;  il  lui  parle  de  sa  ruine  et  de  celle  de  Marie-Jeanne; 
il  menace  de  se  tuer.  Sabine  ne  peut  l'aider,  puis(pie  son  mari 
est  mort  ruiné  et  que  c'est  sa  mère  qui  la  t'ait  vivre;  mais  elle 
essaiera  d'attendrir  M"*^  Fontenais.  Tous  ses  efforts  sont  vains  : 
jyjme   Fontenais  a  sacrifié  jadis  la   moitié  de  sa  fortune  pour 
sauver  son  gendre;  elle  refuse  de  se  mettre  sur  la  paille  pour 
réparer  les  imprudences  de  son  petit-fils.  En  apprenant  ce  refus 
de  la  bouche  de  sa  mère,  Marie- Jeanne  se  révolte  d'abord,  elle 
cherche  avec  elle  d'autres  moyens,  elle  se  demande  si  des  amis 
ne  pourraient  pas  leur  venir  en  aide;  un  nom  se  présente  à 
elle,  celui  de  Stan^iy,  dont  elle  connaît  la  passion  pour  Sabine. 
Pourquoi  ne  pas  s'adresser  h  lui?  Sa  mère  essaie  de  lui  faire 
sentir  ce  qu'il  y  aurait  de  blessant  pour  sa  dignité,  pour  sa 
pudeur,  à  se  rappeler  à  son  souvenir  par  une  demande  d'ar- 
gent. Mais,  dans  son  égoïsme  d'enfant  gâté,  Marie -Jeanne  fait 
bon  marché  des  sentiments  de  Sabine.  Il  s'agit  bien  de  scru- 
pules de  conscience  !  il  s'agit  de  la  ruine,  peut-être  de  la  mort 
de  son  mari.  Elle  insiste,  elle  va  jusqu'à  reprocher  à  Sabine  de 
ne  pas  avoir  épousé  Stangy  il  y  a  quatre  ans.  C'est  bien,  lui 
dit  sa  mère,  puisque  tu  me  juges  ainsi,  je  vais  t'obéir.  Et  la 
toile  tombe  au  moment  où  elle  commence  une  lettre  à  Stangy. 
Entre  le  deuxième  et  le  troisième  acte  aucune  réponse  n'est 
arrivée,  et  Didier  a  été  mis  en  faillile.  11  lui  reste  un  espoir  : 
ses  créanciers  lui  ont  promis   son  concordat  s'il  verse  cent 
mille  francs.  M™^  Fontenais  peut  seule  lui  donner  cette  somme  ; 
on  s'adresse  encore  à  elle,  mais  sans  succès.  Marie-Jeanne,  à 
bout  de  forces,  épuisée  d'émotions,  tombe  malade;  le  médecin 
hoche  la  tète,  parle  d'idée  fixe;  Sabine  voit  déjà  sa  fille  avec 
une  camisole  de  force.  Affolée,  voulant  à  tout  prix  la  rassurer, 
lui  apporter  l'argent  dont  son  mari  a  besoin,  elle  commet  une 
action  énorme  :  elle  prend  cent  mille  francs  de  titres  dons  le 
tiroir  de  sa  mère  et  les  porte  chez  l'agent  de  change,  en  imi- 
tant, sur  les  pièces  qu'elle  doit  produire,  l'écriture  de  M'"^  Fon- 
tenais. Mais  une  distraction  la  perd  :  en  touchant  l'argent,  elle 
signe  le  reçu  du  nom  de  sa  mère  ;  l'agent  compare  la  signature 
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à  celles  qu'il  a  eues  sous  les  yeux  il  y  o  un  instant;  il  com- 
prend tout.  Vieil  ami  de  la  famille,  il  ne  fera  pas  de  scandale; 
mais  Sabine  rentre  désespérée,  ne  pouvant  tenir  la  promesse 
imprudemment  laite  à  sa  fille  de  rapporter  la  somme.  Elle  la 
calme  comme  elle  peut,  en  entassant  mensonges  sur  men- 
songes; ce  qu'elle  veut,  c'est  gagner  du  temps. 

Mais  le  médecin  est  plus  inquiétant  encore  que  la  veille  :  il 
exige  que  Marie  Jeanne  parte  immédiatement  pour  1  Engadine, 
où  un  séjour  dans  une  station  d'altitude  pourra  seul  la  sau- 
ver. Il  déclare  en  même  temps  à  Sabine  que  sous  aucun  pré- 
texte sa  mère  ne  doit  les  suivre  en  Suisse  :  M"'"  Fontenais  est 
cardiaque,  et  le  climat  qui  doit  guérir  sa  petite  fille  la  tuerait. 
Voilcà  Sabine  placée  de  nouveau  devant  un  confiit  insoluble  :  ni 
sa  flUe  ni  sa  mère  ne  veulent  se  séparer  d'elle;  elle  n'ose  dire 
la  vérité  à  M™*  Fontenais,  pour  ne  pas  lui  causer  une  émotion 
dangereuse  ;  elle  craint,  si  elle  refuse  à  sa  fille  de  l'accompa- 
gner, que  ce  refus  ne  porte  un  coup  funeste  à  une  frêle  consti- 
tution déjà  si  ébranlée.  Après  s'être  inutilement  débattue,  elle 
finit  par  céder,  non  pas  h  M"^^  Fontenais,  qui  voudrait  la  rete- 
nir, mais  à  Marie-Jeanne,  qui  insiste  pour  remmener.  La 
grand'mère  est  ainsi  sacrifiée  à  la  petite-fille  :  nouvel  exemple 
à  l'appui  de  la  démonstration  que  Fauteur  a  entreprise,  et  qu'il 
va  compléter  au  dernier  acte. 

Nous  sommes  en  Engadine.  La  jeune  femme  va  mieux,  et 
paraît  avoir  oublié  ses  préoccupations;  mais  Sabine  est  anxieuse; 
que  se  passera-t  il  lorsque,  au  bout  des  trois  mois  accordés  par 
les  créanciers,  elle  devra  avouer  à  sa  fille  qu'elle  ne  peut  tou- 
jours pas  lui  venir  en  aide  ?  A  ce  moment  il  semble  que  la  Pro- 
vidence veuille  intervenir  en  sa  faveur  :  elle  rencontre  Stangy 
qui,  après  de  longs  retards  imputables  à  ses  voyages,  a,  la  veille 
seulement,  reçu  sa  lettre,  et  qui  est  prêt  à  lui  rendre  le  service 
qu'elle  lui  demandait.  Il  est  vrai  qu'à  sa  joie  se  mêle  un  gros 
crève-cœur  :  Stangy  lui  apprend  qu'il  est  marié,  et  elle  doit 
renoncer  aux  rêves  de  bonheur  dont  elle  s'était  bercée.  Mais 
des  émotions  plus  cruelles  l'attendent.  Stangy,  non  content  de 
tirer  Didier  des  griffes  de  ses  créanciers,  veut  s'occuper  de  son 
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avenir  :  il  offre  de  lui  confier  la  direction  d'un  vaste  domaine 
qu'il  a  en  Louisiane;  ce  sera  dès  maintenant  une  large  exis- 
tence qui  lui  sera  assurée,  plus  tard  ce  sera  la  fortune.  Les 
deux  jeunes  gens  accueillent  cette  offre  avec  transport,  et 
Sabine,  mise  au  courant,  s'associe  à  leur  joie;  mais  elle  a 
compté  garder  sa  fille  avec  elle;  Marie-Jeanne,  au  contraire, 
ne  veut  pas  se  séparer  de  son  mari.  Une  scène  violente  éclate, 
où  Sabine  reprocbe  durement  à  sa  fille  de  ne  payer  son  dévoue- 
ment que  d'ingratitude.  Tout  émue  encore,  elle  fait  part  à 
M™^  Contenais  de  ce  qui  vient  de  se  passer;  elle  pleure,  elle 
s'accuse  d'avoir  été  mauvaise  fille,  d'avoir  sacrifié  sa  mère  à 
ses  enfants.  M"'^  Fontenais  est  bouleversée.;  elle  pâlit,  elle 
tombe  en  défaillance.  Sabine  veut  la  relever,  mais  en  vain  : 
«  Morte!  s'écrie-t-elle...  Elle  est  morte!...  Pour  ma  fille,  j'ai 
tué  ma  mère  !  > 

C'est  un  mot  à  effet,  et  il  est  trop  dans  la  logique  du  drame 
et  trop  d'accord  avec  le  caractère  de  Sabine  pour  qu'on  puisse 
reprocher  à  l'auteur  de  le  lui  avoir  fait  prononcer.  Mais,  pour 
avoir  voulu  trop  prouver,  Hervieu  nous  met  en  défiance  contre 
sa  thèse.  Si,  en  emmenant  M™®  Fontenais  en  Suisse,  Sabine 
avait  été  sûre  de  la  conduire  à  la  mort,  n'y  aurait-il  pas  quelque 
hypocrisie  dans  l'émotion  qu'elle  témoigne,  dans  le  remords 
qu'elle  exprime?  N'est-il  pas  plus  probable  qu'elle  s'est  fait 
illusion,  qu'elle  s'est  dit  que  les  craintes  des  médecins  étaient 
exagérées,  que  ses  soins  attentifs  suffiraient  à  prévenir  un 
malheur?  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  pourrions-nous  éprouver 
pour  elle  la  sympathie  qu'elle  nous  inspire?  D'ailleurs,  dans  la 
réalité,  il  est  à  présumer  que  les  choses  se  seraient  passées 
tout  autrement.  Que  Sabine  ne  dise  pas  à  M"'*'  Fontenais  pour- 
quoi on  veut  l'écarter  du  voyage,  soit  !  puisque  le  médecin 
pense  qu'en  lui  révélant  son  état  on  risque  de  l'aggraver.  Mais 
ce  qu'elle  n'avoue  pas  à  M""^  Fontenais,  elle  peut  en  faire  con- 
fidence à  Marie  Jeanne,  lui  expliquer  qu'il  y  va  de  la  vie  de  sa 
grand'mère  si  elle  les  suit  en  Engadine;  et,  quel  que  soit 
l'égoïsme  de  la  jeune  femme,  on  peut  admettre  qu'elle  recule- 
rait devant  les  conséquences  de  son  entêtement.  On  laisserait 
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faire  au  temps;  qui  sait  si  M"^*^  Fontenais,  un  peu  plus  tard,  ne 
permettrait  pas  à  sa  fille  de  la  quitter  quelques  semaines?  La 
combinaison  à  laquelle  il  s'est  arrêté  lui  fournissait  un  dénoue- 
ment dramatique,  et  on  comprend  qu'il  Tait  préférée;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  demander  s'il  n'a  pas 
sacrifié  la  vérité  à  l'efiet. 

Je  ferai  une  réserve  du  même  genre  au  sujet  d'une  des 
scènes  les  plus  saisissantes  du  drame,  celle  où  Sabine  raconte  à 
son  vieil  ami  Maravon  comment  elle  a  dérobé  des  valeurs  dans 
le  tiroir  de  sa  mère.  Elle  revient  de  chez  l'agent  de  change 
après  avoir  manqué  son  coup  ;  elle  est  hors  d'elle-même,  et 
rémotion  qu'elle  ressent  à  la  pensée  qu'elle  vient  d'être  con- 
vaincue de  vol  se  traduit  par  un  redoublement  d'âpreté  dans 
ses  plaintes  contre  M""^  Fontenais.  Elle  semble  lui  reprocher 
de  vivre  encore,  et  de  détenir  une  fortune  dont  elle-même  sau- 
rait faire  un  meilleur  usage.  —  Prenez  garde,  lui  dit  Mara- 
von, ce  sont  là  des  pensées  dignes  des  Peaux-Rouges,  qui  se 
débarrassent  des  vieillards  quand  ils  trouvent  qu'ils  ont  fait 
leur  temps.  Sabine  frémit  à  l'idée  d'avoir  paru  souhaiter  la 
mort  de  sa  mère.  «  Oh  !  non,  s'écrie-t-elle,  je  n'en  suis  pas  là. 
—  Si  vous  n'en  êtes  pas  là,  où  en  êtes-vous  donc  ?»  A  ce  mot, 
très  simple,  elle  s'imagine  que  Maravon  a  lu  dans  son  cœur, 
qu'il  a  deviné  ce  qu'elle  vient  de  faire,  et  elle  commence  son 
récit.  A.U  lieu  de  glisser  sur  les  détails  qui  devraient  lui  être 
pénibles,  elle  y  insiste  au  contraire.  Elle  se  représente,  occupée 
à  sa  besogne  de  voleuse  et  de  faussaire,  cherchant  à  tâtons 
dans  le  tiroir  où  sont  déposés  les  titres,  puis,  à  quelques  pas 
du  lit  où  dort  sa  mère,  s'essayant  à  imiter  sa  signature.  Evi- 
demment elle  cède  au  besoin  de  soulager  sa  conscience  ;  il  lui 
semble  sans  doute  qu'elle  atténue  sa  faute  en  l'avouant  sans  y 
être  forcée.  Mais,  en  même  temps  qu'elle  s'humilie,  elle  se 
redresse  :  <  Ne  croyez  pas,  dit-elle,  que  j'aie  honte  de  mon 
acte;  je  ne  m'en  veux  que  d'avoir  échoué.  »  Qu'une  surexcita- 
tion fiévreuse  lui  fasse  tenir  ce  langage,  on  le  comprend  à  la 
rigueur;  et  cependant  elle  n'était  jias  si  fière  tout  à  l'heure, 
lorsque,  d'après  son  propre  récit,  elle  suppliait  à  genoux  l'agent 
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de  change  de  ne  pas  révéler  sa  faute  :  la  vérité,  c'est  qu'elle 
se  fait  illusion  à  elle-même,  qu'elle  est  surtout  une  fanfaronne 
de  crime;  si  elle  avait  réussi,  elle  n'aurait  jamais  osé  avouer. 
Certes  la  scène  est  poignante,  et  tout  le  récit  est  un  admirable 
morceau  dramatique.  Je  crois  pourtant  que  l'auteur  a  outré  la 
vérité,  préoccupé  qu'il  était  de  la  conception  systématique  sur 
laquelle  il  a  édifié  sa  pièce. 

Ce  que  je  dis  de  cette  scène,  on  pourrait  le  dire  de  tout  le 
rôle  de  Sabine;  mais  il  faut  ajouter  qu'il  est  supérieurement 
tracé  et  que  c'est  sur  lui  que  repose  tout  l'intérêt  du  drame.  Les 
égoïsmes  plus  ou  moins  excusables  avec  lesquels  Sabine  est  aux 
prises  font  ressortir  d'autant  plus  ce  qu'il  y  a  chez  elle  de 
noblesse  d'âme,  d'élan  désintéressé.  Sa  sensibilité  frémissante 
est  exaspérée  par  des  épreuves  qui  se  succèdent  sans  relâche. 
Elle  vient  de  se  déchirer  le  cœur  en  refusant  sa  main  à  l'homme 
qu'elle  aime,  et  sa  fille,  cause  unique  de  ce  refus,  l'en  récom- 
pense en  lui  demandant  sur  l'heure  de  se  séparer  d'elle.  Elle 
vient  coup  sur  coup  d'apprendre  la  ruine  de  son  gendre  et  d'es- 
sayer vainement  d'attendrir  sa  mère  en  sa  faveur;  et,  pour  se 
remettre  de  ses  émotions,  il  faut  qu'elle  écrive  à  Stangy,  que, 
passant  par-dessus  ses  répugnances  et  ses  révoltes  intimes,  elle 
s'adresse  en  quémandeuse  à  l'homme  dont  elle  a  repoussé 
l'amour.  C'est  ainsi  qu'elle  souffre  tour  à  tour  ou  tout  à  la  fois 
des  événements  qui  semblent  s'acharner  sur  elle  et  des  blessures 
que  lui  font  ceux  qu'elle  aime  ;  et  comme  elle  fait  front  de  tous 
côtés  avec  une  vaillance  qui  ne  se  dément  jamais,  ses  pires 
affolements  laissent  notre  sympathie  intacte.  Le  rôle  est  admi- 
rable, et  d'un  effet  dramatique  puissant  ;  mais  je  doute  qu'un 
personnage  aussi  exceptionnel  puisse  être  sérieusement  invoqué 
à  l'appui  de  la  thèse  que  l'auteur  a  voulu  soutenir.  Lorsque 
Sabine  dit  à  sa  fille  :  «  Non  !  non  !  tu  ne  m'aimes  pas  !  On 
n'aime  que  ce  que  l'on  préfère,  puisqu'à  l'heure  d'opter  l'on 
appartient,  corps  et  âme,  à  l'être  préféré,  et  que  pour  celui-là 
l'on  marche  sur  le  ventre  du  reste...  »,  sous  le  coup  de  la  souf- 
france elle  exprime  avec  un  emportement  farouche  sa  manière 
de  sentir,  son  tempérament  ardent  et  absolu  ;  mais  nous  ne 
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pouvons  admettre  que  l'amour  maternel  aboutisse  forcément  à 
une  pareille  conséquence,  et  que  l'instinct  triomphe  nécessaire- 
ment du  devoir. 

Telle  paraît  être  cependant  la  conclusion  de  l'auteur;  et  si 
l'on  rapproche  la  Course  du  flambeau  des  autres  drames  qui 
l'ont  précédée  et  du  roman  de  l'ADnatuve^  on  verra  que  le 
point  de  vue  d'Hervieu  est  le  même  dans  ces  différentes  œu- 
vres. L'homme  et  la  société  obéissent  à  dos  lois  plus  fortes 
qu'eux;  les  individus  s'agitent,  mais  ce  sont  leurs  intérêts  et 
leurs  instincts  qui  les  mènent.  Il  est  vrai  que  ses  héros  ou  du 
moins  ses  héroïnes  sont  par  bien  des  côtés  des  créatures  d'ex- 
ception ;  mais  s'il  force  tel  ou  tel  trait,  ce  n'est  qu'un  procédé 
littéraire  qui  ne  change  rien  au  fond  des  choses;  les  exem- 
plaires que  la  vie  nous  offre  sont  moins  complets,  moins  frap- 
pants que  les  personnages  créés  par  l'auteur  dramatique;  mais 
il  suffit  de  transposer  le  langage  dont  il  se  sert  pour  retrouver 
la  réalité  qu'il  veut  exprimer.  Il  est  curieux  qu'en  nous  repré- 
sentant un  monde  correct  d'apparence,  l'écrivain  s'attache  à 
nous  montrer  la  bète  humaine  toujours  prête  à  se  déchaîner. 


III. 


Les  trois  pièces  que  je  viens  d'analyser  se  ressemblent  par 
le  caractère  essentiellement  systématique  de  la  composition; 
l'effet  dramatique  se  moule  exactement  sur  l'idée  psycholo- 
gique et  morale  que  l'auteur  veut  mettre  en  relief.  Certes 
on  ne  peut  pas  dire  que  dans  le  reste  du  théâtre  d'Hervieu  on 
ne  retrouve  pas  le  même  esprit  et  les  mêmes  tendances  ;  cepen- 
dant, dans  aucun  des  drames  qu'il  a  donnés  depuis,  la  thèse 
n'est  aussi  clairement  soulignée;  il  y  a  dans  le  développement 
quelque  chose  de  plus  libre  et  de  moins  dogmatique.  C'est  par 
le  Dédale  que  je  veux  commencer  cette  étude,  d'abord  parce 
que  c'est  une  des  pièces  les  plus  intéressantes  d'Hervieu, 
ensuite  parce  que,  |>ariiii  celles  de  sa  seconde  manière,  c'est 
une  de  celles  qui  s'éloignent  le  moins  de  ses  œuvres  de  début. 
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En  gros,  la  donnée  du  Dédale  est  la  même  que  celle  du 
Berceau^  de  Brieux,  Deux  époux  sont  divorcés  :  tous  les  torts 
étaient  du  côté  du  mari;  le  divorce  a  donc  été  prononcé  en 
faveur  de  la  femme,  qui  après  quelque  temps  s'est  rema- 
riée. L'entant  né  du  premier  mariage  tombe  gravement  ma- 
lade; les  deux  époux  divorcés  se  retrouvent  auprès  de  son  lit. 
Ce  qui  va  se  passer  pendant  cette  intimité  forcée  de  plusieurs 
jours,  de  plusieurs  nuits,  il  est  aisé  de  le  prévoir.  Cet  homme 
et  cette  femme  qui  s'étaient  quittés  en  ennemis,  qui  se  croyaient 
devenus  des  étrangers  l'un  pour  l'autre,  s'aperçoivent  qu'ils  se 
sont  trompés.  Pendant  les  longues  heures  où,  penchés  sur  le 
petit  malade,  ils  s'interrogent  anxieusement  sur  les  raisons 
qu'ils  peuvent  avoir  de  craindre  ou  d'espérer,  leurs  regards  se 
croisent  plus  d'une  fois,  et  ce  que  chacun  d'eux  lit  dans  les 
yeux  de  l'autre,  ce  n'est  plus  la  défiance,  la  jalousie,  la  haine; 
ce  sont  les  sentiments  qu'il  éprouve  lui-même,  la  tendresse  et 
l'inquiétude  pour  l'enfant  dont  la  vie  est  menacée.  Mais  il  est 
bien  difficile  qu'à  la  faveur  de  ces  sentiments  quelque  chose  de 
leur  ancien  amour  ne  se  glisse  pas  à  leur  insu  dans  le  cœur 
des  doux  époux,  et  lorsque  leur  enfant  étant  définitivement 
sauvé,  ils  auront  le  loisir  et  le  courage  de  regarder  leur  situa- 
tion en  face,  ils  constateront  que,  si  légalement  elle  est  restée 
la  même,  les  changements  qui  se  sont  opérés  dans  leur  cœur 
l'ont  transformée  du  tout  au  tout.  Leur  enfant  a  renoué  entre 
eux  un  lien  qu'ils  ne  pourront  plus  rompre  sans  déchirement. 

Tels  sont  les  éléments  communs  aux  deux  pièces,  le  Dédale 
comme  le  Berceaii.  Mais  tout  en  s'inspirant  de  celle  de  son 
confrère,  Hervieu  a  voulu  écrire  et  il  a  écrit  une  œuvre  ori- 
ginale. Dans  le  drame  de  Brieux  l'action  est  très  rapide.  Nous 
sommes  jetés  tout  de  suite  en  plein  drame;  c'est  à  la  fin  du 
premier  acte  que  le  mari  divorcé  vient  s'installer  avec  sa 
femme  au  chevet  du  petit  malade,  et  dès  le  milieu  du  second 
nous  apprenons  que  l'enfant  est  sauvé;  le  reste  de  la  pièce 
aurait  pu  être  avantageusement  supprimé;  car  depuis  cet  ins- 
tant jusqu'au  dénouement  l'auteur  et  les  personnages  ne  font 
que  se  débattre,  sans  nous  intéresser,  contre  une  situation  sans 
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issue.  L'héroïne  aurait  pu  dire  dès  ce  moment  ce  qu'elle  dit  en 
finissant  à  son  premier  mari,  Chantrel,  qui  a  regagné  son 
cœur,  à  son  second  mari,  M.  de  Girieu,  qui  lui  est  uni  par  la 
loi  :  <<  Je  me  refuse  à  choisir  entre  vous;  laissez-moi  seule  avec 
mon  enfant,  >  Hervieu  a  compris  le  sujet  d'une  façon  très  difté- 
rente.  Au  commencement  de  sa  pièce  son  héroïne  n'est  pas 
encore  remariée,  et  ce  n'est  qu'au  troisième  acte  que  se  place 
la  scène  décisive,  où  après  avoir  au  chevet  de  leur  enfant 
senti  renaître  leur  amour,  les  deux  époux  divorcés  retombent 
dans  les  bras  l'un  de  Tautre. 

C'est  cette  reprise  de  possession,  non  pas  seulement  morale, 
mais  matérielle,  de  la  femme  par  son  premier  mari,  qui  donne 
au  drame  d'Hervieu  son  vrai  caractère  et  son  originalité.  Il  a 
ainsi  posé  avec  une  tout  autre  hardiesse  que  son  prédécesseur 
cette  question  angoissante  :  Où  est  le  devoir?  Et  la  situation 
est  si  terrible  que  nous  ne  sommes  pas  étonnés  qu'il  n'ait  pu 
sortir  de  ce  «  dédale  >  que  par  un  dénouement  tragique.  Ce 
dénouement  est  d'ailleurs  l'aboutissement  logique  non  seule- 
ment de  l'action  telle  ({ue  l'auteur  l'a  conçue,  mais  des  carac- 
tères tels  qu'ils  les  a  tracés.  Brieux,  qui  a  surtout  mis  en  scène 
une  situation  très  heureusement  imaginée,  s'est  contenté  d'in- 
diquer d'un  trait  les  caractères  de  ses  personnages.  Hervieu 
au  contraire  a  tenu  à  les  dessiner  avec  une  extrême  vigueur, 
car  s'il  n'avait  pas  su  nous  faire  entrer  profondément  dans 
l'àme  de  chacun  d'eux,  le  dénouement  qu'il  voulait  donner  à 
sa  pièce  aurait  perdu  sa  signification,  et  c'est  pour  le  coup 
qu'à  la  (juestion  posée  par  Brunetière  :  mélodrame  ou  tragé- 
die? le  public  lettré  aurait  eu  !e  droit  de  répondre  sans  hésiter  : 
mélodrame. 

Marianne,  l'héroïne  de  la  pièce,  avait  fait  un  mariage 
d'amour,  et  cet  amour  a  longtemps  résisté  aux  infidélités  de 
son  mari,  le  beau  Max  de  Pogis.  Mais  il  a  comblé  la  mesure  : 
surpris  en  flagrant  délit,  il  a  enlevé  sa  complice,  une  amie  de 
sa  femme.  La  séparation  de  corps,  prononcée  en  faveur  de 
Marianne,  qui  a  conservé  la  garde  de  son  enfant,  a  été  trois 
ans  après  convertie  en  divorce  sur  la  demande  de  M.  de  Pogis, 
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qui  en  a  profité  pour  épouser  sa  maîtresse.  Marianne  s'est 
retirée  chez  ses  parents,  M.  et  M™«  Vilard-Duval.  Un  ami  de 
la  famille,  Guillaume  Le  Breuil,  revenu  depuis  un  an  d'un 
long  voyage  autour  du  monde,  a  été.admis  dans  leur  intimité; 
il  s'est  bien  vite  épris  de  Marianne,  et,  non  sans  avoir  beaucoup 
hésité  (car  il  sent  qu'il  aime  plus  qu'il  n'est  aimé),  il  vient  de 
demander  sa  main.  M.  Yilard-Duval  aurait  accepté  avec  joie 
un  gendre  dont  le  caractère  lui  inspire  autant  de  confiance  que 
de  sympathie;  mais  il  se  heurte  à  la  résistance  de  sa  femme, 
profondément  croyante,  et  pour  qui  le  mariage  d'une  divorcée 
n'est  qu'un  adultère  légal.  Il  est  vrai  que  Marianne  pourrait 
passer  outre,  et  son  père  serait  presque  tenté  de  le  lui  con- 
seiller; mais,  outre  qu'elle  répugne  à  froisser  sa  mère  dans  ses 
sentiments  les  plus  intimes,  il  est  visible  pour  nous,  comme 
pour  Guillaume,  qu'elle  n'est  pas  entraînée  vers  lui  par  un  de 
ces  penchants  irrésistibles  qui  bravent  tous  les  obstacles.  Cette 
situation  pourrait  se  prolonger  encore  sans  un  incident  qui 
l'oblige  à  trancher  dans  le  vif.  Elle  apprend  que  les  assiduités 
de  Guillaume  font  jaser,  et  que  des  âmes  charitables  le  lui 
donnent  non  comme  fiancé,  mais  comme  amant.  Que  faire? 
Rompre  avec  lui,  comme  sa  mère  le  lui  conseille?  Ainsi,  pour 
le  vain  plaisir  de  désarmer  la  calomnie,  elle  sacrifierait  une 
intimité  qui  lui  est  si  douce,  et  le  bonheur  de  l'homme  qui 
l'aime  si  ardemment?  Non,  ce  serait  à  la  fois  une  duperie  et 
une  lâcheté;  son  parti  est  pris  :  «  Guillaume,  lui  dit-elle,  je  serai 
votre  femme.  » 

Ainsi  finit  le  premier  acte.  Au  second,  Marianne  et  Guil- 
laume sont  mariés  depuis  deux  ans;  Marianne  n'a  pas  eu  à 
regretter  sa  résolution;  elle  est  heureuse  et  calme  comme  elle 
ne  l'avait  été  de  longtemps.  Son  fils,  le  petit  Louis,  va,  suivant 
les  conventions  adoptées,  passer  deux  après-midi  par  semaine 
auprès  de  son  père,  qui  est  devenu  veuf  depuis  quelques  mois. 
En  causant  de  tout  cela  avec  sa  cousine  Paulette  deSaint-EriC' 
qui  va  partir  pour  la  campagne  et  à  qui  elle  est  venue  faire  ses 
adieux,  elle  lui  raconte,  non  sans  un  peu  d'irritation,  que  la 
grand'mère  de  l'enfant.  M"'*'  de  Pogis,  lui  a  écrit  pour  la  prier 
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de  consentir  à  ce  que  les  visites  de  son  petit-fils  fussent  plus 
fréquentes.  Ce  n'est  pas  seulement  à  toi  qu'elle  écrit,  lui  dit 
Paulette;  j'ai  là  une  lettre  d'elle  où  elle  me  demande  de  les 
recevoir,  elle  et  son  fils  Max  ;  ils  veulent  sans  doute  me  solli- 
citer d'intervenir  auprès  de  toi  dans  le  même  sens.  Le  trouble 
que  cette  nouvelle  cause  à  Marianne  redouble  lorsqu'on  vient 
annoncer  que  M"""  de  Pogis  est  là,  et  lorsque  Paulette,  se  met- 
tant à  la  fenêtre,  lui  montre  Max  qui  en  bas  dans  sa  voi- 
ture, sans  soupçonner  sa  présence,  attend  que  sa  mère  ait 
fini  sa  visite  à  M"'^  de  Saint-Eric,  ou  que  celle-ci  l'ait  prié 
lui-même  de  monter.  Eh  bien!  dit  Marianne  à  sa  cousine, 
finissons-en  tout  de  suite.  C'est  moi  qui  recevrai  M™-  de 
Pogis,  et  qui  lui  ôterai  l'envie  de  renouveler  une  pareille  dé- 
marche. 

Voilà  les  deux  femmes  en  présence  :  M"^*^  de  Pogis,  conci- 
liante, affectueuse;  Marianne,  tantôt  se  tenant  froidement  sur 
la  défensive,  tantôt  se  laissant  emporter  à  de  dures  et  cruelles 
reparties.  Ce  que  M"'-  de  Pogis  vient  lui  dire,  c'est  que  si  elle 
ne  consent  pas  à  céder  l'enfant  à  son  père  la  moitié  de  l'année, 
Max  est  décidé  à  lui  faire  un  procès,  et  qu'il  est  sûr  de  le 
gagner.  Marianne,  incrédule  d'abord,  pensant  qu'on  veut  l'in- 
timider, perd  de  son  assurance  lorsqu'elle  voit  que  M""'  de 
Pogis  est  elle-même  sûre  de  son  fait;  elle  s'adresse  alors  à  son 
cceur,  la  supplie  de  ne  pas  lui  faire  de  mal,  de  ne  pas  laisser 
traîner  encore  devant  les  tribunaux  le  nom  de  ceux  qu'elle 
aime.  «  Venez  à  mon  secours,  s'écrie-t-elle  enfin.  Dressez-vous 
entre  moi  et  lui.  »  Et  elle  lui  montre  la  fenêtre  sous  laquelle 
Max  l'attend.  «  Soit!  »  lui  répond  M"'"  de  Pogis.  saisissant  au 
vol  cette  occasion  inespérée.  Elle  va  à  la  fenêtre  et  elle  appelle 
Max,  lui  fait  signe  de  monter.  Marianne  veut  protester,  mais  il 
est  trop  tard,  Max  est  déjà  sur  le  seuil,  où  il  s'arrête,  attendant 
qu'on  l'invite  à  entrer.  Approche,  lui  dit  sa  mère,  et  plaide 
ta  cause  mieux  que  je  n'ai  su  le  faire  moi-même. 

Max  comprend  très  bien  quels  sont  les  sentiments  de  Ma- 
rianne, menacée  dans  la  possession  de  son  enfant  par  ce  mari 
même  qui  l'a  tant  fait  souffrir.   Il  essaie  d'abord   de  rester 
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calme,  d'opposer  à  la  froideur  blessante  avec  laquelle  Ma- 
rianne l'accueille  une  impassible  douceur.  Mais  son  tempéra- 
ment, l'emporte  bientôt;  à  ses  paroles  amères  il  en  oppose  de 
plus  amères  et  de  plus  blessantes  : 

Marianne.  —  Quelle  est  donc  votre  tyrannie?  Ai-je  blessé  votre  orgueil, 
et  me  poursuivez-vous  de  votre  haine  ? 

Max.  —  Non,  je  ne  vous  hais  pas  î 

Marjanne.  —  Que  venez-vous  de  m'attesler  pourtant?  C'est  la  ven- 
geance qui  vous  fait  disputer  mon  enfant? 

Max.  —  Je  ne  le  dispute  pas  à  vous,  mais  à  votre  second  mari,  que, 
lui,  je  hais! 

Marianne  va-t-elle  lui  en  vouloir  de  cette  franche  et  brutale 
déclaration  ?  Non,  car  cette  haine  contre  son  rival  est  une 
preuve  qu'il  l'aime  encore,  et  c'est  au  moment  où  la  passion 
vient  d'emporter  Max  plus  loin  qu'il  ne  voulait  aller  qu'elle- 
même  commence  à  se  montrer  plus  calme  et  plus  accommodante. 
Au  lieu  de  provoquer  son  interlocuteur,  elle  discute  avec  lui. 
Si  j'ai  voulu  reprendre  mon  flls,  dit  Max,  c'est  qu'en  causant 
avec  lui  j'ai  senti  que  son  beau-père  allait  conquérir  sur  lui 
une  influence  qui  ne  doit  appartenir  qu'à  moi  et  à  vous.  Le 
pauvre  enfant  m'a  dit  que  M.  Le  Breuil  lui  avait  parlé  de 
l'Ecole  Navale,  lui  avait  montré  comme  la  vraie  vie  celle  qu'il 
avait  menée  longtemps  lui  même,  celle  de  voyageur  hardi, 
d'explorateur.  11  m'a  semblé  que  pour  une  décision  si  grave  je 
devais  avoir  voix  au  chapitre.  —  V^ous  avez  raison,  lui  dit  Ma- 
rianne; vous  avez  été  plus  vigilant  que  moi,  et  vous  m'avez  par 
là  repris  des  droits  sur  notre  fils.  Mettons  nous  donc  d'accord 
pour  les  conditions  que  vous  étiez  venu  imposer. 

En  voyant  Marianne  désarmer,  M.  de  Pogis  n'a  d'autre 
envie  que  de  désarmer  lui-même.  Ce  qu'il  demande,  c'est  sim- 
plement d'emmener  l'enfant  avec  la  grand'mère  dans  son  châ- 
teau de  Nérange  pour  trois  semaines,  en  attendant  qu'on  le 
ramène  à  sa  mère,  en  Dauphiné,  où  elle  passe  l'automne  dans 
la  propriété  de  ses  parents.  La  proposition  est  si  raisonnable 
que  Marianne  ne  tarde  pas  à  consentir.  L'entretien  devrait  finir 
là,  mais  tous  deux,  Max  à  dessein,  Marianne  presque  à  son 
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insu,  prennent  plaisir  à  le  prolonger  encore,  et  les  dernières 
répliques,  singulièrement  significatives,  montrent  quel  chemin 
ils  ont  fait  Tun  vers  l'autre  en  si  peu  de  temps  : 

Max.  —  Encore  un  instant  :  dites-moi  qu'en  me  cédant  vous  n'avez 
plus  rimi»i-ession  qu'à  cette  heure  il  vous  soit  fait  en  rien  violence. 

Marianne.  —  J'ai  un  bien-être  du  consentement  que  je  vous  lais.se. 
Je  vous  cjuitte  soulagée  dans  l'opinion  que  j'avais  de  vous.  Vous  êtes  à 
mes  yeux  redevenu  vraiment  le  père  de  notre  tils. 

Max.  —  Ah!  depuis  bien  des  années,  nulle  parole  ne  m'avait  pénétré 
d'une  sensation  aussi  douce. 

yimc  DE  Poais.  —  Oh!  mes  enfants!  {Elle  éclale  en  sanglols.) 

Marianne  {s'arrachanl  à  l'érnolion).  — Adieu! 

Si  j'ai  insisté  sur  cette  scène,  ce  n'est  pas  seulement  parce 
qu'elle  est  traitée  avec  un  grand  talent,  mais  c'est  qu'elle  a  une 
importance  capitale  pour  le  développement  des  caractères  et 
pour  la  marche  de  l'action.  C'est  au  père  de  son  enfant  que 
Marianne  vient  de  faire  des  concessions  dont  la  veille  elle  se 
croyait  incapahle,  et  Max  a  très  bien  vu  que  c'est  en  s'adres- 
sant  au  cœur  et  à  la  conscience  de  la  mère  qu'il  avait  recon- 
quis sur  la  femme  un  peu  du  terrain  perdu. 

Nous  voilà  préparés,  après  avoir  entendu  cette  scène,  à  com- 
prendre ce  qui  va  suivre.  Nous  sommes  maintenant  à  Nérange, 
où  M'"*'  de  Pogis  et  son  (ils  ont,  comme  il  était  convenu,  em- 
mené le  petit  Louis.  A  peine  arrivé,  il  a  été  atteint  par  une 
épidémie  de  diphtérie  qui  a  fait  de  nombreuses  victimes;  sa 
mère,  prévenue  par  dépèche,  est  accourue;  pendant  quinze 
jours  elle  et  Max  ont  disputé  leur  enfant  à  la  mort.  Au  mo- 
ment où  le  rideau  se  lève  sur  le  troisième  acte,  il  est  définiti- 
vement sauvé;  Marianne  interroge  le  médecin,  qui  l'assure 
qu'elle  peut  le  quitter  sans  l'ombre  d'une  inquiétude.  Elle  prie 
M""*  de  Pogis  de  faire  atteler  dans  un  moment;  elle  veut  retour- 
ner à  Paris  par  le  premier  train.  Sur  les  instances  de  sa  belle- 
mère  et  sur  l'ordre  du  médecin,  qui  exige  qu'elle  prenne  au 
moins  une  nuit  de  repos,  elle  consent  à  attendre  jusqu'au  len- 
demain matin.  Une  conversation  entre  elle  et  M.  de  Pogis  nous 
explique  cette  hâte  fiévreuse.  Dans  cette  intimité  subite  et  pro- 
longée que  la  maladie  de  leur  enfant  a  créée  entre  eux.  Ma- 
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rianne  était  trop  préoccupée  du  danger  qu'il  courait  pour  son- 
ger à  surveiller  ses  gestes  et  ses  regards;  sa  main,  en  prenant 
celle  du  petit  malade  ou  en  arrangeant  son  oreiller,  a  pu  tou- 
cher celle  de  Max;  leurs  yeux  se  sont  rencontrés  dans  ces  mo- 
ments où  chacun  d'eux,  dans  l'angoisse  qui  l'étreignait, 
cherchait  instinctivement  chez  l'autre  la  sympathie,  l'aide,  l'en- 
couragement dont  il  avait  tant  besoin.  Marianne,  avec  la 
loyauté  qui  est  le  fond  de  sa  nature,  s'est  reproché,  comme  une 
sorte  de  trahison  envers  son  mari  absent,  ces  moments  d'aban- 
don où  elle  semblait  rendre  à  Max  une  part  d'elle-même.  On 
juge  de  son  émotion  lorsque  celui-ci  les  lui  rappelle,  et  qu'il 
invoque  ce  souvenir  pour  lui  demander  si  elle  aura  encore  le 
courage  de  le  traiter  à  l'avenir  en  étranger,  en  ennemi,  comme 
elle  l'a  fait  depuis  leur  séparation.  En  vain  Marianne  veut  se 
dérober  à  cette  conversation  inutile  ou  périlleuse;  il  insiste, 
tantôt  avec  vivacité,  tantôt  avec  une  tendresse  où  elle  sent  un 
piège;  elle  ne  peut  mettre  un  terme  à  cette  scène  douloureuse 
qu'en  lui  disant  qu'elle  est  à  bout  de  forces,  qu'elle  le  supplie 
de  la  laisser  en  repos.  «  Soit!  lui  dit- il;  mais  nous  reprendrons 
cet  entretien;  il  faut  qu'avant  votre  départ  vous  m'ayez  accordé 
mon  pardon.  A  demain!  » 

Marianne  sent  que  son  unique  salut  est  dans  la  fuite;  elle 
partira  au  point  du  jour;  en  attendant,  brisée  d'émotion  et  de 
fatigue,  elle  va  essayer  de  se  reposer.  Au  moment  où  elle  com- 
mence à  se  dévêtir,  elle  entend  frapper  doucement  à  la  porte 
qui  mène  de  sa  chambre  à  celle  de  son  enfant.  C'est  Max  qui 
veut  entrer.  «  Non,  je  ne  peux  vous  ouvrir.  Qu'y  a  t-il?  Est- 
il  arrivé  quelque  chose  au  petit?  Parlez  plus  haut!  »  Elle  n'en- 
tend plus  rien;  inquiète,  elle  ouvre  la  porte  pour  aller  voir 
elle-même  ce  qui  se  passe.  Mais  elle  trouve  Max  sur  le  seuil. 
Elle  comprend  qu'elle  a  été  dupe  d'une  ruse;  irritée,  elle  lui 
enjoint  de  sortir.  Non!  lui  répond-il,  je  reste.  Vous  vous 
êtes  jouée  de  moi  tout  à  l'heure;  ma  mère  vient  de  m'avertir 
que  vous  partiez  demain  matin,  sans  vouloir  me  revoir.  Eh 
bien!  que  vous  deviez  me  condamner  ou  m'absoudre,  je  ne 
m'en  irai  pas  d'ici  avant  que  vous  m'ayez  entendu.  —  Par- 
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lez  donc,  lui  dit  elle;  vous  trouvez  sans  doute  que  je  n'ai  pas 
assez  souffert,  faites-moi  souffrir  encore. 

En  voyant  qu'elle  consent  a  l'entendre,  Max  change  de  ton'; 
au  lieu  du  dépit  et  de  la  colère,  c'est  la  douleur  et  le  remords 
qu'il  exprime.  Vous  m'avez  cru,  lui  dit  il,  plus  coupable  que 
je  n'étais;  c'est  la  dureté  avec  laquelle  vous  avez  jugé  ma  tra- 
hison qui  m'a  inspiré  le  mauvais  orgueil  de  me  venger  en  la 
rendant  durable. 

Max  n'avait  qu'une  chose  à  craindre,  c'est  que  Marianne 
l'écoutât  sans  l'interrompre.  Il  triomphe  donc  au  fond  du  cœur, 
mais  sans  trahir  sa  joie,  lorsqu'elle  commence  à  lui  répondre,, 
lorsqu'elle  lui  raconte  par  quelles  tortures  elle  a  passé  alors 
que,  trahie  par  lui,  elle  avait  la  lâcheté  d'attendre  encore  qu'il 
vînt  solliciter  son  pardon.  A  mesure  qu'elle  parle,  ces  cruels 
souvenirs  s'ajoutant  à  la  dépression  nerveuse  à  laquelle  elle 
succombe,  elle  éclate  en  sanglots. 

C'est  le  moment  qu'attendait  Max.  Eh  bien!  oui,  lui  crie- 
t-il,  j'ai  été  léger,  odieux,  mais  c'est  toi  que  j'ai  toujours 
aimée,  c'est  toi  que  j'aime  encore.  Il  veut  l'enlacer;  elle  le 
fuit,  mais  en  la  voyant  affolée,  hors  d'elle-même,  il  redouble 
ses  instances;  il  évoque  les  souvenirs  de  leur  ancien  amour. 
Cette  chambre,  c'est  leur  chambre  nuptiale;  elle-même  elle  est 
là  frissonnante,  les  épaules  nues,  comme  le  soir  sacré  et  inou- 
bliable de  leur  mariage.  Il  sent  qu'elle  faiblit,  que  sa  résis- 
tance est  à  bout;  il  ose  alors  lui  parler  de  l'enfant  (|u"ils  aiment 
et  qu'ils  viennent  de  sauver  à  eux  deux. 

Max.  —  Durant  ces  jours  d'hiver  où  nous  empêchions  notre  enfant  de 
mourir,  n'as-tu  pas  éprouvé  que  c'était  notre  amour  lui-même  que  nous 
rappelions  à  la  vie? 

Marianne.  —  J'avais  beau  lutter,  oui,  c'est  vrai!  J'éprouvais  cela. 

Max.  —  Aht  je  savais  bien!...  Dans  l'ivresse  de  sentir  notre  lils  vi- 
vant, il  y  a  aussi  une  odeur  enivrante  d'amour  qui  refleurit.  Ne  te 
défends  plus!  Reconnais-moi  :  c'est  le  père  de  ton  petit,  le  père  qui  a 
désesi)éré  de  lui  avec  toi  et  qui  t'a  bien  assisté  de  toute  son  âme!...  Ce 
soir  que  nous  n'avons  plus  de  crainte,  ce  soir  que  nous  avons  mérité 
d'être  heureux,  le  père  s'aiiproche  du  lit  de  la  mère...  Aime-moi!  Je 
t'adore!...  Aimons-nous!  Aimons-nnus! 

XXI  34 
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Marianne  {dans  le  râle  d'une  volonté  défaillanle)  —  Ah!  je  suis  à 
toi! 

Cette  scène,  remarquablement  jouée  par  M*"^  Bartet  et  M.  Le 
Barg-y,  était  applaudie  avec  raison.  Pourtant,  bien  qu'elle  soit 
composée  avec  un  art  consommé,  elle  me  paraît  d'une  qualité 
moins  rare  que  celle  où,  à  la  fin  du  second  acte,  s'opère,  avec 
tant  de  hardiesse  et  de  vraisemblance  à  la  fois,  le  premier 
rapprochement  entre  les  époux  séparés.  Il  y  avait  là  une  ana- 
lyse délicate  et  profondément  dramatique  des  sentiments  que 
cette  rencontre  imprévue  éveille  dans  leurs  cœurs;  au  con- 
traire la  scène  à  laquelle  nous  venons  d'assister,  c'est  la  lutte 
brutale  au  fond,  malgré  toutes  les  habiletés  du  langage,  de  la 
force  et  de  la  ruse  contre  la  faiblesse;  c'est  l'instinct  qui  triom- 
phe dans  la  victoire  de  Max,  comme  dans  la  défaite  de  Ma- 
rianne lorsqu'elle  s'abandonne  à  lui,  et  en  suivant  les  péripé- 
ties de  ce  combat  si  terriblement  inégal  nous  sommes  secoués 
par  une  émotion  violente,  notre  cœur  est  serré  par  l'angoisse, 
plutôt  qu'ému  et  pénétré  par  un  pathétique  véritable. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  par  la  peinture  des  caractères, 
comme  par  l'intérêt  de  la  situation  dramatique,  ce  troisième 
acte  tout  entier  est  une  très  belle  chose.  Il  n'est  pas  douteux 
que  les  deux  derniers  lui  sont  inférieurs,  mais  je  crois  que 
c'est  moins  la  faute  de  l'auteur  que  celle  du  sujet.  Au  point  où 
nous  en  sommes  arrivés,  nous  sommes  visiblement  dans  une 
impasse,  et  il  était  aussi  impossible  à  Paul  Hervieu  de  trouver 
un  dénouement  au  Dédale  qu'il  l'avait  été  à  Brieux  d'en  imagi- 
ner un  pour  Le  Berceau.  La  difhculté  était  d'autant  plus  insur- 
montable que  les  caractères  de  ses  trois  personnages,  Marianne, 
Max  et  Guillaume,  avaient  été  dessinés  plus  vigoureusement. 
Marianne,  c'est  la  droiture  même,  et  elle  est  aussi  incapable  de 
pallier  sa  faute  à  ses  propres  yeux  que  d'essayer  de  la  dissi- 
muler à  son  mari.  Mais  alors  que  peut-elle  faire?  Se  tuer?  Elle 
y  songe  en  effet,  mais  la  pensée  de  son  enfant  l'arrête;  elle  n'a 
ni  le  droit  ni  le  courage  de  l'abandonner;  et  d'ailleurs  sa  mort 
ne  réparerait  pas  le  mal  qu'elle  a  fait.  Se  taire?  Subir  les  bai- 
sers de  son  mari  en  sortant  du  lit  de  son  amant?  Outre  que 
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Marianne  n'est  pas  de  celles  qui  se  résignent  à  ces  honteuses 
compromissions,  pense  ton  que  Max,  après  Tavoir  reconquise, 
soit  homme  à  la  laisser  sans  révolte  retourner  dans  les  bras  de 
son  rival?  Si  donc  elle  était  capable  de  dissimulation,  cette  dis- 
simulation même  ne  pourrait  la  sauver.  Si  ce  n'est  pas  de  la 
bouche  de  Marianne  que  Guillaume  reçoit  Taveu  de  sa  faute, 
c'est  Max  qui,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  tôt  ou  tard  se  char- 
gera de  lui  apprendre  la  vérité.  Donc  Marianne  avouera.  Quel- 
les seront  les  conséquences  de  cet  aveu?  Admettons  (|ue  Guil- 
laume ait  l'àme  assez  noble  pour  lui  pardonner.  A  quoi  ce 
pardon  remédiera-t-il?  Euqièchera  t-il  qu'au  moment  même  où 
elle  admirera  la  magnanimité  de  son  mari,  elle  aime  encore, 
tout  en  rougissant  de  l'aimer,  l'homme  qui  a  eu  son  premier 
amour  et  ses  premiers  baisers? 

Ainsi  pas  d'issue  possible,  et  Paul  Hervieu  se  trouvait  acculé 
à  la  même  conclusion  que  son  devancier;  son  héroïne,  ne  pou- 
vant plus  être  à  aucun  de  ces  deux  hommes,  n'avait  plus  qu'un 
parti  à  prendre  :  vivre  seule  avec  son  enfant.  Mais  d'abord  si 
dans  la  pièce  de  Brieux  le  premier  et  le  second  mari,  Chan- 
trel  et  Girieu,  étant  des  figures  simplement  indiquées,  on  pou- 
vait à  la  grande  rigueur  admettre  leur  résignation  finale,  il  en 
est  tout  autrement  dans  le  drame  d'Hervieu.  Max  et  Guillaume 
sont  tous  les  deux  des  âmes  trop  violentes,  et  ils  ont  l'un  pour  l'au- 
tre une  haine  trop  implacable,  pour  se  borner  à  de  raines  que- 
relles, à  des  provocations  sans  etîet.  Ensuite  Hervieu  avait 
trop  bien  senti  le  défaut  capital  des  deux  derniers  actes  du 
Berceau,  qui  est  que  tout  s'y  passe  en  discussions  inutiles, 
pour  ne  pas  se  garder  du  même  écueil.  Il  a  donc  cherché  les 
éléments  d'une  action  vive  et  saisissante.  Ce  n'est  pas  Marianne 
qui  pouvait  les  lui  fournir,  car  depuis  qu'elle  estrevenueà  Paris 
après  la  scène  de  Nérange,  son  attitude  est  purement  passive. 
Restaient  les  deux  hommes.  Tous  deux  ont  assez  de  colère  et 
de  haine  au  cœur  pour  (pi'il  puisse  se  produire  entre  eux  un 
conflit  vraiment  tragique.  Ce  conflit,  c'est  le  dénouement  ima- 
giné par  Hervieu.  Ils  se  rencontrent,  l'un  guettant  son  rival, 
l'autre  surpris  de  sa  présence  inattendue;  une  scène  violente 
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s'ensuit,  et  Guillaume  entraîne  Max  dans  le  torrent  qui  gronde 
à  leurs  pieds.  La  scène  est  bien  faite,  la  situation  jiaraît  dra- 
matique au  plus  haut  degré;  pourquoi  ne  sommes-nous  pas 
émus?  C'est  qu'en  réalité  nous  ne  nous  intéressons  ni  à  Max 
ni  même  à  Guillaume,  mais  à  la  seule  Marianne,  et  que  ce  dé- 
nouement ne  peut  avoir  aucune  influence  sur  son  sort.  Depuis 
la  grande  scène  du  troisième  acte,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit 
véritablement  dramatique,  c'est  celle  où  en  revenant  de  Né- 
range,  et  ne  voulant  pas  rentrer  chez  son  mari,  elle  se  réfugie 
chez  sa  mère,  frissonnant  à  la  pensée  des  questions  qu'elle  va 
lui  poser  et  des  réponses  qu'il  lui  faudra  faire.  Dans  toute  cette 
dernière  partie  de  son  drame  Hervieu  a  lutté  avec  un  vrai 
talent,  et  avec  un  succès  relatif,  contre  les  difficultés  du  sujet; 
mais  l'exemple  de  Brieux  et  le  sien  semblent  prouver  qu'elles 
étaient  insurmontables. 

La  dernière  pièce  qu'Hervieu  ait  fait  jouer,  Connais-toi, 
est,  comme  l'indique  son  titre,  l'illustration  d'une  vérité  morale; 
c'est  de  la  Course  du  flambeau  qu'elle  se  rapprocherait  le 
plus,  non  pas  par  la  nature  de  l'action  dramatique,  mais  par 
l'insistance  que  met  l'auteur  à  développer  sa  thèse,  on  dirait 
presque  à  la  ressasser,  comme  s'il  craignait  de  ne  pas  se  faire 
assez  clairement  entendre.  Ce  n'est  pas  seulement  le  héros  de 
son  drame,  le  général  de  Sibéran,  ce  sont  à  peu  près  tous  les 
personnages,  qui  se  font  illusion  sur  eux-mêmes;  mais  c'est 
naturellement  sur  le  cas  de  son  héros  qu'il  a  voulu  répandre 
le  plus  de  lumière,  et  c'est  ainsi  que  s'explique  le  caractère 
qu'il  lui  a  prêté.  Sibéran  est,  ou  croit  être,  un  homme  tout 
d'une  pièce.  11  a  sur  toutes  choses  des  opinions  arrêtées  et  qu'il 
se  plaît  à  juger  infaillibles  :  pour  toutes  les  difficultés  que  la 
vie  nous  ofl're  il  a  des  solutions  toutes  prêtes,  et  il  est  très 
convaincu  que  rien  ne  l'obligera  à  s'en  départir.  Il  s'agit  donc 
de  montrer  que,  mis  à  l'épreuve,  il  ne  sera  pas  plus  à  l'abri 
des  faiblesses  et  des  contradictions  que  les  simples  mortels 
qui  l'entourent  et  qu'il  dédaigne.  11  croit  que  le  lieutenant  Pa- 
vait est  l'amant  de  M™*'  Doncières,  il  veut  l'envoyer  se  faire  cas- 
ser  la  tête  au  Tonkin;  quand  il  apprend  que  le  coupable  est 
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son  propre  fils  Jean,  il  se  montre  infiniment  moins  sévère. 
Lorsque  Doncières,  trompé  par  sa  femme,  vient  lui  demander 
conseil,  il  se  prononce  sans  hésiter  pour  le  divorce;  mais  lors- 
qu'il surprend  Pavai!  aux  pieds  de  M"'®  de  Sihéran,  la  douleur 
est  plus  forte  chez  lui  que  la  colère;  il  sent  qu'en  se  séparant 
d'elle  c'est  lui  surtout  qu'il  frapperait,  et  il  pardonne.  Rien  ne 
reste  donc  debout  à  la  (in  du  troisième  acte  des  principes 
qu'il  professait  au  premier;  il  a  suffi  de  quelques  heures,  je 
ne  dis  pas  pour  lui  apprendre  à  se  connaître,  mais  pour  lui 
faire  voir  qu'il  ne  se  connaissait  pas. 

L'auteur  n'a  pas  flatté  son  héros  :  ses  prétentions  à  l'infailli- 
bilité le  rendent  souvent  ridicule,  et  sa  dureté,  sa  brutalité,  le 
rendent  désagréable  ou  odieux.  C'est  pourtant  le  personnage  le 
plus  intéressant,  le  plus  vivant  de  la  pièce,  et  la  scène  du  der-' 
nier  acte  où,  après  s'être  emporté  contre  sa  femme,  il  la  sup- 
plie de  ne  pas  le  quitter,  est  d'un  pathétique  simple  et  profond. 
Mais  Justement  parce  qu'il  fallait  que  le  général  nous  tou- 
chât au  dénouement,  souffrant  dans  sa  chair  et  dans  sa  fierté, 
il  était  impossible  que  les  amours  du  lieutenant  Pavail  et  de 
M™*'  de  Sihéran  eussent  pour  nous  un  véritable  intérêt.  Elles 
nous  font  l'effet  d'un  épisode  romanesque,  trop  court  pour  que 
nous  puissions  entrer  véritablement  dans  les  sentiments  des 
personnages;  pour  nous  y  intéresser,  c'est  une  autre  pièce  qu'il 
aurait  fallu  écrire.  Le  drame,  tel  qu'il  a  été  conçu,  vaut  par  les 
qualités  de  sérieux  et  de  logique  qui  sont  propres  à  l'auteur, 
et  le  pathétique  du  dernier  acte  nous  fait  oublier  jusqu'à  un 
certain  point  ce  qu'il  y  a  dans  les  deux  précédents  tantôt  de 
languissant,  tantôt  de  brusque  et  de  précipité. 


IV. 


Les  œuvres  dont  il  nous  reste  à  parler  sont  d'une  inspiration 
et  d'une  couleur  toutes  différentes.  Au  lieu  de  rattacher  le  con- 
flit des  passions  aux  causes  générales  ([ui  le  dominent  ou  aux 
conclusions  abstraites  qui  s'en  dégagent,  l'auteur  y  voit  un  spec- 
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tacle  dont  l'intérêt  se  suffit  à  Ini-mème.  Tantôt,  comme  clans 
Théroigne  de  AJéricourt,  i\  emprunte  son  sujet  à  Thistoire, 
tantôt,  comme  dans  l'Enigme  et  dans  le  Réveil,  il  met  en 
scène  un  tait-divers,  une  anecdote  tirée  de  la  vie  contempo- 
raine. 

Théroigne  de  Alericourt  est  un  drame  historique,  si  Ton 
veut,  mais  d'une  espèce  très  particulière.  C'est  à  la  fois  l'étude 
d'une  âme  individuelle  et  un  tableau  peint  par  larges  touches 
de  la  Révolution  tYançaise.  L'auteur  a  cherché  à  nous  donner 
une  idée  exacte  de  ce  qu'avait  pu  être  son  héroïne  faubourienne, 
et  en  même  temps  il  en  a  fait  une  figure  symbolique,  où  revit 
la  Révolution  elle-même,  tantôt  rayonnante  et  glorieuse,  tantôt 
souillée.  L'originalité  de  l'œuvre  n'est  pas  dans  les  scènes 
historiques  qu'on  y  trouve,  comme  celle  de  la  journée  du 
10  aotît;  Hervieu  a  eu  beau  faire,  la  réalité  est  plus  dramati- 
que que  son  drame.  Ce  qui  est  intéressant,  c'est  ce  qui  n'est 
pas  historique  :  c'est,  par  exemple,  la  scène  chez  Théroigne 
pendant  la  nuit  qui  précède  le  10  août;  c'est  le  morceau  quasi 
lyrique,  et  que  Sarah  Bernhardt  disait  si  merveilleusement, 
où,  pendant  qu'une  journée  sanglante  se  prépare,  l'héroïne 
rêve  d'un  avenir  pacifique,  et  dans  ce  calendrier  révolution- 
naire imaginé-  par  Romme  et  Fabre  d'Eglantine,  dans  ces 
noms  harmonieux  des  mois  par  lesquels  ils  associent  la  vie  de 
la  nature  à  celle  de  l'homme,  voit  déjà  se  lever  une  aube  de 
fraternité  et  de  bonheur.  Ou  bien  encore  c'est  cette  étrange 
scène  du  dernier  acte,  où  Sieyès  vient  rendre  visite  à  Théroigne 
enfermée  à  la  Salpétrière.  La  pauvre  fille  a  une  vision  :  les 
tragiiiues  événements  auxquels  elle  a  été  mêlée  remontent  à  sa 
mémoire;  elle  croit  voir  paraître  devant  ses  yeux  tous  ces 
hommes,  les  Girondins  et  les  Montagnards,  Barbaroux  et  Dan 
ton,  Vergniaud  et  Robespierre,  tombés  les  uns  après  les  autres 
sous  le  couteau  de  la  guillotine.  Par  un  artifice  renouvelé  de 
Shakespeare,  l'auteur  a  réalisé  sur  la  scène  l'hallucination  de 
Théroigne  :  dans  le  fond  du  théâtre,  enveloppés  dans  leurs 
suaires,  portant  au  cou  la  trace  rouge  du  couperet,  défilent  en 
une  lente  et  funèbre  procession  les  héros  de  nos  discordes  ci- 
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viles.  C'est  à  ce  moment  que  se  présente  Sieyès.  «  Je  t'atten- 
dais »,  lui  crie  Théroigne,  et,  toute  hantée  par  ces  images  que 
dans  son  délire  elle  croit  réelles  pour  lui  comme  pour  elle  : 
«  Regarde-les,  lui  dit-elle,  regarde-les  qui  détournent  la  tète, 
eux  les  morts,  à  la  vue  de  ce  vivant  qui  devrait  être  à  côté 
d'eux  si  son  âme  avait  été  de  la  même  trempe.  »  Puis  se  tour- 
nant vers  ces  ombres  qui  passent  et  repassent  sur  le  théâtre 
comme  dans  son  imagination,  et  les  nommant  les  unes  après  las 
autres  :  «  Venez,  dit-elle,  venez  tous!  Venez  bannir  ce  vivant 
de  votre  assemblée  sans  regard  et  sans  voix!...  Chassez-le  de 
la  grande  Convention  Nationale,  où  Ion  n'était  pas  digne  de 
siéger  quand  on  n'y  est  pas  mort  !  » 

Cette  scène,  d'un  pathétique  violent,  était  la  conclusion  lo- 
gique du  drame  plus  symbolique  qu'historique  que  l'auteur  a 
voulu  écrire.  Je  ne  pense  pas  qu'Hervieu  songe  à  renouveler  sa 
tentative,  qui  n'a  eu  qu'un  demi-succès;  mais  elle  était  fort 
intéressante,  et  nous  révélait  une  nouvelle  face  de  son  talent. 

Dans  VEnigine  et  le  Réveil,  l'action  se  passe.de  nos  jours; 
ces  pièces  diffèrent  des  premières  œuvres  d'Hervieu  surtout  en 
ce  que  l'effet  dramatique  y  est  plus  concentré,  et  que  l'auteur, 
au  lieu  d'y  développer  une  thèse,  y  étudie  une  situation. 

La  scène  de  l'Enigme  est  à  la  campagne,  dans  le  pavillon 
de  chasse  de  Gérard  et  Raymond  de  Gourgiran,  deux  frères 
qui  y  logent  seuls  avec  leurs  femmes,  Léonore  et  Giselle.  Leurs 
hôtes,  le  vieux  marquis  de  Neste,  cousin  des  Gourgiran.  et 
M.  de  Vivarce,  un  de  leurs  amis,  habitent  un  chalet  voisin.  Au 
lever  du  rideau,  M.  de  Neste,  causant  avec  Vivarce,  lui  apprend 
qu'une  de  ces  dernières  nuits  il  l'a  vu  sortir  de  ce  chalet  et 
entrer  dans  le  pavillon,  d'où  il  est  sorti  quelques  heures  plus 
tard.  Il  ne  sait  pas  pour  laquelle  des  deux  belles  soeurs  il  y 
allait,  et  il  ne  lui  demande  pas  de  confidences;  il  lui  conseille 
seulement  de  renoncer  à  cette  intrigue,  qui  peut  finir  tragi- 
quement pour  lui  et  pour  sa  complice.  Non  seulement  Vivarce 
refuse  de  suivre  ce  conseil,  mais  il  est  évident  par  sa  réponse 
que  cette  nuit  même  il  va  revenir  dans  la  maison  Un  instant 
après,  tout  le  monde  étant  réuni  au  salon,  à  propos  d'un  fait- 
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divers  de  journal,  la  conversation  tombe  sur  l'adultère  et  sur 
l'excuse  légale  du  mari  qui  tue  sa  femme  coupable.  La  discus- 
sion est  vive;  les  deux  frères  Gourgiran  montrent  une  intran- 
sigeance si  farouche  que  leurs  femmes,  Giselle  surtout,  protes- 
tent avec  une  véritable  indignation.  On  se  sépare;  les  deux- 
belles  sœurs  restent  seules  un  instant.  Giselle  veut  ouvrir  la 
porte  pour  respirer  un  peu  d'air  frais;  elle  soulève  péniblement 
la  barre  qui  ferme  la  porto.  Quand  elles  montent  se  coucher, 
elles  pensent  à  la  remettre,  mais  elles  n'en  ont  pas  le  courage  : 
«  Qui  voudriez- vous  qui  entrât?  »  dit  Léonore. 

Quelqu'un  va  entrer  cependant,  nous  le  savons.  Quand  la 
toile  se  lève  sur  le  second  acte,  Raymond,  qui  va  partir  pour 
la  chasse  avec  Gérard,  descend  le  premier,  trouve  avec  éton- 
nement  la  porte  ouverte,  et  se  dit  que  son  frère  est  déjà  sorti. 
Mais  il  l'entend  qui  l'appelle  à  l'intérieur;  il  se  retourne  et  il 
aperçoit  non  pas  d'abord  Gérard,  qui  est  encore  dans  l'escalier, 
mais  Vivarce  qui  essaie  de  s'enfuir.  Assailli  de  questions  par 
les  deux  frères,  Vivarce  ne  peut  donner  que  des  explications 
qui  ne  tiennent  pas  debout.  «  Pour  qui  venais-tu?  lui  demande 
Gérard;  pour  ma  femme  ou  pour  la  sienne?  »  Ils  vont  monter 
pour  interroger  leurs  femmes,  lorsque  Léonore  se  présente. 
Elle  tient  tête  à  l'orage  avec  un  sang-froid  merveilleux;  quant 
à  Giselle,  que  Raymond  est  allé  réveiller  et  qu'il  traîne  avec 
lui  dans  le  salon,  elle  s'indigne,  elle  se  désole,  elle  fait  appel 
tantôt  à  Tamour  de  son  mari,  tantôt  à  la  conscience  de  Léonore. 
En  vain  les  deux  frères  se  débattent,  discutent  entre  eux  ou 
avec  leurs  femmes  les  vraisemblances  qui  peuvent  permettre 
d'accuser  l'une  ou  l'autre;  ils  ne  trouvent  pas  une  preuve.  Les 
deux  belles-sœurs  restent  seules  un  moment,  mais  des  propos 
menaçants  qu'elles  échangent  ne  se  dégage  pas  davantage  une 
certitude.  Le  marquis  de  Neste  est  accouru  ;  pendant  que  les 
deux  femmes  sont  remontées  auprès  de  leurs  maris,  qui  pour- 
suivent leur  enquête  dans  les  chambres  d'en  haut,  il  a  une  con- 
versation avec  Vivarce.  «  Je  vais  me  tuer,  lui  dit  celui-ci.  — 
Vous  êtes  fou!  C'est  vous  avouer  coupable  et  risquer  de  faire 
découvrir  votre  complice.  —  Ma  mort  sera  une  demi-satisfac- 
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tion  pour  le  mari  offensé.  D'ailleurs  je  n'ai  pas  le  choix  des 
moyens.  »  Un  instant  après  on  entend  une  détonation.  Les 
deux  femmes  sont  redescendues  au  bruit;  le  garde  vient  an- 
noncer que  M.  de  Vivarce  s'est  tué  en  voulant,  armé,  sauter 
un  fossé.  «  Mort!  s'écrie  Léonore.  Il  est  mort!  C'est  fini...  Gé- 
rard, tue-moi,  il  était  mon  amanl  !  —  Non,  je  ne  te  tuerai 
pas,  je  ne  te  chasse  pas  non  plus;  je  te  garde  pour  te  forcer  à 
vivre.  » 

Il  faut  voir  jouer  V Enigme  pour  apprécier  les  rares  qualités 
scéniques  que  l'auteur  y  a  déployées.  Il  a  résolu  avec  un  art 
consommé  le  problème  qu'il  s'était  posé  :  nous  laisser  jusqu'au 
bout  dans  l'incertitude,  nous  obliger  vingt  fois,  pendant  ces 
courtes  scènes,  à  nous  demander  laquelle  de  ces  deux  femmes 
est  la  coupable^  sans  que  nous  puissions  avoir  une  raison  déci- 
sive de  nous  prononcer.  Tout  dans  le  premier  acte,  depuis  la 
discussion  sur  l'adultère  jusqu'à  la  scène  entre  les  deux  belles- 
sœurs  restées  seules  avant  de  se  retirer,  a  été  combiné  avec 
infiniment  d'adresse  en  vue  de  l'effet  à  produire  au  second. 

Mais  il  serait  injuste  de  réduire  le  mérite  d'Hervieu  à  de  pu- 
res qualités  de  métier.  Il  y  a  dans  son  œuvre  non  pas  précisé- 
ment du  patliétique,  mais  une  émotion  violente  qui  nous  saisit 
à  la  gorge;  il  y  a  de  plus  une  couleur  sombre  répandue  sur 
tout  l'ouvrage,  et  qui  nous  dispose  dès  les  premières  scènes 
aux  tragiques  impressions  de  la  fin.  Les  caractères  ne  sont 
qu'esquissés,  et  ils  sont  d'ailleurs  d'une  simplicité  extrême,  sauf 
celui  de  Léonore,  où  il  y  a  un  mélange  singulier  d'emporte- 
ment et  de  sang-froid,  d'énergie,  d'audace,  et  de  faiblesse  ner- 
veuse. C'est  au  fond  une  rusée  coquine,  qui  non  seulement 
laisse  accuser,  mais  accuse  elle-même  sa  belle- sœur  qu'elle  sait 
innocente;  mais  comme  nous  ne  savons  qu'à  la  fin  que  c'est 
elle  qui  est  coupable,  au  cours  de  l'action  elle  bénéficie  de  notre 
ignorance,  et  au  dénouement,  de  la  pitié  que  nous  inspire  son 
malheur. 

Hervieu  a  prétendu  donner  à  son  œuvre  une  conclusion  mo- 
rale. Voici  les  derniers  mots  de  la  pièce  : 

Gkhabd.  —  Ce  sont  les  liommes  de  notre  espèce  qui,  à  travers  les 
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temps,  assurent  le  règne  du  mariage,  en  veillant  sur  lui,  les  armes  à  la 
main,  comme  sur  une  Majesté. 

Neste.  —  C'est  par  nous  autres,  amis  fervents  et  respectueux  de  la  vie, 
c'est  par  nous,  pécheurs,  qui  dans  la  créature  soutenons  notre  sœur  de 
faiblesse,  c'est  par  nous  que  finira  pourtant  le  règne  de  Caïn. 

Je  ne  pi'élends  pas  que  les  frères  de  Gourgiran  ne  sentent  un 
peu  leur  moyen-àge,  et  j'admets  que,  surtout  depuis  la  loi  sur 
le  divorce,  Texcuse  légale  du  mari  puisse  paraître  un  anachro- 
nisme. Mais  j'avoue  que  le  marquis  de  Neste  me  semble  un 
avocat  compromettant  pour  la  cause  qu'il  plaide.  Il  est  vrai 
qu'il  a  prêché  d'exemple,  puisqu'il  dit  à  Vivarce  que,  trompé 
par  sa  femme,  il  s'est  résigné  à  son  sort;  mais  il  ajoute  au'il 
l'avait  trompée  lui-même  si  souvent  qu'il  n'avait  aucun  droit 
de  se  montrer  impitoyable.  Je  ne  pense  pas  qu'il  ait  l'intention 
de  se  donner  lui-même  comme  modèle,  ni  que  le  mariage  en- 
tendu à  la  façon  du  dix-huitième  siècle  soit  l'idéal  auquel  il 
prétende  nous  ramener.  Mais  alors  que  peut-il  bien  vouloir 
dire?  Il  me  semble  que  ce  sont  les  marquis  de  Neste  qui  justi- 
fient jusqu'à  un  certain  point  les  Gourgiran,  et  qu'il  ne  faut 
pas  confondi^e  l'adoucissement  des  mœurs  avec  leur  relâche- 
ment. Je  m'étonne  qu'un  esprit  ferme  et  courageux  comme 
Hervieu,  qui  n'a  l'habitude  ni  de  se  payer  de  mots  ni  d'accepter 
pour  argent  comptant  les  lieux-communs  de  la  morale  des 
salons,  ou  bien  se  soit  fait  illusion  sur  la  valeur  du  sophisme 
solennel  par  lequel  il  conclut  sa  pièce,  ou  bien  ait  cru  devoir 
taire  à  la  veulerie  contemporaine  un  sacrifice  indigne  de  lui. 
Il  devait  lui  suffire  de  nous  avoir  donné,  dans  un  genre  si  diffi- 
cile, et  qu'il  abordait  pour  la  première  fois,  une  des  œuvres  les 
plus  fortes  du  théâtre  contemporain. 

Dans  le  Réveil  Hervieu  a  fait  une  tentative  extrêmement 
hardie  :  il  a  voulu,  dans  le  cadre  d'une  action  rapide  et  con- 
densée, comme  celle  de  l'Énigme,  enfermer  non  pas  seulement 
l'étude  d'une  situation,  mais  une  peinture  morale  saisissante  et 
d'une  haute  portée.  Son  point  de  départ  est  celui-ci  :  Il  y  a  dans 
notre  vie  des  crises  où  l'on  peut  dire  que  nous  ne  sommes  plus 
nous-mêmes;  soit  que  l'enthousiasme  nous  soulève,  soit  qu'une 
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grande  vague  de  i^assion  nous  roule  et  nous  emporte,  nous 
sommes  capables  en  bien  ou  en  mal  d'actes  qui,  avant  ou 
après,  nous  paraissent  invraisemblables.  Ce  sont  ces  crises  sou- 
daines et  violentes  qui  fournissent  d'ordinaire  leurs  sujets  aux 
auteurs  de  drames  ou  de  tragédies.  Mais  supposons  qu'à  la  mi- 
nute où  la  catastrophe  va  se  produire,  où  deux  amants  vont 
commettre  la  faute  qui  doit  les  perdre,  une  lueur  subite  éclaire 
l'abîme  béant  à  leurs  pieds.  Ils  étaient  aveugles,  leurs  yeux 
s'ouvrent;  leur  délire  se  dissij^e,  la  passion  qui  les  fascinait 
tout  à  l'heure  ne  leur  paraît  plus  qu'une  hallucination  funeste; 
ils  fuient  la  fausse  lumière  qui  les  égarait  pour  revenir  à  la 
vérité,  à  la  raison,  au  devoir.  Tel  est  le  schéma  de  la  pièce 
d'Hervieu  ;  il  reste  à  voir  comment  il  l'a  écrite. 

Thérèse  de  Mégée  a  vécu  de  longues  années  tranquille  et  heu- 
reuse entre  son  mari,  Raoul,  qui  l'adore,  et  sa  fille,  Rose, 
qu'elle  aime  tendrement.  Depuis  quelque  temps  tous  deux  sen- 
tent qu'elle  se  détache  d'eux;  ils  n'en  savent  pas  la  cause,  mais 
le  monde,  moins  bienveillant  et  plus  perspicace,  l'a  devinée; 
Thérèse  est  follement  éprise  d'un  ami  de  Raoul,  le  prince  Jean 
de  Sylvanie.  Sans  être  coupable  encore,  elle  s'est  tellement  com- 
promise que  les  Farmont,  dont  le  fils  était  presque  fiancé  à 
Rose,  se  retirent  discrètement  en  attendant  le  moment  de  rom- 
pre sans  éclat.  Sur  ces  entrefaites  le  vieiLx  prince  Grégoire,  roi 
détrôné  de  Sylvanie,  arrive  cà  Paris.  Il  vient  de  prendre  une 
grande  résolution;  il  va  abdiquer  en  faveur  de  son  fils,  le 
prince  Jean,  et  celui-ci  devra  partir  sur  l'heure  pour  la  Sylva- 
nie, où  dans  quel(iues  jours  ses  partisans  l'attendront  pour  le 
faire  monter  sur  le  trône  de  son  père.  C'est  chez  ses  vieux  amis 
les  Mégée  qu'il  vient  annoncer  à  Jean  ses  intentions.  Il  s'attend 
à  trouver  de  la  résistance,  car  la  comtesse  de  Mégée,  la  belle- 
mère  de  Thérèse,  vient  de  le  mettre  au  courant  de  sa  passion. 
Et  en  effet  quand  il  donne  à  son  fils  Tordre  de  partir,  celui-ci 
oppose  à  ses  prières  et  à  ses  menaces  un  refus  inflexible.  «  Je 
te  donne  deux  jours  pour  réfléchir  »,  lui  dit  son  père  en  sor- 
tant. A  ce  moment  entre  Thérèse  :  elle  a  tout  entendu;  elle  re- 
mercie Jean  d'avoir  voulu  rester  pour  elle,  de  s'être  soustrait 
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pour  elle  aux  chances  cFuiie  lutte  terrible.  «  M'en  récompen- 
serez-vous  ?  lui  dit-il.  —  Je  suis  à  vous.  »  Et  elle  promet  d'être 
au  rendez-vous  qu'il  lui  donne  pour  quatre  heures,  dans  sa 
petite  maison  de  Passy. 

Mais  quelqu'un  y  arrive  avant  eux  :  c'est  le  prince  Grégoire, 
à  qui  cette  maison  appartient,  et  qui  vient  y  rejoindre  un  de  ses 
affldés,  Siméon  Keff.  Il  lui  apprend  que  son  fils  se  dérobe  à  son 
devoir,  et  qu'il  a  dans  cette  maison  même  donné  rendez-vous  à 
sa  maîtresse;  il  vient  de  le  savoir  de  la  vieille  gardienne  qui 
lui  est  toute  dévouée.  Leur  parti  est  pris  :  ils  obtiendront  par  la 
force  ce  que  le  prince  n'a  pu  obtenir  de  plein  gré.  Tous  les 
deux  disparaissent;  Jean  arrive  avec  Thérèse.  Pendant  qu'ils 
échangent  des  propos  passionnés,  ils  entendent  marcher  dans 
la  chambre  voisine;  Jean  va  voir  ce  qui  se  passe;  il  ouvre  la 
porte,  qui  se  referme  sur  lui,  et  Thérèse  entend  avec  terreur  un 
cri,  aussiîôt  étouffé.  Elle  appelle  au  secours,  elle  essaie  en  vain 
d'ébranler  la  porte;  mais  bient(5t  elle  s'ouvre,  et  Siméon  Keff  se 
présente  :  «  On  épiait  le  prince  Jean,  lui  dit-il;  tout  est  fini;  il 
est  là,  frappé  d'un  seul  coup  au  cœur.  —  Je  veux  le  voir.  — 
Impossible.  —  Mais  tuez- moi  donc  aussi!  —  Non,  car  nous 
n'avons  rien  à  craindre  de  vous;  vous  êtes  une  femme  mariée, 
vous  ne  pourriez  nous  dénoncer  sans  vous  perdre.  Sortez  d'ici.  » 
Elle  sort,  en  efiet,  affolée,  à  demi  morte.  Le  prince  Grégoire, 
craignant  un  malheur,  la  fait  suivre  par  la  vieille  servante. 
Puis  il  fait  délier  son  flls,  et,  dans  la  scène  violente  qui  s'en- 
gage entre  eux,  il  lui  apprend  que  Thérèse  le  croit  mort.  —  Mais 
alors  elle  voudra  mourir  elle-même;  laissez-moi  sortir  pour 
la  sauver,  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  meure  à  mon  tour.  Le 
père  refuse;  le  flls  lui  crie  alors  non  plus  son  désespoir,  mais 
sa  haine.  Eh  bien!  lui  dit  le  prince  Grégoire  en  lui  ouvrant  la 
porte,  va  la  chercher  ! 

Au  troisième  acte  nous  sommes  de  nouveau  chez  les  Mégée. 
Ils  sont  attendus  à  dîner  chez  les  Farmont;  mais  il  est  sept 
heures,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'est  devenue  Thérèse.  Enfin  la 
femme  de  chambre  vient  annoncer  qu'elle  est  rentrée,  ({u'on  n'a 
pas  à  s'inquiéter,  qu'elle  va  mieux.  Elle  a  voulu  les  rassurer, 
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et  elle  les  effraie.  Que  s'est-il  donc  passé?  Raoul  interroge  sa 
lemme,  qui  d'abord  en  garde  contre  lui,  contre  ses  soupçons 
possibles,  est  bientôt  touchée  de  la  tendre  inquiétude  qu'il  lui 
témoigne.  «  Ce  n'est  rien,  lui  dit-elle,  je  me  suis  trouvée  mal 
dans  une  allée  du  Bois;  j'ai  un  pressant  besoin  de  repos;  allez 
chez  les  Farmont  sans  moi.  »  Mais,  son  mari  sorti,  sa  belle- 
mère  arrive  pour  la  conjurer  d'aller  à  ce  dîner  malgré  sa  fa- 
tigue; il  y  va  du  bonheur  de  sa  fille.  Elle  lui  laisse  comprendre 
qu'elle  connaît  son  intrigue  avec  Jean,  et  qu'elle  n'est  pas  seule 
à  la  connaître.  Si,  au  moment  où  son  père  vient  pour  l'emmener 
en  SyhMnie,  elle  ne  sait  pas  mieux  cacher  l'émotion  qu'elle 
éprouve,  les  Farmont  reprendront  leur  parole.  Rose  à  son 
tour  vient  livrer  au  cœur  de  sa  mère  un  dernier  assaut;  elle 
n'a  pas  du  reste  à  insister  longtemps  :  ses  larmes,  à  défaut  de 
ses  paroles,  suffiraient  à  persuader  Thérèse,  qui  déclare  qu'elle 
cède. 

Pendant  qu'elle  est  sortie  pour  aller  s'habiller,  le  prince  Jean 
se  présente,  et  bientôt  les  deux  amants  se  retrouvent  face  à 
face.  Tous  deux  poussent  un  cri  de  joie,  auquel  succède  un 
morne  silence.  En  regardant  Thérèse,  décolletée,  en  grande  toi- 
lette, les  yeux  de  Jean  semblent  déjà  lui  poser  la  question  qui 
va  bientôt  s'échapper  de  ses  lèvres  :  «  Vous  m'avez  cru  mort* 
est-ce  ainsi  que  vous  portiez  mon  deuil?  »  Troublée  d'abord, 
elle  essaie  de  se  défendre,  elle  dit  qu'elle  a  voulu  mourir; 
puis  elle  change  de  langage  :  «  Eh  bien!  non,  dit-elle,  je  ne 
suis  plus  celle  pour  qui  vous  étiez  tout.  Je  vous  ai  cru  mort,  et 
j'ai  vu  qu'il  fallait  continuer  à  vivre,  sinon  pour  moi,  au  moins 
pour  mon  mari  et  pour  ma  fille.  >  Il  sent  qu'elle  a  raison,  et  il 
sent  aussi  que  ce  grand  amour,  où  il  avait  cru  mettre  toute  sa 
vie,  est  déjà  touché  par  la  mort.  Et,  dans  une  poignée  de  main 
silencieuse,  ils  se  disent  adieu  pour  jamais.  Thérèse  sortie, 
c'est  le  prince  Grégoire  qui  entre.  Venez,  lui  dit  Jean,  con- 
templer votre  ouvrage!  Elle  et  moi  nous  ne  nous  reverrons 
plus.  —  Sa  place  était  à  son  foyer,  la  tienne  est  chez  nous,  au- 
près des  braves  gens  qui  t'attendent.  Il  s'incline  devant  lui, 
lui  prend  la  main  et  la  baise  en  disant  :  «  Mon  petit  roi  !  > 
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Le  Réveil  et  l'Énigme  relèvent  du  même  système  drama- 
tique :  l'intensité  des  passions  s'y  double  de  la  rapidité  de 
l'action,  qui  doit  nous  conduire  haletants  jusqu'au  dénouement, 
sans  nous  laisser  le  temps  de  respirer.  Mais  autant  l'action  était 
simple  et  directe  dans  V Énigme,  autant  ici  elle  est  touffue  et 
compliquée.  Trois  actes,  trois  coups  de  théâtre.  Au  premier 
acte,  l'arrivée  du  prince  Grégoire,  son  abdication,  l'ordre 
donné  à  son  fils  d'aller  le  remplacer  en  Sylvanie;  au  second,  la 
disparition  dramatique  du  prince  Jean,  cru  mort  par  celle  qu'il 
aime;  au  troisième,  sa  réapparition,  attendue  par  nous,  mais 
miraculeuse  pour  Thérèse. 

Ainsi  les  scènes  à  effet  sont  plus  nombreuses  dans  le  Réveil 
que  dans  V Enigme,  et  cependant  l'intérêt  y  est  beaucoup 
moins  vif.  La  raison  principale  est,  je  crois,  que  ces  scènes  ne 
sont  pas  préparées.  Si  au  premier  acte  nous  étions  avertis 
que  le  prince  Jean  attend  son  père  d'un  moment  à  l'autre,  qu'il 
soupçonne  le  projet  qui  l'amène,  si  nous  savions  que  le  prince 
Grégoire  ne  vit  que  pour  reconquérir  son  trône,  tandis  que  chez 
Jean  toute  ambition,  toute  énergie  est  détruite  par  l'amour,  la 
scène  qui  les  met  aux  prises  nous  intéresserait  au  lieu  de  nous 
surprendre.  J'ai  déjà  fait  remarquer  comment,  dans  le  pre- 
mier acte  de  l'Enigme,  tout  est  combiné  pour  nous  préparer 
aux  tragiques  événements  du  second;  il  semble  que  nous 
voyions  les  nuages  s'amasser,  le  ciel  s'obscurcir,  que  nous  en- 
tendions le  grondement  lointain  du  tonnerre  qui  va  éclater.  Et 
cependant  la  donnée  est  infiniment  plus  simple,  plus  facile  à 
saisir  du  premier  coup.  Mais  dans  le  Réveil!  Si  jamais  action 
dramatique  a  exigé  des  préparations,  si  jamais  personnages 
ont  eu  besoin  d'être  expliqués,  c'est  bien  cette  action  brusque, 
violente,  inattendue  en  plein  Paris  de  nos  jours,  ce  sont  bien 
des  caractères  aussi  exceptionnels  que  ceux  de  Thérèse  et  des 
deux  princes  de  Sylvanie,  le  père  et  le  fils.  Comment,  après  des 
années  d'un  bonheur  tranquille,  celte  mère  d'une  fîUe  à  marier 
en  vient-elle  à  être  possédée  par  une  passion  tellement  tyran- 
nique  que  rien  ne  compte  plus  pour  elle,  ni  sa  réputation,  ni  le 
bonheur  de  ceux  qu'elle  aime,  et  (]ue  pour  suivre  son  amant 
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elle  soit  prête  à  marcher  sur  toutes  ces  ruines  sans  même  re- 
garder en  arrière?  Et  le  prince  Jean?  Je  veux  bien  qu'ayant 
été  élevé  et  ayant  longtemps  vécu  à  Paris,  il  ait  beaucoup  perdu 
de  cette  énergie  farouche  qui  est  propre  à  sa  famille,  de  ces 
instincts  guerriers  qu'il  doit  pourtant  avoir  hérités  avec  le  sang 
de  son  terrible  père.  Mais  il  faudrait,  si  Ton  veut  nous  inté- 
resser à  lui,  nous  faire  comprendre  comment  cette  temme,  qui 
ne  paraît  cependant  pas  être  de  la  race  des  Médée  et  des  Phè- 
dre, ni  de  celle  des  Carmen  ou  des  Manon  Lescaut,  Ta  cepen- 
dajit  fasciné,  envoûté,  au  point  que  pour  elle  il  fasse  litière  de 
son  honneur  et  de  tout  ce  qui,  pour  un  homme  de  sa  naissance, 
doit  être  la  vraie  raison  de  vivre.  En  général  un  homme,  (ût-il 
lâche,  évite  de  se  montrer  tel  aux  yeux  de  sa  maîtresse;  mais 
le  prince  Jean  a  changé  tout  cela  :  on  vient  de  le  proclamer 
roi,  de  braves  gens  l'attendent,  dévoués,  héroïques,  prêts  à  se 
faire  tuer  pour  lui;  et  non  seulement  il  ne  songe  pas  à  les  re- 
joindre, mais  il  étale  sa  pleutrerie,  il  s'en ,  fait  gloire,  et 
d'ailleurs  il  paraît  ({u'il  a  raison,  puisque  c'est  ainsi  qu'il  con- 
quiert définitivement  le  cœur  de  Thérèse,  qu'il  la  décide  à  se 
donner  à  lui.  En  vérilé  c'est  beaucoup  exiger  de  nous  que  de 
vouloir  nous  faire  accepter,  sans  un  mot  d'explication,  des  ca- 
ractères aussi  étrangement  conçus. 

Aussi  ne  les  acceptons-nous  pas,  et  l'auteur  a  beau  multiplier 
les  péripéties,  essayer  de  secouer  nos  nerfs  par  des  scènes  vio- 
lentes comme  celle  du  second  acte,  inventer  des  situations 
comme  celle  du  troisième,  où  le  prince  Jean,  que  Thérèse  croit 
mort,  reparaît  tout  à  coup  devant  ses  yeux.  Tous  les  efiets  sur 
lesquels  Hervieu  avait  compté  font  long  feu;  plus  ces  inven- 
tions sont  extraordinaires,  plus  elles  nous  laissent  froids.  Cette 
scène  finale  entre  Thérèse  et  le  prince  Jean,  c'est  la  scène  capi- 
tale, celle  où  il  a  voulu  exprimer  comme  par  un  symbole  l'idée 
même  de  sondrame.  Il  y  avait  de  l'originaiité  et  de  la  gran- 
deur dans  la  conception  :  il  s'agissait  de  montrer  combien  sont 
éphémères  les  passions  (|ue  nous  croyons  éternelles,  et  comment 
la  vie  poursuit  son  cours,  omporta:it  dans  ses  flots  nos  joies  et 
nos  douleurs.  Mais  il  aurait  fallu  trouver  une  forme  drama- 
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tique  appropriée;  quand  on  lit  la  scène,  et  surtout  quand  on  la 
voit  jouer^  on  est  frappé  du  contraste  entre  la  pensée  que  l'au- 
teur a  voulu  rendre,  et  les  moyens  par  lesquels  il  Ta  rendue. 
D'abord,  si  Thérèse  a  cru  que  son  amant  était  mort,  nous 
savons,  nous,  qu'il  n'a  couru  aucun  danger,  et  comme  d'ailleurs 
il  ne  nous  intéresse  à  aucun  degré,  nous  pouvons  difficilement 
nous  associer  aux  sentiments  qu'il  éprouve;  les  reproches  iro- 
niques qu'il  adresse  à  sa  maîtresse  ne  nous  touchent  donc 
guère;  la  réponse  de  Thérèse  ne  vaut  guère  mieux;  il  n'y  a  un 
peu  d'émotion  sincère  que  dans  les  dernières  paroles  que  les 
deux  amants  échangent  pour  se  dire  un  éternel  adieu.  Les  dé- 
fauts de  cette  scène  sont  ceux  de  la  pièce  tout  entière,  qui  donne 
l'impression  d'un  avortement,  d'un  grand  effort  inutilement 
tenté  pour  nous  imposer  des  inventions  arbitraires,  pour  nous 
intéresser  à  des  caractères  que  tout  le  talent  de  l'auteur  ne  pou- 
vait rendre  intéressants. 

V. 

Dans  l'article  fort  intéressant  que  Brunetière  a  écrit  sur 
le  Dédale,  il  a  soutenu  que  les  pièces  d'Hervieu  n'étaient  autre 
chose  que  des  tragédies.  Je  crois  bien  qu'en  développant  cet 
ingénieux  paradoxe  il  a  voulu  faire  d'une  pierre  deux  coups  : 
exprimer  son  admiration  pour  le  talent  d'Hervieu,  qu'il  avait 
eu  le  mérite  de  sentir  l'un  des  premiers,  et  dire  du  mal  des 
pièces  d'Hugo,  où  il  ne  voulait  voir  que  des  mélodrames, 
H  ne  prenait  d'ailleurs  son  paradoxe  qu'à  moitié  au  sérieux  : 
lorsqu'il  a  voulu  indiquer  les  origines  littéraires  de  l'auteur  du 
Dédale,  les  œuvres  qu'il  cite  ce  n'est  ni  Phèdre  ni  Othello, 
c'est  Julie  d'Octave  Feuillet,  c'est  le  Supplice  dune  femme 
d'Alexandre  Dumas  fils,  en  quoi  il  a  parfaitement  raison.  H 
suffit  de  s'entendre  :  si  la  concentration  de  l'action,  si  l'imen- 
sité  de  l'émotion,  si  les  idées  morales  constamment  présentes 
et  senties  sous  le  déroulement  des  faits  et  le  développement 
des  passions,  si  tout  cela  constitue  vraiment  la  tragédie,  soit  ! 
Ne  chicanons  pas  davantage  Brunetière  sur  le  mot  dont  il  s'est 
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servi;  sans  doute  il  aurait  reconnu  lui  même  qu'entre  l'im- 
pression que  laisse  un  drame  d'Hervieu  et  celle  que  fait  nne 
tragédie  de  Racine  ou  de  Shakespeare  il  y  a  de  sensibles  difie- 
rences. 

Dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  depuis  rArmatui'e  et  les 
Tenailles  jusiju'au  Déchde  et  au  Réveil,  Hervieu  nous  montre 
que  l'homme  est  enfermé,  soit  par  les  lois  naturelles,  soit  par 
les  institutions  sociales,  dans  des  cadres  dont  il  ne  peut  sortir; 
c'est  la  réaction  de  l'individu  contre  ces  contraintes,  qu'il  subit 
plus  ou  moins  inconsciemment,  qu'il  s'est  attaché  à  mettre  en 
relief.  Dans  le  premier  chapitre  de  VAy^mature,  le  raisonneur 
du  roman  soutient  qu'il  n'y  a  que  les  liens  d'argent  qui  unis- 
sent d'une  façon  durable  les  différents  groupes  d'une  société,  et 
la  dernière  page  du  livre  prouve  qu'il  voyait  juste,  puisqu'elle 
nous  montre  Jacques  d'Exireuil,  avec  tant  de  raisons  de  mau- 
dire le  baron  Saffre  et  sa  famille,  rester  cepem'ant  uni  avec  elle 
par  la  communauté  des  intérêts.  Ainsi  malgré  tant  de  souf- 
frances, de  désastres,  de  ruines,  cette  armature  invisible  est 
restée  solide  et  inébranlable.  C'est  là  qu'est  la  philosophie  de 
l'œuvre,  c'est  là  aussi  le  dernier  mot  du  roman,  et  c'est  la  con- 
clusion qui  manque  dans  le  drame  que  Brieux  en  a  tiré. 

C'est  donc  sur  une  idée  abstraite  que  les  œuvres  d'Hervieu 
sont  construites,  et  c'est  au  développement  logique  de  cette  idée 
que  tout  le  reste  est  subordonné.  11  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
thèse,  comme  dans  beaucoup  do  pièces  de  Dumas  fils;  l'auteur 
ne  demande  pas  la  revision  de  tel  article  du  Code;  il  envisage 
une  institution  comme  le  mariage  telle  que  la  loi  l'a  faite,  et  il 
nous  montre,  avec  une  impassibilité  tout  au  moins  apparente, 
à  quels  conflits  elle  peut  donner  lieu,  quels  drames  intimes 
elle  peut  susciter.  C'est  dans  sa  pièce  des  Tenailles  qu'on  peut 
le  mieux^étudier  sur  le  vif  la  nature  de  son  invention  drama' 
tique.  Le  drame  est  posé  comme  une  équation.  Etant  donné  les 
lois  actuelles  sur  le  mariage,  supposé  deux  époux  qui,  ne  pou- 
vant s'entendre,  devraient  songer  au  divorce  comme  au  seul 
remède,  trouver  une  combinaison  telle  que,  pour  se  faire  souf- 
frir davantage  l'un  l'autre,  ils  préfèrent  ne  pas  se  séparer. 
XXI  35 
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Nous  avons  vu  avec  quelle  élégance  Hervieu  a  résolu  le  pro- 
blème. Il  s'en  est  strictement  tenu  à  la  donnée  qu'il  s'était  [)ro- 
posée.  C'est  uniquement  en  invoquant  la  loi  que  les  deux  époux 
s'enferment  tour  à  tour  l'un  l'autre  dans  le  mariage,  indisso- 
luble par  leur  seule  volonté.  C'est  vraiment  l'idéal  du  genre,  et 
jamais  Hervieu  n'a  surpassé  cette  beauté  géométrique  qu'il 
avait  atteinte  dès  son  coup  d'essai. 

Que  cette  symétrie  impeccable,  que  cette  logique  impérieuse, 
puissent  produire  des  efiéts  vraiment  dramatiques,  cet  exemple 
même  suffirait  à  le  prouver.  Sans  doute  il  est  permis  de  penser 
qu'il  y  a  dans  cet  ajustement  trop  exact  des  causes  et  des  effets 
quelque  chose  d'un  peu  artificiel,  et  que  la  vie  nous  offre  rare- 
ment des  combinaisons  si  parfaitement  réussies.  Mais  je  ne  vois 
pas  pourquoi  on  refuserait  à  un  écrivain  de  talent  le  droit  de 
choisir  ses  sujets  à  sa  guise  et  de  prendre  son  inspiration  où  il 
lui  plaît.  «  Il  y  a  plus  d'une  demeure  dans  la  maison  de  mon 
Père  »,  et  on  peut  concevoir,  même  en  se  bornant  à  la  forme 
dramatique,  bien  des  interprétations  diverses  de  la  vie  humaine. 
Si  la  plupart  des  écrivains  sont  surtout  frappés  de  ce  qu'il  y  a 
de  changeant  et  de  varié  dans  le  spectacle  de  l'univers,  pour- 
quoi n'y  en  aurait-il  pas  qui,  sous  la  multiplicité  des  phénomè- 
nes, s'attacheraient  à  rechercher  la  permanence  des  causes?  Il 
peut  y  avoir  un  intérêt  dramatique  en  même  temps  que  philo- 
sophique à  voir  les  conséquences  d'une  loi  morale  ou  sociale  se 
dérouler  sous  nos  yeux  avec  une  implacable  nécessité.  C'est 
daus  ce  sens  qu'on  pourrait  admettre  avec  Brunetière  qu'il  y  a 
dans  le  théâtre  d'Hervieu  quelque  chose  qui  évoque  le  souvenir 
de  la  tragédie.  Cette  conception  d'une  loi  inéluctable  qui,  dans 
la  Course  du  flambeau,  domine  les  atièctions  de  famille,  peut 
jusqu'à  un  certain  point  se  comparer  à  la  fatalité  du  drame 
antique. 

Mais  si  cette  forme  dramatique  est  aussi  légitime-  qu'une 
autre,  on  comprend  sans  peine  quels  en  sont  les  inconvénients 
et  les  périls.  Si  en  un  sens  on  peut  dire  que  les  proverbes  résu- 
ment la  sagesse  des  nations,  on  a  dit  avec  non  moins  de  raison 
(juerien  n'est  plus  menteur  qu'un  proverbe.  Ces  maximes  gêné- 
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raies,  qui  prétendent  aiidacieuscment  résumer  en  une  formule 
unique  des  milliers  d'expériences,  ne  sont  vraies  que  dans  la 
mesure  où  peuvent  Tètre  des  moj-ennes  mathématiques.  Appli- 
quées à  la  vie  morale,  elles  n'ont  qu'une  rigueur  apparente  : 
traductions  grossières  et  approximatives  des  faits  qu'elles  se 
contentent  de  grouper  (juand  il  faudrait  aussi  les  interpréter, 
elles  laissent  échapper  les  circonstances  particulières,  les  nuan- 
ces des  sentiments,  tout  ce  qui,  lorsqu'il  s'agit  des  choses  de 
l'àme,  forme  une  partie  essentielle  de  la  réalité. 

J'admire,  comme  tout  le  monde,  dans  la  Course  du  [Uuu- 
beau,  la  logique  et  la  vigueur  de  la  composition;  mais  il  m'est 
impossible  d'y  reconnaître  une  peinture  tidèle  de  la  nature. 
Le  parti-pris  éclate  vraiment  trop;  et  ici,  comme  dans  les 
Tenailles,  il  y  a  excès  de  symétrie.  L'auteur  se  propose  de 
nous  démontrer  que  l'aifection  descend  et  ne  remonte  pas;  il 
oppose  donc  comme  en  un  diptyque  le  portrait  de  Sabine,  la 
mère,  d'un  désintéressement  héroïque,  à  celui  de  Marie-Jeanne, 
la  fille,  d'un  égoïsme  absolu  Quoi  !  pendant  quatre  actes,  pas 
une  défaillance  chez  l'une,  chez  l'autre  pas  un  bon  mouve- 
ment? il  est  vrai  que  chez  la  grand'mère,  M"*^  Fontenais,  cette 
implacable  logique  semble  se  démentir,  puisqu'au  lieu  d'être 
prête  à  tous  les  sacrifices  pour  sa  petite  fille,  elle  refuse  obsti- 
nément de  se  dépouiller  à  son  profit.  L'auteur  a  prévu  l'objec- 
tion, et  voici  comment  il  y  répond  par  la  bouche  du  raisonneur 
de  la  pièce  :  «  Je  vous  réponds  que  M'"'''Fontenais  est  vieille, 
qu'à  son  âge  de  femme  chez  qui  les  sources  de  la  materjjité 
sont  taries,  elle  est  «  déshumanisée  ».  Chez  les  vieillards,  il 
s'établit  en  quelque  sorte  un  silence  progressif  des  voix  de  la 
nature.  »  Il  serait  trop  facile  de  chicaner  Hervieu  sur  cette 
réponse,  mais  j'admets  qu'elle  soit  sans  réplique,  et  que  la 
logique  de  l'auteur  ne  soit  pas  en  défaut.  Tout  ce  que  je  pré- 
tends retenir,  c'est  que  cette  logique  est  par  trop  en  relief,  et 
que  si  dans  leur  fond  les  sentiments  humains  sont  tels  que 
l'auteur  les  représente,  ce  n'est  pas  avec  cette  netteté  sèche  et 
dure  qu'ils  se  manitèstent  dans  la  vie. 

Étudier  l'action  et  la  composition  dans  les  drames  d'Her- 


532  REVUE    DES    PYRÉNÉES. 

vieil,  c'est  déjà  étudier  les  caractères,  car  ils  y  sont  contenus 
en  puissance,  et  Tauteur  les  a  tracés  suivant  la  même  méthode. 
Étant  donné  le  sujet  des  Tenailles,  les  caractères  d'Irène 
et  de  Robert  Fergan  s'en  déduisent;  ils  sont  ce  qu'ils  doivent 
être  pour  que  les  deux  branches  des  tenailles  puissent  se  refer- 
mer sur  eux  avec  une  force  irrésistible,  le  mari  refusant  de 
divorcer  à  la  fin  du  second  acte,  et  la  femme  à  la  fin  du  troi- 
sième l'enfermant  à  son  tour  dans  le  mariage  comme  dans 
une  maison  sans  issue.  Dans  la  Loi  de  V homme,  le  seul  carac- 
tère qui  soit  digne  de  ce  nom  est  celui  de  Laure  de  Raguais. 
C'est  elle  qui  dans  l'intention  de  l'auteur  est  le  personnage 
sympathique  de  la  pièce;  il  est  singulier  qu'il  n'ait  pas  pris 
plus  de  précautions  pour  le  rendre  moins  désagréable.  Comme 
entrée  de  jeu,  elle  force  la  serrure  du  secrétaire  où  elle  croit 
trouver  des  lettres  compromettantes  pour  M.  de  Raguais;  au 
dernier  acte  elle  dénonce  M™"  d'Orcieu  à  son  mari,  sans  se 
préoccuper  de  savoir  si  pour  punir  une  coupable  elle  ne  risque 
pas  de  frapper  au  cœur  un  honnête  homme.  Ces  actes  plus  que 
discutables  sont,  si  l'on  veut,  dans  la  logique  de  son  caractère 
et  de  sa  situation  :  victime  à  la  fois  de  son  mari  et  de  «  la  loi 
de  l'homme  »  qui,  traitant  la  femme  en  mineure,  oublie  cepen- 
dant de  la  protéger,  elle  se  défend  avec  les  armes,  bonnes  ou 
mauvaises,  qui  lui  tombent  sous  la  main.  Mais  si  à  la  réflexion 
nous  trouvons  à  sa  conduite  des  circonstances  atténuantes, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  penser  qu'elle  nous  inté- 
resserait davantage,  si  d'abord  l'auteur  nous  avait  permis  de 
mieux  entrer  dans  son  caractère  au  lieu  de  nous  l'imposer  tout 
d'un  coup  et  tout  d'une  pièce,  ensuite  si  entre  les  accès  de 
fureur  auxquels  elle  est  en  proie  il  avait  ménagé  des  instants 
de  repos  où  sous  la  lionne  qui  rugit  nous  retrouverions  la 
femme  qui  souffre;  la  peinture  des  sentiments  nous  toucherait 
plus  que  celle  de  l'instinct  et  de  ses  violences  monotones.  Le 
caractère  de  Sabine  dans  la  Course  du  flambeau  soulève  des 
objections  du  même  genre.  C'est  une  véritable  «  possédée  »  de 
l'amour  maternel;  sacrifices  héroïques,  et  d'ailleurs  stériles, 
comme  celui  qu'elle  accomplit  au  premier  acte  en  refusant  la 
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main  du  fidèle  Stangy,  actes  énormes  comme  le  vol  qu'elle 
commet  aux  dépens  de  sa  mère,  tout  cela  part  de  cette  même 
nature  exaltée,  outrancière,  qui  s'exprime  si  fortement  dans 
cette  réplique  à  sa  fille  :  «  Non  !  Non!  tu  ne  m'aimes  pas!  L'on 
n'aime  que  ce  qu'on  préfère,  puisqu'il  l'heure  d'opter  l'on  appar- 
tient, corps  et  àme,  à  l'être  préieré,  et  que,  pour  celui-là,  l'on 
marche  sur  le  ventre  du  reste!  >  Toute  la  pièce  est  d'ailleurs 
comprise  de  manière  à  porter  graduellement  cette  exaltation 
jusqu'au  paroxysme.  Tout,  dans  cette  œuvre  sj'stématique  et 
forte,  nous  donne  l'impression  d'un  mécanisme  dont  les  pièces 
délicates  et  puissantes  sont  faites  pour  broyer  toute  résistance. 
Reste  à  savoir  si  c'est  bien  sur  ce  modèle  que  nous  nous  figu- 
rons la  vie  humaine. 

Il  y  a  plus  de  vérité  et  d'humanité  dans  le  Dédale,  où,  au 
lieu  d'imposer  à  la  nature  des  conceptions  a  priori,  l'auteur  a 
cherché  plus  modestement  la  solution  d'un  problème  comme 
ceux  que  la  vie  nous  pose  tous  les  jours.  C'est  la  première  fois 
qu'Hervieu,  au  lieu  de  nous  jeter  dès  le  début  iu.  médias  res, 
et  de  faire  agir  les  personnages  comme  si  nous  les  connais- 
sions déjà,  a  pris  la  peine  de  nous  expliquer  leurs  caractères. 
C'est  la  première  fois  aussi  qu'il  y  a  mis  cette  gradation  si 
utile  à  l'intérêt  non  moins  (pi'à  la  clarté.  Tandis  que  les  héroïnes 
de  ses  autres  pièces,  Irène  Fergan,  Laure  de  Raguais,  Sabine 
Revel,  sont  déjà  dès  le  lever  du  rideau  ce  qu'elles  ne  cesseront 
d'être  jusqu'à  la  fin,  le  caractère  de  Marianne  de  Pogis  com- 
porte un  véritable  développement.  Lorsqu'au  troisième  acte 
nous  la  voyons  retomber  dans  les  bras  de  son  premier  mari , 
notre  surprise  est  de  la  nature  des  surprises  vraiment  dramati- 
ques, qui  doivent  toujours  être  à  demi  prévues  :  l'effet  que 
produit  cette  scène  ne  tient  pas  seulement  à  l'art  avec  lequel 
elle  est  faite,  mais  à  celui  avec  lequel  elle  a  été  préparée. 

Mais  il  faut  convenir  que  c'est  là  une  exception  dans  le 
théâtre  d'Hervieu.  En  général,  au  lieu  de  nous  préparer  par 
degrés  à  accepter  ses  conceptions,  il  aime  mieux  nous  les 
imposer  de  haute  lutte.  Est-il  besoin,  semble-t-il  dire,  de  tant 
de  préparations  pour  des  sujets  qui  s'expliquent  si  bien  d'eux- 
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mêmes?  Il  suffit  crâne  action  rapide,  d'un  enchaînement 
logique  des  causes  et  des  effets,  pour  faire  pénétrer  immédiate- 
ment dans  l'esprit  des  spectateurs  les  impressions  que  j'ai  moi- 
même  éprouvées.  C'est  moi  qui  ai  réfléchi  pour  eux  ;  je  n'ai 
plus  qua  tâcher  de  les  émouvoir.  Si  Hervieu  a  raisonné  de 
cette  manière,  je  ne  disconviens  pas  que  son  raisonnement  ait 
été  souvent  justifié  par  le  succès.  Ses  pièces  fortement  conçues, 
où  une  logique  implacable  préside  aux  conflits  des  passions 
exaspérées  à  froid  et  des  instincts  déchaînés,  nous  ont  étonnés, 
secoués,  ont  produit  en  nous  une  angoisse  voisine  de  l'émotion. 
L'auteur  a  fait  preuve  d'un  talent  sincère,  sobre,  vigoureux, 
ennemi  des  banalités  courantes;  et  là  même  où  il  a  échoué, 
son  ambition  n'était  pas  sans  noblesse.  Mais,  justement  parce 
qu'il  nous  inspire  une  vive  estime,  nous  voudrions  voir  se  déve- 
lopper chez  l'auteur  de  V Enigme  et  du  Dédale  les  germes  con- 
tenus dans  ces  deux  œuvres;  nous  aimerions  à  voir  sa  vigueur 
coutumière  s'allier  à  plus  de  tendresse  et  d'humanité. 


H,  JOLLY. 


UNE  NÉGOCIATION  A  LA  COUR 

AU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


Les  solliciteurs  sont  de  tous  les  temps;  qu'ils  stationnent 
dans  l'antichambre  d'un  ministre  républicain  ou  dans  celle 
d'un  duc  et  pair,  l'attente  est  aussi  longue  et  l'inquiétude  aussi 
vive,  mais  la  physionomie  du  personnage  varie.  Aujourd'hui, 
c'est  un  homme  d'apparence  timide,  disposé  à  s'incliner  devant 
l'importance  solennelle  do  l'huissier  ministériel,  et  souffrant 
sans  se  plaindre  d'être  renvoyé  de  bureau  en  bureau;  vêtu  de 
noir,  comme  s'il  portait  d'avance  le  deuil  de  vagues  espoirs, 
il  parle  bas.  comme  dans  une  maison  mortuaire;  et  de  fait  les 
grandes  bâtisses  qui  abritent  nos  gouvernants  n'offrent- elles 
pas  un  aspect  capable  d'inspirer  de  la  mélancolie  au  Gascon 
le  plus  joyeux  et  le  plus  déterminé?  Il  n'en  était  pas  de  même 
au  dix-huitième  siècle;  cette  société,  qui  roulait  allègrement  vers 
l'abîme,  apportait  en  tout  ta  pointe  d'élégance  et  de  gaieté  qui 
reste  la  marque  définitive  de  l'époque.  Le  député  d'une  pro- 
vince à  la  Cour  passe  ses  journées  en  présentations,  en  visites, 
en  voyages,  ses  soirées  en  soupers,  occupations  fort  plaisantes 
qui  l'aident  cà  supporter  l'ingratitude  de  son  rôle.  Los  archives 
des  Basses-Pyrénées'  possèdent  un  petit  cahier  manuscrit  inti- 
tulé «  Mémoire  contenant  en  précis  le  détail  de  ce  qui  a  été 
fait  en  exécution  des  délibérations  de  MM.  les  (Commissaires 
sur  la  matière  des  eaux  et  forêts  du  19«  mars  1750  et  autres 
postérieures.  »   Sa   lecture,  ainsi  ({ue  celle  des  comptes  pré- 

1.  Archives  des  Basses-Pvi'énées,  Cl.  795, 796, 18*.  14. 
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sentes  ensuite  aux  Etats,  jette  un  jour  curieux  sur  la  vie  d'un 
de  ces  notables  de  province  lancés  dans  le  tourbillon  de  la 
Cour;  elle  évoque  tout  un  monde  d'intermédiaires  officieux,  de 
négociateurs  obligeants,  d'intrigants  sans  scrupules  à  l'affût 
d'une  dupe  ou  flairant  une  bonne  affaire.  Elle  fait  oublier  un 
instant  les  graves  motifs  qu'avait  le  Béarn  de  solliciter  la 
bienveillance  royale  pour  ne  rappeler  que  le  monde  agité, 
frivole  et  élégant  où  se  déroule  l'intrigue  et  montrer  un  coin 
des  antichambres  de  Versailles  ou  de  Gorapiègne. 

L'année  1734  fut  marquée  pour  le  Béarn  par  un  événement 
qui  devait  y  causer  une  durable  émotion.  Le  .grand  maître  des 
forêts  de  Guyenne,  Raymond,  s'étant  avisé  que  nombre  de  bois 
voisins  de  Pau  dépérissaient,  obtint  du  Conseil  du  roi  un  arrêt 
qui  les  plaça  sous  la  surveillance  de  la  maîtrise  des  forêts 
de  Tarbes  et  les  soumit  ainsi  à  l'application  de  la  grande 
ordonnance  de  1669,  qui  jusqu'alors  n'avait  pas  été  étendue  à 
cette  province.  Les  officiers  de  la  maîtrise  ne  perdirent  pas  de 
temps.  L'arrêt  portait  la  date  du  22  juin;  dès  le  mois  de  juillet, 
ils  faisaient  publier  des  défenses  de  procéder  à  aucune  coupe 
dans  la  forêt  domaniale  du  Parc.  Aussitôt  le  Parlement  de 
Navarre  s'émeut  et  casse  pour  incompétence  et  excès  de  pou- 
voir les  ordonnances  de  la  maîtrise;  mais  l'intendant  veille; 
l'arrêt  du  Parlement  est  à  son  tour  déféré  au  Conseil,  annulé 
par  lui,  et  afin  de  punir  les  magistrats  béarnais  de  leur  im- 
mixtion dans  cette  affaire,  le  roi,  en  rétablissant  les  ordon- 
nances de  la  maîtrise,  en  octroie  pour  l'avenir  l'appel  au 
Parlement  de  Toulouse. 

Au  bout  de  quatre  ans,  le  Parlement  de  Navarre  parut  triom- 
pher :  la  juridiction  de  Tarbes  fut  supprimée;  mais  peu  après 

vit  créer  sous  ses  yeux,  dans  la  ville  de  Pau  même,  une  maî- 
trise royale,  témoignage  évident  de  sa  défaite.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  dans  le  détail  les  phases  de  cette  lutte.  Pendant  plus 
de  dix  ans,  ce  ne  furent  que  doléances,  protestations,  remon- 
trances de  toutes  sortes,  tant  de  la  part  du  Parlement  que  de 
celle  des  Etats.  Si,  en  effet,  les  magistrats  se  faisaient  un  point 
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d'honneur  de  maintenir  retendue  de  leur  juridiction,  les  Etats 
de  Béarn  avaient  de  très  sérieuses  raisons  de  protester  contre 
le  nouveau  régime  qu'on  voulait  imposer  a;i  pays.  Jusqu'alors, 
la  gestion  des  forêts  avait  été  dos  plus  paternelles;  les  jurats 
des  communautés  y  étaient  seuls  chargés  de  la  police,   ils  y 
exerçaient  «  la  justice  civile,  criminelle  et  politique  »,  c'est-à- 
dire  l'administration  et  la  juridiction;  on  conçoit  facilement 
que  Tautorité  entre  leurs  mains  ne  pouvait  être  que  débonnaire. 
Tout  au   contraire,   les  officiers  royaux,  acquéreurs  à  beaux 
deniers   comptants   de  leurs  charges,  s'étaient  empressés  de 
déployer  une  ardeur  que  ne  justifiaient  pas  les  seuls  intérêts 
du  prince;  en  peu  de  temps,  ils  découvraient  une  foule  de  délits 
jusqu'alors   inconnus,   et  faisaient  pleuvoir  les  amendes  sur 
une  population  plus  étonnée  que  coupable.  Ce  n'était  pas  tout; 
les  Etats  craignaient  qu'un  système  d'aménagements  méthodi- 
ques et  rigoureux  ne  vînt  entraver  le  pacage  et  ruiner  la  prin- 
cipale industrie  de  la  contrée,  celle  des  bestiaux.  Il  leur  était 
donc  impossible  de  déserter  la  lutte,  et  le  peu  de  succès  de 
leurs  plaintes  écrites  les  décida,  au  commencement  de  1750.  à 
envoyer  un  député  à  la  Cour,  pour  réchauffer  le  zèle  de  leurs 
protecteurs  ordinaires  et  coordonner  leurs  efforts.  Leur  choix 
se  porta  sur  un  officier  de  la  Monnaie  de  Pau,  M.    Domecq, 
qui  partit  au  commencement  d'avril.  On  lui  recommandait  de 
garder  «  un  profond  secret  et  de  se  régler  sur  les  instructions 
qn'on  lui  enverrait  »  —  c'était,  on  va  le  voir,  lui  demander 
beaucoup  —  et  l'une  des  premières  qui  lui  furent  adressées 
consistait  a  «  sonder  adroitement  M.  de  Laporte  et  à  tâcher 
de  découvrir  si  un  présent  en  jambons  et  en  vins  du  pays  lui 
serait  agréable  >>.  Ce  M.  de  Laporte  paraît  avoir  été  un  person- 
nage important  au  Contrôle  général,  et  les  arguments  «jue  l'on 
comptait  soumettre  à  son  appréciation,  nous   savons   par   les 
Mémoires  de  Saint-Simon  qu'ils  étaient  fort  goûtés  à  une  épo- 
que où  la  fausse  honte  de  certains  actes  était  aussi  inconnue 
que  la  pruderie  à  l'égard  de  certains  mots'. 

1.  Les  jambons,  les  vins  et  les  cuisses  d'oies  confites  constituaient  les 
niovens  de  séduction  ordinaire  des  Etats  de  Béarn;  Tinventaire  des  ar- 
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A  son  arrivée  à  Paris,  Domecq  —  n'était-il  pas  compatriote 
du  Béarnais  ?  —  ne  s'étonne  de  rien.  Le  succès  lui  semble  cer- 
tain, il  roule  dans  sa  tète  les  plus  merveilleux  projets,  et,  dès 
le  28  avril,  les  dévoile  à  ses  commettants  :  d'abord,  il  s'adres- 
sera à  la  nourrice  de  M?""  le  Daupbin,  «  dame  un  peu  intéres- 
sée »,  et  au  premier  garçon  de  M"^^  la  Dauphine,  «  qu'il  connaît 
l'un  et  l'autre  assez  particulièrement  ».  Eptre  temps,  il  fera 
parler  à  M.  le  maréchal  de  la  Fare,  ami  intime  de  Rouillé, 
pour  avoir  sa  protection,  et  il  espère  qu'une  duchesse  qu'il  ne 
nomme  point  «  accordera  la  sienne  auprès  du  Contrôleur  géné- 
ral ».  D'ailleurs,  en  homme  de  précaution  décidé  à  réussir  par 
tous  les  moyens,  il  a  eu  soin  de  «  se  munir  d'un  billet  du  sieur 
Lapierre,  marchand  de  jambons,  pour  qu'on  lui  délivre  ceux 
dont  il  aurait  besoin  »  et  il  a  l'ait  venir  à  Versailles  deux  bar- 
riques de  vin  en  bouteilles,  l'une  de  blanc  de  l'année  1744, 
provenant  de  sa  récolte,  l'autre  de  rouge,  de  1741,  «  moyen- 
nant quoi,  il  sera  à  portée  de  remplir  l'objet  de  MM.  les  Com- 
missaires. » 

Les  membres  de  la  Commission  qui  avaient  fait  décider  par 
les  Etats  l'envoi  de  Domecq  à  Paris  reçurent  ces  assurances 
avec  un  plaisir  marqué.  Ils  étaient  convaincus  que  la  protection 
de  la  Dauphine  était  la  meilleure  du  monde,  «  surtout  dans  les 
circonstances  de  la  grossesse  »  ;  mais,  en  gens  avisés,  ils  ne 
manquèrent  pas  de  rappeler  à  leur  chargé  d'affaires  que  «  tou- 
tes conventions,  dès  qu'il  s'agit  de  iînances,  doivent  être  liées 
avec  le  succès  et  faites  sous  condition  résolutive  »,  observation 
dont  on  appréciera  bientôt  toute  la  prudence. 

Domecq  entre  rapidement  en  campagne  ;  il  voit  le  maréchal 
de  la  Fare,  qui  promet  son  appui,  l'évèque  de  Lescar,  prési- 
dent des  Etats  de  Béarn,  le  duc  et  la  duchesse  de  Gramont, 

cliivesdes  Basses-Pyrénées  en  fait  maintes  fois  mention  (G.  896,  034,973). 
En  septembre  1703,  le  baron  de  Navailles^  syndic  des  Etats,  écrit  de 
Paris  :  «  Si  nous  étions  en  janvier  ou  février,  je  vous  demanderais  des 
jambons,  mais  cette  façon  de  donner  n'a  que  cette  saison,  et  aujourd'hui 
c'est  un  mauvais  présent  à  faire  ;  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  le  remplacer, 
c'est  par  le  numéraire  ou  des  équivalents.  J'ai  fait  part  à  M.  rE\  êque  de 
mon  idée  et  je  le  vois  de  mon  avis.  »  (.\rch.  B  -Pyr.  G.  1301). 


UNE   NÉGOCIATION    A    LA    COUR    AU   DIX-HUITIÈME    SIECLE.        539 

protecteurs-nés  de  la  province,  li  ne  peut,  il  est  vrai,  pénétrer 
jusque  chez  M.  de  Laporte,  mais  cet  homme  important  et 
aflairéa  écrità  deux  Béarnais,  MM.  de  Picamilli  et  de  Vigneau, 
le  joli  billet  que  voici  :  «  Je  serais  extrêmement  flatté  de  pou- 
voir contribuer  aux  représentations  des  Etats,  mais  malheu- 
reusement je  ne  me  trouve  point  à  portée  de  pousser  bien  loin 
les  mouvements  de  mon  zèle.  Je  ferai  de  mon  mieux  pour 
seconder  le  vôtre,  et  M.  Domecq  pourra  vous  en  rendre  témoi- 
gnage. >  Yoilà  un  zèle  assez  tiède.  Pour  le  réchauffer,  notre 
envoyé  tait  remettre  deux  cents  bouteilles  de  vin,  moitié  rouge, 
moitié  blanc  à  M.  de  Laporte  qui,  le  18  mai,  le  présente  à 
M.  Rouillé  dont  Taccueil  est  excellent.  Il  en  rend  compte  avec 
enthousiasme,  et  annonce  qu'il  «  aura  deux  duchesses  chez  qui 
le  Contrôleur  général  va  souvent;  il  prendra  cette  voie  pour 
lui  faire  parler,  et  s'il  peut  réussir  par  leur  moyen,  il  n'en  coû- 
terait rien  à  la  province  >. 

Ces  nouvelles  disposent  les  commissaires  cà  la  générosité,  ils 
approuvent  les  démarches  faites,  autorisent  de  nouvelles  lar- 
gesses liquides,  «  car  on  ne  veut  rien  épargner  pour  le  suc- 
cès »;  mais  ils  voudraient  bien  —  et  cela  est  du  dernier  bour- 
geois —  savoir  si  M.  de  Laporte  a  été  «  content  de  son  vin  ». 
Domecq  court  à  Versailles  pour  le  voir,  y  reste  deux  jours 
sans  y  parvenir,  apprend  dans  les  antichambres  que  la  Cour  va 
se  rendre  à  Compiègne,  et  «comuie,  pour  aller  avant  en  cause, 
il  faut  toujours  être  à  sa  suite»,  il  ira  lui  aussi,  afin  d'obtenir 
pendant  ce  voyage  l'arrêt  tant  désiré,  et  de  pouvoir  ensuite  «  se 
retirer  en  province  ».  Il  est,  d'ailleurs,  plein  d'espoir,  «  mal- 
gré l'opinion  de  bien  des  personnes  »,  quand  une  «  fluxion  à 
la  teste  »  le  force  à  garder  le  lit,  retardant  ainsi  son  départ  de 
quelques  jours.  Les  commissaires  ne  doivent  point,  d'ailleurs, 
s'inquiéter  de  ce  contretemps;  l'envoi  de  vin  à  M.  de  Laporte 
a  produit  son  effet,  il  l'a  «  reçu  avec  plaisir,  dès  qu'il  sut  qu'il 
venait  de  la  i)art  de  la  province  ;  il  ne  l'a  pas  goûté,  mais  ils 
peuvent  être  assurés  qu'il  est  excellent  »;  après  quoi,  le 
mémoire  qui  contient  le  précis  de  cette  affaire  ajoute  cette 
simple  phrase   :   «  M.  Domecq  demande  de  l'argent.  »  Il  en 
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demande,  en  eflet,  et  avec  une  singulière  insistance  ;  il  se  dit 
sans  un  sol,  et  pour  se  faire  faire  un  habit,  il  a  dû  avoir 
recours  à  l'obligeance  de  quelques  amis,  mais  il  ne  renonce 
pas  pour  cela  au  voyage  de  Gompiègne,  bien  qu'il  soit  «  extrê- 
mement dispendieux  ».  Une  lettre  de  change  de  cent  pisto]es\ 
envoyée  par  le  trésorier  des  Etats,  lui  rend  courage,  et  il 
annonce  quMl  a  pu  rencontrer  enfin  le  maréclial  de  la  Fare.  Ce 
personnage  a  bien  voulu  insister  auprès  du  Contrôleur  général 
pour  faire  renvoyer  TalTaire  à  M.  Rouiliéouà  M.  de  Saint  Flo- 
rentin, mais,  d'après  sa  réponse,  il  craint  bien  d'être  obligé 
d'en  venir  «  à  la  dernière  extrémité  ».  Puis,  revenant  à  un  sujet 
qui  lui  est  plus  familier  et  sur  lequel  il  se  moatre  moins  laco- 
nique, il  exprime  la  crainte  qu'à  son  retour  de  Gompiègne  «  il 
ne  lui  reste  pas  grand'chose  de  l'argent  qu'on  lui  a  envoyé  »  ; 
dès  maintenant,  il  est  en  avance  pour  ses  frais  de  voyage  de 
plus  de  600  livres  qu'il  a  empruntées  en  partie,  et  il  réclame 
une  nouvelle  lettre  de  change,  car  il  sera  obligé  de  suivre  la 
Cour  jusqu'à  la  décision  de  l'attaire. 

Sur  ces  entrefaites,  un  projet  d'arrêt  a  été  rédigé  par  lui  et 
envoyé  aux  commissaires  pour  avoir  leur  approbation.  Présen- 
tés à  M.  Calvet,  avocat  aux  Conseils  du  Roi  et  chargé  à  Paris 
des  intérêts  du  Béarn  et  de  la  Navarre,  le  mémoire  et  le  pro- 
jet d'arrêt  ne  lui  ont  sans  doute  pas  semblé  suffisants,  et  cet 
homme  de  loi  a  refusé  de  les  signer.  C'est  là  un  fâcheux  indice, 
mais  il  n'arrête  pas  Domecq,  qui,  le  11  juillet,  annonce  son 
départ  pour  le  lendemain.  Il  a  pu  parler  au  premier  secrétaire 
du  Contrôleur  général  et  se  propose  de  lui  faire  tenir  deux 
cents  bouteilles  de  vin,  ce  que  les  commissaires  approuvent 
avec  empressement,  espérant  sans  doute  que  ces  sortes  de 
cadeaux  seront  moins  dispendieux  que  les  «  dernières  extrémi- 
tés »  qu'on  leur  a  fait  entrevoir,     • 

A  Gompiègne,  où  il  est  resté  cinq  jours  (les  commissaires 
remarqueront  plus  tard  qu'il  en  compte  neuf  dans  l'état  de 
ses  dépenses),  il  n'a  pu  voir  personne,  écrit-il  le  22  juillet,  et  il 

1.  Pistoles  d'un  demi-louis. 
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rentre  à  Paris.  Quelque  temps  après,  nouveau  séjour  à  Ver- 
sailles pour  consulter  M.  de  Laporte.  Il  ne  peut  le  rejoindre 
que  pendant  un  moment,  pour  en  recevoir  le  conseil  d'envoyer 
son  mémoire  aux  commissaires  et  l'assurance  qu'il  agira  de 
tout  son  pouvoir.  Un  provincial  ne  venait  pas  alors  à  la  Cour 
en  solliciteur  sans  courir  bien  des  risques.  Si  Taffaire  était 
d'importance,  il  trouvait  comme  à  souhait  des  officieux  de  tou- 
tes sortes,  tous  également  à  court  d'argent,  jeunes  cavaliers 
ruinés,  basochiens  sans  clients,  commis  mal  payés,  femmes 
désireuses  de  remplir  leur  bourse  de  jeu,  qui  tournaient  autour 
du  malheureux,  et,  moyennant  finance,  lui  promettaient  monts 
et  merveilles.  Certains  ministres  et  certains  grands  seigneurs 
très  authentiques,  qui  n'auraient  pas  daigné  s'abaisser  à  ces 
besognes  louches,  avaient  même  à  leur  disposition  des  rabat- 
teurs, moitié  valets,  moitié  fripons,  chargés  d'amener  le  naïf 
solliciteur  jusque  dans  leurs  filets.  Est-ce  à  ce  genre  d'intermé- 
diaires qu'eut  aflaire  Domecq  ?  C'est  très  probable.  Ses  instruc- 
tions lui  recommandaient  la  plus  grande  discrétion,  il  les 
observe  scrupuleusement;  même  à  l'égard  de  ses  commettants, 
il  ne  parle  qu'cà  mots  couverts  et  sans  les  nommer  de  certains 
personnages  mystérieux  qui  se  faisaient  fort  d'obtenir  l'arrêt 
désiré  moyennant  la  consignation  d'une  somme  de  6,000  livres 
chez  un  notaire  qu'ils  désigneraient,  et  à  la  condition  que 
cette  somme  ne  leur  serait  payée  que  contre  la  remise  des 
arrêts  conformes  aux  demandes  de  la  province.  Notre  homme, 
enchanté  de  telles  propositions,  conseille  de  les  accepter  avec 
empressement,  car  les  protections  ordinaires  sont  insuffisantes, 
et  il  remarque  assez  naïvement  qu'il  est  «  très  difficile  de  faire 
aller  deux  fois  un  seigneur  ou  une  dame  pour  solliciter  ». 

Les  soins  de  plus  en  plus  actifs  qu'il  donne  à  cette  affaire 
sont  très  onéreux;  il  se  plaint  d'être  toujours  dans  la  gêne  et, 
n'ayant  pu  trouver  de  secours  chez  ses  amis,  il  se  voit  réduit 
le  13  août  à  tirer  une  lettre  de  change  de  1,200  livres  sur  M.  de 
Day,  trésorier  des  Etats  de  Béarn.  Cette  somme  lui  est  indispen- 
sable, car  la  Cour  vient  de  prendre  pour  six  semaines  le  deuil 
du  roi  de  Portugal,  et  il  est  «  très  mortifié  à  cause  que  cela  le 
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force  à  (aire  un  habit  noir,  no  pouvant  avec  décence  paraître 
autrement  ». 

La  question  devenait  trop  sérieuse  pour  que  la  Commission 
entière  ne  fût  pas  réunie.  Elle  approuve  les  actes  de  son  man- 
dataire non  sans  quelque  réserve,  et,  tout  en  exprimant  le  désir 
qu'il  s'abstienne  à  Tavenir  de  tirer  des  lettres  de  change  sur 
le  trésorier  de  la  province,  elle  décide  en  principe  de  faire  pas- 
ser à  Paris  une  somme  de  6,000  livres  qui  y  arrivera  en  même 
temps  que  le  projet  d'arrêt  dont  elle  entreprend  immédiate- 
ment la  rédaction.  F'onds  et  documents  partent  à  la  lin  de  sep- 
tembre et,  dès  leur  arrivée,  Domecq  manifeste  l'intention  de 
suivre  la  Cour  à  Fontainebleau,  dans  les  premiers  jours  d'octo- 
bre, car  il  ne  sait  s'il  pourra  voir  M.  de  Laporte  à  Versailles,  et 
«  comme  le  vo^'agede  Fontainebleau  est,  extrêmement  coûteux, 
il  serait  bien  aise  de  recevoir  de  l'argent  indépendamment  des 
6,000  livres  pour  ne  pas  être  obligé  d'emprunter  ».  Pour  api- 
toyer les  commissaires,  il  expose  ses  démarches:  avant  son 
départ,  il  essaiera  de  voir  le  maréchal  de  la  Fare,  peut-être  le 
duc  de  Noailles  pour  qui  il  a  une  recommandation  et  (jui  lui  a 
«  donné  l'agrément  de  lui  présenter  un  cahier  de  remontran- 
ces ».  Les  commissaires  peuvent  être  <(  tranquilles  sur  la 
somme  de  6,000  livres,  la  consignation  en  sera  faite  chez  un 
notaire  bien  assuré  ».  Molière  —  tout  ceci  ne  sent-il  pas  son 
Molière?  —  aurait  dit  :  «  un  notaire  aussi  honnête  homme 
qu'il  se  pourra.  »  Il  affirme,  d'ailleurs,  qu'il  ne  «donnera  rien 
à  quelqu'un  qu'autant  qu'on  lui  remettra  un  édit  en  forme  ». 

Ces  assurances  produisent  sur  les  commissaires  des  Etats 
l'effet  attendu,  et  en  lui  exprimant  leur  «  entière  confiance 
dans  sa  parole  »  et  dans  le  succès  de  ses  efforts,  ils  annoncent 
en  même  temps  l'envoi  de  cent  pistoles.  Que  se  passe-t-il  alors  ? 
Nousnepouvonsque  le  conjecturer.  Le  faitcertain,  c'est  qu'après 
cet  envoi  d'argent  les  correspondances,  habituellement  si  acti- 
ves, deviennent  plus  rares.  Le  14  novembre,  Domecq  raconte 
l'insuccès  de  son  voyage  à  Fontainebleau,  son  retour  à  Paris 
et  son  intention  de  rejoindre  la  Cour  dès  qu'elle  sera  rentrée  à 
Versailles  ;  il  ne  la  quittera  plus  alors  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
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enlevé  l'arrêt.  Mais  la  malchance  s'acharne  contre  la  province  ; 
le  Chancelier  donne  sa  démission  et  voilà  la  solution  de  l'atl'aire 
reculée  d'autant.  Notre  homme  ne  se  décourage  pas  cependant; 
tout  bien  considéré,  les  événements  ne  sont  peut  être  pas  aussi 
fâcheux  qu'on  pourrait  le  craindre;  le  Contrôleur  général  a 
promis,  dès  qu'il  aurait  un  instant,  de  s'occuper  de  l'atiaire, 
on  peut  compter  sur  lui;  quant  au  nouveau  Chancelier,  il  faut 
patienter,  car  il  aura  F^ien  d'autres  litiges  à  régler.  Néanmoins, 
Domecq  est  «  nuit  et  jour  en  mouvement  »;  mais,  dans  une 
audience  à  Versailles,  on  lui  fait  redouter  de  nouvelles  lenteurs, 
et  c'est  la  crainte,  sans  doute,  qui  trouble  son  esprit  comme 
son  style  lorsqu'il  écrit    le  27  janvier  17.51,  qu'il  s'est  décidé 
«  à  remuer  de  nouveaux  ressorts,  à  s'adresser  à  une  porte  non 
plus  puissante  que  celles  qui  agissaient  alors,  mais  plus  active 
et  plus  favorisée;  connaissant  son  crédit,   il  y  a  frappé  et  on 
lui  a  demandé  12,000  livres.  »  Aussitôt  le  grand  mot  lâché,  avec 
une  certaine  habileté  il  essaie  de  faire  admettre  sa  demande, 
en  paraissant  lui-même  la  trouver  excessive  :  «  Avant  d'aller 
plus  loin,  il  a  drterminé  de  tout  suspendre  de  ce  côté,  car  bien 
que  MM.  les  commissaires  lui  eussent  marqué  que  l'affaire 
était  de  la  dernière  conséquence,  qu  il  fallait  vaincre  ou  périr ^ 
il  n'avait  pas  voulu  assumer  rien  sur  lui,  malgré  l'assurance 
d'une  prompte  expédition.  »  La  dépense  sera,  d'ailleurs,  moins 
élevée  qu'on  le  suppose,  car,  si  l'on  se  résout  à  donner  12,000 
livres,  la  personne  qui  devait  en  recevoir  primitivement  6,000 
n'aurait  rien,  «  parce  que  ce  serait  par  le  canal  de  l'autre  que 
l'expédition  et  le  succès  seraient  obtenus  >.  11  termine  en  renou- 
velant l'assurance  de  son  dévouement  aux  intérêts  de  la  pro- 
vince <  qu'il  ménagera  toujours  plus  que  les  siens  propres  ». 
Quelle  était  celte  'porte  à  laquelle  Domecq  avait  frappé  ?  C'est 
ce  qu'il  nous  est  impossible  de  savoir,  et  la  discrétion  de  notre 
négociateur  est  si  grande  que  ses  contemporains  eux-mêmes 
ne  furent  pas  mieux  renseignés.  Peut-être  avait-il  d'excellentes 
raisons  pour  tenter  ce  nouveau  moyen  :  la  session  des  Etats  de 
Béarn  était  proche;  vraisemblablement,   ils  s'enquerraient  de 
la  suite  donnée  à  leurs  délibérations  de  l'année  passée  et  leurs 
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questions  pourraient  devenir  embarrassantes  ;  si  donc  cette por^e 
a  réellement  existé,  elle  ne  pouvait  s'ouvrir  plus  à  propos.  On 
commençait,  en  effet,  à  murmurer,  lui  mandent  les  commis- 
saires, «  mais  le  succès  calmera  tout  »,  surtout  si  on  l'obtient 
«  par  les  voies  les  moins  dispendieuses  >  ;  et  sur  ce  bon  conseil, 
ils  laissent  leur  correspondant,  sans  souffler  mot  des  12,000  livres. 
Il  lui  faut  donc  revenir  à  la  charge,  et  la  fortune  toujours 
bienveillante  pour  Domecq  fait  naître  à  point  nommé  un  nouvel 
incident. 

Une  «  brouillerie  »  survient  inopinément  entre  le  Contrôleur 
général  et  M.  de  Bondy  '  (16  février),  et  c'est  «  l'occasion  la  plus 
favorable  qu'on  pût  désirer  »;  il  la  saisit  donc  et  promet  de 
nouveau  la  somme  demandée  à  son  mystérieux  protecteur.  Cette 
fois  le  coup  porte,  il  reçoit  une  réponse  favorable,  mais  entourée 
de  nombreuses  restrictions  et  accompagnée  des  instances  les 
plus  pressantes  pour  la  conclusion  de  l'affaire.  C'était  mal  re- 
connaître la  peine  qu'il  ne  cessait  de  se  donner;  aussi  répond-il 
sur  un  ton  d'indifférence  destiné  à  faire  réfléchir  les  Etats.  Il 
est  malade  (16  mars)  et  se  borne  à  communiquer  la  lettre  de 
ses  commettants  aux  personnes  qui  lui  avaient  promis  le  succès. 
Il  se  flatte  de  l'obtenir  vers  Pâques  et  «  emploiera  verd  et  sec 
afin  de  réussir  ». 

La  solution  n'était  pas  encore  proche,  elle  se  dérobait  sans 
cesse,  telles  ces  oasis  féeriques  qui  surgissent  au  milieu  du 
désert  et  qui  fuient  toujours  quand  on  croit  les  atteindre.  11  y 
avait  un  an  déjà  que  Domecq  suivait  la  Cour.  Pâques  allait 
arriver  et  l'affaire  en  était  à  peu  près  au  même  point;  aussi 
annonce-t-il,  le  10  avril,  à  son  retour  de  Versailles,  «  qu'avec 
tout  le  chagrin  possible  il  apprend  que  la  décision  est  renvoyée 
après  la  Quasimodo  ».  Nous  tombons  ici  de  Molière  dans  la 
chanson  de  Marlborough.  En  habile  metteur  en  scène,  Domecq 
ne  veut  pas  laisser  languir  l'intérêt,  et  il  fait  reparaître-  aus- 
sitôt le  spectre  de  M.  de  Bondy.  On  craint  son  influence  sur  le 
Contrôleur  général  et  «  cette  conjoncture  a  déterminé  de  sus- 

1.  Autant  qu'on  peut  en  juger,  M.  de  Bondy  était  le  tenant  de  la  maî- 
trise contre  les  Etats. 
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pendre  loute  démarche  auprès  du  ministre  et  même  de  solliciter 
un  délai  ;  on  a  pris  ce  parti  afin  de  ne  rien  hasarder  et  de  lui 
donner  le  temps  d'examiner  tout  par  lui-même,  ce  qu'il  a 
promis  de  faire  incessamment».  Si  toutefois  la  province  perdait 
patience,  il  prie  «  MM.  les  commissaires  de  lui  marquer  en 
réponse  ses  volontés,  et  dans  le  cas  où  ses  services  cessassent 
de  lui  être  agréables,  d'écrire  de  façon  qu'il  pût  faire  voir  la 
lettre,  rompre  décemment  ses  engagements,  et  retirer  les  pièces 
des  mains  de  M.  le  Coiitnjleur  général.  Les  personnes  vis-à-vis 
de  qui  il  est  engagé  et  (jui  s'étaient  chargées  du  succès  méri- 
tent toutes  sortes  de  ménagements.  S'il  n'avait  pas  la  satisfac- 
tion de  conduire  cette  affaire  à  la  fin,  il  serait  au  désespoir, 
mais  il  aime  encore  mieux  en  être  déchargé  que  de  se  voir 
suspecté  de  négligence  ».  Et  pour  engager  les  commissaires  à 
patienter,  il  leur  envoie  un  billet  du  duc  de  Lauraguais  qui 
est,  dit-il,  un  de  ceux  qui  agissent  en  faveur  du  Béarn, 

11  est  des  circonstances  où  il  ne  faut  pas  risquer  d'être  pris 
au  mot;  la  corde  était  tendue  depuis  trop  longtemps,  cette  fois 
elle  cassa.  La  Commission,  s'étant  réunie  le  13  mai,  décida  que 
«  ne  voyant  pas  venir  l'effet  de  ses  promesses,  elle  n'entendait 
point  qu'il  continuât  à  demeurer  à  Paris  aux  frais  de  la  pro- 
vince à  compter  du  jour  de  la  réception  de  la  lettre  qui  lui 
serait  écrite  ;  néanmoins,  dans  le  cas  où  les  espérances  d'un 
succès  favorable  l'engageraient  à  vouloir  rester  pour  suivre 
cette  affaire,  il  serait  dédommagé  de  la  dépense. . .  et  même 
récompensé  convenablement,  dans  le  cas  d'un  heureux  succès, 
et  non  autrement  ». 

Cette  fois  la  situation  était  grave;  il  fallait  risquer  une  nou- 
velle tentative  et  toute  l'habileté  de  Domecq  n'était  pas  de  trop 
pour  réussir.  Dans  une  lettre  savamment  calculée,  il  expose 
combien  l'alternative  dans  laquelle  on  le  place  est  «  disgra- 
cieuse ».  Il  aurait  préféré  «  pour  sa  tranquillité  et  ses  intérêts, 
qu'on  l'eût  déchargé  purement  et  simplement  ;  il  aurait  pu, 
par  ce  moyen,  rompre  doucement  ses  engagements  et  quitter 
de  suite  un  pays  où  tout  coûte  infiniment...  Cependant,  cette 
affaire  lui  tient  trop  à  cœur,  et  les  espérances  qu'on  lui  donne 
XXI  36 
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encore  ce  jour-là  lui  paraissent  trop  bien  fondées  pour  ne  pas 
le  déterminer  à  la  poursuivre  à  ses  dépens,  non  par  Tespoir  de 
la  récompense,  mais  par  honneur,  et  par  la  crainte  d'indisposer 
les  puissances  qu'il  a  su  intéresser  en  faveur  de  la  province  et 
qui  sûrement  tourneraient  leur  crédit  contre  elle  s'il  leur  ôtait 
cette  affaire  sans  un  prétexte  plausible.  Il  sacrifiera  toujours 
sa  tranquillité,  ses  intérêts  et  une  partie  de  son  bien  lorsqu'il 
sera  question  de  servir  utilement  sa  patrie.  »  Pour  se  conformer 
aux  ordres  des  Etats,  «  il  va  clôturer  l'état  de  ses  dépenses 
jusqu'au  26®  mai  »,  jour  où  il  a  reçu  la  lettre  des  commis- 
saires. 

Jusqu'ici,  la  correspondance  de  Domecq  est  assez  sommaire; 
elle  conte  en  quelques  mots  des  faits  plus  ou  moins  exacts  et 
il  y  développe  plus  la  demande  de  fonds  que  les  arguments. 
Maintenant, il  nous  apparaît  sous  un  nouveau  jour;  il  sait  faire 
vibrer  certaines  cordes  et  expose  ses  plans  non  sans  habileté. 
C'était  peine  perdue;  on  ne  lui  fit  même  pas  la  grâce  d'une 
réponse.  11  ne  se  tient  cependant  pas  pour  battu  et,  dans  un 
court  billet,  expose  l'intérêt  qu'il  y  aurait  pour  la  province  à 
faire  une  démarche  à  Gompiègne  ;  mais  la  décision  des  com- 
missaires est  irrévocable,  on  se  borne  à  lui  rappeler  que  la 
délibération  du  13  mai  était  «  claire  et  précise  »  et  qu'on  n'a 
plus  qu'à  le  «  laisser  agir  en  conformité  de  ses  sentiments  », 
Jusqu'en  septembre,  Domecq  garde  le  silence  ;  il  essaie  alors 
de  nouveau,  et  sans  plus  de  succès,  d'intéresser  les  commis- 
saires aux  fails  et  gestes  du  garde  des  sceaux,  de  MM.  Rouillé 
et  de  Bondy.  En  désespoir  de  cause,  il  s'adresse  à  M.  de  Pica- 
milh,  subdélégué  général  à  Pau,  pour  lui  annoncer  que,  par 
suite  de  l'épuisement  de  ses  ressources,  il  fixe  son  départ  aux 
premiers  jours  de  janvier  (1752),  à  moins  que  les  commissai- 
res ne  lui  envoient  de  nouveaux  ordres.  Rien  ne  vient;  mais, 
attendris  par  la  situation  de  leur  envoyé,  ou  préparant,  peut- 
être  une  excuse  à  leur  propre  crédulité,  ils  se  résignent  à  lui 
écrire  qu'ils  ne  pouvaient  «  que  se  plaindre  mutuellement 
d'avoir  été  si  longtemps  abusés  par  des  promesses  aussi  réité- 
rées et  toujours  infructueuses.  11  pouvait  partir  quand  il  le 


UNE   NÉGOCIATION    A    LA    GOUK    AU    1)IX-HUITIÈME    SIÈCLE.         547 

voudrait,  mais  ils  comptaient  cependant  qu'avant  de  quitter 
l'aris  il  remettrait  tous  ses  papiers  et  l'acte  de  consignation 
des  6,000  livres  à  M-  Calvel  qui  lui  en  donnerait  reçu  ».  Et  Je 
cahier  qui  contient  ces  détails  se  termine  par  la  phrase  sui- 
vante qui  n'est  point  sans  mélancolie  :  «  11  y  a  apparence  que 
M.  Domecq  n'a  rien  remis  à  M.  Calvel,  car  celui-ci  n'aurait 
pas  manqué,  dans  ce  cas,  d'en  donner  connaissance  à  M.  le 
syndic  ». 

Le  retour  en  Béarn  du  négociateur  malheureux  ne  mil  jias 
tin  aux  propositions  des  intermédiaires  qui  flairaient  là  une 
opération  lucrative.  En  mai  et  juin  1752,  on  trouve  encore  trois 
lettres  adressées  à  «  M.  de  Uomec,  essayeur  de  la  monnaie  de 
Pau  »,  au  «  député  de  la  province  de  Béarn  >  par  les  sieurs 
Darripe,  Debaig  (?)  et  Bordères,  ce  dernier  demeurant  «  rue  de 
r Arbre-Sec,  Au  Perroquet,  chez  M.  Debarrez  »  Elles  expri- 
ment toutes  les  plus  vits  regrets  de  voir  suspendre  d'aussi  inté- 
ressantes négociations  et  témoignent  d'un  certain  mépris  jiour 
les  commissaires  de  la  province  «  qui,  marchandant  toujours,  » 
ne  veulent  pas  envoyer  les  1,000  louis  —  le  prix  s'élève  avec  la 
durée  de  l'affaire  —  qu'on  leur  demande  pour  obtenir  l'arrêt  si 
désiré.  Debaig  en  est  «  très  mortifié.  La  province  de  Bigorre  a 
su  mieux  prendre  son  parti;  elle  avait  ici  M.  Dumorel;  il  est 
resté  à  la  poursuite  de  son  affaire  six  ans  environ;  il  a  donné 
des  sommes  immenses  pour  parvenir  à  faire  rendre  l'arrêt 
qu'on  se  fait  fort  d'obtenir  pour  la  province  de  Béarn  ».  Si  l'on 
se  décide  à  prendre  le  bon  parti,  si  la  province  comprend  enfin 
son  véritable  intérêt,  ces  négociateurs  bénévoles  n'exigeront 
même  plus  la  consignation  des  1,000  louis;  ils  se  contenteront 
d'une  simple  promesse  écrite,  preuve  de  leur  évidente  modé- 
ration, qu'ils  ne  manquent  pas  de  mettre  en  relief. 

Quant  au  sieur  Bordères,  d'ont  le  zèle  est  aussi  ardent  que 
l'orthographe  insuffisante,  il  annonce  à  Domecq  que  «  l'affaire 
a  été  au  bord  d'être  refusée,  comme  elle  l'avait  déjà  été  aupa- 
ravant; mais,  à  force  de  protection,  la  chose  a  été  accordée,  et 
l'on  n'attend  que  l'argent  pour  faire  expédier  l'arrêt.  »  Mais  il 
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y  a  lieu  de  faire  diligence,  car  une  autre  province  postule  pour 
en  obtenir  un  semblable,  et  il  ne  faut  pas  se  laisser  devancer. 
Cet  habitué  du  «.  Gaffé  de  Hact,  vis-à-vis  la  barrière  des  Ser- 
gants  »,  est  un  intermédiaire  aussi  heureux  qu'obligeant,  et 
sans  doute  pour  donner  un  échantillon  de  son  savoir-faire,  il 
ajoute  en  post-scriptuni  :  «  Je  compte  aussi  faire  remuer  une 
affaire  importante  pour  le  sieur  de  Latour.  L'affaire  est  en 
train  et  agréée  du  minisire.  » 

Quant  ces  lettres  parvinrent  à  Domecq,  il  était  aux  prises 
avec  les  commissaires  chargés  d'examiner  le  compte  de  ses 
dépenses.  Le  négociateur  n'ayant  pas  l'excuse  du  succès,  on 
les  passa  au  crible  et  elles  furent  minutieusement  discutées. 
Avait-il  été  à  la  Cour  victime  d'une  bande  d'aigrefins  qui, 
abusant  de  se  naïveté,  avaient  fait  miroiter  devant  ses  yeux  de 
provincial  ébloui  les  plus  brillantes  relations  et  les  plus  hautes 
influences?  N'élait-il  pas,  au  contraire,  un  joyeux  compagnon, 
quelque  peu  cadet  de  Gascogne,  à  qui  les  intérêts  de  sa  pro- 
vince avaient  fourni  le  prétexte  d'un  long  et  agréable  séjour 
dans  la  capitale?  Il  est  malaisé  de  se  prononcer;  toutefois,  le 
compte  qu'il  présenta  nous  donne  de  précieuses  indications  sur 
la  manière  dont  il  avait  rempli  sa  mission. 

11  voulut  d'abord,  sans  doute  pour  faire  honneur  à  son  pays 
de  Béarn,  se  poser  en  homme  d'importance,  et  pendant  plus  de 
trois  mois  il  eut  un  carrosse  de  remise  avec  domestiques,  ce 
qui  ne  pouvait  que  rehausser  l'éclat  de  sa  mission  II  ne  crai- 
gnait pas  la  dépense  de  table  et  traitait  parfois  des  personnes 
de  conséquence;  on  lit  dans  son  compte  : 

Un  souper  donné  à  deux  personnes  utiles  pour  l'afifaire. ...       16  livres. 

Un  souper  extraordinaire  donné  à  deux  secrétaires  à  leur 

passage  pour  Gompiègiie 15      — 

Un  repas  extraordinaire  donné  pendant  mon  séjour  (à  Fon-  * 

tainebleau)  à  différentes  personnes  utiles  à  ménager  pour 
le  bien  de  l'afl'aire 75      — 

et  d'autres  encore,  dont  un  de  240  livres. 

Les  gens  de  service  étaient  mis  dans  ses  intérêts  par  des 
largesses  opportunes  : 
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Payé  i)Our  étrennes  indispensables  pour  le  Ijien  de  l'affaire  ; 

A  un  valet  de  chambre 120  livres. 

A  un  suisse 24  — 

A  une  femme  de  chambre  d'une  personne  à  ménager  pour 

solliciter  sa  maîtresse 48  — 

Au  suisse  de  ladite  personne 24  — 

Enfin,  il  ne  soudrait  pas  que  ceux  ({ui  robligeaient  fussent 
exposés  à  la  moindre  dépense;  c'est  ainsi  (|u'il  compte  30  livres 
«  pour  la  personne  qui  Ta  accompagné  à  A^ersailles  et  sa 
chambre  »  et  240  livres  pour  «  étrenne  donnée  sur  l'avis  et 
promesse  faite  par  ladite  personne  à  une  autre  à  portée  de 
solliciter  journellement  la  nouvelle  protection  ». 

Tous  ces  procédés  généreux  ne  furent  point  appréciés  ;  les 
commissaires  des  Etats,  gens  de  peu  sans  doute  et  insensibles 
aux  manières  de  la  Cour,  biffèrent  impito^-ablement  les  frais 
de  voyage,  les  étrennes,  les  voitures,  les  soupers,  et  leurs 
observations  dénotent  un  esprit  de  critique  dont  notre  envoyé 
dut  cruellement  souffrir.  On  lit  tantôt  :  «  Cancellé,  ne  lui 
étant  point  permis  de  faire  pareille  dépense,  surtout  iven  ayant 
jamais  rien  manqué  »,  ou  bien  :  «  Cancellé,  les  gratifications 
données  à  un  secrétaire  étant  portées  à  144  livres,  il  n'y  a  pas 
de  raison  de  donner  une  étrenne  de  120  livres  à  un  valet  de 
chambre  »,  ou  encore  :  «  Cancellé,  vu  les  lettres  des  S*  et 
9^  mai,  et  que,  suivant  une  du  12,  il  était  à  Paris  ;  il  ne  pouvait 
donc  pas  avoir  fait  un  voyage  de  quatre  jours  à  Versailles 
jusqu'au  12  qui  est  la  date  de  sa  lettre;  il  marque  il'ailleurs 
par  cette  même  lettre  que  M.  Chuppin  s'était  rendu  à  Paris, 
qu'il  l'attendait  ce  jour-là  ou  le  lendemain,  après  quoi  il  irait 
à  Versailles  pour  parler  à  M.  Laporte,  lui  envoyer  deux  cents 
bouteilles  de  vin,  et  qu'il  lui  remettrait  ensuite  la  lettre  avec 
les  remontrances».  Cette  remarque  était  sérieuse;  déjà  les 
commissaires  avaient  noté  que,  pour  une  absence  de  cinq 
jours,  Domecq  en  faisait  figurer  neuf  dans  son  compte,  ce  qui 
révélait  un  manque  de  précision  ou  un  défaut  de  mémoire 
également  regrettable  chez  un  homme  chargé  d'une  mission 
aussi  délicate.  En  somme,  les  coupes  sombres  pratiquées  dans 
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le  compte  du  député  en  Cour  laissent  supposer  que  ses  contem- 
porains ne  croyaient  guère  à  l'utilité  réelle  de  toutes  ces  dé- 
penses, qu'ils  le  soupçonnaient  d'avoir  mené  joyeuse  vie  aux 
dépens  de  la  province  et  entendaient  ne  point  prendre  la  res- 
ponsabilité de  i)areilles  largesses.  Mais  les  commissaires  eux- 
mêmes  étaient  ils  donc  exempts  do  tout  reproche?  En  choisis- 
sant i)our  les  représenter  un  officier  des  monnaies,  avaient-ils 
réfléchi  que  l'expérience  des  métaux  précieux  n'a  rien  de 
commun  avec  celle  des  hommes,  que  fabriquer  des  pièces  d'or 
et  les  dépenser  sont  «choses  toutes  différentes,  que  tel  enfin, 
excellent  comme  essayeur,  peut  n'être  qu'un  piètre  comptable  ou 
un  négociateur  médiocre? 

H.  JOLLY 


A.  P  RAVI  EL. 


FRANÇOIS  GOPPÉE. 


11  y  a  aujoLinriuii  plus  d'un  an  que  François  Goppée  est 
mort,  et  l'on  ne  tardera  guère  à  lui  élever  un  monument.  La 
souscription  a  été  rapide  et  fructueuse.  On  ne  doit  point  s'en 
étonner. 

Toutes  les  haines  politiques,  toutes  les  rancunes  littéraires 
ont  désarmé  devant  ce  cercueil.  Certes,  le  symbolisme  avait 
parfois  aimé  à  caricaturer  dans  les  œuvres  de  Coppée  la 
poésie  parnassienne  finissante  et  n'avait  pas  eu  de  peine  à  tour- 
ner en  ridicule  ses  procédés  déjà  usés  et  vieillis.  Cependant, 
dès  le  lendemain  de  ses  funérailles,  le  Mercure  de  France 
disait  : 

Avec  François  (>oppée  c'est  une  originale  et  synipalliique  figure  litté- 
raire qui  s'en  va.  Son  talent  a  été  Li-ès  bien  anah'sé  en  qnelcpies  mots 
par  M.  Anatole  France  :  C'est  un  poète  vrai;  il  est  naturel.  Par  là  il  est 
presque  unique  ^  t  le  naturel  dans  l'art  est  ce  qu'il  3'  a  de  plus  rare.  S'il 
suffit  d'une  médiocre  culture  pour  le  comprendre,  il  faut  avoir  l'esprit 
raffiné  pour  le  goûter  entièrement ^ 

D'un  autre  côté,  le  poète  devenu  nationaliste  militant,  avait, 
en  ces  dernières  années,  suscité  bien  des  colères.  Il  n'en 
demeura  pas  trace  non  plus  à  l'heure  suprême.  On  ne  voulut 
plus  se  souvenir  que  de  l'homme  loyal,  du  poète  toujours  char- 
meur. Nous  ne  devons  pas  manijuer  de  citer  comme  preuve  cet 

1.  Mercure  de  France,  l«r  juin  1908, 
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article  de  M.  Octave  Uzanne  dans  la  Dépèche,  d'où  l'on  peut 
extraire  ces  lignes  : 

François  Goppée  comptait  beaucoup  d'amis  sincères  et  passionnés 
dans  tous  les  mondes  de  l'intellectualité.  Son  plus  bel  éloge  est  de  pro- 
clamer qu'il  les  méritait.  Ce  fut  un  brave  homme,  au  cœur  droit,  à  l'es- 
prit largement  ouvert,  d'un  goût  sûr,  d'une  fidélité  admirable  dans  ses 
amitiés,  n'ayant  aucune  mesquinerie  dans  sa  philosophie  agissante*. 

Auprès  de  cette  tombe  prématurément  ouverte,  l'hommage  de 
haute  estime  fut  donc  universel.  Il  montra  combien,  au  milieu 
des  discordes  si  ardentes  de  notre  époque,  Coppée,  sans  jamais 
rien  dissimuler  de  ses  opinions  ni  de  ses  croyances,  avait  su 
imposer  le  respect  pour  sa  belle  âme  de  Français,  l'admiration 
pour  son  talent  d'écrivain.  Nous  voudrions,  dans  cette  revue 
méridionale,  prolonger  cet  hommage  éclairé  et  réfléchi,  en 
étudiant  celui  qui  sut  si  bien  célébrer  Toulouse  et  saluer  dans 
ses  Jeux  Floraux 

Toute  la  poésie  :  une  femme  et  des  fleurs  ! 

I. 

Une  femme!  —  La  femme  a  régné  sur  toute  l'existence  de 
Coppée.  Son  came  sentimentale  et  charitable  en  a  toujours  porté 
l'empreinte.  Je  ne  sais  qui  a  dit  de  lui,  par  méchanceté  : 
«  C'est  une  vieille  grisette  ».  Certainement,  cela  ne  l'a  point 
fâché. 

On  ne  saura  jamais  le  bien  accompli  par  le  poète  àe%  Hum- 
bles, les  misères  matérielles  qu'il  a  secourues,  les  décourage- 
ments qu'il  a  relevés.  Sa  vie  n'est  qu'une  série  de  gestes  désin- 
téressés et  sincères.  Il  s'est  prodigué  pour  les  jeunes;  c'est  lui 
qui  a  révélé  et  mis  en  lumière  Albert  Samain,  Francis  Jam- 
mes,  Charles  Guérin,  Pierre  Louys,  Fernand  Gregh  ;  à  Tou- 
louse même,  nous  l'avons  vu  s'asseoir  fraternellement  au  mi- 
lieu des  étudiants,  boire  à  leurs  enthousiasmes,  applaudir  les 

1.  Dépêche  du  29  mai  1908. 
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premiers  vers  de  Maurice  Magre  et  les  premières  tirades  du 
tragédien  Joubé.  En  1871,  apprenant  que  son  maître  Leconte 
de  Lisle  se  trouvait  dans  une  situation  embarrassée,  il  aban- 
donna pour  lui  sa  place  de  bibliothécaire  au  Sénat,  et,  sans 
gagne-pain,  se  lança  dans  la  mêlée.  Mourant,  il  se  traîne  à 
rinstitut  pour  ouvrir  à  Jean  Richepin  les  portes  de  l'Académie. 
Avec  une  fortune  des  plus  modestes,  il  fonde  de  son  vivant  un 
prix  de  poésie  pour  soutenir  les  jeunes  talents...  Faut-il  tout 
rappeler?  A  une  heure  lamentable  où  tous  les  cuistres  cou- 
vraient de  huées  le  cercueil  du  malheureux  Verlaine  mort  dans 
la  misère,  et  avaient  le  triste  courage  de  reprocher  à  l'auteur 
de  Sagesse  le  verre  d'absinthe  d'Alfred  de  Musset,  Goppée  sut 
tenir  tête  à  ces  bas  insulteurs  et  porter  solennellement  à  la 
tombe  du  «  pauvre  Lélian  »  les  fleurs  de  ses  regrets  et  de  sa 
pitié...  N'oublions  rien  de  tout  cela;  avant  de  juger  le  poète,  — 
saluons  tout  d'abord  l'homme,  le  brave  homme,  celui  qui,  à 
travers  une  carrière  difficile,  n'a  jamais  eu  cà  se  reprocher  ni 
une  bassesse  ni  une  lâcheté.  L'exemple  n'est  pas  si  banal 
parmi  les  gens  de  lettres. 

Nous  avons  quelque  plaisir  à  rechercher  l'origine  de  cette 
noble  et  tendre  sensibilité.  Gomme  nous  le  remarquions  plus 
haut,  elle  semble  venir  surtout  des  influences  féminines  qui 
entourèrent  le  poète  durant  toute  sa  vie. 

C'est  une  vérité  oubliée  ou  tournée  en  ridicule  que  les  fem- 
mes seules  peuvent  créer  une  atmosphère  de  poésie,  où  les 
âmes  s'affinent  étrangement.  Notre  société  meurt  de  ne  plus 
comprendre  cela;  le  fumoir  et  l'écurie  —  pour  ne  pas  dire  le 
garage  d'automobiles  —  ont  tué  les  salons  où  l'on  causait. 
La  brutalité  de  nos  mœurs  et  de  notre  littérature  l'accusent  à 
tous  les  yeux. 

On  a  dit  (jue  les  femmes  n'ont  jamais  rien  tait  de  grand 
dans  l'histoire  du  monde...  Mais  on  doit  ajouter  aussitôt  (juo 
rien  de  grand  ne  s'est  fait  sans  elles;  et,  dans  tout  le  cours  de 
notre  histoire,  elles  apparaissent,  radieuses  inspiratrices,  au 
milieu  des  cours  d'amour  et  des  tournois,  dans  la  coulisse  des 
tragédies  de  Racine,  au  milieu  des  disputes  philosophiques  du 
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dix-huitième  siècle  ou  au  sein  des  Cénacles  romantiques.  Pour 
créer  quelque  œuvre  vraiment  profonde  et  belle,  les  poètes  ont 
besoin  d'avoir  ressenti  la  douce  influence  de  la  femme,  d'avoir 
appris  d'elle  le  sens  de  la  délicatesse  et  de  la  pitié,  le  goût  et 
la  mesure  du  langage,  les  intraduisibles  nuances  du  sentiment 
et  de  la  passion. 

François  Goppée  a  su  tout  cela  dès  l'enfance.  Il  est  arrivé 
dans  la  vie  le  dernier  de  huit  enfants,  plus  cajolé  par  sa  mère 
que  ne  l'a  jamais  été  aucun  Benjamin.  Dès  l'enfance,  la  femme 
lui  fut  révélée  par  cette  mère  admirable  dont  il  nous  a  laissé  de 
si  touchants  portraits  : 

C'était  la  femme  d'un  employé  de  ministèfe.  Elle  avait  eu  huit  enfants 
et  il  lui  en  restait  (|uati'e,  trois  grandes  filles  et  un  petit  garçon.  Faire 
vivre  tout  ce  monde  avec  les  modestes  appointements  du  père,  quel  pro- 
blème! Car  on  voulait  garder  son  rang  malgré  tout;  on  était  fière,  on 
voulait  rester  une  bourgeoise,  une  «  dame  ».  Eh  bien  !  le  courage  elles 
doigts  de  fée  de  l'excellente  mère  suffisaient  à  tout.  Les  fillettes  avaient 
des  robes  fraîches;  le  petit  bonhomme  était  bien  tenu.  Il  existe  encore, 
ce  petit  homme;  et  bien  qu'il  ait  aujourd'hui  dépassé  la  quarantaine,  il 
se  souvient  toujours  d'un  certain  caban  en  étoft'e  écossaise,  chef-d'œuvre 
de  l'industrie  maternelle,  dont  il  était  très  lier  et  qui  faisait  l'envie  et 
l'admiration  de  ses  camarades  de  la  pension  Hortus. 

...  Il  y  avait  de  mauvais  moments.  Vers  la  fin  du  mois,  le  dîner  était 
souvent  très  coiu-t  et  très  maigre;  mais  on  le  servait  toujours  sur  une 
nappe  éclatante,  et,  en  été,  on  mettait  un  petit  bou(iuet  sur  la  table  pour 
la  })arfumer  et  la  fleurir. 

...  .J'ai  été  le  témoin  de  cette  simple  et  noble  vie  ;  et  c'est,  j'en  suis  sûr, 
parce  que  j'ai  grandi  auprès  de  cette  admirable  femme,  qui  avait  toutes 
les  forces  et  toutes  les  délicatesses,  que  la  fleur  de  la  sensibilité  s'est  un 
jour  épanouie  dans  mon  cœur  et  dans  mon  imagination,  et  que  je  suis 
devenu  poète  i. 

Certes,  il  avait  bien  compris  sa  mère!  Et  quand  le  malheur 
s'abattit  sur  la  famille,  que  le  père  fut  terrassé  par  la  paraly- 
sie, il  n'hésita  pas;  il  abandonna  le  lycée,  il  se  voua  à  des 
labeurs  de  pauvre,  à  des  travaux  de  meurt-de-faim,  pour  ren- 
dre à  sa  mère  un  peu  de  ce  qu'elle  avait  tait  pour  lui.  Jusqu'à 


1.  Discours  à  la  distribution  des  prix  aux  jeunes  filles  de  l'orphelinat 
alsacien-lorrain  du  Vésinet  (32  juin  1885.) 
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sa  trente-deuxième  année,  il  eut  la  joie  de  la  eons3rver  à  ses 
côtés,  de  l'associer  à  ses  efforts  et  à  ses  succès. 

M.  de  Lescure,  en  un  livre  charmant,  Ta  montré  auprès  du 
fauteuil  de  sa  mère  paralysée,  donnant  à  la  pauvre  infirme  la 
douce  illusion  de  vivre  un  peu  de  son  œuvre.  Ce  jour-là.  il 
lisait  devant  elle  le  manuscrit  de  son  premier  grand  drame, 
cette  Madame  de  Maintenons  dont  Catulle  Mondes  devait  se 
souvenir  plus  tard,  mais  non  pour  l'aire  mieux.  Et  M.  de  Les- 
cure disait  au  poète  si  tendrement  filial  : 

Votre  mère  s'était  redressée  dans  son  fauteuil...  Elle  vous  écoutait  avec 
délices.  Elle  vous  buvait  des  yeux.  Elle  vous  considérait  avec  orgueil^ 
ses  mains  tremblaient  d'émotion,  et  la  joie  intérieure  débordait  de  ses 
paupières  en  larmes  silencieuses.  Elle  voyait  d'avance  votre  succès  pro- 
chain. Elle  en  jouissait  avec  cette  prescience  qui  ne  trompe  jamais  le 
cœur  des  mères. 

...  Et  vous,  d'un  ton  de  tendre  et  doux  reproche,  redoutant  pour  elle 
la  fatij^ue  de  celte  émotion,  vous  la  grondiez  avec  amour,  vous  la  mena- 
ciez atïeclueusement  d'interrompre  votre  lecture.  Elle,  alors,  vous  riaità 
travers  ses  larmes,  comme  une  enfant  qui  veut  être  pardonnée.  Et  vous 
alors,  vous  passiez  les  bras  à  son  cou,  et  l)uviez  dans  cette  étreinte  ses 
larmes  d'un  baiser. 

Ah  !  mon  ami,  ce  jour-là,  votre  mère  et  vous,  vous  avez  goûté  l'un  par 
l'autre  ce  que  l'amour  et  la  gloire  ont  de  plus  doux*. 

On  imagine  trop  facilement  aujourd'hui  que  l'intimité  des 
mères  et  des  fils  doit  diminuer  aux  premières  culottes  et  dispa- 
raître après  le  collège.  On  croit  ainsi  qu'une  race  gagnera  en 
virilité.  Erreur  criminelle!  N'est-ce  pas  justement  à  l'heure 
des  premiers  rêves,  au  moment  des  premiers  regards  jetés  sur 
la  vie,  que  la  mère  est  indispensable,  pouropposerà  l'égoïsme 
universel,  à  la  brutalité  du  spectacle  du  monde  les  trésors  de  la 
tendresse  et  du  dévouement?  Parce  que  sa  vieille  maman 
devait  lire  de  tout  son  cœur  ses  poèmes  et  ses  tragédies,  Cop- 
pée  y  versait  sans  rougir  l'émotion  tremblante  de  son  âme;  et 
parce  qu'il  voyait  la  pauvre  et  chère  femme  assise  auprès  de  sa 
table  de  travail,  il  est  demeuré  dans  sa  poésie,  sous  l'éclat  des 

1.  François  Coppée,  l'homme,  la  vie  et  l'œuvre,  par  M.  de  Lescure 
(Paris,  Lemerre). 
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rimes  choisies  et  des  rythmes  impeccables,  il  est  demeuré  de 
ces  larmes  sincères  qui  nous  font  parlbis  pleurer. 

C'est  à  vingt  ans,  c'est  à  trente  ans,  en  effet,  qu'un  fils  sent 
le  mieux  ce  qu'il  doit  à  sa  môre  et  de  quel  immense  amour  il 
doit  entourer  celle  faiblesse  (pii  protégea  la  sienne.  Gomme 
nous  aurions  des  cœurs  plus  nobles  et  plus  fiers,  des  conscien- 
ces plus  droites  et  plus  pures,  si  les  mèrts  le  comprenaient 
mieux;  si  après  avoir  fait  réciter  jadis  à  leur  gamins  leurs 
leçons  de  collège,  et  quehpiefbis  appris  héroïquement  pour 
cela  le  grec  et  le  latin,  elles  osaient  se  mêler  à  leurs  nou- 
velles inquiétudes,  vivre  de  leur  vie  morale,  feuilleter  les  mê- 
mes livres,  et  écouter  avec  indulgence  leurs- premiers  vers! 
Elles  amasseraient  autour  de  leurs  cheveux  blancs  des  douceurs 
insoupçonnées,  et  elles  mériteraient  ce  salut  inoubliable,  que 
formulait  François  Coppée,  dans  ce  petit  Intérieur  bien 
connu  : 

J'écris  près  de  la  lampe.  Il  fait  bon.  Rien  ne  bouge. 
Toute  petite,  en  noir,  dans  le  grand  fauteuil  rouge, 
Tranquille  auprès  du  feu,  ma  vieille  mère  est  là; 
Elle  songe  sans  doute  au  mal  qui  m'exila 
Loin  d'elle,  l'autre  hiver,  mais  sans  trop  d'épouvante, 
Car  je  suis  sage  et  reste  au  logis  quand  il  vente. 
Et  puis  se  souvenant  qu'en  octobre  la  nuit 
Peut  fraîchir,  vivement  et  sans  faire  de  l)ruit, 
Elle  met  une  bûche  au  foyer  plein  de  flammes. 
Ma  mère,  sois  bénie  entre  toutes  les  femmes  *  ! 

—  Mais  le  poète  du  Passcmt  n'a  pas  eu  seulement  auprès  de 
lui  la  vigilance  touchante  de  sa  mère.  Quand  elle  était  trop 
écrasée  par  son  travail  quotidien,  elle  n'abandonnait  pas  son 
petit  dernier  aux  camaraderies  de  la  rue,  aux  coups  de  poing 
des  gavroches,  mais  elle  le  confiait  à  l'autorité  infiniment 
douce  de  la  brave  M™''  Bernu. 

Notre  poète  était  alors  «  un  important  personnage  de-  six 
ans,  désigné  ordinairement  par  le  sobriquet  de  Cicis,  un  gamin 
maladif  »,  vêtu  de  ce  cher  caban  écossais  que  nous  connaissons 

1.  Promenades  et  Intérieurs. 
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déjà.  Et.  avec  sa  sreiir  Marie,  àgee  do  neuf  ans,  ils  allaient  se 
p'.omener  autour  des  Invalides,  sous  la  gai'de  de  celle  qu'ils 
appelaient  toujours  «.  Maman  Nunu  >. 

«  Très  âgée,  avec  un  bonnet  d'aïeule  campagnarde  d'une 
blancheur  éclatante.,  une  robe  brune  à  petites  fleurs  et  un  châle 
vert  tiré  à  quatre  épingles,  Maman  Nunu  offrait  un  visage  aux 
traits  réguliers,  ridé  comme  une  pomme  de  conserve,  où  quel- 
ques poils  blancs  frisaient  autour  dune  bouche  édentée'  >. 
Avec  elle,  c'étaient  des  Ipromenades  paisibles  le  long  des  ave- 
nues solitnires,  de  douces  histoires  du  temps  'passé,  du  calme, 
un  peu  d'ennui,  beaucoup  de  rêve.  Et  ijuand,  le  soir,  elle  rame- 
nait les  deux  bambins,  toute  la  famille  l'accueillait  avec  amitié 
et  avec  respect;  et  comme  elle  faisait  mine  de  s'en  aller,  on 
lui  disait,  avec  une  générosité  de  pauvre  :  «  Asseyez-vous  là, 
Maman  Nunu,  vous  dînerez  avec  nous.  » 

—  11  y  a  eu,  d'ailleurs,  d'autres  femmes  dans  la  vie  de  Fran- 
çois Goppée.  Elles  passent  tout  le  long  de  son  œuvre.  Après  les 
émois  sensuels  du  Reliquaire  et  des  Intimités^  les  belles 
amies  n'ont  pas  cessé  de  se  pencher  sur  sa  table  de  travail; 
à  la  veille  de  la  cruelle  opération  qui,  à  Pau,  en  1897,  mit  ses 
jours  en  danger,  il  y  eut  au  chevet  du  lit  du  poète  une  femme 
éplorée,  arrivée  en  hâte  de  Paris,  —  à  laquelle  Goppée,  tou- 
jours frivole,  disait  :  «  01)  !  comme  tu  es  dépeignée  par  le 
voyage  !  Envoie  donc  chercher  un  coiff"eur.  Je  veux  te  voir  bien 
ondulée  avant  de  mourir...  » 

On  lui  a  reproché  d'être  volage.  En  réalité,  il  a  couru  toute 
sa  vie  après  un  idéal  qu'il  n'a  jamais  atteint,  et  il  a  porté  en  lui 

Le  désespoir  profond  de  ne  connaître  pas 

Le  seul  l)onheur  que  l'homme  ait  peut-être  ici-bas  : 

Avoir  le  même  amour  pendant  toute  sa  vie  ! 

M.  Auguste  Dorchain  a  raconté  comment,  en  un  soir  de  tris- 
tesse, Goppée  s'épancha  douloureusement  avec  lui  : 

Après  le  diner,  il  me  demanda  :  Avez- vous  lu  l'Éducation  sentimen- 
tale^ 

1.  Contes  en  prose.  Mainan  Nunu,  passini 
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—  Pas  encore. 

—  Vous  la  lirez.  C'est  un  livre  très  triste  et  très  beau.  Les  dernières 
lignes  vous  clioqueroiit  horriblement  :  leur  mélancolique  ironie  vous  pa- 
raîtra cynique.  Ce  n'est  pas  là  qu'il  faudra  chercher  la  pensée  de  der- 
rière la  tète  du  jjon  et  grand  Flaubert  ;  c'est  ailleurs  :  tenez,  ici  plutôt. 

Et  il  alla  prendre  le  premier  volume  du  roman,  qu'il  ouvrit  à  une 
page  marquée  d'un  signet,  page  où  dans  une  conversation  sur  les  fem- 
mes, se  croisent  d'abord  de  stupides  lieux  communs,  d'odieuses  sottises. 
Un  seul  des  personnages  en  scène,  Dussardier,  n'a  pas  parlé  encore. 

«  Soyons  Gaulois,  nom  d'un  petit  bonhomme!  — dit  Hussonnet,  —  et 
Régence,  si  nous  pouvons  !...  11  faut  passer  de  la  brune  à  la  blonde  !  — 
Est-ce  votre  avis,  père  Dussardier?  » 

Dussardier  ne  répondit  pas.  Tous  le  pressèrent  pour  connaître  ses 
gotits. 

«  Eh  bien,  fit-il  en  rougissant,  moi,  je  voudrais  aimer  la  même,  tou- 
jours !  » 

Gela  fut  dit  d'une  telle  façon  qu'il  y  eut  un  moment  de  silence,  les  uns 
étant  surpris  de  cette  candeur  et  les  autres  y  découvrant  peut-être  la 
secrète  convoitise  de  leur  âme. 

Et  Goppée  referma  le  livre  sans  uîi  commentaire;  mais  il  alluma  une 
autre  cigarette  et  sembla  se  perdre  longuement  dans  un  rêve.  —  Cette 
secrète  convoitise  était  celle,  en  effet,  qui,  de  l'adolescence  au  seuil  de  la 
vieillesse,  avait  toujours  hanté  son  cœur'. 

C'est  cela  que  Ton  retrouve  en  vingt  endroits  de  son  oeuvre. 
Si,  parmi  ces  feniines  qui  l'inspirèrent,  il  ne  trouva  point 
d'épouse,  toutes  ne  furent  point  ses  maîtresses,  quand  ce  ne 
serait  que  cette  Eœilée  : 

Enfant  blonde  aux  doux  yeux,  ô  rose  de  Norvège, 
Qu'un  jour  j'ai  rencontrée  au  bord  du  bleu  I^Mnan, 
Cygne  pur  émigré  de  ton  climat  de  neige  2... 

D'elles,  il  connut  la  douceur  de  cette  amitié  féminine  qu'il 
ne  faut  point  railler  et  à  laquelle  il  faut  croire.  Les  amies,  les 
douces  amies,  celles  qu'on  ne  voit  qu'une  fois  et  celles  qu'on 
rencontre  tous  les  jours,  celles  dont  la  ligne  harmonieuse  vous 
hante  et  celles  dont  l'esprit  vous  charme,  celles  à  qui  l'on  se 
confie  et  celles  à  qui  l'on  ose  à  peine  adresser  la  parole,  réa- 


1.  Auguste  Dorchain,  Souvenir  {Revue  des  Poêles,  10  novembre  1008), 

2.  L'Exilée. 
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lisent  auprès  des  poètes  la  présence  des  Muses.  Il  n'est  pas 
pour  eux  que  des  épouses  ou  des  amantes;  il  est  des  mères  et 
des  amies...  Il  est  aussi  des  sœurs  qu'il  ne  faut  pas  oublier. 

Coppée  a  i-'randi  dans  un  foyer  où  nul  petit  frère  ne  venait  lui 
prendre  sa  part  de  tendresse.  Dès  le  berceau,  à  travers  les  per- 
ceptions confuses  de  sa  première  enfance,  il  a  vu  des  grâces 
féminines  à  tous  les  âges  :  la  plus  petite  sœur,  Marie,  enfant 
comme  lui,  la  cadette  jeune  fille,  l'aînée  déjà  femme;  et  celle-là 
a  continué  auprès  de  lui  son  rôle  de  mère,  créant  à  ses  côtés 
une  atmosphère  de  foj'cr,  gardant  le  poète  célibataire  du  dou- 
ble écueil  du  dessèchement  et  de  la  débauche,  mettant  sous  ses 
yeux  la  silhouette  idéale  de  la  femme,  à  la  fois  ange  tutélaire 
et  humble  collaboratrice...  Dans  cette  union  de  deux  destinées, 
tout  a  été  toiichant  jusqu'à  la  fin.  M"**  Annette  Coppée  est  morte 
six  jours  avant  son  frère,  et  quand  il  vit  s'éloigner  son  cercueil, 
il  eut  un  mot  à  la  fois  spirituel  et  attendri  :  «  Allons,  c'est  une 
répétition  générale.  »  11  ne  se  trompait  pas. 

Cette  vie  que  l'influence  multiple  de  la  femme  a  faite  si  affi- 
née et  si  vibrante,  elle  s'est  terminée  sur  une  apothéose. 

On  se  souvient  de  ces  funérailles;  toutes  les  classes  de  la  so 
ciétéy  étaient  mêlées  :  des  prêtres  et  des  actrices,  des  marquis 
et  des  ouvriers,  des  poètes  et  des  femmes  du  peuple;  mais  les 
humbles  dominaient.  A  l'église  Saint-François-Xavier,  la  foule 
était  si  drue  que  le  cordon  des  gardiens  de  la  paix  fut  rompu; 
on  s'approcha  du  catafalque.  Alors,  a-t-on  raconté,  une  vieille 
femme,  une  ouvrière,  se  glissa  jusqu'aux  tréteaux  funèbres, 
tira  de  sa  poche  un  pauvre  chapelet  et  le  fit  toucher  au  cercueil 
de  Coppée,  comme  à  celui  d'un  saint.  Quelle  idée  confuse  se 
faisait  en  elle?  On  ne  sait.  Peut-être  c'était  la  légende  (jui  com- 
mençait. 

II. 

Pour(|uoi  cet  enthousiasme?  Un  mot  de  Mistral  en  donne  la 
réponse  :  «  Coppée  fut  un  poète  absolument  français,  dans  le 
sens  populaire,  national,  nalurel.  > 

Depuis  les  grands  romantiques,  en  efiet,  après  le  Parnasse  et 
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le  Symbolisme,  il  était  demeuré  le  seul  'poète  populaire,  se 
mêlant  à  la  vie  publique,  traduisant  en  vers  les  grands  événe- 
ments contemporains,  faisant  de  la  poésie  avec  le  fait  du  jour, 
et  pourtant  demeurant  toujours  respectueux  de  son  art.  Evi- 
demment, son  lyrisme  est  demeuré  un  peu  court.  Il  lui  manquait 
le  coup  d'aile;  il  était  trop  occupé  du  détail  pour  s'élever  vers 
les  hauteurs.  Mais  dans  le  genre  pittoresque  et  sentimental  que 
de  grâce  et  que  d'habileté!  Quelle  connaissance  des  secrets  de 
la  strophe  et  du  vers,  et  quelle  douce  sensibilité!  On  retrouvait 
même  ces  qualités  jusque  dans  les  pièces  de  circonstance,  où 
passait  comme  un  souvenir  du  lyrisme  fleuri  d'Armand  Sil- 
vestre. 

Toutefois,  la  valeur  de  Goppée  réside  autre  part,  dans  ces 
récits  des  Humbles,  des  Intimités  ou  des  Contes  en  vers  qui 
ont  fait  sa  notoriété.  Il  a  donné  une  forme  qui  semble  définitive 
à  ce  genre  très  difficile  du  «  morceau  à  dire  >,  du  petit  poème 
narratif. 

Certes,  quelquefois  il  a  poussé  un  peu  loin  la  gageure  et, 
entant  terrible  des  Parnassiens,  comme  Musset  l'avait  été  des 
Romantiques,  il  s'est  amusé  à  écrire  sa  Ballade  à  la  Lune,  ou 
mieux,  son  Mardoche.  Mais  son  Mardoche  à  lui. 

C'était  un  tout  petit  épicier  de  Montrouge, 

Et  sa  Ijoutique  sombre,  aux  volets  peints  en  rouge, 

Exhalait  une  odeur  fade  sur  le  trottoir. 

On  le  voj'ait  debout  derrière  son  comptoir. 

En  tablier,  cassant  du  sucre  avec  méthode. 

Tous  les  huit  jours,  sa  vie  avait  pour  épisode 

Le  bruit  d'un  camion  apportant  des  tonneaux 

De  harengs  saurs  ou  bien  des  caisses  de  pruneaux... 

Et  ce  petit  épicier  a  le  grand  malheur  de  vieillir  sans  enfants, 
auprès  d'une  femme  acariâtre  et  méchante.  Quel  désespoir! 

Pourtant,  il  brille  encor  un  rayon  dans  cette  ombre. 

Derrière  son  comptoir,  seul,  debout,  le  cœur  sombre. 

Quand  il  casse  du  sucre  avec  férocité. 

Parfois  entre  un  enfant,  un  doux  blondin,  tenté 

Par  les  trésors  poudreux  du  petit  étalage. 

Dans  la  naïveté  du  désir  et  de  l'âge, 
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Il  montre  d'une  main  le  bonbon  alléchant 
Et,  de  l'autre,  il  présente  un  sou  noir  au  marchand. 
L'homme  alors  est  heureux  plus  qu'on  ne  peut  le  dire, 
Et,  tout  en  souriant,  —  s'ils  voyaient  ce  sourire 
Les  autres  épiciers  le  prendraient  pour  un  fou,  — 
Il  donne  le  bonbon  et  refuse  le  sou^. 

Si  ce  ti'avail  était  sérieux,  il  serait  criin  comique  énorme,  et, 
Iranchement,  il  dépasserait  même  sa  parodie.  Il  faut  la  rappeler 
quand  même  cette  admirable  parodie,  qui  contient  tous  les 
Humbles  en  raccourci  : 

LE   PETIT   HOMARD. 

C'était  un  tout  petit  homard  de  Batignolle. 
Nous  l'avions  acheté  trois  francs  place  Bréda. 
En  vain,  pour  le  payer  moins  cher,  on  marchanda  : 
Le  fruitier,  cœur  loyal,  n'avait  qu'une  parole. 

Nous  portions  le  cabas  tous  deux,  à  tour  de  rôle. 
Comme  nous  approchions  des  remparts,  Amanda 
Entra  dans  un  débit  de  vins  et  demanda 
Deux  setiers.  Le  soleil  dorait  sa  tête  folle. 

Puis,  ce  furent  des  cris,  des  rires  enfantins. 
Elle  avait  un  effroi  naïf  des  intestins 
Dont,  il  faut  l'avouer,  l'odeur  était  amère... 

Nous  revînmes,  le  soir,  peu  nourris,  mais  joyeux, 
Et  d'un  petit  liomard  nous  finies  trois  lieureux, 
—  Car  elle  avait  gardé  les  pattes  pour  sa  mère  2. 

Goppée  aurait  pu  écrire  cela,  un  jour  de  boutade.  Mais  enfin, 
il  y  a  autre  chose  dans  les  Humbles,  les  Poèmes  modernes,  les 
Promenades  et  Inte'rieurs.  N'est-il  pas  délicieux  qu'un  poète 
ait  voulu  célébrer  les  petites  gens,  les  médiocres,  les  déshérités 
de  la  vie,  dont  le  ca^ur  ingénu  n'en  contient  pas  moins  quel- 
quefois l'infini  de  la  douleur  humaine?  Victor  Hugo,  qui  avait 
écrit  les  Pauvres  Gens^  ne  s'y  trompait  pas,  et  il  disait  à  Goppée, 

1.  Les  Humbles.  Le  Petit  Epicier. 

2.  C'est  le  docteur  Camuset  (jui  est  l'imteur  de  cette  spiriluello  i)laisan- 
terie. 

XXI  37 
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après  la  publication  du  Banc  :  «  Grâce  à  vous,  on  ne  rira  plus 
du  pioupiou  et  de  la  servante.  » 

Ces  récits  sont  pleins  de  prosaïsmes,  a-t-on  dit.  Dites  plutôt 
de  tours  de  force,  nécessaires  pour  taire  entrer  dans  le  rythme 
du  vers  tous  les  détails  exacts  d'un  conte,  avec  une  pointe  de 
pittoresque  et  d'humour,  et  avec  une  sûreté  de  métier  que  Ban- 
ville lui-même  n'a  pas  dépassées.  C'est  le  travail  appliqué  d'un 
intimiste,  comparable  à  l'effort  de  ces  maîtres  flamands  que 
le  poète  avait  compté  peut-être  parmi  ses  aïeux.  Il  serait  sou- 
verainement injustede  refuser  à  Coppée  l'estime  que  l'on  accorde 
en  peinture  à  Chardin,  en  poésie  au  Sainte-Beuve  de  Joseph 
Delorme. 

D'ailleurs,  la  littérature  d'aujourd'hui  donne  raison  à  Coppée, 
non  seulement  avec  les  fantaisies  de  Franc  Nohain  ou  avec  les 
simplicités  potagères  de  M"'*'  de  Noailles  et  de  M'"®  Marie  Dau- 
guet,  mais  aussi  avec  les  œuvres  de  M.  Francis  Jammes. 
Très  souvent,  les  vers  de  M.  Francis  Jammes,  dont  le  talent 
est,  je  crois,  maintenant  incontesté,  ne  se  différencient  de  ceux 
de  Coppée  que  par  leur  écriture  hésitante.  «  C'est  du  Coppée 
en  brouillon  »,  a  dit  M.  Ernest  Gaubert.  Et,  décidément,  ne 
faut-il  pas  admirer  le  Petit  Epicier,  après  avoir  lu  ces  Sou- 
venirs  d'enfance  de  M.  Jammes? 

...  Le  pharmacien  était  Monsieur  Fourcade. 
Il  me  soignait  lorsque  j'étais  malade, 
Et  il  coiffait  une  perruque  rousse 
Sous  un  chapeau  de  feutre  à  la  Mûrger. 
Il  avait  dû,  étudiant  à  Toulouse, 
Aimer  Mimi,  Dupré  et  les  vieux  airs. 

...  Après  souper,  nous  allions  souvent  voir 
Le  vieux  notaire,  à  son  seuil  nous  asseoir. 
Il  s'appelait  Monsieur  Denagiscarde 
Et  vénérait  comme  un  dieu  au  savoir  subtil 
Le  patron  qui,  dans  une  étude,  à  Tarbes, 
Lui  avait  appris  le  Gode  civil*... 

1.  Mercure  de  France,  1er  niai  1907. 
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La  littérature  actuelle  n'a  donc  rien  à  reprocher  à  Goppée. 
Il  demeure  un  de  ses  modèles. 

D'ailleurs,  sa  maiti'ise  dans  le  récit  devait  le  mener  plus  loin 
que  les  effets  de  ses  poèmes  narratifs.  On  dit  que  M""^  Ag-ar. 
avant  de  lui  demander  de  composer  le  Pas.<^ant,  s'était  rendu 
compte  de  ses  aptitudes  dramatiques  en  récitant  elle-même  sa 
fameuse  Bénédiction.  Ce  qui  est  particulièrement  délicat  à 
exprimer  dans  le  théâtre  en  vers,  en  effet,  ce  ne  sont  point  les 
grands  sentiments,  les  scènes  où  Ton  détie  le  monde  et  les 
dieux,  le  lyrisme...  et  le  pathos,  —  mais  les  iirécisions  du  dia- 
logue, du  récit,  de  l'exposé  psychologique;  c'est  là  que  les 
classiques  triomphaient.  Gopi)ée  ne  les  suivit  point,  et  cepen- 
dant, il  se  rapprocha,  plus  que  les  Romantiques,  de  la  vie  et 
de  la  simplicité.  Severo  Torelli  et  Pour  la  Couronne  notam- 
ment sont  des  œuvres  fortes  et  énergiques,  —  cornéliennes  [»ar 
certains  côtés,  qui  méritent  de  rester,  et  s'imposent  éui  réper- 
toire de  la  Comédie-française  aussi  hien  tout  au  moins  que  les 
tragédies  de  M.  Arnyvelde  ou  que  les  comédies  de  M.  André 
Rivoire. 

Mais  c'est  surtout  dans  ses  petites  pièces  en  un  acte  que  Cop- 
pée  a  triomphé.  Une  comédie  comme  le  Passant  ou  le  Luthier 
de  Crémone  ou  le  Trésor^  n'est-ce  pas  tout  simplement  un  conte 
en  vers,  comme  r Epave  ou  la  Veillée  ou  la  Bénédiction,  au- 
quel on  aurait  donné  le  mouvement  de  la  scène  ou  du  dialogue? 

Chose  curieuse!  l'auteur  de  tant  de  livres  se  présentera  peut- 
être  à  la  postérité  avec  son  premier  triomphe  de  jeunesse,  ce 
Passant,  ce  pauvre  Passant,  qu'il  écrivait  dans  une  chambre 
de  Montmartre,  «  si  petite  que,  pour  passer  sa  redingote,  il 
devait  ouvrir  la  fenêtre...  »  Mais  quel  succès!  On  se  souvient 
du  croquis  amusant  d'André  Gill  : 

Dans  la  salle,  il  y  avait  le  tout- Paris  de  l'Empire...  Il  y  avait  aussi  des 
maîtres  venus  pour  encourager  l'élève  :  Gantier,  Banville.  Augier,  Le- 
conte  de  Liste,  tous  les  fronts  ombragés  du  vert  laurier,  tous,  excepté 
llugo,  qui  était  ailleurs. 

On  frappa  les  trois  coups...  Vous  connaissez  la  pièce.  Ce  rien  enguir- 
landé de  fleurs,  embaumé  de  jeunesse,  le  naïf  et  chaste  amour  de  Z^in^tto 
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s'offrant  nu  clair  de  lune  à  la  Sylvia,  la  courlisane  charnue  et  rêveuse 
après  boire,  un  idéal  de  l'Empire,  fut  tout  de  suite  accueilli,  acclamé, 
adoré.  La  pièce  déroula  son  collier  de  rimes  précieuses,  tendrement, 
perle  à  perle,  dans  une  musique  si  imprévue  et  si  douce,  qu'il  s'en  ré- 
pandit, par  la  salle  enivrée,  une  sensation  de  fraîcheur  pour  ainsi  dire 
virginale.  Ce  fut  un  enchantement,  comme  une  goutte  de  rosée  sur  une 
])0uche  en  fièvre. 

Toutes  les  dames  décolletées  d'alors  agitaient  les  reins  dans  leurs  fau- 
teuils ;  les  sous-préfets  de  passage  à  Paris,  ce  jour-là,  roulaient  des  yeux 
humectés  i... 

Tout  François  Coppée  n'est  pas  dans  le  Passant,  quoi  qu'on 
en  dise;  il  n'est  inème  pas  tout  entier  dans  ses  vers.  Car,  il  ne 
faut  l'indiquer  que  pour  mémoire,  ce  poète  précis  devait  fatale- 
ment être  un  excellent  prosateur.  Si  ses  Contes  en  vers  sont 
exquis,  on  doit  bien  se  garder  de  mépriser  ses  nouvelles  en 
prose.  Si  ses  grands  drames  prouvent  sa  puissance,  ses  romans, 
comme  Toute  une  jeunesse  ou  le  Coupable  ne  la  prouvent  pas 
moins.  Lorsqu'il  vint  à  Toulouse,  en  mai  1896,  notre  collabo- 
rateur M.  François  Tresserre  avait  raison  de  lui  dire  : 

Poète,  tu  voulus  un  jour, 
Infidèle  aux  rimes  légères, 
Cueillir  la  Prose  et  son  amour  : 
Les  rois  épousent  des  bergères. 

Chacun  trouvait  original. 
Prince  Charmant,  tes  accordailles, 
Et,  sous  les  treilles  du  Journal, 
Ce  furent  nopces  et  godailles. 

Tes  baisers  furent  triomphants, 

Et  tu  donnas  à  l'épousée 

Une  ribambelle  d'enfants, 

Fils  du  rythme  et  de  la  pensée  '■^... 

Il  nous  faut  encore  saluer  en  Coppée  un  illustre  confrère.  Il 
fut  journaliste.  Il  fut  critique  dramatique  —  et  avec  quel  brio 
et  quelle  verve!  Ses  cbroniques  théâtrales,  notamment,  sont  de 

1.  Vingt  années  de  Paris,  par  Andi*é  Gill. 

2.  Cf.  notre  étude  :  François  Coppée  maître  es  Jeux  Floraux  (_Revue 
générale  de  Belgique,  juillet  1908). 
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véritables  œuvres  d'art,  des  bijoux  de  style  et  d'esprit  que  l'on 
devrait  bieri  réunir  en  volume,  comme  on  vient  de  le  faire  pour 
Barbey  d'Aurevilly.  Et  nous  ne  nous  pardonnerions  pas  de  ne 
point  citer  le  feu  d'artifice  étincelant  qu'il  tira  un  soir  à  propos 
d'une  reprise  du  Mariage  de  Figaro  : 

Quelle  gi'Ale  de  traits  acérés  et  mortels!  —  Applaudis,  vieux  monde 
(jui  vas  crouler!...  Seul,  ou  à  peu  prés  seul,  le  lourd  bon  sens  du  pesant 
Louis  XVI  s'iiKfiiièie.  Il  défend  la  i)iéce;  mais  la  coterie  de  la  reine, 
mais  les  Vaudreuil  et  les  Polignac  l'emporteront.  «  Il  faudrait  détruire 
la  Bastille,  s'écrie  le  roi  dans  un  accès  de  colère  propliétique,  avant  de 
permettre  cela!  »  Eh  bien,  on  la  jouera,  la  dangereuse  comédie,  comme 
on  la  démolira,  la  massive  et  antique  Bastille;  et  ils  s'écraseront  tous 
pour  entrer  à  la  «  première  «  ;  et  la  comtesse  Almaviva  y  acceptera  une 
place  entre  deux  lilles  d'opéra;  et  le  comte  se  collettera  avec  les  poi'tiers 
du  théâtre;  et  ra])bé  Bazile  et  le  {u-ésident  Brid'oison  se /eront  étouffer 
au  parterre.  Pirouettez  légèrement,  gentilsliommes  et  belles  dames,  en 
répétant  le  mot  de  Louis  XV  :'  «  Aiirès  nous,  le  déluge!  »  Vous  teindrez 
bientôt  vos  talons  rouges  dans  la  Ijoue  sanglante  des  échafauds.  Ah! 
vous  vivez  dans  une  époque  exquise  et  délicate,  dans  l'apaisement  d'une 
société  à  son  crépuscule;  vous  goûtez  délicieusement  la  douceur  d'être. 
Patience!  Il  va  falloir  que  vous  appreniez  à  ])ien  mourir.  Gentil  page 
Chérubin,  il  faudra  retrouver  un  des  rubans  dérobés  à  ta  belle  marraine 
pour  t'en  faire  une  cocarde  blanche  et  tomber  en  brave  à  la  tête  d'une 
bande  de  chouans!  Président  Brid'oison,  tfiche  de  ne  pas  trop  bégayer 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  et  de  répondre  d'une  voix  à  peu  près 
ferme  aux  questions  de  Fouquier-Tinville!  Vous  courrez  le  cachet  dans 
les  brouillards  de  Londres,  dom  Bazile,  et  vous  donnerez  des  leçons  de 
musique  à  des  Rosines  anglaises!  Et  toi,  comte  Almaviva,  dresse-toi  de 
toute  ta  taille  et  relève  ta  tête  aristocratique  quand  l'homme  en  bonnet 
à  queue  de  renard,  sa  liste  crasseuse  à  la  main,  fera  retentir  ton  nom  de 
condamné  dans  le  préau  de  la  Conciergerie!  Et  vous,  hélas!  belle  com- 
tesse, reconnaitra-t-on  votre  pensive  et  charmante  tète  d'amoureuse, 
quand  elle  passera  dans  les  carrefours,  au  bout  de  la  pique  d'un  massa- 
creur, pâle  sous  ses  cheveux  sanglants? 

Mais  toutes  ces  horreurs,  c'est  pour  demain,  et  vous  ne  les  prévoyez 
guère.  En  attendant,  amusez-vous  !  Riez  de  l'audacieux  et  malin  Figaro! 
l'rotégez  le  spirituel  et  hardi  faquin!  Il  vous  écorchera  bientôt  plus  pro- 
fondément que  vous  ne  pensez,  le  maudit  barbier,  et  vous  reconnaîtrez 
la  lame  de  son  rasoir,  placée  obliquement  entre  les  deux  montants  de  la 
guillotine  ^I 

1.  Chronique  théâtrale  de  la  Patrie. 
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On  a  reproché  des  prosaïsmes  aux  vers  de  Goppée.  On  recon- 
naîtra, par  contre,  que  sa  prose  ne  manquait  pas  de  lyrisme. 

Que  faut-il  en  conclure?  C'est  que  cette  noble  vie  d'écrivain 
a  été  dominée  par  un  culte  patient  et  fidèle  de  Fart  et  de  la 
beauté.  «  En  causant  avec  lui,  a  dit  M.  Charles  de  Pomairols, 
on  s'apercevait,  non  sans  surprise,  qu'il  ne  se  rendait  pas  net- 
tement compte  de  la  haute  qualité  morale  de  son  inspiration  et 
que,  au  contraire,  il  avait  visé  consciemment  les  minutieuses 
trouvailles  de  couleur  et  de  relief  dont  il  semait  ses  tableaux'.  » 
Aussi,  en  vers,  il  essaya  de  lutter  contre  les  négligences  roman- 
tiques, contre  le  verbiage  de  son  époque,  en  pur  Parnassien 
qu'il  était,  en  homme  qui  veut  exprimer  tout  ce  qu'il  sent  le 
plus  nettement  possible,  en  pliant  la  rime  aux  lois  de  la  raison. 
D'un  autre  côté,  quand  il  se  trouvait  plus  libre,  dans  sa  prose, 
il  savait  réagir  contre  le  naturalisme  et  sa  platitude. 
■  Toujours  insatisfait  de  son  œuvre,  il  a  donc  chanté  en  pur 
artiste  sa  chanson  personnelle,  suivant  cette  grande  tradition  qui 
va  de  Villon  ù  Victor  Hugo.  Et  n'eût-il  écrit  que  le  BeUquaire, 
le  Passant  et  les  Intimite's,  il  n'en  demeurerait  pas  moins  digne 
du  jugement  de  Verlaine,  qu'il  est  bon  de  rapporter  ici  : 

«  Ces  trois  œuvres,  a  dit  Verlaine,  suffisent  à  mettre  Goppée 
au  premier  rang  et  lui  feraient  tout  pardonner,  s'il  y  avait  à 
pardonner.  —  Elles  le  rendent  digne,  qu'on  le  sache  bien,  à 
elles  seules  trois,  de  s'asseoir  là  où  Musset  s'est  assis.  » 

Nous  préférons  ne  rien  ajouter  à  cette  opinion  si  catégorique 
de  l'auteur  de  Sagesse  et  des  Poèmes  Saturniens.  Si  son  auto- 
rité n'est  ni  définitive,  ni  incontestable,  elle  prouvera  tout  au 
moins  qu'd  n'y  a  rien  de  rétrograde,  rien  de  «  bourgeois  »,  rien 
de  poncif  à  admirer  François  Coppée  et  à  saluer  en  lui  l'image 
souriante,  charmeuse,  immortellemcnt  vivante,  d'un  vrai  poète 
français.  Armand  Pr.\,viel.  ■ 

1.  Ch.  de  Pomairols,  Revue  des  poêles,  10  novembre  1908. 
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Les  voyages  en  Italie  publiés  sont  innombrables.  On  pourrait 
croire  que  ces  relations  se  ressemblent,  La  campagne  de  Rome, 
aux  grandes  lignes  borizontales  qu'interrompent  seules  les  arca- 
des en  ruines  des  aqueducs,  et  que  couronnent  les  nobles  profils 
des  montagnes  albaines,  n'a  pas  changé,  et  cependant  quelle 
impression,  non  seulement  différente^  mais  contraire,  n'a-t-elle 
pas  produite  sur  ceux  qui  Tont  contemplée  dans  les  divers 
siècles,  depuis  Montaigne,  qui  la  voit  surtout  lumineuse  et 
sereine  avec  son  âme  ouverte  aux  joies  douces,  jusqu'à  Cha- 
teaubriand qui  est  frappé  surtout  par  sa  majesté  suprême  et 
son  émouvante  mélancolie!  Les  oeuvres  d'art  présentent  sous 
les  mêmes  aspects  leurs  marbres,  leurs  fresques  et  leurs  toiles, 
mais  tandis  que  tour  à  tour  les  unes  sont  magnifiées  d'enthou- 
siasmes sans  mesure,  les  autres  ne  rencontrent  ({u'indifîérence 
et  dédain. 

Aussi,  après  les  jugements  portés  sur  la  France  et  sur  les 
Français  par  les  étrangers,  il  n'en  est  pas  de  plus  piquants 
que  ceux  des  générations  successives  sur  un  même  pays.  Les 
comparaisons  s'offrent  en  foule  sur  l'Italie,  car  il  n'est  guère 
de  voyageur  dans  cette  contrée  d'enchantements,  se  plaisant  à 
observer,  qui  n'ait  écrit  sa  relation  au  retour.  Combien  d'entre 
elles  sont  demeurées  inédites! 

La  bibliothèque  de  Toulouse  conserve  deux  de  ces  manus- 
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crits  '.  Le  premier,  écrit  par  un  prêtre  qui  se  rendit  à  Rome  en 
1700  avec  deux  de  ses  amis  pour  le  jubilé  séculaire  et  l'ouver- 
ture de  la  porte  sainte.  C'est  un  simple  récit  de  leurs  visites 
aux  trois  cent  huit  églises  et  aux  autres  monuments  de  la 
Ville  éternelle.  Il  est  agrémenté  de  quelques  anecdotes  sur  les 
incidents  du  voyage,  la  rencontre  de  quelques  Toulousains 
dans  divers  couvents,  les  observations  sur  les  mœurs  des  Ro- 
mains et  des  Romaines  jugés  sévèrement,  mais,  au  fond, 
n'offrant  guère  d'intérêt;  nul.  d'ailleurs,  pour  les  appréciations 
d'art. 

Le  second  fut  écrit  par  un  observateur  judicieux,  sinon  de 
grande  envolée,  qui  l'adressa  à  l'archevêque  de  Sens,  indiqué 
seulement  par  son  titre,  ce  qui  suffit,  d'ailleurs,  à  le  désigner. 
C'était  Jean  Joseph  Languet  de  Gergy,  membre  de  l'Académie 
française,  aumônier  de  la  duchesse  de  Bourgogne  en  1702, 
évêque  de  Soissons  en  1715  et,  en  1730,  archevêque  de  Sens, 
où  il  mourut  le  11  mai  1753.  11  soutint  de  nombreuses  contro- 
verses pour  défendre  la  bulle  Unigenitus.  Aussi  n'est-il  pas 
bien  traité  par  Saint-Simon  qui  loue,  au  contraire,  son  frère, 
l'austère  et  rigide  curé  de  Saint-Sulpice^. 

Le  narrateur  était  un  jeune  homme  dont  le  père  occupait 
une  charge  importante.  Ils  partirent  ensemble  de  Paris  dans 
une  chaise  italienne,  c'est-à-dire  dans  une  litière,  le  22  avril 
1729,  admirèrent  dans  une  première  étape  la  nouvelle  route  et 
le  pont  récent  de  Juvisy,  indice  de  la  préoccupation  d'examiner 
les  travaux  publics  qui  les  domina  dans  tout  le  cours  de 
leur  voyage.  Le  mépris,  universel  alors  pour  l'art  du  Moyen- 
âge,  se  prononce  dès  la  traversée  de  Sens.  «  Je  ne  restai  à  Sens 
qu'autant  qu'il  en  faut  pour  voir  la  cathédrale.  C'est  un  grand 
bâtiment  d'architecture  gothique.  Je  ne  lui  ai  point  trouvé 
assez  de  beauté  pour  m'engager  à  en  particulariser  les  défauts.  > 
Le  portail  de  Saint-Michel  de  Dijon  est,  en  revanche,  fort 
admiré.  Hugues  Sambin  n'avait- il  pas,  en  efitet,  revêtu  la  fa- 


1.  Mss.  698  et  800. 

2.  Edition  Chéruel,  XI,  pp.  109,  206  et  suiv. 
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çade  de  la  nef  gothique  d'une  décoration  empruntée  pour  la 
première  fois  aux  ordres  de  l'antiquité? 

L'admiration  se  hasarde  aussi  sur  les  sublimes  tombeaux  de 
Philippe  le  Hardi  et  de  son  fils  à  la  Chartreuse.  Le  voyageur 
n'est  pas  évidemment  frappé,  comme  nous  le  sommes  aujour- 
d'hui, par  le  saisissant  caractère  de  ces  œuvres  de  Claux  Sluter 
et  ne  parle  pas  même  du  puits  de  Moïse.  Mais  s'il  s'excuse 
presque  en  disant  que  ces  figures  de  marbre  blanc,  quoique 
faites  dans  un  siècle  ignorant  et  grossier,  ont  des  grAces,  il 
remarque  assez  justement  que  les  veines  sont  bien  marquées 
et  que  le  marbre  a  vers  les  joues  un  petit  coloris  qui  exprime 
bien  la  nature.  Une  vérité  plus  intense  accentuait,  en  effet,  à 
ce  moment  les  figures.  La  personnalité  de  l'individu  se  parti- 
cularisait et  remplaçait  l'expression  du  type  général.  Mais  c'est 
comme  par  hasard  qu'il  est  frappé  de  ces  détails,  et  il  ne  songe 
nullement  à  comparer  ces  statues  avec  celles  qui  les  avaient 
précédées  et  que  personne,  d'ailleurs,  à  ce  moment  ne  daignait 
regarder. 

A  Lyon,  c'est  surtout  le  beau  collège  des  Jésuites  qui  l'attire 
avec  sa  riche  bibliothèque,  son  cabinet  de  médailles  et  autres 
antiquités  qu'avait  recueillies  le  Père  de  La  Chaise.  Le  com- 
merce des  soies  était  florissant  à  cette  époque.  La  matière 
première  venait  du  Piémont.  «  La  France  tire  plus  du  Piémont 
qu'elle  n'y  envoie  ;  on  ne  voit  guère  dans  la  Savoie  d'autre 
argent  que  l'argent  de  France.  Ajoutez  celui  que  les  misérables 
Savoyards  viennent  chercher  chez  nous  pour  le  rapporter  en 
leur  pays.  » 

Les  voyageurs,  en  traversant  la  montagne,  ne  manquent  pas 
d'observer  les  forges  et  les  scieries,  et,  même  à  Suse,  un  tourne- 
broche  à  aubes  mues  par  l'ascension  de  l'air  chaud  dans  la  che- 
minée. Le  1*"'  mai,  ils  passèrent  le  mont  Genis,  encore  couvert 
de  neige,  mais  le  lac  avait  perdu  sa  glace.  A  Lanslebourg,  on 
avait  démonté  leur  chaise  pour  ne  la  remettre  sur  les  mulets 
qu'à  la  Novalèse,  à  l'entrée  du  Pas-de-Suse,  et  c'est  sur  un 
petit  fauteuil  attaché  au  brancard  qu'ils  franchirent  ce  défilé 
des  Alpes.  Quatre  porteurs  se  relevaient  deux  par  deux;  il  eût 
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paru  dangereux  de  côtoyer  les  précipices  en  se  confiant  an  pas 
capricieux  des  mulets  '. 

La  régularité  des  rues  et  des  places  de  Turin,  qui  nous  paraît 
aujourd'hui  monotone  et  froide,  les  enchante.  «  Il  n'y  a  pas 
en  Europe  une  si  belle  rue  qne  la  rue  du  Pô,  longue,  large, 
accompagnée  de  hautes  arcades  qui  forment  de  beaux  porti- 
ques. »  Ils  seraient  donc  ravis  par  nos  nouvelles  rues  rectili- 
gnes,  pittoresques  comme  une  figure  de  géométrie,  les  mêmes 
partout.  Encore  si  nous  avions  des  arcades! 

Une  autre  de  leurs  préoccupations  dominatrices  était  celle 
d'examiner  fort  attentivement  les  défenses  et  les  fortifications 
des  villes.  La  pensée  de  la  guerre  ne  quittait  point  les  esprits 
de  ceux  qui  avaient  une  part  dans  la  direction  des  affaires  de 
l'Etat. 

Ils  trouvèrent  la  cour  moins  somptueuse  que  ne  leur  avait 
faitaugurer  la  renommée.  «  La  cour  n'est  pas  si  brillante  qu'au- 
trefois. Le  roy,  fort  galant  dans  sa  j,'unesse,  âgé  maintenant  de 
soixante -quatre  ans,  a  pris  le  parti  de  la  dévotion.  C'est  agir 
en  homme  prudent  qui  ne  veut  jamais  que  ce  qu'il  peut.  »  Mais 
ce  ne  fut  qu'au  château  de  la  Verrerie  qu'ils  virent  ce  sage. 
«  Le  roy  était  dans  son  cabinet,  debout,  une  canne  à  la  main, 
vêtu  d'un  habit  retroussé  par  devant,  comme  une  veste  croisée, 
avec  manches  petites  et  en  bottes '^  et  d'une  petite  veste  de 
peau  de  la  couleur  de  son  habit.  Il  nous  parla  pendant  une 
demi  heure  avec  une  bonté  qui  passe  tout  ce  que  j'en  pourrais 
dire.  11  demanda  à  mon  père  quelles  étaient  ses  charges,  leur 
fonction,  leur  prix  et  leur  revenu.  11  remarqua  qu'en  France 
le  grand  nombre  des  charges  était  d'un  trop  grand  poids  à 
l'Etat  et  que  leur  quantité  ne  faisait  que  multiplier  celle  des 
affaires.  (Déjà!)  Il  nous  dit,  à  ce  propos,  qu'en  Piémont  il  n'y 
avait  qu'un  conseil 'ambulant  qui  décidait  sur-le-champ,  mais 
qu'il  y  avait  moins  de  procès  et  que  les  particuliers  n'en  étaient 
pas  moins  à  couvert  de  l'injustice.  » 

1.  Montnigne,  à  son  retour  d'Italie,  passa  aussi  le  inoutCenis,  moitié 
à  clos  de  mulet  et  moitié  en  chaise. 

2.  A  revers. 
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Ce  monarque  était  Victor-Amédéo  que  sa  politique  habile 
mais  parfois  tortueuse  avait  transformé,  après  le  traité  d'Utrecht, 
de  duc  de  Savoie  en  roi  de  Sardaii,me,  Tour  à  tour  allié  et 
ennemi  de  la  France,  vaincu  à  Staffarde  et  h  la  Marsaille  par 
Catinat,  plus  tard  fui;ilif  h  Gênes  après  avoir  été  dépouillé  de 
presque  tous  ses  Etats,  il  fut  rétabli  en  leur  possession  grâce 
au  prince  Eugène  ainsi  qu'à  son  adroite  neutralité  finale,  et 
reçut,  en  outre,  la  Sicile  et  une  partie  du  duché  de  Milan  ^ 

Le  jeune  voyageur  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  le  roi,  f{ui  dé- 
pensait moins  pour  ses  habits  qu'un  particulier,  donnait  peu  de 
pensionsetpetites,  et.  avec  dix-huit  ou  vingt  millions  de  revenus, 
avait  amassé  une  forte  réserve  pour  les  besoins  de  l'Etat,  tout 
en  entretenant  vingt  mille  hommes  de  milice,  habillés  et  rece- 
vant un  sol  par  jour.  11  vante  son  esprit  d'entreprises  commer- 
ciales^, l'habileté  et  l'activité  constantes  avec  lesquelles  il  tra- 
vaillait sans  cesse  à  agrandir  ses  Etats;  il  venait  d'acheter  plu- 
sieurs (iefs  à  l'empereur  pour  un  million  de  pistoles.  Son  appui 
pouvait  ainsi  êlred'un  grand  poids  pour  le  parti  qu'il  embrassait. 

On  reconnaît  les  traits  caractéristiques  de  la  j)olitique  adroite 
et  persévérante  de  la  maison  de  Savoie. 

Le  roi  devait  abdiquer  l'année  suivante  et  mourir  au  châ- 
teau (le  Moncalieri  après  deux  ans  de  repos,  pendant  lesquels 
il  avait  tenté  toutefois  de  reprendre  le  pouvoir. 

La  richesse  de  Milan  frappa  les  voyageurs;  ses  mœurs  aima- 
bles les  séduisirent.  La  place  devant  la  cathédrale  était  le  ren- 
dez vous  des  promenades  du  soir.  Les  dames  restaient  assises 
dans  leur  carrosse,  et  les  faisaient  circuler  pour  recevoir  les 
hommages  des  divers  groupes  d'hommes  qui  les  attendaient 


1.  'SI.  Costa  de  Beauregai'd  a  conté  dans  son  récent  volume,  Pages 
dlusiolre  et  de  guerre.,  plusieurs  pai'ticularités  curieuses  do  ce  roi. 

Z.  I^e  roi  avait  créé  une  manufacture  de  tai)ac  à  Moncalieri  et  y  avait 
fait  venir  des  Allemands  pour  la  mettre  en  son  état  de  perfection.  II  avait 
Tait  planter  beaucoup  de  mûriers,  et  c'était  par  une  allée  de  ces  arbres 
qu'on  arrivait  au  château  de  la  Verrerie.  Il  faisait  bâtir  en  ce  moment 
la  chapelle  delà  Superga  à  la  suite  d'un  vœu  fait  en  170G quand,  avec  le 
prince  Kugène,  il  considérait  de  ce  point,  le  camp  et  les  attaques  des 
Français  sur  Turin. 
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sur  leurs  pieds.  La  cathédrale  leur  parut  un  édifice  prodigieux, 
non  par  son  architecture  «  qui  est  gothique  et  par  conséquent 
grossière  »,  mais  par  la  richesse  de  sa  construction,  son  revê- 
tement et  son  pavé  de  marbre,  son  peuple  de  statues  parmi  les- 
quelles ils  remarquèrent  surtout  celle  de  saint  Barthélémy, 
c'est-à-dire  un  tour  de  force  ou  plutôt  d'adresse,  le  saint 
tenant  sa  peau  à  la  main.  La  façade  était  inachevée  et  devait 
le  demeurer  longtemps.  «  L'uniformité  la  demande  gothique, 
mais  le  bon  goût  voudrait  une  autre  architecture.  » 

Saint  Ambroise  les  arrête  à  peine,  et  ils  n'y  remarquent  que 
le  serpent  d'airain.  La  bibliothèque  ambroisienne  les  retient 
davantage,  bien  qu'elle  ne  contienne  que  «  peu  de  bons  livres, 
la  plu])art  n'étant  que  de  scolasti(|ues  et  de  canoniques.  » 

La  comédie  italienne  leur  parut  grossière  avec  ses  gestes 
indécents.  «  Les  baladins  de  nos  foires  sont  meilleurs  acteurs, 
ont  plus  d'ordre  et  plus  d'esprit;  ils  disent  moins  de  sottises... 
Les  dames  ont  assez  d'esju'it  pour  ne  se  réunir  dans  leurs 
loges  que  pour  jouer  aux  cartes  après  avoir  allumé  leurs 
bougies.  Les  ecclésiastiques  en  habit  long,  sans  poudre,  sont 
les  spectateurs  les  plus  attentifs.  On  les  y  voit  en  nombre,  sauf 
ceux  de  trois  ou  quatre  ordres  qui  ont  plus  de  régularité.  » 

Les  monuments  antiques  attiraient  vivement  l'attention  si 
ceux  du  Moyen-âge  étaient  dédaignés,  et  l'amphithéâtre  de 
Vérone  fut  fort  admiré.  Les  dames  de  Vérone,  de  même  que 
celles  de  Milan  n'allaient  à  la  comédie  que  pour  causer  et  jouer 
dans  le  salon  au  fond  de  leur  loge. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver,  chez  nos  voyageurs  tra- 
versant Padoue,  une  compréhension  ressentie  de  l'originalité 
puissante  et  créatrice  de  Giotto  qui  devait  attendre  jusqu'à  nos 
jours  pour  être  pleinement  comprise.'  Il  est  nommé  cependant 
dans  une  phrase  qui  semble  excuser  sa  réputation  en  disant 
«  qu'il  a  contribué  à  mettre  aii  jour  la  peinture  qui  ne  faisait 
que  de  renaître  ». 

Dès  leur  arrivée  à  Venise  les  voyageurs  s'empressèrent  d'aller 
voir  l'ambassadeur,  le  comte  de  Gergy  et  de  lui  remettre  la 
lettre  de  recommandation  dont  les  avait  honorés  le  prélat  à  qui 
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la  relation  du  voyage  est  adressée ^  Ce  diplomate,  est-il  dit, 
«soutient  son  caractère  avec  beaucoup  de  dignité  et  d'honnêteté. 
La  République  en  use  à  l'égard  des  ambassadeurs  comme  avec 
des  ennemis  couverts  et  des  espions  honorables.  Il  est  détendu 
aux  nobles,  sous  peine  de  la  vie,  d'avoir  aucune  communication 
avec  eux.  Le  secret  raffine  sur  une  promenade,  sur  uneabsence 
à  la  chapelle,  sur  une  parole  dite  sans  dessein  et  sur  mille 
autres  choses  semblables  dont  les  Vénitiens  tirent  des  conséquen- 
ces d'état  ». 

Déjà,  dès  les  premières  pages  du  récit,  le  caractère  italien 
avait  été  tracé  avec  une  tine  pénétration.  «  Les  Italiens  sont 
attentifs,  considérés,  prévoyants  jusque  dans  leurs  débauches; 
défiants  et  habiles  pour  lire  dans  les  pensées,  les  découvrir, 
les  imaginer  sur  les  plus  simples  indices.  Ils  sont  capables  de 
bassesses  pour  s'élever  et  mettent  partout  un  peu  de  mystère... 
Ils  sont  magnifiques  dans  leurs  équipages  et  dans  tout  leur 
extérieur,  mais  fort  économes  dans  leurs  dépenses  domestiques. 
Ils  ont  l'esprit  fier,  délié,  délicat,  leurs  compliments  sont  plus 
spirituels  que  sincères.  Ils  ne  sontpassi  jaloux,  d'ailleurs,  qu'on 
le  dit  en  France.  Ce  n'est  plus  leur  coutume  de  donner  à  man- 
ger. Dans  les  fêtes  qu'ils  appellent  conversations,  on  ne  fait 
que  jouer  et  on  sert  de  simples  rafraîchissements '^  La  cau- 


1.  Jacques  Vincent  Languet,  comte  de  (îergy,  frère  de  l'arclievêque  de 
Sens,  mourut  à  Paris  le  17  novenil)re  1754  à  l'âge  de  soixante  dix-huit 
ans.  La  terre  de  Gergyen  Bourgogne  (Saône-et-Loire)  fut  érigée  en  comté 
en  sa  faveur  par  lettres  patentes  d'août  1706. 

2.  Maynardqui,  dans  son  voyage,  se  préoccupa  fort  de  la  chère  s'était 
déjà  plaint  fort  vivement  de  la  parcimonie  italienne c[ui  ne  faisait  jamais 
diner,  ni  surtout  bien  dîner.  «  On  donne  tout  ici  à  l'apparence  ce  qui  se 
montre  à  tous  est  d'une  magnificence  incomparable  ;pour  la  dépense  qui 
se  fait  en  particulier  elle  est  mesquine  jusqu'au  dernier  point.  Force  eslaf- 
fiers  et  pas  un  cuisinier.  »  Il  ne  tarit  pas  sur  cet  article  :  «  Misérables 
Italiens  qui  ne  vivent  que  de  raves  et  d'un  peu  de  fenouil  :  éininentissi- 
mes  cardinaux  qui  dépensent  en  statues  et  en  tableaux  ce  que  nos  amis 
dépensent  en  bisques.  Vive  la  France  pour  les  bisques  !  »  C'est  par  les 
bisques  qu'il  se  sent  tier  d'être  Français. 

Et  Montaigne  avait  dit  avant  lui  :  «  Les  viandes  sont  moins  nom- 
breuses et  moins  tjien  apprêtées  qu'en  France.  »  «  On  y  sert  sans  lar- 
der !  »  s'écrie-t-il  avec  indignation. 
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série  est  extraonlinairement  légère  et  badine,  rassemblée  très 
magnifique  dans  une  enfilade  de  dix  à  douze  pièces  de  palais 
très  ornés,  mais  sans  les  aisances  et  les  commodités  qu'on 
prise  tant  à  Paris... 

«  Les  Italiens  sont  très  glorieux,  mais  il  n'est  pas  de  nation 
si  polie  à  Pégard  des  étrangers.  Ils  ont  une  infinité  de  belles 
ofi'res  de  paroles  honnêtes  en  termes  persuasifs,  de  reparties 
spirituelles  et  sont  vifs  à  procurer  tout  ce  qui  peut  satisfaire  la 
curiosité  "d'un  étranger;  mais  il  ne  faut  pas  choquer  leur 
amour  propre...  Ils  se  portent  volontiers  aux  extrémités  du 
vice  et  de  la  vertu  et  avec  considération  et  réflexion  et  non  par 
instinct  ou  caprice...  Ils  sont  éloquents,  mais  trop  abondants 
en  paroles,  ne  viennent  à  leur  but  que  par  une  infinité  de 
détours,  et  en  termes  ampoulés  et  hyperboliques...  Ils  ont  du 
goût  pour  la  poésie,  mais  pour  la  poésie  recherchée.  Leur 
théâtre  est  médiocre,  excepté  depuis  les  derniers  temps.  Leur 
musique  entre  le  chant  et  le  récitatif,  abonde  en  roulements 
qui  charment  l'oreille,  mais  n'émeuvent  pas.  Leurs  salles  de 
théâtre  sont  vastes  et  plus  ornées  qu'en  France.  Les  langues 
sont  très  variées;  la  plus  polie  est  celle  de  Toscane  quoique  un 
peu  dure;  la  prononciation  de  Rome  est  la  plus  parfaite. 

«  Ils  sont  plus  propres  aux  aflfaii'es,  à  la  politi(|ue  et  au 
commerce  qu'aux  armes...  L'inquisition  d'Italie  dépendant  des 
évèques,  tolère  le  juif  et  est  moins  rigoureuse  que  celle  d'Espa- 
gne et  de  Portugal...  L'immunité  des  églises  assure  aux  cri- 
mes l'impunité  et  le  peu  de  sévérité  des  lois  et  des  magistrats 
rend  les  assassinats  plus  fréquents.  » 

De  même  que  celui  des  individus,  le  caractère  d'un  peuple 
demeure  immuable  à  travers  les  temps  et  les  destinées  diverses. 

Les  appréciations  artistiques  des  voyageurs  diflèrent  singu- 
lièrement des  nôtres,  mais  sont  plus  justes  que  celles  dont  le 
président  de  Brosses  laissera  quelques  années  après  le  piquant 
témoignage. 

Le  palais  des  Doges,  qu'il  appellera  un  fort  vilain  monsieur, 
est  bien  qualifié  d'architecture  gothique,  mais,  est-il  ajouté, 
fort  estimée  en  son  genre.  La  tour  de  Saint-Marc,  c'est-à-dire 
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le  campanile  est  admiré  aussi,  mais  surtout  pour  sa  hauteur  et 
pour  la  beauté  et  la  variété  des  paysages  que  l'on  découvre  du 
sommet.  L'église  Saint-Marc  est  traitée  dédaigneusement  d'ar- 
chitecture grecque  (et  c'est  bien  discerner  déjà  son  inspiration 
orientale  et  byzantine)  d'ailleurs  obscure  et  médiocrement 
exhaussée.  Le  souvenir  et  les  regrets  des  hautes  voûtes  et  des 
nefs  françaises  ne  hantaient-ils  pas,  quoi  qu'ils  en  eussent,  la 
pensée  des  voyageurs  ? 

L'admiration  la  plus  grande  est  réservée  au  trésor  exposé 
le  jour  de  leur  passage  qui  était  celui  de  la  fêle  de  l'Ascension. 

Titien  n'est-il  pas  apprécié  exactement  dans  ces  trois  lignes, 
dont  la  première  témoigne  cependant  d'un  goût  fort  difficile? 
«  Ce  n'est  pas  l'ordonnance  qu'il  faut  considérer  dans  les 
tableaux  du  Titien,  mais  l'expression  des  figures  et  la  distri- 
bution des  couleurs  et  des  lumières  en  quoi  il  a  excellé.  »  De 
Tintoret,  dont  il  est  dit  dans  une  phrase  toute  faite  qu'il  a  uni 
le  dessin  de  Michel-Ange  à  la  couleur  de  Titien,  le  lèu  de 
l'imagination  et  l'abondance  des  expressions  est  justement 
remarqué.  Déjà,  au  passage  à  Vérone,  il  avait  été  parlé  de  Véro- 
nèse  et  du  Repas  chez  Simon  (|ue  la  Iiépul)lique  de  Venise 
avait  donné  au  roi  en  1665,  et  qu'on  venait  de  placer  dans  les 
appartements  de  Versailles,  et  il  est  dit,  en  le  joignant  aux 
Noces  de  Cana,  alors  au  réfectoire  de  Saint-Georges-le-Majeur: 
«  Ces  tableaux  sont  parfaits  si  l'on  ne  considère  que  ce  qui 
regarde  la  couleur  et  l'art  de  bien  représenter,  car  il  ne  faut 
pas  chercher  dans  les  ouvrages  de  Véronèse,  ni  des  autres  pein- 
tres vénitiens  ou  lombards,  les  convenances  qu'exigent  l'his- 
toire et  l'usage  des  temps.  »  Les  critiques  de  1729  se  préoc- 
cupaient-ils déjà  de  ce  que  nous  avons  appelé  la  couleur 
locale? 

Le  jour  de  l'Ascension  était  celui  des  épousailles  du  doge  et 
de  la  mer.  Le  Bucentaure  apparut  sur  la  lagune  dans  tout 
l'éclat  de  sa  parure  et  la  fierté  de  ses  cent  soixante-huit  canons. 
Mais  la  puissance  des.  Vénitiens  n'était  plus  ce  qu'elle  avait 
été  autrefois,  est-il  dit  après  plusieurs  pages  sur  la  politique 
de  Venise,  et  on  ajoute  en  conclusion  :  «  Les  Vénitiens  sont 
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graves  et  prudents,  toujours  tranquilles  au  dehors  quelque 
grande  que  soit  leur  agitation  au  dedans.  Les  gentilshommes 
sont  corrompus  dans  leurs  mœurs  et  à  peine  peut-on  s'imagi- 
ner jusqu'à  quel  point  ils  sont  vicieux  et  ignorants.  Les  Véni- 
tiennes sont  aussi  sujettes  à  leurs  plaisirs  que  les  hommes,  elles 
ont  des  façons  lascives  et  attirantes  pour  ne  pas  dire  fort  dan- 
gereuses, car  elles  sont  très  vindicatives.  > 

Bologne  se  signale  par  un  caractère  bien  ditïérent.  «  Elle  est 
sœur  plus  que  sujette  de  Rome;  elle  est  représentée  auprès  du 
pape  par  un  ambassadeur.  Le  pape  ne  peut  confisquer  les  biens 
d'aucun  sujet  de  l'Etat  pour  quelque  crime  que  ce  soit.  Le 
Sénat  est  composé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  distingué  dans  la 
noblesse.  C'est  une  des  villes  les  plus  riches  de  l'Italie  et  où 
il  y  a  le  moins  à  craindre  de  la  rigueur,  de  l'injustice  ou  de 
l'inconstance  du  gouvernement,  et  où  la  noblesse  profite  le  plus 
sagement  de  tous  ses  avantages,  où  elle  s'amuse  le  plus  noble- 
ment et  le  plus  utilement.  Les  nobles  aiment  la  science.  L'Ins- 
titut des  sciences  et  des  arts,  établi  en  1712,  est  un  monument 
qui  éternisera  l'amour  des  citoyens  pour  la  science.  On  y  voit 
d'ailleurs  plusieurs  académies,  entre  autres  celles  des  Desi- 
der^osi,  peintres  et  sculpteurs. 

Les  traits  caractéristiques  des  peintres  bolonais  sont  indi- 
qués en  quelques  mots,  superficiels  sans  doute,  mais  dits  à  pro- 
pos. C'est  d'abord  leur  grand  goût  pour  le  dessin.  Si  Louis 
Garrache  a  moins  de  feu,  il  a  plus  d'onction  ;  Auguste  montre 
plus  de  gentillesse  et  de  légèreté;  Annibal  plus  de  fierté,  de 
singularité  dans  les  pensées,  plus  de  profondeur  et  de  variété 
dans  les  expressions,  plus  de  fermeté  dans  l'exécution.  Le 
Dominiquin  possède  l'art  de  toucher  l'esprit  et  de  découvrir  les 
passions.  C'est  en  des  termes  qui  nous  paraissent  singuliers 
aujourd'hui,  mais  qui  étaient  ceux  de  l'époque,  difl'érencier 
assez  exactement.  Enfin  le  Guide,  que  le  président  de  Brosses 
allait  bientôt  exalter  entre  tous,  est  jugé  avec  plus  de  justesse 
comparative.  «  Il  est  plus  faible  s'il  est  plus  délicat,  il  a  plus 
de  mollesse  et  de  langueur  que  de  vigueur  et  de  fermeté.  On 
dirait  que  la  beauté  et  la  grâce  étaient  au  bout  de  ses  doigts 
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lorsqu'il  travaillait,  mais  cette  manière  noble  et  gracieuse  qui 
flatte  les  sens  ne  pénètre  point  Tàme  pour  y  émouvoir  les  pas- 
sions. ■» 

Il  est  fort  bien  observé  ensuite  que  le  Guerchin  a  plus  de 
force  et  de  fierté  que  le  Guide,  et  qu'il  est  conduit  par  la  nature 
seule.  Les  Italiens  rappellent,  en  effet,  le  peintre  de  la  chair 
vivante. 

A  la  traversée  de  Pesaro,  le  voyageur  apprécie  fort  les  bons 
poissons  qui  lui  sont  servis.  A  Lorette,  où  déjà  des  objections 
se  formulaient  sur  le  miracle  du  transport  de  la  maison  de 
Nazareth,  il  dit  simplement  :  «.  Dans  ce  siècle,  la  plupart  du 
monde  fait  consister  l'esprit  et  la  science  à  douter;  je  trouve 
qu'au  contraire  le  doute  est  le  plus  souvent  une  preuve  d'igno- 
rance. On  doute  parce  qu'on  ne  sait  pas.  » 

On  arrive  enfin  à  Rome.  Les  jugements  artistiques  sont  ceux 
d'un  esprit  juste,  de  goût  assez  fin  même,  mais  qui  apprécie  et 
sent  l'élégance  plus  que  la  grandeur,  l'harmonie  plus  que  le 
caractère.  L'Apollon  du  Belvédère,  le  Laocoon,  l'Hercule  Far- 
nêse  paraissent  marquer  le  sommet  le  plus  élevé  de  l'art,  tan- 
dis que  nous  les  regardons  aujourd'hui,  nous  ne  voulons  pas 
dire  comme  des  œuvres  de  décadence,  mais  du  moins  d'un  art 
plus  ingénieux  que  créateur,  vivant  de  souvenirs  destinés  à 
s'épuiser.  La  façade  de  Maderne  à  Saint-Pierre  est  très  bien 
jugée  peu  digne  de  l'église,  dont  sont  fort  admirés,  en  très 
bons  termes,  les  divisions  si  justes,  les  ornements  qui  ne  ser- 
vent pas  moins  à  la  solidité  qu'à  la  beauté,  «  l'architecture  ne 
consistant  pas  en  vains  caprices  et  en  compositions  fantasti- 
ques, mais  en  solides  raisonnements;  c'est  une  bienséance  utile 
qui  fait  la  beauté;  la  beauté  de  ce  temple  redouble  par  l'exa- 
men, contrairement  à  d'autres.  Lorsqu'on  contemple  le  dôme, 
on  se  sent  doucement  attiré  vers  le  milieu  de  la  voûte,  et  plus 
on  la  regarde,  plus  elle  s'élève.  »  Les  tombeaux  des  papes  plai- 
sent, mais  ne  sont  pas  différenciés.  Ainsi  la  supériorité  des 
statues  de  celui  do  Paul  III  par  San  Gallo,  d'un  art  encore  si 
puissant  et  si  large,  n'est  nullement  constatée,  et  on  se  contente 
d'observer  qu'elles  <•  sont  revêtues  de  métal  par  bienséance 
XXI  38 
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parce  que  beaucoup  de  personnes  en  devenaient  amoureuses 
comme  Pygmalion.  »  Au  fond,  toutefois,  il  n'est  pas  sûr  que  la 
chapelle  du  Noviciat  des  Jésuites,  avec  la  statue  de  saint  Stanis- 
las Kostka,  n'ait  pas  séduit  davantage. 

Sont  fort  goûtées  cependant  la  grandeur  et  la  majesté  de  la 
peinture  romaine,  celle  de  Raphaël  surtout,  son  style  élevé  dû 
à  l'imitation  de  l'antique,  la  finesse  de  ses  expressions.  Mais 
si  la  hardiesse  et  la  grande  manière  de  Michel-Ange  sont  célé- 
brées, c'est  surtout  parce  qu'il  excelle  à  peindre  le  nu,  à 
marquer  exactement  toutes  les  parties  du  corps,  et  que  toute  la 
science  dans  la  reproduction  des  diverses  attitudes  du  corps 
humain  apparaît  dans  le  Jugement  àernier.  Il  est  clair  que  le 
jeune  voyageur  n'a  nullement  senti  l'émotion  pathétique  que 
nous  font  éprouver  aujourd'hui  les  œuvres  du  puissant  créa- 
teur, l'àme  intérieure  agitant  l'enveloppe,  la  grandeur  épique 
des  gestes  révélateurs  de  la  pensée  profonde.  A  Saint  Laurent 
de  Florence,  il  ne  dira  pas  un  mot  de  la  chapelle  des  Médicis 
et  ne  parlera  que  des  marbres  et  des  dorures  de  la  chapelle 
supérieure. 

La  grâce  est  mieux  comprise  que  la  majesté,  et  celle  du 
Corrège  le  fait  placer  justement  au-dessus  des  Bolonais.  Le 
palais  Farnèse  est  jugé  supérieur  aux  autres  palais  romains  et 
c'est  fort  bien  dit  ;  mais  si  on  trouve  en  lui  plusde beauté  et  de 
régularité  que  dans  les  hôtels  de  Paris,  on  remarque  dans  ses 
longues  enfilades  sans  dégagements  moins  de  légèreté  et  de 
commodité.  C'est  que  déjà  en  France  on  sacrifiait  moins  à  la 
représentation  pour  se  réserver  plus  d'agrément  et  d'aisance 
"dans  la  vie  quotidienne. 

Les  voyageurs  assistent  à  des  tètes  de  Saint-Pierre  et  sont 
frappés  par  Tauguste  majesté  des  cérémonies  dans  le  temple 
superbe. 

Le  prélat  auquel  la  correspondance  est  adressée  avait  remis 
deux  lettres  de  recommandation  pour  le  cardinal  de  Polignac. 
«  Son  Eminence  parle  de  tout  avec  connaissance  en  termes 
choisis  et  propres  de  l'art;  elle  se  prête  avec  une  adresse  admi- 
rable à  l'esprit  de  ceux  qui  l'écoutent.  Elle  sait  en  même  temps 
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s'attirer  leur  respect,  mériter  leur  estime  et  se  concilier  leur 
afiection.  » 

Le  cardinal  procura  aux  voyageurs  la  satisfaction  de  baiser 
la  mule  du  pape  Benoit  XIII,  «  très  saint  homme,  élevé  dans 
le  cloître  dont  il  continuait  à  pratiquer  les  maximes,  ne  se 
mêlant  que  des  affaires  ecclésiastiques  au  point  de  refuser  de 
voir  les  dépèches  des  nonces  qu'il  appelait  des  «  faiseurs  de 
gazettes  '  ».  Le  père  Feydeau  ^,  générai  des  Carmes,  était  son 
intime  ami  et  aussi  le  cardinal  Goscia,  «  aussi  double  que  le 
pape  était  simple,  fils  du  sacristain  de  Bénévent,  où  le 
pape,  alors  archevêque,  l'avait  remarqué  pour  la  belle  tenue 
dans  laquelle  il  gardait  l'église,  et  se  l'était  dès  lors  attaché, 
mais  qui,  après  la  mort  de  Benoît  XIII,  fut  obligé  de  se 
mettre  à  l'abri  de  la  colère  des  Romains  sous  la  protection  de 
l'empereur.  » 

Les  voyageurs  virent  aussi,  à  sa  vigne,  le  cardinal  Gorsini, 
qui  devait  être  élu  pape  sous  le  nom  de  Glément  XII,  prince 
de  l'Eglise,  charitable  et  magnifique,  tenant  dans  son  palais 
des  asseml)lées  de  savants,  mais  ne  dissimulant  ])as  sa  grande 
ambition  d'être  élu.  Il  dut  son  élévation  au  cardinal  dePolignac 
et  au  cardinal  Annibal  Albani.  Dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône 
pontifical,  il  s'appliqua  à  faire  examiner  les  malversations 
commises  sous  son  prédécesseur  dont  la  bonté  dégénérait  [)arfois 
en  faiblesse.  Il  était  résolu  à  n'épargner  personne.  Il  nomma 
des  cardinaux  pour  cet  examen  et  mit  à  leur  tête  le  cardinal 
Gorradini,  «  bonne  tête,  franc,  ouvert,  sincère,  de  mœurs  irré- 
prochal)les,  exact  observateur  de  la  justice.  Ges  qualités  dans 
une  cour  où  l'on  dissimule  beaucoup  font  qu'on  raj)préhende, 
et  c'est  peut-être  ce  qui  l'a  empêché  d'être  pape,  v 

Les  lettres  parlent  à  ce  sujet  des  intrigues  qui  se  pratiquent 
dans  les  conclaves  et  aussi  du  pouvoir  absolu  des  papes  qui 
ne  consultent  guère  les  cardinaux  que  pour  la  forme  et  laissent 


1.  lie  p;q)e  liominicain  Benoit  XIII  nioiu'iit  l'année  suivante;  les  lettres 
ne  liifent  écrites  (pfaprès  sa  mort,  puisqu'elles  l'appellent  le  t'en  pape. 

2.  Antoine-Amable  Feydeau,  plus  tar.l  évèque  de  Digne,  de  dét-einbre 
1738  à  1742. 
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radmiiiistration  temporelle  à  leurs  neveux,  abandon  qui  en- 
traîne bien  des  abus,  enrichit  et  élève  de  nouvelles  lamilles  à 
chaque  pontificat  nouveau  et  crée  des  rivalités. 

«  La  circonspection  est  nécessaire  quand  on  traite  avec  les 
papes.  Il  faut  avoir  l'œil  ouvert  à  toutes  choses  et  passer  sur 
un  pas  si  glissant  avec  adresse  et  légèreté.  C'est  dans  ces  occa- 
sions qu'éclate  la  prudence  d'un  grand  ministre  lorsqu'il  sait 
en  même  temps  contenter  Rome  et  sauver  les  libertés  et  les 
droits  de  la  couronne...  La  dispute  sur  l'autorité  des  papes  sera 
toujours  fatale  à  la  religion  et  on  ne  peut  l'agiter  sans  ouvrir 
la  porte  au  schisme...  La  cour  de  Rome  est  une  cour  de  poli- 
tiques où  chacun  fait  profession  de  tenir  ses  inclinations  si 
cachées  qu'il  soit  impossible  de  les  découvrir.  Ils  tournent  le 
dos  au  lieu  où  ils  veulent  aborder,  et  bien  que  les  lignes  droites 
soient  les  plus  courtes,  ils  aiment  mieux  les  obliques  pour 
parvenir  à  leurs  fins  et  au  but  qu'ils  se  proposent. 

Ces  réflexions  sont  d'un  esprit  sage,  ennemi  des  sentiments 
extrêmes,  sachant  voir  et  observer  librement,  mais  sincèrement 
attaché  à  sa  foi. 

Le  jeune  Français  signale  l'accueil,  plus  libéral  qu'ailleurs, 
que  les  éti'angers  reçoivent  à  Rome,  la  voie  qu'ils  se  fraient 
aux  honneurs  par  les  sciences;  en  sorte  qu'il  y  a  toujours  à 
Rome  des  savants  de  premier  ordre.  Il  vit  surtout  le  père  de 
Vitry,  jésuite,  savant  théologien  et  habile  antiquaire,  sage 
commentateur  de  saint  Augustin,  propre  à  rétablir  la  paix 
dans  l'Eglise'.  11  avait  formé  un  cabinet  où  l'on  voyait  vingt 
mille  médailles.  «  Elles  instruisent  dans  un  moment  et  par  un 
coup  d'œil.  Les  inscriptions  éclairent  l'esprit  et  fixent  la  mé- 
moire. Ce  sont  des  tableaux  qui  parlent  aux  yeux,  qui  disent 
beaucoup  en  une  parole  et  qui  instruisent  sur  les  faits  les  plus 
héroïques  de  l'histoire.  » 

«  Quand  on  a  tout  vu  à  Rome,  on  s'y  ennuie  bientôt.  »  Il  en 
partit  le  5  juin,  observa  que  l'air  de  la  campagne  était  mau- 
vais jusqu'à  Viterbe,  apprécia  fort  le  vin  de  Monteflascone,  et 

1.    Les   discussions   au   sujet  du  jansénisme   agitaient   vivement  les 
esprits  et  devaient  les  agiter  longtemps  encore. 
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raconta  à  ce  sujet  ronecdote  du  prélat  alleniaïul  qui.  lors- 
qu'il voyageait  en  Italie,  envoyait  son  valet  en  avant  à  toutes  les 
postes  alin  qu'il  lui  inditjuàt  par  le  mot  Est  celles  où  le  vin 
était  le  meilleur.  Après  avoir  goûté  celui  de  Montefiascone,  le 
valet,  en  écrivant,  tripla  le  verbe  tant  il  fut  séduit,  si  bien  que 
le  prélat,  enthousiasmé  à  son  tour,  en  abusa  si  tort  qu'il  en 
mourut  et  que  le  valet  lui  traça  cette  épitaphe  :  Est,  Est,  Est 
et  pi'opter  nùjiiiis  est  Jo  de  Eu,  dominus  meus,  mortuus 
est  '. 

Dés  rentrée  dans  le  royaume  de  Napies,  les  voyageur.-^  admi- 
rent la  richesse  et  la  tértilité  de  la  campagne  qu'ils  ne  jugent 
pas  cependant  assez  cultivée.  A  Napies,  ils  s'occupent  davan- 
tage des  fortifications  et  des  châteaux  (|ue  des  monuments, 
d'ailleurs  peu  remarquables  en  effet.  Napies  avait  déjà  cinq  ou 
six  cent  mille  habitants.  Les  moines  y  paraissaient  plus  riches 
que  ceux  de  Rome;  leurs  couvents  étaient  très  beaux.  Les 
églises  étaient  fort  nombreuses,  surtout,  leur  semble  t-il,  à 
cause  de  la  jalousie  des  Napolitains  qui  redoutaient  les  Fran- 
çais et  entendaient  surveiller  leurs  femmes  et  ne  pas  leur  per- 
mettre de  s'éloigner.  Ils  les  conduisaient  à  la  messe  ou  les 
faisaient  accompagner  par  un  valet  marchant  devant  elles, 
l'épée  au  côté  et  chapeau  bas.  Il  n'y  avait  point  de  marchande 
qui  n'eût,  pour  les  jours  de  dimanche  ou  de  tète,  quelque  ma- 
nant couvert  d'un  habit  de  livrée  qui  marcliàt  devant  elle  avec 
beaucoup  de  gravité. 

Le  jeune  homme  monta  au  Vésuve,  prit  deux  paysans  qui 
grimpaient  en  enfonçant  leurs  mains  dans  la  cendre  tandis  qu'il 
s'accrochait  à  leur  ceinture.  Il  arriva  au  sommet  en  une  heure 
et  demie  et  ne  mit  qu'un  quart  d'heure  et  demi  pour  descendre. 

Il  quitte  Napies  après  avoir  remarqué  le  peu  de  commerce 
qui  s'y  pratique,  le  goût  de  la  noblesse  pour  le  faste  et  le  mé- 
pris dans  lequel  elle  tient  les  étrangers.  «  Les  Napolitains  sont 
vindicatifs  à  l'excès, défiants,  jaloux,  superstitieux, et  se  portent 


1.  On   connaît  trois  grands  prélats  du   nom    de  Furstemberg,  mais 
l'anecdote  ne  peut  s'appliquer  à  aucun  d'eux. 


582  REVUE   DES    PYRÉNÉES 

au  crime  avec  facilité.  Ils  sont  extrêmement  fainéants,  mois  et 
paresseux,  n'aiment  que  le  luxe  et  le  plaisir,  et  je  crois  volon- 
tiers que  ces  inclinations  proviennent  du  climat  le  plus  heureux 
et  le  plus  fertile  de  toute  Tltalie.» 

Il  observe  aussi  que  les  Allemands  sont  plus  haïs  à  Naples 
qu'à  Milan,  parce  que  les  Napolitains  savent  mieux  haïr  que 
les  Milanais;  que  ces  pays  ne  sont  pas  d'une  grande  utilité  pour 
l'empereur,  mais  qu'ils  servent  à  ses  sujets  qui  s'y  enrichis- 
sent. Le  soldat  n'y  dépense  pas  toute  sa  paye,  et  les  officiers 
font  tout  venir  d'Allemagne.  L'empereur  n'y  envoie  point  d'ar- 
gent et  entend  que  le  pays  fournisse  à  tout.  La  résistance  serait 
puissante  si  les  Allemands  étaient  attaqués,  mais  un  premier 
succès  pourrait  aussi  entraîner  une  révolution  générale  à  cause 
de  la  haine  que  l'on  porte  aux  Allemands. 

Les  voyageurs  visitèrent  ensuite  le  grand  duché  de  Toscane. 
A  Sienne,  ils  raisonnent  sur  la  politique  plus  que  sur  l'art.  Ils 
admirent  toutefois  la  cathédrale,  haute,  solide,  complètement 
achevée,  ce  qui  est  rare,  sévère  dans  le  revêtement  des  mar- 
bres blancs  et  noirs;  mais  ils  ont  soin  d'ajouter  que  les  beaux- 
arts  ne  se  rétablirent  qu'avec  la  lecture  de  Vitruve,  en  même 
temps  que  les  belles-lettres.  Ils  passent  à  Livourne,  vont  à  Pise 
qu'ils  trouvent  extrêmement  pauvre,  la  Numance  de  Florence, 
disent-ils,  qui  a  senti  plus  amèrement  qu'aucune  autre  ville  le 
joug  de  la  servitude.  Une  petite  page  leur  suffit  pour  la  cathé- 
drale, le  baptistère  qu'ils  appellent  le  dôme,  le  campo  santo,  la 
tour  penchée, «  soit  par  l'habileté,  je  dirais  volontiers  la  bizarre- 
rie de  l'architecte'',  soit,  comme  il  est  apparent,  que  les  fonde- 
ments se  soient  affaissés.  Ils  traversent  Pistoie  avant  d'arriver 
à  Florence,  examinent  d'abord  les  palais,  le  palais  Pitti,  palais 
du  grand  duc,  les  palais  Riccardi,  autrefois  Médicis,  Corsini; 
observent  que  la  noblesse  est  magnifique  et  aime  beaucoup  à 
paraître.  La  course  des  chevaux  non  montés  les  amuse.  Puis 
ils  passent  aux  statues  de  la  Loggia,  au  Palais-Vieux  qui  abri- 


1.  C'est  aujourd'hui  l'opinion  la  jilus  généralement  admise  et  an  voit 
quelle  date  de  longtemps. 
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tait  déjà  les  statues  antiques,  la  Vénus  de  Médicis,  alors  admi- 
rée entre  tous  les  marbres  des  anciens,  an  laboratoire  du  grand 
duc,  à  sa  ménagerie,  dès  lors  un  peu  déchue,  à  son  manège 
pour  les  pages,  enfin  à  l'église  Saint-Laurent  dont  la  richesse 
de  la  chapelle  supérieure  les  trappe,  mais  où  ils  ne  paraissent 
pas  même  avoir  vu  les  superbes  et  tragiques  tombeaux  des  Mé- 
dicis. Ils  n'en  disent  pas  mot;  ces  géants  de  Tart  dépassaient 
le  goût  et  l'esprit  des  hommes  du  dix-huitième  siècle, 

La  famille  des  Médicis  était  près  de  s'éteindre,  et  la  chapelle 
n'était  pas  encore  terminée.  On  se  demandait  si  elle  le  serait 
jamais. 

Plusieurs  belles  églises  ne  sont  pas  même  nommées,  et  les 
peintures  de  la  Renaissance  italienne  nullement  regardées. 
Gimabué  est  cependant  cité  comme  le  rénovateur  de  la  pein- 
ture et  Giotto  comme  son  supérieur  «  parce  qu'il  se  mit  à  faire 
des  portraits  au  naturel.  »  C'est  fort  bien  dit  et  suflisant  pour 
le  temps.  Puis  il  est  ajouté  simplement  que  Léonard  de  Vinci, 
Michel-Ange  et  Raphaël  portèrent  la  peinture  à  son  degré  de 
perfection.  «  L'air  pur  et  gracieux  qui  règne  à  Florence  a  con- 
tribué à  rendre  les  esprits  délicats,  aisés  et  propres  à  toutes  les 
sciences  et  à  tous  les  arts.  De  la  cathédrale,  ce  sont  surtout  les 
marbres  qui  la  revêtent  qui  sont  remarqués,  de  même  que  ceux 
du  campanile;  le  dôme  est  jugé  admirable  pour  sa  hauteur  et 
grandeur,  mais  c'est  surtout  parce  que  Brunelleschi  s'inspira 
de  l'antiquité  pour  le  construire.  Et  si  le  baptistère  est  admiré 
aussi,  c'est  parce  qu'il  est  cru  une  œuvre  antique;  les  portes  de 
bronze,  bien  que  modernes,  obligent  cependant  à  un  éloge. 

Florence  était  en  décadence  et  s'appauvrissait.  Le  grand-duc 
et  les  nobles  se  désintéressaient  du  commerce.  C'est  à  peine  si- 
une  douzaine  de  grandes  familles  s'occupaient  encore  du 
négoce.  Décidément,  ces  questions  commençaient  à  préoccuper 
les  esprits  français.  Le  grand-duc'  vivait  seul  dans  son  palais, 

1.  Jean-Gaston  de  Médicis,  dernier  grand-duc  de  Médicis,  avait  suc- 
cédé à  son  père  Gosme  JII  en  1723;  il  avait  déjà  cinquante-trois  ans.  Il 
diminua  les  impôts,  supprima  quelques  monopoles,  et  abolit  il'atroces 
supplices;  mort  en  1737. 
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inaccessible  à  tous,  même  à  ses  domestiques.  Il  était  né  avec 
de  belles  inclinations,  mais  il  les  perdit  dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  Allemagne  où  il  prit  le  goût  et  l'habitude  des  boissons 
fortes.  Il  buvait  de  l'eau-de-vie  avec  excès,  au  point  qu'il  tomba 
un  jour  dans  ses  appartements  et  se  blessa  à  la  jambe  pendant 
le  séjour  des  voyageurs.  A  ce  propos,  longue  dissertation  sur 
'les  divers  candidats  à  sa  succession  qui  finit  par  incomber  à 
rinfant  don  Carlos  que  le  duc  fut  contraint  de  subir  sous  Tin- 
jonction  des  puissances. 

Les  fortifications  de  Lucques  furent  examinées  avec  soin. 
La  réputation  de  Gènes  la  Superbe  parut  exagérée,  avec  trop 
de  briques  et  pas  assez  de  marbre.  Les  voyageurs  en  partirent 
sur  une  felouque,  barque  à  huit  rameurs  et  deux  petites  voiles 
et  naviguèrent  pendant  dix  jours  avant  d'arriver  à  Marseille, 
trajet  que  l'on  accomplit  d'ordinaire  en  trois,  parce  qu'ils  cou- 
chèrent toutes  les  nuits  à  terre,  qu'ils  s'arrêtèrent  aux  princi- 
paux endroits  et  que,  d'ailleurs,  le  temps  ne  fut  pas  favorable. 
Ainsi  furent  vus  Savone,  Oneilla,  Monaco  dont  il  est  dit  :  La 
ville  est  d'un  difficile  accès,  son  château  est  bâti  sur  un  rocher 
escarpé  battu  par  les  flots  de  la  mer.  Le  jardin,  la  maison  et 
la  situation  sont  fort  agréables.  Le  prince  n'a  guère  d'autre 
compagnie  que  celle  des  officiers  de  la  garnison.  (Il  est  plus 
entouré  et  plus  distrait  aujourd'hui).  Puis  c'est  Villefranche, 
Nice  qui,  depuis  le  départ  de  Gènes,  parut  la  ville  la  plus 
animée. 

Tandis  que  le  jeune  observateur  traçait  le  récit  de  son  voyage, 
il  apprit  l'abdication  de  Victor-Amédée  qui  avait  pris  le  nom 
de  comte  de  Tende,  et  il  écrit  :  <  Je  ne  regarde  point  l'abdica- 
tion du  roi  comme  la  plus  belle  action  de  sa  vie.  J'en  ai  été 
surpris,  mais  non  pas  extraordinairement.  C'est  un  prince  qui 
n'a  jamais  pensé  comme  le  commun,  à  qui  les  choses  extraor- 
naires  plaisent  un  peu  et  qui  ne  prend  conseil  de  personne. 
Avec  de  semblables  défauts,  on  est  exposé  à  faire  de  fausses 
démarches.  Il  abandonne  son  état  dans  une  situation  qui  exige 
à  la  tête  des  aff'aires  un  prince  d'expérience,  prudent,  avisé, 
éclairé  tel  qu'il  était.  Car  ce  roi  avait  de  grandes  qualités  pour 
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le  gouvernement,  et  c'était  avec  juste  raison  qu'on  le  regardait 
comme  le  plus  habile  politique  de  l'Europe.  11  laisse  ses  Etats 
entre  les  mains  d'un  jeune  prince  qui  a  beaucoup  de  religion, 
qui  gouvernera  avec  boute  et  avec  justice,  mais  dans  qui  on 
n'a  point  encore  remarqué  ces  talents  qui  font  les  héros  qu'ont 
eus  la  plupart  de  ses  ancêtres  et  qui  sont  nécessaires  aux  ducs 
de  Savoie  à  cause  de  la  situation  de  leur  état  entre  ceux  de  la 
France  et  ceux  (jui  appartiennent  à  l'Empereur.  On  croit  que 
les  dégoûts  que  le  roi  Victor-Amédée  a  eus  depuis  peu,  'soit 
pour  l'établissement  d'un  code  ou  recueil  des  lois  qui,  étant  tait 
un  peu  à  la  hâte,  s'est  trouvé  rempli  de  difficultés,  soit  par  les 
intrigues   qu'il  avait  au  conclave  et  qui  ont  été  découvertes 
lorsqu'elles  étaient  sur  le  point  d'avoir  leur  effet,  soit  par  la 
mauvaise  disposition  de  la  cour  de  Rome  à  son  égard,  soit 
enfin  pour  les  chagrins  qui  accompagnent  toujours  les  amours 
qui  ne  sont  ni  dignes  du  prince,  ni  convenables  à  son  âge,  l'ont 
engagé  à  prendre  le  parti  de  la  retraite.  Dieu  qui  connaît  l'in- 
térieur des   Cfeurs  en  connaît  les  motifs   avec  évidence,   les 
hommes  ne  peuvent  les  deviner  que  par  conjectures.  L'ambition 
des  princes  et  même  de  ceux  que  cette  ambition  domine  le  plus 
se  termine  quelquefois  à  abdiquer,   mais  le  repentir  suit  de 
bien  près  leur  abdication'.  Charles  Quint,  qui  était  si  ambi- 
tieux et  d'un  caractère  sur  plusieurs  points  assez  semblable  à 
celui  du  roi  Victor-Emmanuel   en  est  un  exemple  bien  mar- 
qué. » 

La  rivière  de  Gènes  charma  les  voyageurs,  surtout  par  la 
comparaison  entre  la  stérilité  et  l'àpreté  des  côtes  de  Pro- 
vence. Ils  arrivèrent  à  Marseille  le  15  aotit,  constatant  la  riva- 
lité menaçante  de  l'Angleterre  pour  son  commerce  et  la  dimi- 
nution du  trafic  avec  le  Levant. 

Le  fils  continua  seul  son  voyage.  «  Je  partis  de  Marseille  le 
21  août,  je  louai  un  muletier  pour  me  conduire  dans  ma  chaise 


1.  Ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  Le  jeune  lils  du  roi  Victor-Aniédée, 
Gliarles-Euimanuel  III,  né  en  1701,  tour  à  tour  allié  et  ennemi  de  la 
France,  consacra  ses  «dernières  années  au  soulagement  de  son  peuple. 
Mort  en  1773. 
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jusqu'à  Barcelone.  Je  passai  par  Aix.  Salon,  Arles,  Tarascon, 
Avignon,  Nîmes,  Montpellier,  Pézenas,  Béziers,  Narbonne  et 
Perpignan,  » 

Le  premier  volume  de  VHistoire  de  Lmiguedoc  venait  de 
paraître  en  avril  1730,  tandis  que  le  jeune  voyageur  écrivait 
son  récit.  lien  parle  assez  sévèrement  en  Parisien  dédaigneux 
de  la  province,  au  sujet  de  sa  visite  au  pont  du  Gard  dont  qua- 
tre planches  illustraient  ses  premières  pages.  «  Les  historiens 
ont  trop  flatté  la  province  pour  plaire  aux  Etats;  leur  style 
n'est  pas  châtié;  les  villes  sont  appelées  tantôt  par  leurs  noms 
anciens,  tantôt  par  leurs  noms  modernes.  Les  notions  géogra- 
phiques ne  sont  pas  rassemblées  avec  précision.  Les  auteurs 
s'étendent  trop  sur  les  églises...  Cependant,  le  livre  est  rempli 
de  recherches  curieuses.  Les  auteurs  son!  cités  en  marge  et  rien 
ne  manque  de  ce  qui  peut  servir  à  rendre  cet  ouvrage  authen- 
tique. » 

L'admiration  générale  accueillit  ce  début  de  l'ouvrage  dans 
lequel  elle  reconnaissait  une  érudition  sûre,  une  critique  péné- 
trante, un  style  clair  et  précis. 

La  faveur  que  les  étrangers  devaient  accorder  au  séjour  de 
Montpellier,  enlevée  plus  tard  par  Pau,  aujourd'hui  par  Nice, 
s'annonçait  déjà  :  «  L'air  y  est  pur  et  serein,  les  vivres  excel- 
lents et  à  bon  marché.  Les  femmes  yont  beaucoup  d'agrément  '. 
11  m'a  paru  qu'elles  étaient  plus  enjouées  que  belles.  La  viva- 
cité et  le  patois  relèvent  cet  enjouement,  car  les  termes  naturels 
du  pays  sont  fort  significatifs.  Les  hommes  y  ont  beaucoup 
d'esprit,  mais  ils  l'ont  un  peu  gascon,  et  l'on  dit  que  c'est  de 
même  à  Nîmes,  à  Béziers  et  à  Pézenas.  w 

Quel  regret  que  le  jeune  observateur  n'ait  pas  poussé  son 
excursion  jusqu'à  Toulouse!  Mais  de  Perpignan  il  se  dirigea 
vers  la  frontière,  examina  avec  attention,  comme  tous  ceux  qu'il 
avait  rencontrés,  le  port  de  Bellegarde  :  «  Je  montrai  mon  pas- 
seport au  lieutenant  du  roi  ;  il  m'offrit  du  chocolat  et  voulait 


1.  Mons  puelhiruni  étyinologie  flalteuso,  muis,  douteuse,  à  laquelle 
les  jaloux  opposent  :  Mons  x^êssulum.  Je  ne  traduis  pas. 
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me  retenir  à  dîner.  Je  le  remerciai  et  lui  demandai  la  })ermis- 
sion  do  voir  les  tbrtiiications.  S'il  y  a  une  forteresse  imprena- 
ble au  monde,  Bellegarde  en  est  une.  Les  terres  d'Espagne 
sont  à  la  vue  et  à  une  portée  de  canon.  Un  petit  ruisseau  qui 
est  entre  ces  montagnes  à  deux  ou  trois  cents  pas  du  Pertuis  fait 
la  séparation  du  Roussiilon  et  de  la  Catalogne.  » 

Mais  le  chemin  après  la  frontière  était  fort  mauvais  :  «  Je 
fus  obligé  de  marcher  pendant  trois  cents  pas  et  on  défit  le  che- 
val de  la  volée;  le  voiturier  conduisit  le  cheval  de  brancard  et 
il  n'arriva  [)as  d'accident  a  ma  chaise.  » 

Vingt  ans  après,  le  marquis  d'Orbessan,  président  à  mortier 
au  Parlement  de  Toulouse,  qui  devait  plus  tard  refuser  la  pre- 
mière présidence  offerte  par  Maupeou,  visitait  aussi  l'Italie. 
C'était  encore  une  année  de  jubilé.  Il  vit  à  Rome  le  pape 
Benoît  XIV.  et  lorsqu'après  les  trois  génuflexions  il  voulut, 
selon  l'usage,  baiser  les  pieds  du  pontife,  il  eut  l'honneur  de  le 
voir  lui  présenter  la  main'.  La  relation  de  son  voyage  a  été 
imprimée  à  Toulouse  en  1768;  elle  figure  dans  le  premier 
volume  de  ses  Mélanges  historiques  et  critiques  de  physique, 
de  littérature  et  de  poésie'^.  Elle  contient  moins  d'observations 
personnelles  et  pénétrantes  que  le  manuscrit  qui  vient  d'être 
résumé.  L'admiration  pour  les  monuments  assez  banale  se 
traduit  par  des  phrases  convenues.  L'expression  «  mérite  d'être 
vu  »  revient  sans  cesse.  Le  galant  président  est  d'ailleurs  beau- 
coup plus  préoccupé  des  mœurs  de  la  société  italienne  que  des 
merveilles  de  l'art.  11  a  grand  soin  de  remarquer  la  différence 
de  beauté  et  d'amabilité  des  Italiennes  dans  les  villes  qu'il  tra- 
verse. C'était,  en  effet,  le  moment  où  la  vie  des  salons  atteignait 
son  charme  le  plus  vif.  Le  commerce  des  esprits,  la  causerie 
sur   tous    sujets  tenait   dans  la  vie   la  place  principale.  Ces 


1.  Montaigne,  lorsqu'il  alla  saluer  le  pape  Grégoire  XIII,  s'était  plu  à 
remarquer  que  le  Saint-Père  releva  légèrement  le  pied  afin  (}u'il  eut 
moins  à  se  l)aisser  pour  y  poser  ses  lèvres. 

2.  Deuxième  partie  «lu  premier  volume,  pp.  2"2o-668,  imprimé  à  Tou- 
louse par  Mirosse,  vendu  à  Paris  chez  Merlin,  rue  de  la  Harpe. 
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joies  aimables  disparaissent  peu  à  peu  pour  nous,  et  c'est  pour- 
quoi nous  cherchons  à  nous  consoler  par  les  plaisirs  plus  exté- 
rieurs des  spectacles  de  la  nature  ou  des  œuvres  de  l'art  que 
nous  avons  appris,  d'ailleurs,  à  goûter  avec  une  émotion  plus 
sincère  et  à  juger  avec  plus  de  pénétration. 

On  se  donne  ainsi  plusieurs  voyages  différents  en  lisant  les 
impressions  des  voj'ageurs  en  un  même  pays.  Avec  Montaigne, 
observateur  curieux  et  réfléchi  des  mœurs  italiennes,  bien 
étranger  au  sentiment  élégiaque  de  la  nature  et  aux  émotions 
de  l'art  intime  et  profond;  —  avec  de  Brosses,  trop  spirituel 
et  railleur,  à  qui  toute  grande  poésie  échappe  ;  —  avec  Du- 
pa ty,  déclamateur  et  guindé,  féru  de  sensiblerie  comme  d'ad- 
miration de  commande,  ne  parlant  que  par  antithèses;  — 
avec  Chateaubriand,  qui  agrandit  aussitôt  les  horizons,  élève 
les  points  de  vue,  éclaire  de  nouveau  le  spectacle  de  Rome 
par  la  lumière  chrétienne  sans  laquelle  on  ne  saurait  la  com- 
prendre; —  avec  Théophile  Gautier,  frappé  surtout  par  le 
spectacle  extérieur,  le  styliste  qui  a  le  mieux  peint  avec  des 
mots;  —  avec  Taine,  qui  ne  parle  pas  en  poète  comme  Cha- 
teaubriand, ni  en  artiste  comme  Théophile  Gautier,  mais  qui 
cause  en  critique,  en  historien,  en  philosophe,  ce  qui  l'en- 
traîne d'ailleurs  parfois  vers  l'esprit  de  système  ;  -  avec  Paul 
Bourget,  qui  consacre  aux  primitifs,  non  seulement  méconnus 
mais  inconnus  jusqu'à  nos  derniers  temps,  aux  petites  villes 
d'Italie  peu  visitées  par  la  foule  des  touristes,  les  analyses 
délicates,  qu'il  a  développées  dans  ses  romans;  —  enfin  avec 
un  Toulousain,  d'éducation  sinon  d'origine,  le  plus  récent  des 
voyageurs  en  Italie  qui  ait  publié  sa  relation,  M.  Schneider, 
qui  se  plaît  à  évoquer  les  temps  héroïques,  passionnés,  ou 
créateurs  d'art  des  cités  italiennes,  et  à  ressusciter  les  hommes 
en  qui  s'incarne  leur  histoire. 

Ainsi  plane  au-dessus  de  la  terre  séductrice  le  chœur  des 
impressions  diverses  inspirées  par  la  changeante  perspective 
des  siècles.  J.  de  Lahondès. 


FRANÇOIS  DE  GÉLIS. 


AUTOUR  DE  PALAPRAT 


Le  Grondeur  ne  saurait  passer  pour  une  pièce  Ijien  pro- 
fonde ni  bien  littéraire,  elle  contient  une  foule  de  d'invrai- 
semblances et  ne  s'élève  guère  au-dessus  de  la  farce,  mais 
c'est  la  première  comédie  de  caractère  que  nous  aient  donnés 
Brueys  et  Palaprat,et  cela  seul  est  un  progrès. 

Le  premier  de  ces  deux  auteurs,  avons-nous  dit,  est  fort 
jaloux  de  son  succès.  Il  s'abuse  sur  sa  part  de  mérite  et  se 
fâche  dès  qu'on  fait  mine  de  la  lui  contester.  Cette  susceptibi- 
lité exagérée  nous  vaut  la  lettre  assez  curieuse  que  voici.  Il 
l'adresse  à  son  associé,  une  dizaine  d'années  après  que  le 
Grondeur  a  paru,  ce  qui  prouve  la  ténacité  de  sa  rancune  : 
«  Il  m'est  revenu  que  M.  Gampistron  publie  hautement  aux 
beaux  esprits  de  Toulouse,  chez  madame  la  Présidente  Drouil- 
let,  que  vous  et  lui  avez  la  meilleure  part  à  la  composition  de 
la  comédie  du  Grondeur,  que  je  n'y  ai  que  la  moindre  et  tout 
au  plus  un  cinquième.  Si  ce  bruit  fut  demeuré  renfermé  dans 
la  Cour  de  cette  illustre  Muse,  je  regarderais  cette  lîction  poé- 
tique de  votre  ami  comme  un  enthousiasme  qu'on  doit  négliger; 
mais  la  chose  a  éclaté  à  Toulouse  et  a  été  portée  ici  {à  Mont- 
pellier) par  trois  de  vos  compatriotes  qui  l'ont  confirmée  d'une 
manière  qui  a  jeté  dans  quelque  confusion  ceux  de  mes  amis 
qui  s'étaient  intéressés  pour  moi  à  la  réputation  de  cette 
pièce.  Je  vous  avoue,  mon  cher  Patron,  qu'à  cette  nouvelle 
qui  m'a  été  donnée  dans  ma  solitude,   ma  tendresse  de  père 
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s'est  réveillée,  et  je  n'ai  pu  in'empêcher  de  rendre  publique  une 
vérité  qui  vous  est  connue,  et  à  tout  Paris,  c'est  en  un  mot  que  le 
Grondeur^  le  Muet,  V Important  et  les  Empiriques  sont  véri- 
tablement mes  entants,  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  soin 
de  leur  éducation,  les  produire  dans  le  monde,  les  enrichir 
même  de  vos  biens,  et  me  faire  l'honneur  de  les  adopter.  Que 
pour  M.  Campistron,  il  avait  aussi  peu  de  part  au  Grondeur 
et  à  ces  autres  ouvrages  qu'à  VAlcoran^  et  que  j'étais  surpris 
qu'un  fameux  poète  tragique,  si  riche  de  son  pro]»re  fonds, 
cherchât  à  s'approprier  les  choses  qui  sont  au-dessous  de  lui, 
et  qu'enfin  je  n'aurais  jamais  pu  penser  qu'un  paon  voulût  se 
parer  des  plumes  d'une  corneille.  » 

Cette  lettre  a  beaucoup  d'esprit,  elle  en  a  même  trop.  C'est 
une  raison  pour  que  nous  ne  l'acceptions  qu'avec  réserve. 
Brueys  avoue  d'ailleurs  que  Palaprat  a  «  enrichi  de  ses  biens  » 
la  comédie  du  Grondeur,  cela  nous  suffit.  N'eût-il  fait  que  la 
remanier  d'un  bout  à  l'autre,  ce  travail  lui  assurerait  une  part 
importante  dans  la  collal)oration. 

Quant  à  M™^  de  Druillet.  que  Brueys  appelle  Drouillet,  c'est 
une  ancienne  connaissance  que  retrouveront  avec  plaisir  tous 
les  compatriotes  de  Palaprat.  Cette  Muse  mondaine,  qui  fut  en 
rivalité  poétique  avec  M'"®'  de  Catellan,  de  Chalvet  et 
autres  distingués  bas-bleus  de  l'époque,  cette  accueillante  maî- 
tresse de  maison  qui  vit  affluer  dans  son  salon  tous  les  beaux 
esprits  du  dix-huitième  siècle,  cette  femme  aimable  et  insi- 
nuante qui  par  elle-même  ou  par  son  mari,  mainteneur  des 
Jeux  Floraux  et  Président  de  chambre  au  Parlement,  joua  un 
rôle  important  dans  la  coterie  littéraire  et  parlementaire  du 
Toulouse  ancien,  méritait  de  ne  pas  être  oubliée.  Nous  remer- 
cions Brueys  d'y  avoir  songé  pour  nous. 

On  connait  V Eunuque  de  Térence  :  ce  galant  audacieux 
n'est  qu'un  faux  eunuque,  il  obtient,  grâce  à  son  stratagème, 
une  confiance  qu'il  ne  mérite  guère  et  parvient  à  se  glisser, 
sans  éveiller  les  soupçons,  jusqu'auprès  de  la  jeune  fille  dont 
il  a  comploté  de  faire  sa  maîtresse.  La  comédie,  en  dépit 
d'une  crudité  dont  les  Romains  ne  s'efi'aronchaient  pas,  a  du 
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brio,  de  Tallure,  et  traliit  riiabileté  (ruii  prorossionuol.  Séduits 
par  ces  qualités,  Brueys  et  Palaprat  résolurent  de  transporter 
le  sujet  sur  la  scène  française  en  transformant  l'eunuque  en 
muet,  c'est-à-dire  en  un  personnage  plus  sympathique  et  plus 
présentable  dans  la  bonne  société.  «J'avoue,  nous  dit  Palaprat, 
que  j'ai  toujours  eu  pour  cette  comédie  un  véritable  faible 
d'auteur,  aussi  grand  que  si  je  l'avais  faite  tout  seul.  Cepen- 
dant, nous  avons  été  trois  à  la  composer,  et  le  troisième  vaut 
bien  la  peine  d'être  nommé  :  ce  n'est  que  Térence.  En  lisant 
et  relisant  son  Eunuque  avec  mon  cher  assscié,  nous  nous 
trouvâmes  tous  deux  une  égale  envie  d'accommoder  cette 
pièce  à  nos  mœurs.  Il  n'était  pas  possible  de  la  donner  sous  ce 
titre.  Le  plus  grand  poète  que  la  France  ait  eu  en  son  genre, 
l'inimitable  La  Fontaine,  y  avait  échoué,  nous  fûmes  intimidés 
par  son  exemple.  » 

Après  avoir  rêvé  quebjue  temps  au  titre  qu'il  pourrait 
prendre  pour  sa  nouvelle  pièce,  Palaprat  choisit  celui  du 
Muet,,  puis  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  son.  collaborateur. 
«  Celui-ci,  dit-il,  étant  né  sous  un  beau  ciel,  a  une  imagina- 
tion dont  la  vivacité  ne  dément  pas  le  feu  de  son  terroir,  je  le 
laissai  le  maître  de  la  fable,  en  suivant  son  original  autant 
qu'il  lui  serait  permis;  quand  il  eut  fait  l'esquisse,  nous  tra- 
vaillâmes tous  les  deux,  tantôt  séparément,  tantôt  ensemble,  à 
faire  sur  ce  modèle  une  pièce  pour  notre  théâtre. 

«  Pendant  que  le  Grondeur  avait  postulé  pour  être  reçu, 
bonheur  où  il  ne  parvint  à  la  fin  que  moitié  par  importunité, 
moitié  par  grâce,  nous  avions  eu  tout  le  temps  de  travailler  au 
Muet.  Voilà  pourquoi  il  suivit  le  Grondeur  de  si  près  et  qu'il 
fut  joué  dans  le  mois  de  juin  de  la  même  année'.  L'absence 
de  mon  associé  m'avait  rendu  le  maître  de  cette  comédie;  mon 
intention  était  de  la  mettre  en  vers  et  elle  le  méritait  bien, 
mais  les  besoins  pressans  de  l'état  (je  veux  dire  de  l'état  où 
je  me  trouvais),  obligé  de  suivre  à  l'armée  le  prince  auquel 
j'avais  dès   lors  l'honneur  d'être  attaché,  fort  peu  en  argent 

1.  22  juin  ItiOl. 
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comptant,  trop  glorieux  pour  le  lui  laisser  connaître,  tout  cela 
m'engagea  (abusant  peut-être  des  pouvoirs  que  mon  ami 
m'avait  laissés)  de  lire  cette  pièce  à  Varéopage  du  théâtre  telle 
qu'elle  était.  C'était  au  mois  de  mai.  L'absence  des  officiers 
paraissait  déjà  fort  aux  spectacles;  peut-être  que  la  saison  et  le 
défaut  d'autres  nouveautés  ne  contribua  pas  peu  au  plaisir 
avec  lequel  elle  fut  reçue,  et  l'on  en  eut  assez  bonne  opinion 
pour  me  donner  de  l'argent  sur  l'espérance  de  son  succès.  » 

Le  canevas  du  Muet  est  calqué  sur  celui  de  VEunuque,  mais 
les  personnages  ont  changé  de  nom  :  Phédria,  l'amant  de 
Thaïs,  est  devenu  Timante,  amant  de  la  comtesse.  Ghérée  s'ap- 
pelle le  chevalier  d'Ottigny,  il  aime  Zaïde,  au  lieu  d'aimer 
Pamphila.  L'esclave  Parménon  se  transforme  en  Frontin.  Les 
autres  rôles  sont  tenus  par  le  baron  d'Ottigny,  père  de 
Timante  et  du  chevalier,  par  Marine,  servante  de  la  comtesse, 
par  Gusman,  capitaine  de  vaisseau,  et  par  un  ancien  forban 
du  nom  de  Simon. 

La  pièce  est  restée  en  cinq  actes.  Dans  le  premier,  nous  assis- 
tons à  une  scène  de  réconciliation  entre  Timante  et  la  volage 
comtesse.  Celle-ci,  malgré  ses  protestations  de  fidélité,  ne 
laisse  pas  que  d'avoir  avec  Gusman  des  entretiens  suspects. 
Elle  a  d'ailleurs  un  bon  prétexte  à  invoquer  :  cette  Zaïde,  que 
l'officier  de  marine  a  ramenée  d'une  expédition  lointaine  et 
arrachée  aux  mains  des  pirates,  est  sa  compagne  habituelle; 
elle  l'aime  comme  une  sœur,  elle  voudrait  la  garder  près 
d'elle,  et  c'est  pour  s'en  entendre  avec  le  capitaine  qu'elle  a 
mandé  celui-ci  dans  sa  maison.  Cependant,  le  chevalier  d'Otti- 
gny a  rencontré  Zaïde  dans  la  rue,  et  il  ne  lui  en  a  pas  fallu 
davantage  pour  recevoir  le  coup  de  foudre.  Depuis  lors,  il  ne 
perd  pas  la  jeune  fille  du  regard  et  s'attache  à  ses  pas.  En  la 
voyant  entrer  chez  la  comtesse,  il  se  demande  quelle  ruse 
inventer  pour  aller  la  retrouver?  Frontin  lui  suggère  une 
idée  :  Timante,  toujours  rempli  d'attentions  pour  la  belle 
veuve,  a  promis  de  lui  donner  un  muet;  c'est  un  cadeau  très 
à  la  mode,  tous  les  gens  du  bel  air  en  ont  un.  Que  le  chevalier 
prenne  les  habits  de  cet  homme  et  se  substitue  à  lui,  il  sera 
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hleiitOt  au  comble  de  ses  vœux;  il  ne  s'agit  que  de  bien  faire 
le  muet.  Le  chevalier  ferait  bien  autre  chose  pour  arriver  à 
ses  fins!  Sans  hésiter,  il  endosse  la  livrée,  se  présente,  est 
accepté,  le  voilà  dans  la  place. 

Jusque-là,  tout  va  bien,  mais  la  chance  menace  de  tourner. 
Avant  même  d'avoir  pu  parler  à  sa  belle,  il  est  en  butte  à 
mille  ennuis  :  Zaïde  tremble  de  peur  en  voyant  ce  muet  qui 
tourne  autour  d'elle  avec  des  yeux  fous;  Marine,  la  suivante 
de  la  comtesse,  inspecte  cet  intrus  d'un  regard  soupçonneux; 
enfin,  le  baron  d'Ottigny  se  lamente  et  cherche  partout  son 
Benjamin.  Car  il  était  bien  résolu,  puisque  limante,  son  fils 
aîné,  refusait  d'épouser  la  fille  du  marquis  de  Sardan,  à  re- 
porter sur  le  cadet  toutes  ses  espérances  et  son  aft"ection.  Dans 
ces  conjonctures  difficiles,  Frontin,  dont  c'est  le  métier  d'avoir 
de  l'esprit,  va  déployer  toutes  les  ressources  de  son  imagi- 
nation. 11  aborde  le  baron  et  lui  dit  :  <-<  Un  grand  malheur 
vous  menace;  votre  fils,  par  l'efiet  de  quelque  sortilège,  est 
devenu  muet;  mais  rien  n'est  encore  perdu,  je  sais  un  savant 
médecin  dont  l'art  est  prodigieux,  je  cours  le  chercher.  »  Il 
court,  en  eflet,  et  se  ramène  lui-même,  au  bout  d'un  instant, 
déguisé  en  le  plus  extravagant  Esculape  qu'on  ait  jamais  vu  à 
la  faculté.  Un  médecin  polyglotte,  qui,  par  l'habitude  qu'il  a 
prise  de  parler  français,  latin,  italien,  espagnol  et  gascon, 
mêle  toutes  ces  langues  diverses  dans  sa  conversation. 

LE    BARON. 

Qu'ordonnez  vous,  ?*Ionsieur,  pour  tirer  mon  fils  de  cet  accident? 
FRONTIN  {présentant  les  deux  rnni?/.s). 

10  lo  diro  tibi,  egovi  lo  dirai. 

LE   BARON. 

11  veut  être  paj'é.  c'est  un  vrai  médecin.  Tenez,  monsieur. 

FRONTIN. 

Fases  me  li  prendre  prenere  e  vitamente  fatte  li  pigliar  e  presto... 

LE   BARON. 

Et  quoi,  monsieur? 

FRONTIN. 

Aquello  droulleto  jier  mouillé,  quella  raggaza  per  moglie. 

XXI  39 
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LE   BARON. 

Oue  je  lui  fasse  épouser  cette  fille  ? 

11  n'y  0  pas  d'autre  moyen  de  guérir  le  chevalier,  le  doc- 
leur  rafflrme.  Et  qu'on  se  hâte,  ou  bien  il  ne  sera  plus  temps; 
le  pauvre  jeune  homme  restera  muet  toute  sa  vie,  et  son  père 
deviendra  paralytique  par  contagion! 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  décider  M.  d'Ottigny  à  don- 
ner son  consentement.  Il  s'agit  maintenant  de  persuader 
Marine,  de  rassurer  la  comtesse,  [)rise  à  son  tour  d'inquié- 
tude, et  surtout  de  prévenir  Zaïde  qui  ne  se  doute  encore  de 
rien.  Frontin  travaille  de  son  mieux  à  tout  arranger,  lorsque 
Simon,  cet  ancien  flibustier  qui  devait  d'abord  jouer  le  rôle  de 
muet  et  dont  Frontin  acheta  le  silence  un  prix  fort  élevé,  me- 
nace de  tout  perdre.  Spéculant  sur  l'important  secret  dont  il  est 
détenteur,  il  est  allé  trouver  le  baron  et  lui  a  dévoilé  toutes  les 
ruses  de  son  fils  et  tous  les  mensonges  de  Frontin.  M.  d'Otti- 
gny  arrive,  hors  de  lui  : 

Avance,  commande-t-il  à  Simon,  avance,  montre-toi.  Voila  le  pauvre 
diable  à  qui  Frontin  avait  persuadé  de  faire  le  muet  parce  que  Timante 
en  avait  promis  un  à  madame.  Voilà  l'homme  en  la  place  duquel  ce 
traître  a  fait  entrer  le  chevalier. 

Simon  avait  de  bonnes  raisons  pour  n'oser  point  s'appro- 
cher :  à  peine  a-t-il  paru  que  le  capitaine  Gusman  le  recon- 
naît pour  le  IVère  de  la  nourrice  de  Zaïde,  un  certain  Griffon, 
qui  a  volé,  pillé,  commis  tous  les  forfaits,  et  dont  lui-même 
fut  autrefois  la  victime. 

Frontin  montre  une  chaîne  d'or  que  le  baridit  lui  a  échangée 
pour  de  l'argent.  A  cette  vue,  le  marquis  de  Sardan  pousse  un 
cri  de  surprise,  il  vient  de  reconnaître,  à  son  tour,  le  bijou 
que  portait  sa  fille  ainée  lorsqu'il  l'envoya  toute  jeune  rejoin- 
dre sa  mère  à  Palerme,  sous  la  conduite  de  sa  nourrice: 

Malheureux,  interroge-t-il,  comment  te  sauvas-tu  de  ce  naufrage  où 
ma  fille  a  péri? 

SIMON. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon,  votre  lllle  ne  périt  point,  nous  la 
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sauvâmes,  nous  fûmes  pris  par  les  Corsaires,  et,  le  lendemnin,  le  capi- 
taine que  voilà  nous  reprit  sur  les  cotes  d'Espagne. 

LE    CAPITAINE. 

Voilà  assurément  la  même  enfant  qui  tomba  alors  entre  mes  mains, 
il  y  aura  justement  treize  ans  le  mois  prochain. 

LU    MAHQtîIS. 

Ah!  Zaïde,  vous  êtes  ma  fille.  Ce  que  Monsieur  me  dit.  le  temps  de 
votre  prise,  la  nourrice,  (îril'fon  que  voilà,  cette  chaîne  que  je  reconnais, 
tout  me  le  conUrme,  et  jdiis  que  tout  encore,  les  secrets  mouvements  de 
la  nature  qui  sV'dèvent  au  tond  de  mon  cœur.  Zai'le,  vous  êtes  ma  lille! 

LE    BARON. 

Ah!  marquis,  le  ciel  a  fait  ce  miracle  pour  une  alliance  que  nous 
avons  tant  souhaitée. 

C'est  miracle,  en  eflet,  de  voir  le  chevalier  (|tii  se  refusait  si 
obstinément  à  devenir  le  g-endre  de  M.  de  Sardan,  contenter  à 
la  fois  son  père,  son  beaii-père  et  lui-même  par  le  simple  etî'et 
du  hasard  et  des  événements.  Après  ce  miracle,  ce  n'en  était 
plus  un  de  voir  Timante  épouser  sa  chère  comtesse,  les  auteurs 
ne  nous  ont  pas  refusé  cette  dernière  satisfaction.  Ils  y  ont 
même  ajouté  la  grâce  du  pirate,  ce  qui  était  peut-être  un  excès 
de  bonté. 

Térence  ne  finit  pas  sa  pièce  d'une  façon  très  différente  et 
cependant  elle  nous  paraît  plus  naturelle  et  plus  vraie.  Gela 
tient,  peut-être,  à  ce  que  l'histoire  de  Pamphila  est  exposée 
dès  le  début,  et  qu'on  ne  voit  pas  apparaître  au  dénouement  une 
espèce  de  marquis  d'Amérique,  fabriqué  tout  exprès  pour  servir 
de  père  à  l'entant  trouvée.  L'intrigue,  chez  l'auteur  latin,  est 
plus  habilement  conduite,  la  trame  plus  serrée,  l'action  plus 
rapide  et  mieux  soutenue.  Et  puis,  le  milieu  est  ditlérent  :  chez 
la  courtisane  Thaïs  régnait  une  liberté  d'allures  qui  n'était  plus 
de  mise  dans  le  salon  d'une  comtesse;  Brueys  et  Palaprat  l'ont 
parfaitement  compris  et  se  sont  efforcés  de  modifier  en  consé- 
quence le  dialogue  et  les  situations,  mais  on  sent  l'elforl  (ju'ils 
ont  dû  faire  pour  arriver  à  ce  résultat.  Leur  adaptation  tourne, 
sans  qu'ils  le  veuillent,  à  la  contrefaçon. 

D'ailleurs,  à  côté  des  défauts  de  la  pièce,  il  est  juste  de  si- 
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giialer  ses  qualités.  Les  deux  associés,  peut-être  parce  qu'ils 
avaient  un  maître  excellent  pour  les  guider,  ont  montré  plus 
d'expérience  et  de  sens  dramatique  que  dans  leurs  précédentes 
comédies.  Les  caractères  du  Muet  sont  moins  outrés,  plus  na- 
turels et  mieux  étudiés  que  ceux  du  Grondeur.  Le  sujet,  par 
son  originalité  même,  tient  le  spectateur  en  haleine,  et  les  rôles 
de  Zaïre  et  du  chevalier  présentent  un  véritahle  intérêt.  Pam- 
phila  était,  dans  Térence,  un  personnage  muet,  Brueys  lait 
parler  sa  Zaïre.  Nous  ne  l'en  bhàmerons  pas;  il  semble  qu'en 
faisant  cette  jeune  fille  plus  communicative,  il  l'ait  aussi  rendue 
plus  sympathique.  Enfin,  l'oeuvre,  dans  son  ensemble,  est  plus 
égale  que  celles  que  nous  connaissions  déjà,  et  les  scènes  bouf- 
fonnes, bien  qu'encore  nombreuses,  n'entravent  pas  l'action 
comme  elles  le  faisaient  auparavant. 

Huit  mois  se  passent  et  Palaprat  revient,  seul  cette  fois,  avec 
une  nouvelle  pièce  qu'il  apporte  aux  comédiens  italiens  de 
l'hôtel  de  Bourgogne.  Depuis  longtemps  déjà  les  deux  troupes 
française  et  italienne  se  partagent  les  suffrages  des  Parisiens. 
Une  sorte  de  rivalité  les  divise,  car  chacune  obéit  à  des  prin- 
cipes différents  et  poursuit  un  idéal  particulier.  Dans  l'élément 
que  Molière  a  créé,  le  i)lus  nouveau  par  conséquent,  on  préco- 
nise la  comédie  vécue,  celle  où  des  personnages  réels  sont  pris 
pour  types  des  qualités  à  suivre  ou  des  travers  à  corriger.  Cette 
méthode  est  soutenue  par  la  grande  majorité  des  lettrés  et  par 
tous  les  hommes  de  progrès.  Dans  l'élément  primitif,  celui  que 
les  célèbres  confrères  de  la  Passion  ont  inauguré  et  que  les  ar- 
tistes italiens  continuent,  on  se  préoccupe  peu  d'adapter  le 
drame  aux  idées  du  jour,  ce  sont,  au  contraire,  ces  idées  qui 
doivent  se  plier  à  des  mœurs  théâtrales  invariables  et  à  des 
procédés  connus.  Ce  genre  a  pour  lui  l'ancienneté,  la  tradition 
et  le  prestige  d'excellents  artistes  tels  que  Locatelli,  Domenico, 
Biancoletti,  Ghérardi,  Bertinazzi,  dont  le  nom  est  resté  popu- 
laire et  le  souvenir  sympathique.  Les  pièces  que  nous  voyons 
paraître  tour  à  tour  sur  les  scènes  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  du 
Palais  Royal  et  du  Marais,  se  ressentent  de  ces  deux  influences  : 
les  unes  conçues  selon  le  goiit  français,  avec  une  étude  des 
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moeurs  et  des  caractères  aussi  approfondie  que  le  comporte 
Tadaptation  scénique,  les  autres  bâties  selon  la  mode  italienne, 
avec  des  personnages  de  convention  qui,  sous  le  nom  d'Arlequin, 
Pierrot,  Mezzetin,  Scaramouche,  sont  chargés  d'incarner  en  eux 
tous  les  vices  et  toutes  les  vertus.  Beaucoup  de  vices,  devrions- 
nous  dire  et  très  peu  de  vertus,  car  le  théâtre  italien  est  essen- 
tiellement ironi(|ue  et  ne  voit  guère  dans  l'espèce  humaine  que 
des  sujets  de  raillerie. 

(Test  à  ce  dernier  genre  qu'appartient  Ay^lequin  Phaeton. 
Quand  ce  personnage  entre  en  scène,  il  s'écrie  :  «  CIn  crede- 
rebbe  rituel  fujlio  d'un  dio,  ma  d'un  dio  avec  tout  le  poil?  Car, 
chez  tous  les  poètes  mon  père  est  ai)pelé  Intonsus  Apollo.  Oui, 
qui  soupçonnerait  jamais  ({ue  le  fils  du  blond  Phébus /bsse  nas- 
cato  sotto  un  vcstito  d' Arlichino'^^  Avec  cet  habit  bigarré  je  pas- 
serais plutôt  pour  le  fils  de  l'Arc-en-ciel  que  pour  celui  du 
Soleil,  et  je  défie  l'égyptienne  Doris,  par  qui  je  viens  me  faire 
dire  la  bonne  aventure,  toute  sçavante  en  diablerie  qu'elle  est, 
de  deviner  qui  je  puis  être.  » 

Et  quand  le  même  Phaéton  donne  son  signalement,  voici 
comment  il  s'exprime  :  «  Phaéton,  dit  Passe  brun  le  hard,  che- 
valier de  la  zone  torride,  sire  de  l'isle  des  éternûments  et  des 
catarrhes,  seigneur  des  éclairs,  vapeurs,  feux  volages,  exhalai- 
sons et  autres  seigneuries  à  lui  données  en  apanage  par  le 
Soleil  son  père,  gouverneur  pour  son  dit  père  des  Indiens, 
Bretons,  Provençaux,  Gascons,  Picards,  et  généralement  de 
toutes  les  tètes  chaudes  qu'elles  soient,  colonel-général  des 
mouches,  moucherons,  guêpes,  frelons,  hannetons  et  cousins, 
et  mestre  de  camp  de  la  gendarmerie  légère  des  puces,  v 

Ces  deux  passages  donneront  une  idée  suffisante  du  dialogue. 
Quant  à  l'intrigue,  nous  aurions  plus  tôt  fait  d'expliquer  un 
drame  du  Nouveau-Cirque  ou  une  féerie  du  Ghàtelet  que  d'en 
donner  l'analyse.  Tout  se  passe  en  lazzis,  jeu  de  mots,  allusions, 
parodies,  équivoques,  coq-à-l'âne  et  quiproquos.  On  voit 
paraître  Momus,  Epaphus,  Galatée,  Esculape,  un  poète,  une 
marquise,  un  financier,  le  Mardi  gras,  plusieurs  ivrognes,  des 
soldats,  des  philosophes,  des  faunes,  des  bacchantes,  des  saty- 
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res,  des  esprits  des  eaux  et  des  bois,  et  une  infinité  de  person- 
nages muets.  Tout  ce  monde  va,  vient,  crie,  tourne,  danse, 
s'agite,  escalade  le  ciel  ou  descend  aux  enfers  avec  une  sur- 
prenante agilité.  Quand  on  ne  s'embrasse  pas  on  se  bat,  les 
giffles  volent,  les  borions  pieu  vent,  les  bastonnades  tombent 
comme  grêle  sur  le  dos  des  Pierrots.  Palaprat  adorait  ce  genre 
de  spectacles,  il  nous  l'a  dit  cent  fois,  et  le  public  était  comme 
lui.  Le  public  du  parterre,  s'entend,  car  celui  des  loges  était 
plus  dédaigneux.  Volontiers  il  eut  dit,  comme  Boileau  : 

Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe. 
Je  ne  reconnais  plus  Fauteur  du  Misanthrope. 

Indignation  purement  gratuite,  d'ailleurs,  ni  Molière  avec 
son  Scapin,  ni  Palaprat  avec  son  Arlequin  n'ayant  prétendu 
faire  de  la  comédie.  Ils  ont  voulu  nous  faire  rire,  ce  qui  n'est 
point  un  crime  et  n'accuse  pas  leur  mauvais  goût.  On  peut  se 
distraire  à  Tâbarin  sans  pour  cela  mépriser  le  Tbéâtre  français. 
Le  Misanthrope  est  une  chose,  les  Four^beries  en  sont  une 
autre,  il  est  très  inutile  et  même  un  peu  naïf  de  les  comparer  : 
Molière  a  composé  Scapin  cinq  ans  après  Alceste,  preuve  qu'il 
ne  voulait  que  se  délasser  un  moment  de  travaux  plus  sérieux. 
Palaprat  avait  probablement  le  même  but  et  peut-être  se  laissa- 
t-il  aller  au  plaisir  bien  naturel  d'être  joué  par  ces  excellents 
acteurs  dont  il  s'était  fait  des  amis  et  (|ui  incarnaient  avec  un 
talent  si  merveilleux  les  Arlequin,  les  Pasquin  et  les  Grispin  de 
l'ancienne  comédie.  Où  retrouver  des  artistes  comme  Dominique, 
Deslauriers,  Floridor,  Poisson,  Raisin,  Montfleury,  Mondory? 
Il  fallait  profiter  de  ce  qu'eux-mêmes  ou  leurs  successeurs 
étaient  encore  nos  hôtes,  car  ils  allaient  bientôt  quitter  et  pour 
toujours  l'hôtel  de  Bourgogne,  célèbre  théâtre  de  leurs  exploits  '. 

Pleurons  ces  comédiens  exquis,  mais  ne  regrettons  pas  les 
pièces  disparues  avec  eux.  Toute  la  vis  coinica  d'un  Arlequin 
Pliaéton  consiste  à  mêler  la  mythologie  antique  aux  contin- 

1.  En  1697,  les  Italiens  ayant  fait  jouer  la  Fausse  prude,  où  l'on  dit 
que  Mme  de  Maintenon  ét-ait  visée,  leur  théâtre  fut  fermé  par  ordre  du 
roi. 
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g-ences  modernes,  à  mettre  les  dieux  de  l'Olympe  aux  prises 
avec  les  nécessités  bourgeoises  de  la  vie  pratique  et  à  s'amuser 
des  anachronismes  et  des  contrastes  qui  peuvent  en  résulter. 
Ce  genre  peut  réussir,  quelques  opéras  bouffes  du  dernier  siè- 
cle sont  là  pour  le  prouver,  mais  il  y  faut  une  main  très  légère 
et  de  la  jolie  musique.  Or,  Palaprat,  précisément  parce  qu'i 
s'y  complaisait  trop,  a  abusé  des  monologues  comiques;  ceux 
d'Epaphus.  de  Momus  et  des  autres  tombent  ti'op  souvent  dans 
le  verbiage  d'avocat.  L'action  ne  rachète  pas  le  dialogue:  quand 
on  sort  de  la  parodie  pour  tomber  dans  l'allégorie,  quand  on 
quitte  la  planète  Terre  pour  la  planète  Mars,  ou  autres  régions 
éthérées,  l'ennui  vous  prend  vite  de  ces  Actions  creuses  et  de 
ces  enfantines  descriptions.  D'autant  qu'à  l'époque  de  Palaprat 
les  décors  devaient  être  faiblement  truqués  et  l'illusion  médiocre. 
Si  la  fameuse  chevauchée  des  Walkyries  nous  paraît,  aujour- 
d'hui même,  un  peu  grotesque  sur  la  scène  du  Grand-Opéra, 
que  devait  être,  à  l'hôtel  de  Bourgogne  et  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  l'aspect  du  char  du  Soloil  avec  ses  chevaux  em- 
portés? Quant  aux  mélodies,  si  nous  en  jugeons  par  celles  que 
Ghérardi  a  insérées  dans  son  recueil,  à  la  suite  de  la  pièce', 
elles  sont  loin  de  valoir  celles  d'Offenbach  Et,  bouffonnerie  pour 
bouffonnerie,  nous  avouerons  très  franchement  notre  préférence 
pour  Orphée  auœ  Enfers  et  la  Belle  Hélène.  Comme  musique, 
c'est  très  supérieur  à  V A.rleqxàn  Phaéton^  et  comme  littéra- 
ture, pas  beaucoup  moins  bon. 

On  parle  peu,  dans  les  biographies  de  Palaprat.  d'une  comé- 
die en  trois  actes  que  notre  compatriote  destinait  à  l'bôtel  de 
Bourgogne  sous  le  titre  de  la  Fille  de  bon  sens  ou  r Amant 
parfait.  Cet  ouvrage  a  généralement  échappé  aux  critiques 
parce  que,  pas  p'us  que  le  précédent,  il  ne  figure  dans  les  édi- 
tions de  1712  et  de  1735  qui  sont  les  plus  connues.  Si  nous  pou- 
vons en  parler  en  connaissance  de  cause,  c'est  grâce  à  Ghérardi 
qui  l'a  conservé  dans  son  répertoire  du  Théâtre  italien'^.  Le 

i.  Arlequin  Phaélon  ne  se  trouve  pas  dans  les  éditions  ordinaires  de 
Palaprat,  mais  Ghérardi  V-.i  inséré  dans  son  Rfciieil  du  théâtre  italien. 
2.  Gliérardi  donne  cette  pièce  comme  ayant  été  représentée  le  2  no 
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financier  Gérante,  le  Docteur,  Octave  et  Cinthio  sont  les  quatre 
personnages  principaux  de  la  pièce.  Ils  prétendent  tous  les 
Cfuatre  à  la  main  d'Angélique.  Leurs  valets  respectifs  s'appel- 
lent Arlequin,  Pierrot,  Mezzetin,  Pasquariel.  Colo^nbine  est 
la  suivante  d'Angélique.  Rien  qu'à  cet  énoncé,  on  voit  que 
nous  ne  sortons  pas  de  la  comédie  italienne.  Pas  d'intrigue 
générale  bien  caractérisée,  mais  une  foule  de  petites  intrigues 
qui  s'agitent  autour  du  personnage  d'Angélique.  Tour  à  tour, 
chacun  des  amoureux  vient  rôder  sous  les  fenêtres  de  la  belle 
et  lui  chanter  sa  sérénade.  Naturellement,  les  maîtres  sont 
suivisde  leurs  fidèles  valets,  et,  naturellement  aussi, Golombine 
tient  tète  à  la  galante  escorte.  Non  sans  peine,  d'ailleurs.  Tout 
ce  monde-la  se  jalouse,  s'interpelle,  se  défie,  se  dispute,  se  nar- 
gue à  tout  propos  et  souvent  hors  de  propos.  Il  ne  s'agit  que 
de  donner  à  l'acteur  en  scène  l'occasion  de  débiter  le  plus  d'ex- 
travagances possible  et  de  lancer  les  plus  étourdissants  lazzis. 
Il  y  a,  au  dernier  acte,  une  scène  entre  voleurs,  gendarmes  et 
commissaire,  qui  nous  fait  douter  si  nous  assistons  au  théâtre 
de  Guignol  ou  à  celui  de  Palaprat.  Chacun  des  personnages 
conserve  d'ailleurs  le  caractère  de  convention  imposé  par  la 
tradition  italienne  :  Arlequin  est  insolent,  Pierrot  naïf,  Pas- 
quariel ironique,  Mezzetin  menteur  et  fripon.  Octave  est  le  type 
du  fat  et  Cinthio  du  bravache.  Le  docteur  est  un  lourd  pédant, 
mais  Géronte  et  surtout  Angélique  ont  des  physionomies  plus 
sympathiques.  Avec  le  rôle  d'Angélique  la  fille  de  bon  sens, 
l'auteur  aurait  pu  faire  une  pièce  intéressante  s'il  s'était  donné 
la  peine  d'y  encadrer  un  semblant  d'intrigue.  Quand  il  fait 
dire  à  son  héroïne  «  Je  veux  que  mon  mari  soit  mon  amant  et 
que  mon  amant  soit  mon  mari  »,  il  émet  une  idée,  et  même  une 
thèse,  qui,  bien  développée,  transformerait  aisément  la  farce 
en  vraie  comédie. 

La  Prude  du  temps  ou  les  Saturnales  est  une  longue  pièce 
en  cinq  actes',  sur  laquelle  Palaprat  lui-même  va  nous  rènsei- 

vembre  1692,  tandis  que  Palaprat  affirme  dans  sa  préface  qu'elle  ne  panit 
pas  sur  la  scène.  11  y  a  là  une  contradiction  difficile  à  ex[)liquer. 
1.  Représentée  le  7  janvier  1(393,  sur  la  scène  du  Théâtre  f'ran(;ais. 
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gner  :  «  Cette  comédie,  nous  dit-il  dans  sa  préface,  eut  un  sort 
si  malheureux  qu'il  y  a  un  espèce  de  courage  à  avouer  qu'elle 
est  toute  à  moi.  Jamais  il  n'y  eut  de  vengeance  plus  éclatante 
que  celle  que  les  sifflets  tirèrent  dans  cette  occasion  de  la  témé- 
rité quej'a  vais  eue  de  les  jouer  dans  mon  prologue  du  Grondeur. 
Le  premier  acte  fut  reçu  avec  applaudissements,  le  second  fut 
proscrit  dès  le  troisième  vers,  on  n'écouta  plus  qu'à  bâtons 
rompus,  et  il  ne  me  souvient  pas  si  la  tempête  cessa  pendant 
l'entracte  et  si  les  airs  que  jouèrent  les  violons  ne  furent  pas 
aussi  siffles.  En  un  mot,  tout  n'alla  plus  qu'en  dégringolant.  » 
Là-dessus,  l'auteur  poursuit  les  maudits  siffleiirs  de  ses  impré- 
cations holiituelles  tout  en  avouant  qu'en  l'espèce  ils  avaient 
raison  de  siffler  et  que  si  sa  pièce  a  échoué  c'est  qu'  «  elle  man- 
quaitabsolumentdes  deux  choses lesplusessentielles  au  théâtre  : 
la  simplicité  et  l'action.  » 

La  simplicité  surtout  !  Ses  cinq  actes,  dont  deux  scènes  fran- 
chement comiques  viennent  à  peine  égayer  la  monotonie, 
sont  remplis  par  une  intrigue  tellement  confuse  qu'il  faut  une 
application  des  plus  soutenues  pour  n'en  pas  perdre  le  fîl.  Nous 
n'aurons  pas  la  cruauté  d'infliger  au  lecteur  le  supplice  d'une 
analyse  méthodique,  nous  préférons  l'inviter  à  admirer  le 
stoïcisme  du  bon  Palaprat,  qui  nous  raconte  qu'étant  invité  à 
souper,  le  soir  même  de  son  échec,  dans  une  maison  amie,  il 
se  mit  à  table  de  si  joyeuse  humeur  et  de  si  bon  appétit,  que 
son  exemple  ne  tarda  pas  à  gagner  tous  les  convives,  et  que  le 
repas,  commencé  dans  une  gène  et  une  contrainte  que  Ton  n'a 
point  de  peine  à  comprendre,  se  termina  le  plus  gaiement  du 
monde  et  comme  si  rien  de  fâcheux  n'avait  eu  lieu. 

Palaprat  avait  comjtosé  seul  ou  en  collaboration  avec  Brueys, 
un  certain  nombre  d'autres  pièces'  qui  ne  manquaient  peut- 
être  ni  de  valeur  ni  d'intérêt,  mais  dont  nous  ne  pouvons  donner 


1.  Certaines  éditions,  et  notamment  relie  de  La  Haye  (1G98),  donnent 
comme  étant  de  Palaprat  :  la  Fenune  d'intrigue,  la  Sérénade,  le 
-Bourgeois  de  Falaise,  les  Mœurs  du  temps,  le  Triomphe  de  l'hiver, 
le  Négligent,  et  qnelques  autres  pièces  auxquelles  notre  compatriote  n'a 
Jamais  mis  la  main. 
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que  les  titres,  les  manuscrits  étant  perdus.  Voici  comment 
lui-même  nous  expli(^ue  cette  lacune  :  «  Pendant  que  j'étais  en 
Italie,  dit-il,  tme  personne  qui  m'est  chère,  craignant  peut- 
être  que  la  passion  de  corriger  les  mœurs  me  menât  aussi  loin 
que  celle  de  réparer  les  torts  avait  mené  Don  Quichotte,  imita 
le  bon  office  que  la  nièce  de  celui-ci  lui  avait  rendu  en  jetant 
au  feu  tous  ses  livres  de  chevalerie.  Elle  fit,  en  mon  absence, 
un  abatis  entier,  une  déconfiture  générale  de  tous  les  papiers 
où  se  trouvent  les  mots  d'acte  et  de  scène.  » 

Dans  ce  fâcheux  autodafé  se  trouvèrent  détruits  : 

1°  Le  Grondeur,  en  cinq  actes,  c'est  à-dire  tel  qu'il  avait  été 
primitivement  composé. 

2''  L'anno7ice  du  Grondeur.  C'était  la  critique  de  la  pièce. 
«  Le  succès  surprenant  de  cette  comédie  nous  la  fit  faire,  dit 
Palaprat.  Sa  mort  subite,  arrivée  quand  nous  l'attendions  le 
moins,  nous  la  fit  supprimer,  » 

3*'  Les  embarras  du  derrière  du  thëâtre\  peinture  naturelle, 
on  pourrait  presque  dire  naturaliste  des  coulisses  d'un  théâtre, 
avec  toutes  les  intrigues  qui  se  déroulent  habituellement  de 
l'autre  côté  du  rideau.  Brueys  avait  conçu  le  plan  de  cette 
comédie,  et  il  semble  y  avoir  eu  plus  de  part  que  son  associé. 

4"  Hercule  et  Omphale,  pièce  en  cinq  actes  et  en  vers,  dont 
Palaprat  nous  parle  dans  les  termes  suivants  :  «  Cette  comédie, 
qui  est  toute  de  moi,  fut  représentée  pour  la  première  fois 
le  16  mai  1694.  Il  lui  arriva  toutes  sortes  de  contretemps  :  la 
maladie  des  principaux  acteurs  fut  cause  de  sa  mort;  après 
avoir  agonisé  quelques  jours,  elle  expira  d'abattement  et  de 
langueur,  laissant  pour  toute  succession  quelque  estime  et  peu 
de  profits.  » 

5°  Les  fourbes  heureux.  Les  comédiens  qui  devaient  jouer 
cette  pièce  craignirent  (pie  les  traitants,  qui  s'y  trouvaient 
malmenés,  n'en  prissent  ombrage.  «  J'ai  toujours  été,  nous 
déclare  Palaprat,  l'homme  du  monde  le  moins  propre  à  me 
donner  les  mouvements  que   tant  d'auteurs  se  donnent  pour 

1.  Comédie  en  un  acte,  eii  prose. 
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récbaiiiïer  les  acteurs.  L'œuvre  en  demeura  là  et  eut  le  sort  des 
autres  pendant  mon  voyage  en  Italie.  » 

6"  Le  Faucon.  «  Tout  le  monde,  nous  dit  il,  connaît  ce  conte 
de  La  Fontaine,  qui  est  si  touchant.  J'en  avais  tait,  pour  les 
Italiens,  une  pièce  tout  à  lait  folle.  »  Entendons  par  là  ({u'elle 
était  sur  le  modèle  de  la  Fille  de  bon  senSy  et  qu'Arlequin, 
Pierrot,  Colombine  et  leurs  amis  n'y  étaient  pas  oubliés. 

7"  Les  Veuves  du  lansquenet.  «.  C'était  une  manière  de  vau- 
deville, à  propos  d'une  très  rigoureuse  délénse  de  joii.  .J'avais 
quehjue  raison  de  me  flatter  de  pouvoir  réussir  à  tourner  en 
ridicule  ce  qui  se  passe  dans  ces  fameuses  guerres  qui  s'allu- 
ment quelquefois  entre  les  personnes  qui  donnent  à  jouer,  dans 
leurs  alliances  et  leurs  traités  de  paix,  parce  que  je  m'étais 
trouvé  moi-même  souvent  mêlé  dans  ces  partis  et  leurs  négo 
dations  ».  Palaprat  savait,  en  effet,  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette 
question.  Il  avait  cédé  à  la  tentation,  très  fréquente  à  son  époque, 
d'avoir  une  table  de  jeu  chez  lui,  et  nous  verrons  qu'il  en 
éprouva  quelques  désagréments.  Les  Veuves  du  lansquenet 
faisaient  sans  doute  allusion  à  ces  incidents  de  son  existence 
parisienne. 

8"  Les  Dervis,  «  chef-d'œuvre  de  mon  innocence,  nous  dit 
l'autenr,  pour  ne  pas  «lire  de  ma  bêtise.  On  peut  voir  ce  sujet 
dans  les  Annales  galantes  de  M""®  de  Villedieu.  Il  me  parut  si 
plaisant  que  je  le  traitai  avec  une  franchise  et  une  loyauté  véri- 
tablement gauloises  et  sans  aucune  réflexion.  Dès  qu'on  m'en 
eut  fait  faire,  je  tombai  d'accord  que  cette  pièce  ne  devait  pas 
être  jouée,  par  les  mêmes  raisons  qui  en  auraient  fait  sv\rement 
le  succès  ». 

A  ces  comédies,  il  convient  d'ajouter  Arlequin  Phae'ton, 
la  Fille  de  bon  sens  et  le  iSot  toujours  sot,  dont  les  originaux 
furent  brûlés,  mais  dont  on  avait  heureusement  des  copies. 
Les  deux  premières  se  trouvent  dans  Glwrardi,  et  la  troisième 
est  imprimée  dans  les  œuvres  de  Brueys.  Palaprat  avait-il 
collaboré  à  celle-ci  ?  On  serait  tenté  de  le  croire,  puisqu'il  en 
possédait  le  texte  dans  ses  papiers;  cependant,  l'éditeur  Briasson, 
qui  raconte  par  suite  de  quelles  circonstances  la  pièce  ne  parut 
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sur  la  scène  qu'on  1721,  après  avoir  été  composée  beaucoup 
plus  tôt.,  en  attribue  tout  le  mérite  à  Brueys.  «  Cet  auteur,  nous 
dit- il,  après  avoir  pris  sa  retraite  à  Montpellier,  composa  une 
comédie  qu'il  intitula  le  Sot  toujours  sot  ou  le  Baron  paysan. 
Dès  qu'il  l'eut  finie,  il  l'envoya  à  son  associé  afin  que  celui  ci 
la  présentât  aux  comédiens  de  Paris;  mais  Palaprat,  par  néi;ii- 
gence  ou  pour  tout  autre  motif,  la  garda  sur  sa  table  et,  sur  ces 
entrefaites,  tomba  malade.  Brueys  envoya  alors  une  antre  copie 
de  sa  pièce  à  M.  B...  dont  il  avait  fait  la  connaissance  cà  Mont- 
pellier. Ce  dernier  présenta  la  comédie  aux  Italiens  qui  la 
reçurent  à  correction.  Lorsqu'on  alla  trouver  le  lieutenant  de 
police  pour  lui  demander  Tautorisation  nécessaire  à  la  repré- 
sentation, on  apprit  de  ce  fonctionnaire  que  les  comédiens 
français  avaient  reçu,  sous  le  titre  la  Force  du  sang  ou  la  Belle- 
mère,  un  ouvrage  analogue.  On  confronta  les  deux  œuvres  et 
on  vit.  en  effet,  qu'elles  n'en  faisaient  qu'une.  M°"  de  Palaprat 
avait  fait  donner  cette  pièce  au  Tbéâtre  français  sous  le  nom 
de  son  mari  et  soutenait  ses  droits.  11  fallut  un  jugement  :  le 
lieutenant  de  police  décida  que  les  deux  comédies  seraient 
jouées  le  même  jour  sur  les  deux  théâtres,  que  celle  qui  aurait 
le  plus  de  représentations  resterait  acquise  à  la  troupe  qui 
l'aurait  représentée  et  que  l'autre  disparaîtrait  de  la  scène.  Cette 
décision  fut  exécutée  le  21  avril  1721,  et  ce  fut  le  Théâtre 
italien  qui  l'emporta.  » 

Les  frères  Parfaict,  de  leur  côté,  prétendent  que  cette  pièce 
n'est  que  la  copie  plus  ou  moins  défigurée  du  Crispïn  gentil- 
homme de  Montfleury,  auquel  Brueys  aurait  ajouté  un  rôle. 
Toutes  ces  assertions  ne  concordent  guère,  et  comme  il  nous  est 
iuipossible  de  les  contrôler,  nous  les  donnons  pour  ce  qu'elles 
valent. 

Nous  avons  épuisé  la  liste  des  pièces  que  notre  compatriote 
a  composées  seul  et  de  celles  auxquelles  il  a  collaboré.  Nous 
passerions  immédiatement  à  un  autre  chapitre,  si  nous  ne 
jugions  utile  de  prévenir  une  question  que  nos  lecteurs  ne 
manqueront  pas  de  nous  poser.  —  Et  VAfocat  Palhelin,  nous 
demanderont-ils,  qu'en  faites-vous?  —  Rien  que  ce  qu'exige  la 
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vérité,  nous  en  laissons  Thonnenr  à  Brueys.  —  Palaprat  n'y  a 
donc  aucune  part?  —  Aucune;  et  pour  en  être  bien  convaincu 
il  suftît  de  relire  ce  que  Brueys  et  lui-même  ont  écrit  à  ce  sujet 
dans  leurs  préfaces.  Le  premier  affirme*  que  le  rôle  de  son 
associé  se  borna  à  présenter  la  pièce  aux  artistes  du  Théâtre- 
français,  le  second  parle  en  termes  généraux  de  la  farce  de 
r Avocat  Pathelin  sans  revendiquer  en  quoi  que  ce  soit  la 
gloire  de  l'avoir  rajeunie  et  restaurée.  Nous  n'avons  pas  le  droit 
d'être  plus  exigeants  que  lui.  Dût  la  gloire  de  notre  compa- 
triote en  souffrir,  il  faut  savoir  respecter  les  faits. 

11  est  d'ailleurs  facile  d'expliquer  comment  cette  légende  est 
née. 

Au  dix-buitième  siècle,  quelques  critiques  commencèrent 
à  désigner  Brueys  sous  le  titre  de  1'  «  auteur  de  VAi-ocat  Pa- 
thelin »,  ce  qui  n'était  que  lui  rendre  un  hommage  mérité. 
Puis,  comme  Brueys  et  Palaprat  avaient  souvent  collaboré,  on 
prit  l'habitude  de  les  nommer  les  «  auteurs  de  V Avocat  Pathe- 
lin »,  ce  qui  était  déjà  moins  exact.  Enfin,  en  parlant  de  Pala- 
prat seul,  on  continua  à  dire  1'  «  auteur  de  V Avocat  Pathelin  », 
ce  qui  était,  cette  fois,  tout  à  fait  faux. 

Voltaire,  dans  la  notice  qu'il  consacre  aux  écrivains  célèbres 
du  siècle  de  Louis  XIV,  s'exprime  ainsi  :  «  L'abbé  de  Bruis, 
né  en  Languedoc  en  1689.  Dix  volumes  de  controverse  qu'il  a 
faits  auraient  laissé  son  nom  dans  l'oubli  ;  mais  la  petite  comédie 
du  Grondeur,  supérieure  à  toutes  les  farces  de  Molière,  et  celle 
de  V Avocat  Pathelin,  ancien  monument  de  la  vraie  naïveté 
gauloise  qu'il  rajeunit,  le  feront  connaître  tant  qu'il  y  aura  en 
France  un  théâtre  Palabrât  l'aida  dans  ces  deux  jolies  pièces. 
Ce  sont  les  seuls  ouvrages  de  génie  que  deux  auteurs  ayent 
jamais  composés  ensemble.  » 

Voltaire,  malgré  la  grande  autorité  qui  s'attache  à  son  nom. 
nous  permettra  de  lui  reprocher  :  l"  d'avoir  estropié  le  nom  de 
deux  auteurs  connus  ;  2'^  d'avoir  établi  entre  Brueys  et  Molière 
une  comparaison  très  discutable;  3°  d'avoir  accrédité  une  er 

L  Préface  de  l'Avocat  Pallielin. 
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reur  en  attribuant  sans  preuves  à  Palaprat  une  part  de  colla- 
boration dans  r Avocat  Pathelin. 

En  1700,  époque  où  fut  composée  cette  pièce',  il  est  douteux 
que  notre  compatriote  travaillât  encore  pour  le  théâtre,  puisque 
la  dernière  de  ses  pièces  représentée  en  public,  Heixule  et 
Omphale,  est  de  1694.  Après  celle  date,  peut-être  écrivit  il 
encore  quelques  comédies  restées  inédites,  mais  nous  avons 
toutes  les  raisons  de  croire  que  l'année  1698  fut  la  limite  ex- 
trême de  ses  productions  dramatiques^. 

Sur  rédition  de  1712,  la  seule  dont  Palaprat  ait  daigné  s'oc- 
cuper et  qu'il  ait  pris  soin  de  corriger  lui-même,  nous  avons 
relevé,  avec  une  certitude  aussi  absolue  que  possible  :  1"  les 
pièces  qu'il  a  composées  seul;  2°  celles  ({u'il  a  faites  en  colla- 
boration avec  Brueys;  8"  celles  qui  n'appartiennent  qu'à  ce  der- 
nier. En  voici  la  liste  : 

Palaprat  seul  : 

Le  Ballet  extravagant^  comédie  en  1  acte,  en  prose,  représentée 
le  25  juin  1690. 

Les  Sif/tets  (prologue  du  Grondeur),  1  acte,  en  vers  libres,  3  fé- 
vrier 1691. 

Arlequin  Phaéfon,  comédie  en  3  actes,  vers  et  prose,  4  février 
1692. 

La  Fille  de  bon  sens  ou  l'Amant  iiarfait,  comédie  en  8  actes, 
prose  et  vers,  2  novembre  1692. 

La  Prude  du  temps  ou  Les  Saturnales,  comédie  en  5  actes,  en 
vers,  7  janvier  1693. 

Hercule  et  Omphale^  comédie  en  5  actes,  en  vers,  16  mai  1694 
(non  imprimée). 

Le  Faucon,  comédie  non  représentée  et  non  imprimée,  sans  date. 

Les  Dervis,  comédie  non  représentée  et  non  imprimée,  sans  date. 

1.  l.'Avûcal  Pathelin  composé  en  1700,  ne  l'ut  joué  qu'en  1706. 

2.  Les  Veuves  du  lansquenet,  dont  il  ne  nous  reste  que  le  titre,  sem- 
blent avoir  été  composées  en  1698,  puisqu'il  y  est  question  d'une  affaire 
de  jeu  dans  laquelle  Palaprat  fut  impliqué  au  mois  de  juin  de  la  même 
année.  On  s'en  rendra  compte  par  le  titre  de  la  poésie  suivante  :  «  A 
M.  de  laCUiapelle.de  TAcadéniie  française,  receveur  général  des  finances, 
pour  le  prier  de  prévenir  M.  d'Argenson  en  ma  faveur,  sur  un  jeu  qui 
était  chez  moi.  —  Juin  1698.  » 
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Les  Veuves  du   lansquenet,  représentée  et  non   imprimée  (vers 
1698)? 

Brueys  et  Palaprat  : 

Le  Cuncert  ridicule^  comédie  en  1  acte,  en  prose,  14  septemb.  1689. 

Le  Secret  révélé,  comédie  en  1  acte,  en  prose,  13  septembre  1690. 

Le  G/'ondeu/',  comédie  en  3  actes,  en  prose,  3  février  1691 . 

Le  Muet,  comédie  en  5  actes,  en  prose,  22  juin  1691. 

Le  Sut  toujours  sot  ou  le  Baron  paysan,  ou  la  Force  du  sang , 

ou  la  Belle-mère,  comédie  en  3  actes,  en  prose,  3  juillet  1693 

et  21  avril  17211. 
Les  Fourbes  heureux,  comédie  manuscrite,  non  représentée. 

Brueys  seul  : 

V Lnportant  de  cour,  comédie  en  3  actes,  en  prose,  16  décembre 

1693. 
Les  Empiriques,  comédie  en  3  actes,  en  prose,  1698. 
GaOinie,  tragédie  chrétienne  en  5  actes,  en  vers,  2  avril  1699. 
Lysimaclms,  tragédie  en  5  actes,  en  vers,  composée  peu  après 

Gabinie  (non  représentée). 
V Avocat  Pathelin,  comédie  en  3  actes,  en  prose,  avec  intermèdes, 

4  juin  1706. 
L'Opiniâtre,  comédie  en  3  actes,  en  vers,  9  mai  1722. 
Asba,  tragédie  en  5  actes,  en  vers,  composée  en  1700,  représentée 

après  la  mort  de  Brueys,  tin  1723  ou  1724. 
Les  Quiproquo,  comédie  en  1  acte,  en  vers,  sans  date. 
Les  Embarras  de  derrière  le  théâtre,  comédie  en  1  acte,  en  prose, 

sansdate^. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


1.  II  est  douteux  que  Palaprat  ait  collaboré  à  celte  comédie;  cepen- 
dant, puisque  le  manuscrit  de  la  pièce  a  été  trouvé  dans  ses  papiers  et 
que  sa  femme  en  a  réclamé  les  droils  d'auteur,  nous  avons  voulu  lui  en 
laisser  le  bénéllce. 

2.  Le  manuscrit  de  celte  pièce  se  trouvait  dans  les  papiers  de  Palaprat 
qui  furent  brûlés.  Est-ce  une  raison  suffisante  pour  croire  qu'il  y  colla- 
bora? Nous  ne  le  pensons  pas. 


Guy  de  MONTGAILHARD. 
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CONTE  DE  NOËL. 


Après  unautomne  pluvieux  et  lourd,  durant  lequel  il  sembla 
que  les  derniers  germes  épars  sur  la  terre  allaient  pourrir, 
l'hiver  tomba  tout  à  coup  terrible  sur  l'Andalousie,  et  tous  ceux 
qui  étaient  de  constitution  faible  et  maladive  sentirent  la  mort 
resserrer  autour  d'eux  le  cercle  invisible  dont  elle  étreint  toute 
créature. 

Les  vieillardSf  ceux  qui  sortaient  de  maladie,  commencèrent 
à  tousser,  puisa  mourir.  Les  petits  enfants,  eux  aussi,  furent 
frappés  dans  leurs  berceaux  et  arrachés  aux  bras  de  leurs  mè- 
res, malgré  les  soins  et  les  tendresses  dont  ils  furent  entourés. 
Et,  chaque  jour,  de  pompeux  enterrements  déroulèrent  à  tra- 
vers Séville  leurs  lugubres  théories,  que  les  mères  et  les  infir- 
mes voyaient  passer  avec  angoisse  et  tremblements. 

La  mort  n'épargna  ni  les  riches  ni  les  heureux.  La  maladie 
frappa  à  toutes  les  portes,  qu'elles  fussent  en  chêne  et  bardées 
de  fer  ou  bien  ouvertes  à  la  moindre  poussée  d'une  mai'n  dé- 
bile. Et  chacun  tremblait  pour  un  être  cher,  on  oubliait  de  sou- 
rire, le  silence  passait  sur  Séville,  comme  une  ombre  fâcheuse 
qui  en  bannissait  la  gaîté.  La  riante  capitale  de  l'Andalousie 
était  devenue  une  ville  triste. 

Un  seul  palais  semblait  échapper  à  la  cruelle  loi,  celui  qu'ha- 
bitait la  belle  Célinaura  avec  son  amant,  don  Pompeyo  de  la 
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Ventoleria.  Il  irétait  plus  besoin  d'aller  au  théâtre  pour  enten- 
dre la  voix  de  cristal  de  la  charmeuse.  Toute  la  journée,  la 
maison  retentissait  de  ses  éclats  de  rire,  de  sa  folle  gaîté,  de 
ses  chansons  éperdues. 

C'est  que  son  fils,  ce  mignon  bébé  couvert  de  dentelles, 
qu'on  n'avait  encore  vu  passer  qu'une  t'ois,  aux  côtés  de  sa 
mère  orgueilleuse,  à  travers  les  rues  de  Séville,  son  fils  avait 
recouvré  la  santé. 

Un  matin,  pourtant,  les  éclats  de  rire  lurent  moins  sonores, 
Le  lendemain,  ils  n'éveillèrent  point  les  échos  du  palais.  Et,  le 
troisième  jour,  de  longs  sanglots  les  remplacèrent,  toute  la 
maison  prit  un  air  de  deuil  et  elle  commença  à  être  visitée  par 
des  hommes  aux  sévères  allures,  des  médecins,  qui  frappaient 
lugubrement  à  la  porte  massive  de  la  demeure  jadis  joyeuse, 
y  pénétraient  en  silence  et  ne  la  quittaient  que  de  longues 
heures  plus  tard,  l'air  soucieux. 

L'enfant  de  la  Célinaura  allait  plus  mal. 

Les  jours  passèrent,  jours  sombres  et  courts,  voilés  de  neige. 
La  gaîté  semblait  avoir  pour  toujours  fui  le  palais  de  don  Pom- 
peyo.  Ah!  ils  étaient  loin,  les  éclats  de  rire  de  la  Célinaura  et 
les  trilles  joyeux  de  sa  voix  de  cristal  !... 

Maintenant,  les  sanglots  eux-mêmes  se  faisaient  sourds  et 
n'osaient  plus  troubler  le  silence  de  l'antique  palais.  Car  il  ne 
fallait  pas  de  bruit,  auprès  de  l'enfant  moribond,  rarement  vi- 
sité par  le  sommeil,  et  auquel  le  moindre  murmure  de  voix 
semblait  causer  des  soufirances. 

Et  cependant,  tout  le  jour,  toute  la  nuit,  la  Célinaura  pleu- 
rait accroupie  auprès  du  berceau  où  se  mourait  son  fils.  Ses 
sanglots,  étouffés  entre  ses  lèvres  par  des  mouchoirs  de  den- 
telle, n'en  étaient  que  plus  atroces  et  plus  poignants.  Car 
c'était  toute  sa  joie  anéantie  que  pleurait  la  misérable  créa- 
ture, joie  de  mère  orgueilleuse,  joie  de  courtisane  triomphante, 
joie  exubérante  d'Espagnole  et  de  jeune  femme  habituée  aux 
adulations. 

Un  soir,  comme  l'ombre  tombait  lentement  sur  Séville,  une 
voix  chanta  près  du  palais  : 

XXI  40 
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Son  tus  ojos,  liermosa, 

Fiei'os  arpones 

Que  con  mirar  trapasan 

Los  corazones. 

Miraste  el  mio, 

Y  desde  aquel  instante 

Por  ti  deliro^  !... 

La  Gélinaura  tressaillit. 

«  Qui  parle  dans  la  rue,  Rosarda?...  » 

La  vieille  servante  remua  avec  bruit  son  chapelet  à  gros 
grains  et  dit  : 

«  On  chante  sans  doute  les  villancicos  de  Navidad^  ou  quel- 
que jota.  » 

La  Gélinaura  trembla  plus  fort,  et  eut  à  peine  la  force  de 
demander  : 

«  Quel  jour  sommes  nous  donc?... 

—  Vigilia  de  Navidad^  » 

La  pauvre  femme  eut  un  frisson  d'épouvante.  Elle  se  redressa, 
tourna  sa  tète  anxieuse  vers  le  berceau,  et  murmura,  au  com- 
ble du  désespoir  : 

«  C'est  donc  cette  nuit  que  tu  dois  mourir,  pauvre  ange,  si 
je  n'ai  pas  le  courage  de  tout  dire  à  Pompeyo!...  > 

Dans  la  rue,  la  voix  reprit  : 

Soné  que  me  querias, 

La  otra  manana, 

Y  soné  al  mismo  tiempo 

Que  le  sonaba. 

Que  a  un  infeliz 

Aun  las  diclias  sonadas 

Son  imposibles*!... 

1.  Tes  yeux,  ô  ma  beauté,  |  sont  des  dards  cruels  |  et,  avec  tes  re- 
gards, tu  transperces  |  les  cœurs.  |  Tu  as  regardé  le  mien,  |  et,  de- 
puis cet  instant,    I   je  meurs  pour  toi!... 

2.  Chansons  de  Nativité. 

3.  Veille  de  Noël. 

4.  .Te  rêvais  que  tu  m'aimais,  |  l'autre  matin,  |  et  je  rêvais  en  même 
temps  I  que  c'était  un  songe;  |  car,  pour  un  malheureux,  |  même 
les  songes  heureux    |    sont  impossibles!... 
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La  Gélinaura  releva  la  tète. 

«  Encore  des  chants...  Quelqn'enterrement  qui  passe...  Qui 
est-ce?...  Regarde,  Rosarda...  » 

Rosarda  souleva  le  rideau  d'une  tenètre. 

«  Dieu  me  pardonne  !  grommela-t-elle.  ceux-là  sont  joyeux  !.. 
C'est  une  copia  de  seguidilla  que  chantent  des  enaniorados*  en 
raclant  leur  guitare...  Profaner  ainsi  l'approche  de  la  Noche- 
buena^!  Les  jeunes  gens  d'aujourd'hui  ne  respectent  plus 
rien  ! . . .  » 

Dans  le  berceau,  l'enfant  se  mit  à  pousser  des  cris  étoufi'és. 
La  Gélinaura  se  précipita  vers  lui. 

«  A^ite,  vite!  Secours-le,  Rosarda!...  supplia-t  elle,  en  pous- 
sant la  vieille  femme  près  du  berceau. 

—  Vois...  que  faut-il  faire?...  Je  ne  sais  plus,  moi...  Ces 
médecins  n'ordonnent  rien...  Et  Pompeyo  qui  n'arrive  pas! 
Ah!  comme  il  est  froid,  mon  pauvre  petit  ange!...  comme  il 
crie!...  » 

Rosarda  courut  chauffer  des  linges  pour  remplacer  dans  le 
berceau  ceux  qui  s'étaient  refroidis.  L'enfant  pleurait  toujours, 
en  tordant  ses  petits  bras. 

Sa  face  était  livide,  avec  des  yeux  déjà  vitreux,  et  une  écume 
épaisse  empoissait  ses  lèvres  pâles. 

Tout  à  coup,  un  pas  lourd  fit  tressaillir  la  Gélinaura,  la 
porte  s'ouvrit  et  un  cavalier  à  cheveux  gris  entra  dans  la 
salle. 

11  déroula  lentement  son  manteau,  ôta  son  large  chapeau  de 
feutre,  et  s'approcha,  en  étouffant  le  bruit  de  ses  pas,  de  la 
pauvre  mère  penchée  sur  le  berceau  où  se  mourait  l'enfant. 

«  Va-t-il  mieux,  Gélinaura?...  demanda-t  il. 

—  Ah!  Pompeyo...  Il  est  perdu  !...  » 

Discrètement,  Rosarda  gagna  la  porte,  et  don  Pompeyo,  dé- 
sespéré, resta  debout  et  silencieux,  tandis  (]ue  Gélinaura  berçait 
son  enfant  en  pleurant  sans  bruit. 


1.  Un  couplet  de  seguadille  que  clianteut  des  ainoiireux. 

2.  La  nuit  de  NoëL 
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L'histoire  de  ces  deux  êtres  était  banale  et  triste,  comme  tou- 
tes les  histoires  d'amour  où  la  passion  a  joué  le  principal  rôle, 
celui  qui  devrait  être  joué  par  le  cœur. 

Don  Pompeyode  la  Ventoleria  était  un  gentilhomme  castillan 
que  le  roi  défunt  avait  longtemps  honoré  de  sa  contîance.  Ses 
allures  cassantes,  sa  vie  déréglée  déplurent  à  la  nouvelle  cour. 
Il  dut  abandonner  les  dignités  qui  l'y  retenaient,  pour  ne  con- 
server des  bontés  de  son  ancien  maître  que  le  gouvernement 
de  la  ville  de  Valence,  qui  lui  rapportait  cent  mille  écus. 

C'est  là  qu'il  avait  connue  la  Gélinaura,  cantatrice  merveil- 
leuse dont  la  beauté  était  aussi  célèbre  que  la  voix.  Il  sut  la 
rencontrer  en  dehors  du  théâtre,  lui  parler,  se  faire  écouter 
d'elle  et  écarter  tous  les  autres  soupirants  qui  tournaient  autour 
de  la  coméilienne. 

La  passion  qu'il  ressentit  pour  elle  devint  si  violente  qu'il 
résolut  de  l'enlever  au  théâtre  et  de  vivre  avec  elle  dans  une 
autre  ville  d'Espagne.  La  Gélinaura  y  consentit  d'abord;  puis, 
privée  des  applaudissements  que  sa  beauté  et  sa  voix  superbe 
lui  méritaient,  elle  tomba  dans  une  maladie  de  langueur  si  vio- 
lente, que  don  Pompeyo  lui-même  la  supplia,  le  désespoir  au 
cœur,  de  rejjrendre  sa  vie  d'artiste. 

Et,  mordu  par  la  jalousie,  devant  les  triomphes  quotidiens 
de  sa  maîtresse,  il  la  suivit  de  ville  en  ville,  à  la  merci  de  ses 
engagements. 

Une  autre  chose  le  désespérait  :  il  n'avait  pu  la  convertir 
au  catholicisme.  Car,  juive  ardente,  la  comédienne  ne  voulut 
jamais  renier  sa  religion  pour  embrasser  la  religion  damnée, 
comme  elle  appelait  l'autre. 

Or,  comme  la  Gélinaura  venait  d'être  engagée  à  Séville, 
voilà  qu'il  lui  naquit  un  fils. 

Ah!  qu'il  était  désiré,  cet  entant,  qu'il  fut  amoureusement 
attendu,  et  que  ses  premiers  sourires,  ses  premiers  regards 
furent  accueillis  avec  des  transports  de  joie!  Rien  n'était  assez 
beau  pour  lui,  dentelles,  brocarts,  batistes,  fourrures,  ni  assez 
cher,  ni  assez  précieux. 

Hélas!  en  dépit  de  tous  les  soins,  de  toutes  les  parures^  l'en- 
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fant  demeurait  si  frêle,  si  chétif,  si  peu  viable,  que  Ton  crut 
un  instant  qu'il  n'était  venu  au  monde  que  pour  mourir. 

La  Célinaura  sut  trouver  dans  son  cœur,  pour  l'oiTrir  à  ce 
pauvre  être  et  le  protéger  contre  la  mort,  tout  Tamour  pas- 
sionné qu'elle  avait  refusé  à  don  Pompeyo.  Elle  se  montra 
mère  si  parfaitement  attentionnée  que  l'enfant  vécut,  qu'il 
sembla  se  faire  à  la  vie,  ({u'un  instant  même  on  crut  (]u'il 
serait  beau  et  fort. 

Une  imprudence  de  la  Célinaura,  qui,  rayonnante  de  joie  et 
d'orgueil,  voulut  le  faire  sortir  dans  sa  voiture,  pour  le  mon- 
trer à  Séville  au  moment  des  fêtes,  mit  de  nouveau  l'infortuné 
aux  portes  du  tombeau.  Bientôt  les  médecins  désespérèrent  de 
sauver  l'enfant  et  ne  répondirent  plus  de  sa  misérable  exis- 
tence. 

La  Célinaura,  à  qui  ils  n'avaient  pourtant  rien  dit,  eut  vite 
fait  de  comprendre,  car  les  coeurs  des  mères  ont  l'intuition 
de  tous  les  dangers  courus  par  leurs  petits.  Et,  affolée,  à  bout 
d'expédients  pour  rappeler  le  misérable  être  à  la  vie,  la  cban- 
teuse,  superstitieuse  comme  toute  ses  pareilles,  fit  un  jour 
appeler  auprès  d'elle  une  bailarina  '  célèbre  à  Séville  qui  disait 
la  bonne  aventure  et  avait  la  réputation  de  prédire  l'avenir 
aussi  exactement  que  nous  nous  souvenons  du  passé. 

Elle  vint  en  grand  mystère  et  de  nuit  à  l'hôtel  de  don  Pom- 
peyo. Sur  ses  ordres,  la  chambre  du  petit  moribond  fut  trans- 
formée, son  éclairage  modifié,  tout  un  décor  étrange  préparé, 
puis  elle  commença  des  danses  bizarres,  fit  allumer  dans  des 
tasses  de  verre  coloré  des  huiles  aromatisées,  enfin  lâcha  dans 
la  pièce,  auprès  de  l'enfant,  trois  grandes  chauves-souris  aux 
ailes  flasques,  qui  se  mirent  à  tournoyer  rapidement. 

«  Chante,  toi,  chante!  ordonna-t  elle  à  la  pauvre  mère  affolée. 
Chante,  tant  que  les  chauves-souris  voltigeront!  » 

Et  la  Célinaura,  comme  hypnotisée,  obéit.  Elle  chanta 
d'abord  à  mi-voix,  puis  plus  tort.  Ce  fut  une  scène  lugubre 
et    tragique,  auprès  du  berceau  où  agonisait  le  pauvre  être. 

1.  Danseuse  ambulante. 
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Tandis  que  les  chauves-souris  voletaient  au  hasard,  cognant 
leur  tète  contre  le  plafond,  embarrassant  leurs  ailes  dans 
les  rideaux,  la  Gélinaura  chantait  toujours  en  pleurant,  et 
la  bailarina  dansait,  avec  des  contorsions  diaboliques,  une 
danse  sans  nom  tout  en  suivant  des  yeux  la  ronde  des 
oiseaux. 

Bientôt,  énervée  et  tout  à  fait  hypnotisée,  Gélinaura  chanta 
à  pleine  voix.  Puis  à  son  tour,  elle  dansa  comme  une  folle 
auprès  de  la  gitane.  Si  bien  qu'elle  perdit  Texacte  notion  des 
choses  et  joua  une  scène  de  sabbat  près  du  berceau  où  se  mou- 
rait son  fils. 

Tout  à  coup,  la  bailarina  l'arrêta.  L'huile  .aromatisée  avait 
cessé  de  brûler  dans  les  tasses  de  verre,  et  les  chauves- souris 
ne  tournoyaient  plus  dans  la  pièce. 

«  Sois  joyeuse,  cria-t-elle  à  la  pauvre  mère.  Ton  flls  vivra  !... 

—  Tu  en  es  sûre?  »  demanda  anxieusement  la  Gélinaura 
revenue  à  elle  et  voulant  croire  contre  toute  espérance. 

«  Il  vivra...  La  dernière  chauve-souris  à  cessé  sa  ronde.  . 
Tu  chantais  encore...  Donc,  tu  as  vaincu  le  mal...  Tu  es  plus 
forte  que  l'esprit  du  mal...  Il  vivra... 

—  Oh!  merci,  merci! 

—  Attends...  11  vivra...  Mais  il  faut  savoir  par  quel  remède, 
ou  par  quel  talisman  il  sera  sauvé...  Es-tu  catholique?... 

—  Non...  juive... 

—  Et  le  père?... 

—  Gatholique... 

—  Ah!...  voilà  le  malheur!  voilà  le  malheur!  » 

La  bailarina  fit  allumer  des  flambeaux.  Elle  rejeta  les  voiles 
qui  la  couvraient.  Ses  épaules  bronzées,  ses  bras  nus  apparu- 
rent. Dans  ses  yeux  vifs,  un  feu  brûlait. 

Elle  tendit  à  la  Gélinaura  un  boisseau  plein  de  perles  de 
verre  de  toutes  les  couleurs. 

«  Lance  le  boisseau  en  l'air,  que  je  lise  l'avenir  dans  les  per- 
les >,  ordonna-t-elle. 

Une  pluie  rutilante  se  répandit  sur  le  sol,  et  y  forma  une 
figure  d'étoile. 
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«  L'étoile!.,,  c'est  par  l'étoile  qu'il  sera  sauvé...  Par  l'étoile 
et  le  manteau....  Ecoute...  » 

Et,  se  penchant  à  son  oreille,  la  bailarina  parla  longuement 
à  la  Gélinaura  désespérée,  car  ce  qu'elle  demandait  lui  sem- 
blait impossible.  Puis  elle  partit,  des  domestiques  enlevèrent 
de  la  chambre  tout  ce  qui  avait  servi  à  la  sorcière  pour  accom- 
plir son  art,  et  la  journée  s'écoula,  morose,  entrecoupée  par 
les  cris  de  l'enfant,  jusqu'à  l'arrivée  de  don  Pompeyo. 

La  semaine  se  termina,  lugubre,  sans  que  la  Gélinaura  osât 
rien  dire  au  père  de  son  fils.  Et  maintenant  l'entant  allait  si 
mal  (ju'il  ne  criait  même  plus.  Les  traits  de  sa  petite  figure 
s'étaient  tirés,  et  quand  la  Gélinaura,  effrayée,  toucha  ses 
mains,  elle  les  trouva  glacées.  Alors  l'affreux  secret  de  gué- 
rison  révélé  par  la  bohémienne  s'échappa  peu  à  peu  de  ses 
lèvres. 

«:  ()  Pompeyo!  s'écria-t-elle,  votre  Dieu  peut  guérir  notre 
enfant!...  Priez-le  suppliez-le  de  le  faire!...  En  échange  de  sa 
vie,  je  me  convertirai  à  son  culte!,..  » 

Don  Pompeyo  eut  un  éclair  de  joie  au  milieu  de  sa  tristesse. 

«  Que  le  niùo  Jésus  soit  remercié,  et  qu'il  daigne  exaucer  ta 
prière,  en  descendant  demain  sur  la  terre,  comme  au  jour  de 
sa  nativité  !...  » 

En  entendant  cette  phrase,  la  Gélinaura  tressaillit  brusque- 
ment. Et,  dans  son  berceau,  le  pauvre  petit  fut  pris  au  même 
instant  d'un  tremblement  d'une  violence  telle  qu'on  voyait 
s'agiter  les  rideaux  de  mousseline  brodée. 

«  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  gémit  la  Gélinaura,  cette  femme 
maudite  avait  raison...  Il  va  mourir,  si  je  n'ai  i)as  le  courage 
de  tout  dire  à  Pompeyo  ! . . . 

—  A.h  !  Seigneur,  c'est  trop  souffrir  que  voir  soutïVir  ainsi 
cet  innocent!...  s'écria  de  son  côté  le  pauvre  père.  Prenez  ma 
vie  au  lieu  de  la  sienne  !..  » 

Un  râle  douloureux  sortit  de  la  poitrine  de  l'enfant.  Le 
tremblement  de  son  corps  redoubla.  Alors,  affolée,  la  Gélinaura 
acheva  de  tout  dire  à  don  Pompeyo. 

«  Ecoutez,   Pompeyo,   niuriniira-.t-elle  en  prenant   sa   main. 
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A  bout  de  remèdes,  j'ai  consulté  la  bailarina  qui  dit  la  bonne 
aventure...  Ce  cfu'elle  m'a  enseigné  peut  sauver  notre  entant... 
Je  vous  supplie  de  l'accomplir... 

—  Parle,  parle  vite!  s'écria  don  Pompeyo.  Quoi  que  ce  soit, 
je  le  ferai  !... 

—  C'est  qu'à  vos  yeux  la  chose  paraîtra  grave...  Votre  reli- 
gion y  est  mêlée... 

—  Ah!  que  m'importe!  la  vie  de  mon  enfant  avant  tout  !...  » 
La  Gélinaura  baissa  la  voix. 

«  Hé  bien!  la  gitane  m'a  dit  que  votre  fils  serait  sauvé... 
s'il  était  couvert  toute  une  nuit...  Ne  me  regardez  pas  ainsi, 
Pompeyo,  je  ne  puis  achever... 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  dépêche-toi!  supplia  le  père.  Que 
faut  il  à  mon  fils  pour  être  sauvé?...  > 

La  Gélinaura  détourna  la  tête  et  murmura  : 

«  11  lui  faut...  le  manteau  que  doit  porter  la  statue  du  nino 
Jésus  pendant  la  messe  de  la  Nochebuena!...  » 

Don  Pompeyo  tressaillit  et  demeura  stupéfait  devant  le  sacri- 
lège à  accomplir. 

«  Voler  le  manteau  de  la  Nochebuena!...  >  murmura-t-il. 

Et  il  garda  le  silence.  Voler  le  manteau  dont  on  pare  l'en- 
fant Jésus  pendant  la  cérémonie  de  Noël,  en  couvrir  son  fils, 
le  fils  d'une  juive...  La  Gélinaura  demandait  quelque  chose  de 
monstrueux  à  son  coeur  d'Espagnol  et  de  catholique. 

Pour  la  première  fois,  depuis  de  longs  jours,  Pompeyo 
sentit  l'abîme  au  fond  duquel  il  était  tombé,  la  souillure  ineffa- 
çable dont  cette  femme  avait  taché  sa  vie,  et  la  réprobation 
qui  pesait  sur  le  pauvre  enfant  né  de  leur  folie. 

«  Si  vous  m'aimez  encore,  Pompeyo,  ayez  pitié  de  ma  dou- 
leur, sauvez  notre  enfant  !...  »  implorait  la  misérable  mère. 

Et  c'était  un  nouveau  crime,  plus  grand  que  celui  de  l'ai- 
mer, que  cette  femme  exigeait  de  lui  :  un  vol  sacrilège  sur  la 
personne  même  de  Dieu,  un  attentat  que  la  justice  humaine 
était  impuissante  à  punir  comme  à  absoudre... 

Le  râle  de  l'enfant  s'éleva  plus  rauque. 

€  Ah!  Pompeyo,  vous  n'avez  pas  de  coeur!  Voyez,  voyez  ce 
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pauvre  petit,  écoutez-le!  Peu  vous  importe  donc  sa  vie  et  la 
mienne.  Et  vous  souhaitez  la  mort  du  passé  avec  sa  mort...  » 
Un  geste  violent  de  don  Pompeyo  arrêta  la  Célinaura.  Il 
releva  la  pauvre  femme  écroulée  à  terre  près  du  berceau,  et, 
la  pressant  sur  son  cœur,  il  éclata  en  sanglots. 

<  Je  ne  peux  pas,  je  ne  peux  pas  »,  bégaya -t-il. 

—  Un  miracle  seul  peut  sauver  notre  enfant.  Par  pitié, 
accomplissez- le,  Pompeyo,  supplia  encore  la  mère  infortu- 
née. Le  manteau  de  la  Nochebuena  !  Allez  prendre  le  man- 
teau !...  » 

Un  cri  déchirant  partit  du  berceau.  Le  gentilhomme  fris- 
sonna de  tous  ses  membres  et  Tactrice  épouvantée,  s'arrachant 
de  ses  bras,  courut  vers  son  enfant  dont  le  râle  affreux  avait 
cessé. 

«  Ah!  Pompeyo!  notre  enfant  se  meurt!  Il  se  meurt!...  > 

Et  elle  lui  tendit  leur  fils  dont  les  joues  se  marbraient  de 
taches  livides. 

Alors  la  douleur  du  pauvre  père  fut  plus  forte  que  tout 
autre  sentiment.  La  vue  de  cette  tête  exsangue  du  petit  mori- 
bond vainquit  tout  scrupule  en  son  cœur  déchiré.  Prenant  à 
la  hâte  sa  large  pèlerine  et  son  chapeau,  don  Pompeyo  s'élança 
vers  le  dehors  avec  un  geste  de  désespoir. 

<  Où  courez-vous?  »  demanda  anxieusement  la  Célinaura. 

—  Je  vais  chercher  le  manteau  !  » 

Et  don  Pompeyo  disparut  en  faisant  claquer  la  porte. 

Séville  dormait  dans  la  nuit  noire.  La  cathédrale  n'était 
qu'une  masse  très  sombre  dont  on  n'apercevait  plus  les  merveil- 
leuses délicatesses  des  ogives  et  des  volutes.  Mais,  à  l'inté- 
rieur, elle  semblait  vivre,  au  contraire.  Les  araùas'  parées 
de  cierges  neufs  faisaient  élinceler  leurs  dorures  fraîchement 
nettoyées,  à  la  lueur  des  lampes  à  huile  dont  la  i)àle  clarté 
tremblotait  sous  la  vaste  nef.  Et  tout  était  préparé  pour  cette 
auguste  cérémonie  de  la  Nativité,  si  chère  au  cœur  profondé- 

1.  Lustres. 
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ment  catholique  des  Espagnols.   Un   chant    religieux  partait 
presque  indistinct  de  la  sacristie  : 

De  Jesùs  el  nacimiento 
Se  célébra  por  doquier  : 
Por'doquier  reina  el  contenfo, 
Por  doquier  reina  el  placera 

Don  Pompeyo  reconnut  la  voix  des  seises  cantorcillos'',  qui 
■répétaient  une  dernière  l'ois  leur  villancico  du  lendemain. 

L'église  endormie  était  déserte.  Quelqu'un  poussa  la  porte 
de  la  sacristie.  Le  silence  parut  grandir  entre  les  lourds 
piliers,  et  don  Pompeyo  se  vit  bien  seul  dans  la  cathédrale. 

Lentement  il  s'approcha  de  Téchataudage  à  rnoitié  terminé 
qui  supportait  le  nacimiento ^  Des  personnages  richement 
vêtus  représentaient  les  rois  mages.  Auprès  d'eux  étaient  des 
groupes  de  bergers.  Une  vierge  agenouillée  priait  devant  la 
crèche.  L'enfant  Jésus  n'y  avait  pas  encore  été  placé. 

En  vain  don  Pompeyo  chercha-t-il  auprès  de  l'échafaudage 
et  dans  tous  les  coins  de  l'église.  Le  manteau  de  l'enfant  Dieu 
et  la  statue  qui  devait  le  représenter  demeurèrent  introuvables. 
Sans  doute  on  n'avait  pas  encore  terminé  le  costume  du  per- 
sonnage principal. 

Soudain,  don  Pompeyo  eut  une  idée.  Peut-être  la  statue  et 
le  manteau  divins  étaient-ils  déposés  à  la  sacristie;  il  prêta 
l'oreille  et,  n'entendant  aucun  bruit,  poussa  la  porte...  Personne 
dans  cette  première  pièce.  Ouverts  devant  lui,  de  nombreux 
placards  étaient  chargés  d'habits  sacerdotaux. 

L'un  d'eux  contenait  des  costumes  qu'il  ne  reconnut  pas 
tout  d'abord  et  qu'il  fouilla  minutieusement.  Il  souleva  des 
golillas  et  des  caizoncillos*  d'enfants  de  chœur,  des  juste-au- 
corps  de  soie,  des  chapeaux  à  nœuds  de  velours,  mais  le  man- 
teau de  Jésus  demeurait  introuvable. 

1.  La  naissance  de  Jésus  se  célèbre  en  tous  lieux  :  en  tous  lieux  régne 
la  joie,  en  tous  lieux  règne  le  plaisir. 

2.  Enfants  de  chœur  chanteurs,  primitivement  au  nombre  de  six. 

3.  Représentation,  à  l'aide  de  statuettes,  de  la  scène  de  la  Nativité. 

4.  Fraises  de  guipure  empesée  et  tuyautée  ethauts-de-chausses  à  ci'evés. 
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Alors  il  revint  vers  le  naciniiento  et  chercha  de  nouveau 
avec  plus  de  soin.  Un  cri  parti  de  la  rue  interrompit  sa  besogne 
et  le  fît  tressaillir.  Vivement,  il  saisit  la  statue  de  la  Vierge, 
puis,  d'une  main  rapide,  enleva  le  manteau  qui  couvrait  ses 
épaules,  en  murmurant  :  ^ 

«  Celui-là  peut  sauver  comme  l'autre...  Elle  est  la  Mère  de 
Dieu.  » 

Et,  d'un  pas  précipité,  il  traversa  l'église,  sortit  en  grande 
hâte  et  se  mit  à  courir  à  travers  les  rues  désertes  jusqu'à  sa 
maison. 

«  J'ai  le  manteau  !  J'ai  le  manteau  !  »  cria  t-il  dès  le  vestibule. 

Un  silence  lugubre  répondit  à  sa  voix.  Gomme  un  fou,  il 
s'élança  vers  la  chambre  de  l'enfant;  personne  ne  semblait 
plus  l'habiter.  Il  cria  encore  : 

«  J'ai  le  manteau!  J'ai...  » 

La  phrase  s'étrangla  dans  sa  gorge,  la  douleur  le  cloua  sur 
place. 

Don  Pompeyo,  agitant  le  manteau  brodé,,  était  en  face  de 
Gélinaura  évanouie,  tenant  son  enfant  mort  entre  les  bras. 

Guy  de  Montgailhard. 


J.-R.  DE  BROUSSE. 


LA   MAISON  SUR  LA  COLLINE^ 

(EN  GOMMINGES) 


I. 
POUR  UNE  SOURCE  IGNORÉE 

INSCRIPTION 

Fonti  cuidani  ignoto. 

Fontaine  douce  au  voyageur  sentimental, 
Qui,  de  ton  minuscule  escalier  de  cristal 
Dégringoles  en  babillant,  mystérieuse, 
Gomme  une  belle  enfant  et  soudaine  et  rieuse; 
0  virginale,  que  nous  offres  à  la  fois 
Et  l'ardeur  du  soleil  et  l'abri  bleu  des  bois. 
Et  surtout  la  fraîcheur  de  tes  lèvres  si  pures 
Dans  tes  cascades  de  diamants,  de  murmures, 
Par  cet  après-midi  d'un  août  exaspéré 
Nous  vînmes  à  tes  pieds  pour  nous  désaltérer. 
Tu  nous  ouvris  ton  vert  manleau  d'herbes  légères 
Et  tes  profonds  cheveux  de  frêles  capillaires. 
—  Fontaine,  ceux  à  qui  tu  sus  donner  alors 
De  ton  sein  musical  les  fluides  trésors, 
Ceux-là  ne  sont  ni  des  pêcheurs  ni  des  barbares, 
Ni  de  ces  bateliers  qui  poussent  les  gabarres. 

1.  Poèmes  à  paraître  prochainement,  Pion  et  Nourrit,  éditeurs,  Paris, 
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Nous  sommes  des  passants,  —  des  poètes  aussi;  — 
Et  c'est  pourquoi,  pieux,  en  le  disant  merci. 
Nous  déposons  auprès  de  ta  vasque  sonore 
Des  tranches  de  pain  frais  qui  nous  restent  encore, 
Et  pour  que  notre  offrande,  6  Source,  plaise  mieux 
A  ta  Nymplie,  divine  sœur  des  anciens  Dieux, 
Nous  tressons  sur  les  bords  de  ta  rive  charmante 
Des  guirlandes  de  saule  avec  des  fleurs  de  menthe, 
Car,  d'une  amitié  tendre  étant  tous  deux  liés, 
Nous  gardons  des  autels  pour  les  Dieux  oubliés. 


Fontaine  bienfaisante,  inconnue  à  la  foule. 
Fais  que  mon  humble  vie  ainsi  que  toi  s'écoule 
Discrètement  chantante  à  Tombre  de  son  toit. 
Gomme  toi  secourable  et  pure  comme  toi  ! 


IL 
LE  MOULIN  DE  BROUSSE. 

A  Elle  ClaveL 

Au  front  de  la  fraîche  colline, 
Prince  des  guérets  d'alentour, 
La  plaine  dévale  et  s'incline 
Au  pied  de  ma  rugueuse  tour. 

Ce  sont  des  champs,  des  prés,  des  vignes 
Qui  se  perdent  dans  le  lointain. 
Des  villages  épars,  des  lignes 
De  clochers  tintants  au  matin. 
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L'horizon  fut  toujours  le  même, 
Mais  hélas!  antique  moulin, 
Je  suis  le  symbole  suprême 
Des  vieux  restes  à  leur  déclin. 

Près  de  la  chaumière  en  ruines 
Les  buissons  ont  barré  mon  seuil, 
Et  quelques  bouquets  d'égiantines 
Rient  à  mon  escalier  en  deuil. 

Mes  ailes  blanches  sont  tombées; 
Mes  deux  grands  bras,  perclus  encor. 
Semblent  des  blessés  d'épopée 
Cabrés  sur  les  ginestes  d'or. 

Ma  lucarne  est  toute  rouillée; 
Ma  toiture,  après  tant  d'hivers, 
Par  la  grêle  fut  dépouillée 
Et  l'on  voit  le  ciej  au  travers. 

Seules  mes  briques,  colorées 
De  vieille  pourpre  au  ton  vermeil. 
Flambent  encor,  toutes  dorées, 
Aux  baisers  en  feu  du  soleil! 

Oh!  jadis,  quelle  belle  chose! 
Quand  chantait  lejcoq  du  matin 
La  brune  meunière  au  sein  rose 
Me  tournait  au  vent  incertain; 

Le  meunier  en  bonnet  de  laine. 
Sur  ses  mulets  chargés  de  sacs, 
Montant  la  côte,  d'une  haleine, 
S'annonçait  par  de  gais  clics  clacs. 
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Aussitôt,  l'écurie  ouverte, 
Toute  la  maison  s'agitait; 
Les  fils  vaillants,  la  fille  alerte 
Couraient  de  la  meule  au  baquet. 

La  joie  était  dans  la  chaumière, 
Les  beaux  écus  allaient  tintant, 
Et  mes  quatre  ailes,  ronde  fière, 
Touriioyaient  dans  le  vent  d'autan. 

—  Aujourd'hui,  le  long  de  l'église 
Le  meunier  est  couché;  les  fils 
Sont  partis;  la  ville  les  grise... 
Et  je  tombe,  moi  qui  les  fis! 

Bientôt  viendra  l'heure  dernière  : 
Battu  de  la  grêle  et  du  vent, 
,Ie  m'eflbndrerai  sous  mon  lierre 
Gomme  en  un  vert  linceul  mouvant, 

Heureux  pourtant  si,  sur  ma  grève, 
Aux  chansons  des  nids  gazou illeurs, 
Quelque  poète  amoureux  rêve 
Parmi  mes  décombres  en  fleurs! 


IIL 
ÉLÉGIE. 

J'ai  fini  ma  besogne  et  plié  mes  papiers; 
Mon  masque  de  rencontre  a  rejoint  son  casier 
Et  la  petite  salle  humide  et  solennelle 
A  clos  son  péristyle  et  son  portail  sur  elle. 
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Et  voici,  pour  la  longue  attente  du  départ, 
Qu'à  l'auberge  j'ai  pris  une  chambre  à  l'écart 
Pour  être  seul,  bien  seul,  toutes  portes  fermées, 
Avec  votre  pensée  unique,  ô  Bien-Ainiée! 

—  Ma  petite  fenêtre  aux  carreaux  de  vermeil 
Est  ouverte  sur  des  jardins  pleins  de  soleil, 
Humbles  jardins  dont  les  rosiers  ont  froid  encore; 
Mais  d'un  pommier  en  fleurs  des  parfums  s'évaporent. 
Puis  ce  sont  des  palmiers,  des  lauriers  bas,  et  puis, 
Tout  au  bord  du  jardin,  au  pied  des  bords  de  buis, 
La  Louge  qui  s'écoule  en  chantant  à  sa  rive 

Son  éternelle  note  écumeuse  et  plaintive. 
Puis  des  coteaux,  et  puis  l'azur  monumental 
Des  Pyrénées  qui  font  l'horizon  de  cristal. 

—  C'est  là-bas,  c'est  vers  leurs  montagnes  radieuses, 
Que  ma  pensée  sur  une  aile  mystérieuse 

S'envole  à  vous,  qui,  pour  mon  cœur  plein  de  rayons, 
Peuplez  seule  l'azur  lointain  de  l'horizon. 

Recevez,  accueillez  cette  frêle  pensée; 
Elle  est  dans  chaque  brise  à  vos  lèvres  passée^ 
Elle  est  dans  chaque  bruit  des  choses  et  du  vent, 
Dans  chacune  des  voix  que  le  cœur  seul  entend, 
Et  c'est  elle  toujours,  attentive  et  fidèle, 
Qui  vous  baise  les  doigts  aux  fuseaux  de  dentelles. 

J.-R.  DE  Brousse. 
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Toulouse. 

Aspects  toulousains.  La  chronique  des  vacances  est  particulière- 
1er  Août.  ment  difficile  à  rédiger.  Si  l'époque  est  bénie 

par  les  travailleurs,  cette  époque  où  les 
fâcheux,  les  frivoles,  les  oisifs  éraigrent,  où,  dans  Toulouse  engourdie 
sous  le  soleil,  les  érudits  peuvent  en  paix  examiner  nos  vieilles  briques 
et  scruter  nos  manuscrits,  une  telle  paix,  par  définition,  est  pauvre  en 
incidents  notables.  Hâtons-nous  donc  de  noter,  au  Théâtre  du  Ramier, 
la  merveilleuse  représentation  d'Antigone. 

Notre  Théâtre  du  Ramier  n'est  pas  assez  prôné,  n'est  pas  assez  fré- 
quenté par  l'élite  qui  se  devrait  d'encourager  les  efforts  du  docteur 
Gharry.  La  foule  le  pousse  à  nous  donner  des  opéras  ou  des  mélo- 
drames; il  résiste;  il  nous  donne  encore  les  chefs-d'œuvre  tragiques  avec 
leurs  plus  illustres  interprètes  :  on  doit  le  soutenir  dans  cette  voie.  Il  le 
mérite,  et  c'est  la  cause  de  l'art. 

Car  enfin,  ces  peupliers  frissonnants  au  bord  du  fleuve,  ces  chemins 
qui  montent,  parmi  les  feuilles,  vers  l'obscur  mystère  du  sous-bois,  cette 
large  scène  aux  talus  gazonnés  offerte  au  regard  et  à  l'émotion  de  six 
mille  spectateurs,  ce  ciel  éclatant,  ces  rayons  pleuvant  à  travers  les 
branches  ou  agonisant  lentement  sur  les  eaux;  dans  ce  décor  harmo- 
nieux et  prenant,  la  tragédie  de  Sophocle,  alternée  dans  la  voix  de  Mou- 
net-Sully  et  de  Mme  Segond-Weber,  — tout  cela  vaut  bien  l'ennui  d'une 
longue  attente  et  d'une  sortie  interminable,  la  crainte  de  la  cohue  et  le 
péril  d'une  averse. 

C'était  la  première  fois  que  Mi>e  Segond-Weber  jouait  au  Ramier.  Il 
faudrait  bien  que  pareille  fête  se  renouvelât.  Dans  la  décadence  cous- 
tante  de  l'art  classique,  cette  admirable  tragédienne  porte  sans  faiblir  le 
poids  de  l'héritage  de  Rachel.  Toutes  les  grandes  héroïnes  de  Racine  et 
de  Corneille,  elle   les  a  mai'(juées  tl'un  trait  impérissable,  les  anachant 
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aux  minauderies,  aux  interprétations  froufroutantes  et  mondaines,  aux 
mesquineries  contemporaines,  leur  restituant  leur  grandeur  historique 
ou  légendaire.  Dans  Antigone,  elle  n'a  pas  la  gr;\ce  délicate  et  invincible 
de  Mme  Bartet  ;  malgré  ses  voiles,  elle  garde  toujours  quelque  chose  de 
la  reine  ou  de  la  guerrière  :  mais  nulle  n'a  mieux  proclamé  qu'elle  les 
lois  éternelles  de  la  Gonscienceet  le  mépris  de  la  force  usurpatrice.  Tous 
ceux  qui  l'applaudirent  lui  doivent  quelques  heures  d'ineffaçable  beauté. 


Octobre.  Toulouse,  sur  le  chemin  des  Pyrénées,  sur  la  grande  route 
entre  Cette  et  Bordeaux,  Toulouse,  clef  des  sources  ther- 
males et  des  pèlerinages,  devrait,  pendant  toutes  les  vacances,  voir 
quadrupler  et  quintupler  sa  population  flottante.  Nous  avons  dit  souvent 
tout  ce  qui  lui  manque  pour  cela.  Cependant,  depuis  quelques  années, 
rendons  hommage  à  son  Syndicat  d'initiative  :  il  a  fait  beaucoup  pour 
rendre  accueillante  à  l'étranger  notre  grande  ville  encore  un  peu  décon- 
certante par  tout  ce  quelle  garde  d'espagnol,  de  «  méditerranéen  »,  de 
non  parisianisé. 

Pour  goûter  le  charme  de  Toulouse,  il  faut  pouvoir  facilement  étudier 
ses  richesses  et  ses  aspects,  ne  pas  se  confier  aux  explications  des  cochers 
de  fiacre  et  des  mendiants,  l'un  vous  disant  que  l'on  conserve  à  l'Hôtel 
d'Assézat  le  coutelas  avec  lequel  fut  décapitée  Clémence  Isaure,  l'aiUre 
que  l'église  du  Taur  s'élève  au  lieu  où  un  taureau  tua  saint  Saturnin, 
alors  qu'il  se  rendait  à  la  basilique  de  Saint-Sernin  pour  célébrer  la 
messe!  Il  faut  être  conduit  à  travers  nos  sites  et  nos  rponuments  par  des 
guides  expérimentés.  II  faut  que  la  visite  méthodique  delà  cité  devienne 
une  sorte  de  rite,  presque  machinal. 

Pour  cela,  attirons  des  touristes  influents,  et  dirigeons  leurs  investiga- 
tions. Puisque  nos  ootupalriotes  briUent  trop  souvent  l'étape,  et  ne 
dépassent  pas  la  gare  Malabiau,  adressons-nous  anx  étrangers. 

Les  Anglais,  naturellement,  se  montrent  les  mieux  disposés  à  se 
laisser  inviter.  Après  les  comités  de  l'Entente  Cru-diale,  ce  fut,  cette  foi.^, 
un  groupe  important  de  médecins  et  de  journalistes  au^iquels  on  s'efforça 
de  révéler  notre  Sud-Ouest.  Au  cours  d'une  véritable  randonnée  qui  ne 
manquera  pas  de  porter  s,es  fruits,  l'arrêt  à  Toulouse  ne  fut  pas  la  nioins 
belle  halte.  Et  vous  verrez  que,  sous  peu,  la  Grande-Bretagne  connaîtra 
nos  trésors  artistiques  mieux  que  ne  les  connaît  le  reste  de  la  France,  et 
que  Toulouse  s«n'a  jugée  par  tous  les  infatigables  voyageurs  d'Oiltre- 
manchecommeunindispeusahlepèlerinageesthétiqqe  :  ainsi lesGermains 
et  les  Slaves  étudient  dnns  leurs  Universités  les  chefs-d'œuvre  de  notre 
littérature  d'Oc  dont  nous  connaissons  à  peine  les  noms...  AU  right! 


CHRONIQUE   DU    MlDI.  627 


Le  Capitole  conlinue  n  .se  couvrir  de  peintures  de  la  Ijase  au  faite. 
Dans  la  salle  du  Conseil  Municipal,  M.  Bonis  a  placé  deux  panneaux 
bucorKpies,  chaudement  éclairés  et  vigoureusement  dessinés,  et  un  pla- 
fond plus  tumultueux:  'SI.  RoucoHe  a  donné  une  grande  composition 
hislori(jue,  l'E/tu-ée  de  Louis  XI  à  Toulouse:  INI.  Yarz,  deux  belles 
toiles  sur  nos  quais  de  brique  illumiiiés  par  le  crépuscule;  et  'SI.  Debat- 
Ponsan,  un  Gouclclin  dans  sa  métairie  de  Saint-Agne  et  un  plafond  où 
deux  femmes  nues,  courant  comme  des  folles,  leurs  cruches  à  la  main, 
symbolisent  la  (iaronne  et  TAriége. 

lia  salle  ILuiri  Martin  est  aujourd'hui  à  peu  près  achevée,  avec  les 
œuvres  tour  à  tour  admirables  et  curieuses  que  le  nraitre  toulousain  a 
exposées  au  Salon  où  elles  furent  niiguère  si  remarquées.  Los  panneaux 
campagnards,  où  les  saisons  se  succèdent  avec  les  heures  du  jour,  sur  la 
lisière  de  ces  peupliers  qui  tiltrenl  la  lumière  ou  en  recueillent  les  rayons 
atténués,  sont  pleinement  saisissants  de  vie,  de  mouvement,  de  poésie, 
de  vibration  ensoleillée;  les  quais  qui  leur  font  face,  avec  leur  défilé  de 
|)ersonnages  connus  semblant  chercher  en  l'air  le  vol  des  aéroplanes, 
surprennent  davantage.  La  Garonne  y  parait  trop  étroite,  les  maisons 
trop  rouges  et  trop  jaunes,  et  le  syndjole  se  dégage  mal  de  cette  proces- 
sion de  torticolis.  Et,  nudgré  tout,  le  coin  du  Pont-Neuf  qui  commence  à 
s'endormir  sous  la  lune,  et  la  songerie  du  peintre  Rivière  égaré  sur  la 
berge,  et  mèuie  l'extase  des  deux  petits  amoureux  qui  vont  vers  le 
Bazacle,  attestent  un  1res  grand  talent  de  synthèse  et  d'exécution,  une 
sensibilité  infiniment  délicate,  une  maîtrise  qui  se  joue  des  diflicullés... 

Cette  salle  demeurera  la  plus  intéressante  à  visiter  pour  les  artistes  : 
car  sans  mélange,  sans  contrastes,  un  vigoureux  talent  s'y  développe  à 
l'aise  dans  l'unité  d'une  conception  originale,  servie  par  une  puissante 
imagination. 

D'autres  ensembles,  dus  ù  un  même  artiste,  se  présenteront  aussi  ; 
mais  vaudront-ils  celui-là?  M.  Paul-Albert  Laurens,  qui  doit  décorer  la 
vaste  cage  de  l'escalier,  nous  dédommagera-t-il  de  n'avoir  point  le  grand 
Jean-Paul;  et  M.  Gervais,  qui  ornera  la  salle  des  pas-perdus,  oublie- 
ra-t-il  enfin  ses  réminiscences  de  music-hall  ou  de  restaurant  de  nuit? 

Nous  avions  déjà  de  cet  inlassable  créateur  de  callipyges  le  Bain  de  la 
Padilla,  les  Baigneuses,  et  Tilania,  et  la  Fêle  de  Bacchics  :  c'était  bien 
suffisant  pour  une  seule  ville.  Voici  maintenantqu'ii  a  i>lacéà  la  Salle  des 
Illustres  deux  toiles  qui  n'ont  absolument  aucune  raison  d'être  dans  cette 
galerie  entièrement  consacrée  à  l'histoire  toulousaine  :  dans  la  pi-emiére 
—  Dura  Le-v,  sed  Lex —  on  voit  une  grappe  humaijie  invectiver  la  Loi, 
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la  Justice  et  la  Vérité,  trois  petites  femmes  habillées  suivant  leur  emploi, 
et  défeii'iues  par  la  Force,  un  solide  chevalier  Lardé  de  fer.  Cette  allé- 
gorie viserait-elle  le  Parlement  de  Toulouse?  Nous  n'osons  l'espérer. 
Quant  à  la  seconde  —  la  Joie  de  la  Yie  —  on  y  voit  une  belle  dame, 
plantureuse  et  grassouillette  à  souhait,  en  train  d'enlever  ses  suprêmes 
fanfreluches  au  bord  d'une  fontaine  qu'entourent  des  personnages 
Louis  XIII,  tandis  qu'au-dessus  une  amie,  complètement  déshabillée 
celle  là,  s'évertue  à  j)rendre  la  pose  de  la  Source.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grave  dans  la  toile,  c'est  que  Toulouse  y  est  évoquée,  en  fond  du 
décor,  par  le  lanternon  de  l'Hôtel  d'Assézat. 

Il  est  inadmissible  que  cette  délicieuse  tourelle,  qui  veille  pieusement 
sur  le  labeur  austère  de  nos  sociétés  savantes,  semble  servir  d'enseigne 
à  de  pareilles  indécences.  Jamais  à  son  ombre  la  Joie  de  la  Vie  ne  se 
présenta  sous  des  espèces  aussi  aft'riolantes,  et  il  faut. espérer  que,  dans 
la  suite  de  ses  décorations,  M.  Gervais  se  montrera  plus  circonspect  et 
plus  réservé.  On  se  demande  vraiment  à  quelle  pensée  endiablée  il  à 
cédé  en  mêlant  l'Hôtel  d'Assézat  à  cette  scène  de  débauche  :  a-t-il  donc 
oublié,  ou  ignore-t-il  que  c'est  là  que  l'on  décerne,  à  Toulouse,  les  prix 
de  vertu?  Armand  Pr.wiel. 


Ariège. 


Archéologie.  La  Société  française  d'Archéologie  vient  de  nom- 
mer M.  Robert  Roger,  professeur  de  dessin  au  Lycée 
de  Foix,  son  inspecteur  divisionnaire  dans  l'Ariége.  Les  nombreux  et 
remarquables  travaux  de  ce  modeste  érudit  méritaient  bien  cette  distinc- 
tion flatteuse.  Tous  les  amis  de  l'archéologie  ariégeoise  ne  peuvent  que 
se  féliciter  d'un  choix  si  justifié. 


Beaux- Arts.  M.  Paul  Manant,  jeune  sculpteur  ariégeois,  vient 
d'obtenir  de  l'Académie  nationale  des  Reaux-Arts  le 
grand  premier  prix  Roux,  d'une  valeur  de  4,500  francs.  Avec  les  amis 
de  l'art,  nous  félicitons  notre  compatriote  d'un  succès  qui  le  grandit  et 
qui  nous  honore. 

*      * 

Nécrologie.        M.    Hippolyte  Marcailhou-d'Ayméric,  pharmacien   de 

première  classe  à  Ax-les-Thermes,  est  mort,  à  l'âge  de 

cinquante-quatre  ans,  le  11  octobre  dernier,  à  peu  près  subitement.  Rota- 

niste,  historien,  géographe,  pharmacologue,  littérateur,  M.  Marcailhou- 
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d'Ayméric  n  été  tout  cela  et  plus  encore,  mais  il  fut  pyrénéiste  avant 
tout,  et  V Académie  Pyrénéenne  fondée  par  le  célèbre  comte  Rtissell 
l'avait  élu  parmi  ses  premiers  membres.  Il  s'essaya  et  réassit  avec  un 
égal  succès  dans  tous  les  genres.  Ses  multiples  récompenses  à  la  Société 
de  Botanique,  à  l'Académie,  à  la  Société  des  Arts  archéologiques  sont 
l'un  des  plus  sûrs  garants  de  la  valeur  de  son  œuvre. 

Comme  botaniste  d'abord,  la  Flore  de  la  Havte-Ariège  et  de  VAn- 
dorre,  en  trois  grands  tomes  in-8",  demeurera  l'œuvre  monumentale  de 
sa  vie.  Il  y  résume  le  résultat  de  ses  nombreuses  périgrinalions  dans  les 
montagnes  sauvages  et  suj)erbes  de  cet  admirable  pays  d'Ax  et  des  envi- 
rons, qui  fut  son  berceau. 

Gomme  historien,  H.  Marcailhou-il'Ayméric  avait  étudié  les  origines 
de  sa  chère  cité  natale.  L'Histoire  de  la  ville  dWa:  (1885)  demeurera  le 
meilleur  des  ouvrages  de  ce  genre.  Dernièrement  VAmniaire  de  l'Ariège 
publiait  de  lui  :  La  notice  historique  sur  Ax  (1908)  et  VHistoirc  des 
villages  de  la  Haute-Ariège  (1900). 

Comme  géographe,  on  lui  doit  ;  l'iincien  Guide  d'Ax  (I88'j),  épuisé,  et 
le  Nouveau  Gnide  illustré  d'Ax  et  des  environs  (1907)  dont  le  succès 
récent  fut  réel  et  conquit  le  premier  rang,  même  sur  le  .Joanne. 

Nous  ne  voulons  pas,  dans  ces  quelqups  lignes,  rappeler  son  œuvre 
historique  tout  entière  —  une  plume  plus  autorisée  le  fera  peut-être  pro- 
chainement, —  nous  tenons  simplement  à.paj^er  à  cet  ami,  à  ce  modeste 
et  toujours  obligeant  confrère,  un  tribut  de  regrets  qui  seront  partagés 
par  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  La  Revue  des  Pyrénées  avait  eu  la  pri- 
meur de  certains  de  ses  articles  pyrénéistes.  Abbé  Blazy. 


Gers. 

Félibrige.  Les  fêtes  organisées,  cette  année,  à  Samatan  et  Lombez 
par  l'Escolo  deras  Pirénéos,  avec  le  concour  de  l'Escolo 
Gasloun  Fet)us ,  de  l'Escolo  Moundino,  des  Toulousains  de  Tou- 
louse, etc.,  ont  eu  leur  succès  habituel.  Nos  félicitations  aux  organisa- 
teurs et,  tout  particulièrement,  à  M.  B.  Sarrieu,  l'aimable  secrétaire  de 
l'Escolo  deras  Pirénéos. 


Biographie.         Un    Gascon    à    Madagascar    (Jean    Laborde),    par 
M.   A.    Dandouau   {Bulletin  de  la  Société  archéolo- 
gique du  Gers,  2e  trimestre  1909). 

M.  Dandouau  a  découvert  à  Madagascar,  au  cours  de  ses  recherches, 
un  document  fort  intéressant  :  c'est  une  étude  d'un  missionnaire  anglais, 
M.  Jean  Laljorde,  publiée  dans  un  Recueil  aujourd'hui  très  rare  [The 
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Antananarivo  Ayimial),  et  dont  il  nous  donne  la  traduction.  L'auteur  y 
juge  fort  équitablement  cet  aventurier  gascon  qui  fut  presque  un  homme 
d'Etat,  et  qui,  venu  à  Madagascar  comme  naufragé,  y  mourut  consul  de 
F'rance,  après  avoir  rendu,  au  milieu  de  difficultés  de  toutes  sortes,  les 
plus  grands  services  à  son  pays  d'adoption  et  à  sa  patrie  d'origine. 
M.  Dandouau  a  eu  l'heureuse  idée  de  publier  aussi  un  portrait  de  .Jean 
Laborde  :  c'est  une  figure  d'une  énergie  saisissante. 

A  noter,  dans  le  Bulletin  du  3«  trimestre,  la  suite  de  la  Liste  des 
ch'irtes  et  coutumes  du  Gers,  puldiée  par  MM.  A.  Lavergne  et  Mastron, 
ainsi  que  la  fin  d'une  étude  fort  intéressante  sur  La  Peste  en  Gascogne, 
de  M.  Ludovic  Mazéret.  M.  Brégail  y  commence  l'historique  de  L'Insur- 
rection de  l'an  IV dans  le  Gers  (région  de  l'Isle  .Jourdain)  :  nous  revien- 
drons sur  ce  sujet.  A.  B. 


Hautes-Pyrénées. 


Le  service  d'été  Voici  novembre  revenu  :  et,  malgré  la  dou- 

de  la  Compagnie  du  Midi        ceur  exquise  de  ces  dernières  journées  autom- 
en  19C9.  nales,  malgré  le  chatoiement  magnifique  des 

frondaisons  de  nos  plaines  et  de  nos  coteaux, 
lentes  à  se  dépouiller  de  leur  poussière  d'or,  la  neige  déjà  couvre  la 
cime  des  monts  et  même  descend  à  l'extrémité  des  vallées.  La  solitude 
et  le  silence  se  font,  troublés  seulement  par  le  murmure  des  torrents, 
moins  bruyants  et  moins  rapides.  Et  dans  la  plaine  elle-même,  nos  sta- 
tions thermales  sont  désertes  et  vides.  L'engourdissement  hivernal  com- 
mence, jusqu'au  réveil  lointain  tles  premiers  jours  d'avril... 

Avant  d'esquisser  dans  ses  grands  traits  la  physionomie  de  la  saison 
de  1909  dans  les  Hautes- Pyrénées,  il  faut  souligner  le  très  notable  chan- 
gement fipporté,  pour  la  première  f(ns,  cet  été,  au  service  de  la  Compa- 
gnie du  Midi.  Certains  doivent  se  souvenir  du  lamentable  service  d'été 
de  la  Compagnie,  en  1908  :  retards  fréquents,  accidents  nomln-eux  qui 
en  étaient  la  suite,  réclamations  multiples,  procès  onéreux;  enfin,  à  la 
Chambre  des  députés,  de  sensationnelles  interpellations.  Le  départe- 
ment des  Hautes-Pyrénées,  placé  au  cœur  même  du  réseau  p3"rénéen, 
avait  été  un  des  premiers  à  souffrir  et  à  se  plaindre.  Aussi  a-t-il  été  un 
des  premiei's  à  se  féliciter  et  à  se  réjouir  du  nouveau  service  appliqué 
dans  l'été  de  1909,  qui,  à  des  trains  trop  rares,  sans  concordance  et  sans 
cohérence,  a  enfin  sul)stitué  des  transports  plus  nombreux  (presque 
doublés),  en  harmonie  avec  les  grands  afflux  de  voyageurs  et  de  touris- 
tes, montant  des  divers  points  de  la  France  aux  villes  d'eaux  pyrénéen- 
nes. Des  correspondances  rapides  et  multiples,  greffées  sur  la  grande 
ligne  maîtresse  de  Toulouse  à  Bayonne,  à  travers  les  diverses  vallées 
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desservies,  ont  évité  des  arrêt^^  fâcheux  et  des  discordances  bizarres; 
elles  ont  abrégé  les  trajets  et  facilité  les  transports,  heureusement 
exempts  d'accidents  graves.  Nos  éloges  seraient  sans  réserves...  Si  la 
Compagnie  du  Midi  savait  d'abord  renoncer,  au  moins  en  partie,  au 
système  vesatoire,  et,  somme  toute  à  elle  peu  profitable,  des  «  supplé- 
ments »  imposés  aux  voyageurs  dans  un  nombre  exagéré  de  trains;  et 
si,  en  second  lieu,  elle  consentait,  durant  l'hiver  (on  sait  que  Vhivej, 
de  la  Compagnie  délîute  au  15  octol)re  et  cesse,  sans  atténuer  notable- 
ment ses  rigueurs,  au  15  juillet  !),  à  maintenir  quelques-uns  de  ses 
trains  rapides  ou  directs,  de  façon  à  rendre  moins  pénibles  et  moins 
rares  les  relations  des  Hautes-Pyrénées  avec  Pau  et  Bayonne,  d'un 
côté,  de  l'autre,  avec  Toulouse  et  Bordeaux.  .Joignons,  platoniquement, 
notre  vœu  à  ceux  de  tous  les  intéressés! 


La  «  saison  »  en  1909  Ce  nouveau  service  d'été,  inauguré  en  1909, 

dans  les  Hautes-Pyrénées.        a  donc,  en  résumé,   satisfait  les  stations 

thermales  de  notre  petit  monde  pyrénéen. 
A-t-il  rendu  meilleure,  plus  fructueuse,  parce  que  mieux  desservie  et 
plus  nombreuse,  la  «  saison  »  qui  vient  de  s'écouler?  Je  comptais  pou- 
voir répondre  à  celle  intéressante  et  importante  question,  après  m'ètre 
entouré  des  renseignements  les  plus  divers  et  les  plus  sûrs.  Je  ne  puis, 
iiélas!  offrir  à  nos  lecteurs  toute  la  précision  désirable  :  la  statistique, 
aride,  mais  probante,  est  une  science  encore  inconnue  aux  villes  d'eaux 
des  Pyrénées.  Mes  divers  correspondants  thermaux  m'ont  fort  obligeam- 
ment fourni  les  chiffres  des  registres  de  police  :  tous  m'ont  prévenu  que 
ces  chiffres  étaient  faux  ! 

A  défaut  de  précision,  essayons  de  dégager  quelques  impressions  et 
■de  noter  quelques  faits  spéciaux.  Dans  l'ensemble,  l'été  de  1909  a  été 
maussade,  pluvieux  et  gâté  :  la  saison  s'est  forcément  ressentie  de  cette 
température  peu  clémente  et  n'a  point  donné  tout  le  rendement  désira- 
ble :  la  chose  est  hors  de  doute. 

Et  cependant  la  Vallée  d'Aure,  avec  son  délicieux  terminus  de 
Cadéac,  si  heureusement  située,  ne  se  plaint  pas  trop.  Les  touristes 
ont  été  beaucoup  plus  nombreux  que  les  années  précédentes  et  les 
logeurs  de  Cadéac  ont  été  satisfaits. 

Bagnèrcs- de -Bigarre  est  moins  contente  :  beaucoup  de  visiteurs 
(25,000,  d'après  des  calculs  très  sérieux),  beaucoup  de  baigneurs  et  de 
malades  venant  demander  la  santé  à  cette  étonnante  variété  de  sources 
que  recèle  la  station;  le  Casino  fermant  ses  portes  sans  crier  au  déficit; 
tout  cela  est  rassurant.  Mais  si  la   saison    avait  été    moins  «   niouil- 
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lée  »  et  si  le  soleil  avait  été  de  la  partie,  écrit  mon  correspon- 
dant, les  profits  eussent  été  bien  supérieurs,  surtout  pour  la  vallée,  qui 
aurait  bénéficié  d'excursions  plus  nombreuses. 

Argelès,  la  vieille  cité  de  Vieuzac,  qui  égrène  ses  villas  modernes 
dans  une  plaine  de  verdure,  a  vu  le  chiffre  de  ses  visiteurs  grossir  forte- 
ment, non  pas  seulement  à  cause  du  charme  sédatif  de  son  parc  et  de 
ses  ombrages,  ni  de  sa  situation  privilégiée  à  l'entrée  des  grandes  gor- 
ges pyrénéennes,  mais  encore  et  surtout  par  la  prospérité  croissante  de 
son  Institut  électro-thérapeutique,  d'une  organisation  si  curieuse,  d'un 
mécanisme  si  savant  el  dont  la  science  fait  des  merveilles. 

Un  peu  plus  loin,  gardienne  des  sombres  couloirs  qui  serpentent  aux 
flancs  du  Viscos,  Pierrefilte,  tête  de  ligne  du  Midi  et  des  chemins  élec- 
triques, prend  de  plus  en  plus  des  allures  de  «  ville  d'eaux  ».  On  y  passe 
toujours  en  foule,  mais,  ce  qui  vaut  mieux  pour  elle,  on  s'y  fixe  ;  des 
villas  s'élèvent,  les  hôtels  s'élargissent  et  s'améliorent.  Un  bel  avenir 
semble  s'ouvrir  pour  la  pittoresque  et  curieuse  bourgade,  qui  offre  aux 
touristes  une  étape  de  choix. 

Luz  et  Cauterets,  qui  évoquent  les  noms  magiques  de  Gaube  et  de 
Gavarnie,  ont  été  —  surtout  la  seconde  —  beaucoup  plus  éprouvées  par 
le  mauvais  temps  de  l'été.  Sans  pouvoir  citer  des  chifl'res,  qui,  j'en  con- 
viens, sont  difficiles  à  donner  pour  des  cités  si  «  passagères  »,  on  est 
d'accord  pour  dire  que  Luz  a  résisté  tant  bien  que  mal  aux  rigueurs  de 
la  température,  mais  que  Cauterets  a  été  durement  éprouvé.  Malgré 
l'attrait  de  son  Théâtre  de  la  Nature,  toujours  superbe,  malgré  l'excel- 
lence des  artistes  qui  ont  orné  ses  Casinos,  la  saison  a  été  des  plus  mé- 
diocres, pour  ne  pas  dire,  avec  certains,  tout  à  fait  manquée. 

C'est  que,  outre  l'inclémence  du  temps,  une  autre  cause  existe,  qui 
explique  l'infériorité  du  rendement  de  la  saison  p^^rénéenne  en  1909: 
il  s'agit  de  Lourdes  et  de  ses  pèlerinages,  —  Lourdes,  la  cité  de  la  foi, 
mais  aussi  la  grande  pourvoyeuse  de  pèlerins-touristes  pour  nos  sta- 
tions  montagnardes.  Qu'a  donc  été  la  saison  à  Lourdes,  cette  année  ? 
Un  correspondant,  aussi  judicieux  qu'impartial  et  sûr,  m'a  répondu: 
«  La  saison  de  1909  à  Lourdes  a  été  une  des  meilleures  comme  quan- 
tité, mais  non  comme  qualité  :  foules  assez  compactes,  mais  peu  aristo- 
cratiques, presque  pas  de  touristes.  Le  rendement  en  affaires  est  plutôt 
maigre,  non  en  rapport  avec  le  nombre  des  visiteurs.  Le  mauvais  temps 
est  une  cause  de  ces  résultats  :  les  familles  aisées  n'ont  pas,  comme  les 
années  précédentes,  séjourné  à  Lourdes.  Mais  il  y  a  aussi  une  autre  rai- 
son :  l'année  1908  (fêtes  du  Cinquantenaire),  avait  amené  à  Lourdes  des 
affluences  considérables,  notamment  toute  l'aristocratie  des  pèlerinages; 
beaucoup  de  pèlerins  moins  privilégiés  ne  purent,  faute  de  place,  venir 
à  Lourdes  en  cette  occasion;  et  ce  sont  surtout  ceux-là  qui  ont  formé  la 
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grosse  partie  des  pèlerinages  de  cette  année,  —  la  plupart,  à  part  le  Nord 
et  le  National,  composés  d'artisans,  d'ouvriers  et  de  paysans,  venus 
assez  nombreux,  mais  avec  leurs  escarcelles  plates...  En  1908,  il  était 
venu  (312  trains,  quand  la  moyenne  annuelle  est  de  2.50;  l'année  1900 
accuse  un  arrivage  de  8U4  trains  de  pèlerins,  soit  150.000  personnes, 
chilfre  qu'il  faut  doubler  (d'après  les  statistiques  des  années  précédentes) 
pour  représenter  le  nombre  total  de  voyageurs  venus  à  Lourdes  par 
trains  ordinaires.  » 

En  résumé  :  inclémence  du  temps;  faible  a))point  fourni  par  Lourdes 
(grosse  réserve  pour  nos  Pyrénées),  —  telles  sont  les  deux  causes  qui 
expliquent,  cette  année,  la  médiocrité  totale  de  la  saison  d'été. 

Les  «  colonies  scolaires  »  de  vacances,  dont  nous  reparlerons  bientôt, 
apportent,  elles  aussi,  leur  modeste  contingent  de  ressources  à  l'indus- 
trie hospitalière  de  nos  montagnards.  Elles  ont  sensiblement  progressé 
en  1909  :  elles  peuvent  —  et  doivent  —  se  développer  bien  davantage. 


Les  fêtes  artistiques  Ne  quittons  pas  nos  cités  thermales  sans  par- 
de  Bagnères.  1er  des  fêtes  artistiques  que  l'une  d'elles,  Bagnè- 

res-de-Bigorre,  célébra  récemment  avec  un  vif 
éclat.  Le  5  septembre  1909,  M.  Dujardin-Beaumetz  inaugurait,  au  milieu 
de  la  solennité  officielle  et  de  l'affluence  joyeuse  des  habitants  et  des  bai- 
gneurs, une  œuvre  d'art,  due  à  l'un  des  fils  les  plus  glorieux  de  Bagnè- 
res, Jean  Escoula  :  la  Muse  Bagnéraisc,  symbole  des  cliarmes  du  beau 
pays  de  Bigorre.  La  statue,  en  marbre  blanc,  est  d'une  facture  simple  et 
délicate;  elle  exprime  l'élégance  et  la  souplesse  des  formes,  en  une  atti- 
tude des  plus  gracieuses  et  des  plus  vraies  :  la  «  Muse  »  écoute...  Et  que 
de  sons  aimables  elle  recueille  1  Le  murmure  des  gaves,  le  chant  des 
oiseaux  et  le  balancement  des  ramures;  le  son  aigu  des  clochettes  des 
troupeaux,  les  mélopées  traînantes  des  pastoureaux.  Et  de  tous  ces 
bruits  de  la  nature,  de  tous  ces  frissons  des  êtres  et  des  choses,  elle 
s'inspire,  et  inspire  elle-même  les  poètes,  les  musiciens,  les  artistes  ses 
frères... 

Une  œuvre  si  poétique  ne  pouvait  être  célébrée  que  par  des  vers  et  des 
images  :  elle  le  fut,  en  effet  :  en  prose,  mais  combien  poétique,  de 
M.  Dujardin-Beaumetz;  en  strophes  inspirées  et  d'une  belle  envolée,  par 
plusieurs  poètes  du  terroir;  et  les  fameux  Chanteurs  montagnards 
firent  entendre  aussi,  en  son  honneur,  l'hymne  local,  si  élevé  et  si  pur. 

De  grandes  fêtes  de  nuit  avaient  été  organisées  :  elles  furent  contra- 
riées par  le  temps;  et  la  conclusion  de  la  journée  se  retrouva  véritable- 
ment, quelques  jours  plus  tard,  dans  une  conférence  de  Laxcvent 
Tailhade  sur  «  les  poètes  bagnérais  d'expression  fran(;aise  ».  Laurent 
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Tailhade  est  tm  poète  qui  a  vécu  sa  l'êveuse  jeunesse  dans  le  décor 
enchanté  des  hois  et  des  fontaines  de  Bagnères;  il  a  dû  aux  paysages  de 
la  Bigorre  —  il  l'avoue  liil-mènie  —  aux  souffles  embaumés  de  la  terre 
malernelle,  à  l'azur  profond  de  ses  nuits  transparentes,  le  goût  du 
rythme,  le  culte  de  la  vie  et  TindéfectiLle  amour  de  la  beauté.  Il  était 
donc  tout  naturel  que  Tailhade  célébrât  ses  confrères  en  poésie  :  les 
Dubois-Guchan,  les  Frédéric  Soufras,  les  Bernard  Gras.set,  les  Louis 
Dussort,  glorieux  enfants  de  la  petite  cité;  naturel  aussi  «  qu'il  rapportât, 
en  ce  jour,  les  poèmes  que  Bagnères  lui  avait  jadis  donnés  ».  Et  l'on 
pense  quel  enthousiasme  excita  chez  les  Baguerais  cette  causerie  si  fine, 
si  spirituelle,  parfois  un  peu  mordante,  mais  toujours  très  délicate,  d'un 
aussi  notable  compatriote. 

La  municipalité  de  Bagnères  a  voulu  conserver  le  souvenir  de  ces 
fêtes  d'inauguration  de  la  Musc  Bagnéraise  :  et  elle,  a  eu  l'idée  très 
louable  de  réunir  en  une  brochure  séduisante,  en  tête  de  laquelle  ligure 
une  gravure  artistique  du  monumeiil.  tous  les  documents,  discours  et 
poésies,  qui  célèbrent  le  génie  de  ses  artistes. 


La  question  du  Séminaire        Le  dernier  Rappori  des  opérations  du  Con- 
et  des  Archives.  seil  général  des  Hautes-Pyrénéts,  dans  sa 

session  d'automne,  renferme,  sur  1h  vie  de 
noire  département  en  19Û9.  d'intéressants  détails.  Deux  questions,  }j1us 
urgentes  et  plus  graves  que  les  autres,  ont  attiré  spécialement  l'attention 
de  l'assemblée. 

(lelle  du  Séminaire,  en  premier  lieu.  Dei»uis  sa  désatïectation,  (|ui  sui- 
vit la  loi  de  Séparation,  ce  splendide  monument,  situé  en  pleine  cam- 
pagne quoique  aux  portes  de  Tarbes .  est  inutilisé.  Et  jusqu'ici,  cet 
héritage  imprévu  ne  laisse  pas  que  d'embarrasser  les  héritiers,  les  pou- 
voirs publics  du  département.  Le  désaccord  le  plus  profond  règne  entre 
eux  au  sujet  de  sa  destination.  Les  uns  ont  voulu  y  installer  les  Archi- 
ves départementales,  notoirement  à  l'étroit  et  en  danger  au  second  étage 
de  la  Préfecture.  Trop  d'objections  graves  se  dres>ent  contre  ce  plan, 
pour  qu'on  puisse  le  défendre.  Les  autres  ont  préconisé  le  transfert,  en 
cet  endroit,  de  l'Ecole  pratique  de  commerce  et  d'industrie  de  T^i'ijôs, 
transformée  en  une  Ecole  supérieure.  L^'idée  nous  semblait  excellente. 
Tarbes  peut  aspirer,  de  par  sa  position,  ses  ressources,  la  valeur  indus- 
trielle de  sa  «  houille  blanche  »  si  proche  et  si  prospère,  à  une  Ecole 
supérieure.  Mais  une  telle  installation  exigerait  naturellement  de  gros 
sacrifices  pécuniaires  :  l'Etat  se  refuse  à  en  prendre  sa  part.  Enfin,  en 
désespoir  de  cause,  certains  ont  songé  à  faire  de  l'ancien  séminaire  une 
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sorte  d'hôpital  poiir  les  enfants  (mor/naucc.  L'intention  est  généreuse 
^t^  le  Ijut  fort  hnmanitairo.  Mtùs  la  ville  de  Taibes  a  craint,  peut-être  avec 
quelque  exagération,  qu'une  piirpille  création  portùt  tort  aux  intérêts 
matériels  de  la  capitale  de  Bigorre,  centre  de  tourisme  et  but  de  voya- 
ges. Elle  s'est  opposée  avec  une  telle  vigueur  à  ce  projet,  que  le  Conseil 
général  a  ajourné  par  deux  fois  sa  décision.  Il  j'  eut  jadis,  au  moins  dans 
la  légende  qui  inspira  la  mus-ique,  le  Vaisseau-Fantôme  :  Tavbes  a,  bel 
et  bien,  son  Bdti)nsnt-C(iucheniar,  dont  elle  pe  sajt  que  faire  et  qu'elle 
voudrait  bien,  sans  doijte,  n'avoir  jamais  eu  à  sa  disposition. 

La  question  des  Archives,  dont  s'est  epsuité  PGçupé  le  Çqnsei}  généra}, 
n'est  pas  aussi  angoissante  ;  elle  est  plus  ancienne  et  plus  embrouillée. 
Non  pas  celle  du  transfert  des  archives  en  un  local  plus  sûr,  hors  des 
atteintes  du  fmi.  Celle-là  s'est  posée  récemment  à  l'assemblée  départe- 
mentale, émue  par  le  désastre  de  Pau.  Elle  a  été  simplement...  ajournée. 
Ainsi  le  veut  la  ti'adition,  en  nos  Coiiseils  généraux  de  France.  Que 
l'incendie  fasse  son  œuvre,  d'abord,  et  on  délibérera  ensuite,  sauf  à  ne 
pas  agir  plus  tard. 

Il  s'agit  aujourd'liui  de  ce  dont  il  fut  question  il  y  a  vingt  ans,  ou 
peut-être  cinquante  :  la  restitution  aux  Archives  des  Hautes-Pyrénées 
de  tout  un  fonds  de  documents  concernant  la  Bigorre.  Ces  documents, 
par  des  péripéties  qu'il  serait  trop  long  de  raconter,  échouèrent  dans  les 
archives  du  grand  séminaire  d'Auch.  Celui-ci  fut  souvent  et  vainement 
sollicité  par  les  Haules-l'yrénées  de  restituer  ces  fameux  pa[)iers.  Finale- 
ment obligé  de  les  rendre,  par  la  loi  de  Séparation,  il  les  a  versés  aux 
archives  d'Auch.  Alors  renaquit  le  vieux  [U'océs  entre" Tarbes  et  Auch. 
Mais  cette  fois,  les  deux  adversaires  sont  sinqdement  deux  collègues  et 
deux  amis  :  rarcldviste  des  Hautes-Pyrénées  et  celui  du  Gers.  On  dit  les 
archivistes  généralement  un  peu  égoïstes  et  fort  jaloux  de  leurs  vieux 
papiers.  En  l'espèce,  il  n'en  sera  rien,  espérons-le.  Le  jeune  et  aimable 
archiviste  du  Gers  prendra  sûrement  en  pitié  la  détresse  et  la  pauvreté 
de  nos  archives,  surtout  s'il  les  compare  aux  siennes,  d'une  orgueilleuse 
richesse,  pour  rendre  à  son  distingué  et  actif  confrère  des  Hautes-Pyré- 
nées tout  ce  qui  concerne  l'histoire,  hélas  si  sommaire  parce  que  si  misé- 
ra])lement  documentée!  de  notre  pays  de  Bigorre.  Louis  Canet. 


Tarn-et-Garonne. 

Notre  Musée.        Nous  sommes  heureux  d'annoncer,  pour  faire  suite 

à  une  précédente  communication,  que  les  opérations 

d'emménagement  des  services  de  la  mairie  dans  le  nouvel  hi')tel  de  ville 

sont,  à  cette  heure,  complètement  achevées.   Voilà  donc   satisfaits  les 
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vœux  de  tous  les  amis  de  notre  musée  qui  pourront,  à  leur  aise,  étudier 
et  admirer  les  précieuses  collections  dont  Montauban  a  la  garde.  La 
démolition  de  masures  voisines,  qui  isole  entièrement  l'élégant  édifice 
de  Philippe  de  Berlhier,  est  également  du  plus  heureux  effet  pour  l'entrée 
dans  la  ville,  déjà  fort  embellie  par  la  création  du  square  sur  l'emplace- 
ment des  anciennes  prisons  et  le  dégagement  de  l'église  Saint-Jacques  : 
la  vue  se  porte  fort  agréablement,  au  bas  de  la  rue  de  la  Mairie,  sur  les 
rives  gracieuses  du  Tarn  et  du  Tescou,  et  sur  les  quais  pittoresques  de 
Villebourbon.  Double  résultat  à  l'actif  de  la  municipalité  actuelle,  qui 
a  su  faire  à  cette  occesion  les  sacrifices  nécessaires.  L.  I. 


Tarn. 

Bibliographie.        Nous  nous  proposions  de  consacrer  une  étude  bi- 
bliographique à  une  nouvelle  œuvre  de  M.  Besséry 
(Théodose)  :  Matériaux  pour  l'histoire  de  Lavaur.  Malheureusement, 
nous  avons  été  pris  de  trop  court.  Ce  n'est  que  partie  remise. 

Albiensis. 


Note  de  la  rédaction  :  L'abondance  des  matières  nous  contraint  à 
renvoyer  au  x^rochain  numéro  les  Chroniques  de  quelques  départe- 
ments. 


Le  Gérant^ 
Edouard  Privât. 
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